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AVERTISSEMENT 

f 

DES  ÉDITEURS  DE  L’ÉDITION  DE  KEIIL- 

C 


Nous  avons  réuni  sous  le  litre  <lc  Dictionnaire  philo- 
sophifjue , les  QuesI  ions  sur  T Em:yclo[>édie , le  Diction- 
naire philosophique  réimprimé  sous  le  titre  de  la  Raison 
par  alphabet,  un  dictionnaire  manuscrit  intitulé  C Opi- 
nion en  alphabet  articles  de  M.  de  Voltaire  inst-rés 
dans  rEncvclopédie;  enfin  plusieurs  articles  destinés 
pmr  le  Dièlionnaire  de  rAcadéiuie  française. 

Ou  y a joint  un  grand  nombre  de  morceaux  peu  éten- 
dus, qu’ileàt  été  dillicile  de  classer  dans  quelques-unes 
des  divisions  de  cette  collection. 

On  trouvera  nécessairement  ici  quelques  réi>étitions  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  nous  réunissons 
des  morceaux  destinés  à faire,partic  d’ouvrages  dilFérents. 
Ce|)cndant  on  les  a évitées , autant  qu’il  a été  possible  de 
le  faire,  sans  altérer  ou  mutiler  le  texte. 
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INTRODUCTION 


ADX  QUESTIONS  SUR  ITENCYCLOPÉDIE, 

PAR  DES  amateurs  (l). 


Quelques  guns  de  lettres  qui  ont  étudié  l’Encyclopédie , 
ne  proposent  ici  que  des  questions , et  ne  deiiiaudt'nt  que 
des  éclaircissements  ; ils  se  déclarent  douteurs  et  non  doc- 
teurs. Ils  doutent  surtout  de  ce  qu’ils  avancent  ; ils  respec- 
tentce  qu’ils  doivent  respecter  ; ils  soumettait  leur  ra;son 
dans  toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  leur  raison, 
et  il  y en  a beaucoup. 

L’Encyclo^îédie  est  un  monument  qui  honore  la  Fran- 
ce; aussi  fut-elle  [lersécutée  dès  qu’elle  fut  entreprise.  Le 
discours  préliminaire  qui  la  précède  était  im  vestibule 
d’une  ordonnance  magnitique  et  sage , qui  annonçait  le 
palais  des  sciences;  mais  il  avertissait  la  jalousie  et  l’igno- 
rance de  s’armer.  On  décria  l’ouvi’agc  avant  qu’il  parût  ; la 
basse  littérature  se  déchaîna;  on  écrivit  des  libelles  difla- 
matoires  contre  ceux  dont  le  travail  n’avait  pas  encore 
paru. 

Mais  k peine  l’Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée,  que 
l’Europe  en  a reconnu  l’utilité;  il  a fallu  réiuqiriiner  en 
France  et  augmenter  cet  ouvrage  viiniensé  qui  est  de 
vingt-deux  volumes on  l’a  contrefait  eu  Italie,  et 
des  théolog'.ens  meme  ont  eiubelli  et  fortilS  les  articles 

de  théologie  à la  manière  de  leur  pays:  on  le  contrefait 

« 
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rhez  les  Suisses,  et  les  additions  dont  on  le  cliarge  sont 
saas  doute  eiitièrement  oppos.  cs  kla  metliode  italienne  > 
afin  que  le  lecteur  itupartial  soit  en  état  déjuger. 

Cependant  cette  entreprise  n’appartenait  qu’k  la  Fran- 
ce ; des  F rançais  stîuls  l’avaienl  conçue  et  exécutée.  On  en, 
tira  quatre  raille  deux  cent  cinquaute  exesnplaires,  dont 
il  ne  reste  pas  un  seul  chez  le,  libraires.  Ceux  qu’on  peut 
trouver  par  un  hasard  heureux  se  vendent  aujourd’hui 
di.\-huit  cents  francs;  ainsi  tout  l’ou\Tage  pourrait  avoir 
opéré  une  circulation  de  sept  raillions  six  cent  cinquante 
raille  livres.  CeiLX  qui  ne  considéreront  que  l’avantage  du 
négoce,  verront  que  celui  des  deux  Indes  n'en  a jamais 
approclié.  Les  libraires  y ont  gagné  environ  cinq  cents 
pour  cent , ce  qui  n’est  jamais  arrivé  depuis  près  de  deux 
siècles  dans  aucun  coniraerce.  Si  on  envisage  l’économie 
politicpie,  on  verra  que  plus  de  mille  ouvriers,  depuis 
ceux  qui  recherchent  la  première  matière  du  papier,  jus- 
qu’à ceux  qui  se  chargent  dt's  plus  belles  gravures , ont  été 
employés  et  ont  nourri  leurs  familles. 

Il  y a un  autre  prix  pour  les  auteurs , le  plaisir  d’ex  pli- 
qticr  le  vrai , l’avantage  d’enseigner  le  gem-e  humain , la 
gloire;  Car  pour  le  faible  honoraire  qui  en  revint  à deux 
ou  trois  auteurs  principaux , et  qui  fut  si  disproportionné 
à leurs  travaux  immenses , il  ne  doit  pas  être  compté.  Ja. 
mais  on  ne  travailla  avec  tant  d’ardeur  et  avec  im  plus 
noble  désintéressement 

On  vit  bientôt  d^s  personnages  recommandables  dans 
tousles  rangs , ofliciers-généraux , magistrats , ingénieurs , 
véritables  gens  de  lettres  „s’empresser  k décorer  cet  ou» 
vrage  de  leu^[|recherches , souscrire  et  travailler  k la  fois  ; 
ils  rie  Voulaient  que  la  satisfaction  d’ètre  utiles  ; ils  ne  vou- 
laient point  être  connus,  et  c’est  malgré  eux  qu’on  a ira- 
priiué  le  nom  de  plusieurs. 
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Xæ  philosophe  s’oublia  pour  servir  les  hommes;  l’in- 
tcrct,  l’envie  et  le  fanatisme  ne  s’oublièrent  pas.  Quelques 
jésuites , qui  étaient  en  possession  d’écrire  sur  la  tliéologie 
et  sur  les  belles-lettres,  pensaient  qu’il  n’apparlenait 
qu’aux  journalistes  de  Trévoux  d’enseigner  la  terre;  Us 
voului'ent  au  moins  avoir  part  à l’Encyclopédie  pour  de 
l’argent  ; car  il  est  'a  remarquer  qu’aucun  jésuite  n’a  donné 
au  public  ses  ouvrages  sans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois  convul- 
sionnaires se  présentassent  pour  coopérer  h rEncycloj)é- 
dic:  on  avait  à choisir  entre  ces  deux  extrêmes;  on  les 
rejeta  tous  deux  également , comme  de  raison , parce  qu’on 
n’était  d’aucun  parti , et  qu’on  se  bornait  à chercher  la 
vérité.  Quelques  gens  de  lettres  furent  exclus  aussi , parce 
que  les  places  étaient  prises.  Ce  furent  autant  d’ennemis 
qui  tous  se  réunirent  contre  l’Encyclojjédie,  dès  que  le 
premier  tonie  parut.  Les  auteurs  furent  traités  comme 
l’avaient  été  à Paris  les  inventeurs  de  l’art  admirable  de 
l’imprimerie  > lorsqu’ils  vinrenty  débiter  quelques-uns  de 
leurs  essais  ; on  les  prit  pour  des  sorciers , on  saisit  juridi- 
quement leurs  livres,  on  commença  contre  eux  un  procès 
criminel.  LcS  encyclo[K;distes  furent  accueillis  précisé- 
ment avec  la  même  justice  et  la  même  sagesse. 

Un  maître  d’école,  connu  alors  dans  Paris  (i) , ou  du 
moins  dans  la  canaille  de  Paris,  pour  un  ti'ès  ardent  con- 
vulsionnaire, se  chargea,  au  nom  de  ses  confrères,  de 
déférer  l’Eucyclopédie  comme  un  ouvrage  contre  les 
mœurs , la  religion  et  l’état.  Cet  homme  avait  joué  quelque 
temps  sur  le  théâtre  des  marionnettes  de  Saint-Médard, 
et  avait  poussé  la  friponnerie  du  fanatisuie  jusqu’k  se 
faire  suspendre  en  croix , et  h paraîü’e  réellement  crucifié 
avec  une  couronne  d’épines  sur  la  tête,  le  i mars  i740» 

(i)  Abraham  Cliaumeix. 
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tlaiislaruc  Saint-Deais , vls-ii-vis  Saiat-Lcu  cl  Saint-Gil- 
les , eu  présence  Je  cent  convulsionnaires  ; ce  fut  cet  lioin- 
)ne  qui  se  porta  pour  délateur  ; il  fut  a la  fois  Torojane  des 
journalistes  de  rrévoux , des  bateleurs  de  Saint-Médard , 
et  d’un  certain  nombre  d'boninies  ennemis  de  toute  nou- 
veauté, et  encore  plus  de  tout  mérite. 

Il  n’y  avait  point  eu  d’exemple  d’un  pareil  pi'ocès.  On 
accusait  les  auteurs , non  pas  de  ce  qu’ils  avaient  dit , mais 
de  ce  qu’ils  diraient  un  jour.  « Noyez, , disait-on , la  niali- 
w ce:  le  premier  tome  est  plein  de  renvois  aux  derniers; 
>)  donc  c’est  dans  les  derniers  que  sera  tout  le  venin.  >» 
Nous  n’exa”;érons  point:  cela  fut  dit  mot  a mot 

L’Eneycloj»édie  fut  supprimée  sur  cette  divination; 
niais  enfin  la  raison  l’emporte.  Le  destin  de  cet  ouvra;;c 
a été  celui  de  toutes  les  entreprises  utiles , de  presque  tous 
les  bons  livres,  comme  celui  de  la  Sagesse  de  Charron, 
de  la  savante  histoire  composée  par  le  sage  de  Tliou,  de 
presque  toutes  les  vérités  neuves,  des  expériences  contre 
l’horreur  du  vide , de  la  rotai  ion  de  la  terre , de  l’usage  de 
l’émétique,  delà  gravitation,  de  l’inoculatioii.  Tout  cela 
fut  condamné  d’abord , et  reçu  ensuite  avec  la  reconnais* 
sance  tardive  du  public.  ' 

Le  débteur  couvert  de  boule  Cit  allé  à Moscou  cxcrcef 
Bon  métier  de  maitre  d’école,  et  la  il  peut  sc  faire  cruci- 
fier, s’il  lui  en  prend  envie;  mais  il  ne  jxmt  ni  nuire  k 
’Encylopédie , ni  séduire  des  raagistraLs.  Les  autres  ser- 
pents qui  mordaient  la  lune  ont  usé  leurs  dents , et  ces.se 
de  mordre. 

Comme  la  plupart  des  savants  et  des  hommes  de  génie 
qui  ont  contribué  avec  tant  de  zèle  k cet  important  ou- 
vrage, s’occupent  à présent  du  soin  de  le  peWeclioniicr  et 
d’y  ajouter  in'me  plusieurs  volumes;  et  comme  dans  plus 
• d’un  pays  on  u déjà  commencé  des  éditions , nous  avons  cru 
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devoir  pre^enU-r  aux  amiiteurs  delà  littérature  un  essai 
de  quelques  articles  omis  dans  le  grand  dictionnaire , ou 
qui  peuvent  sou iFrir  quelques  additions,  oli  qui  ayant 
été  insérés  par  des  mains  étrangères,  n’ont  pas  été  traité» 
selon  les  vues  des  directeurs  de  cette  entreprise  immense- 
C’est  à,eux  que  nous  dédions  notre  essai , dont  ils  pour- 
ront prendre  et  corriger  ou  laisser  les  articles , k leur  gré , 
dans  la  grande  édition  que  les  libraires  de  Paris  prépa- 
rent. Ce  sont  des  plantes  exotiques  que  nous  leur  ollroas; 
elles  ne  mériteront  d’entrer  dans  leur  vaste  collection 
qu’autant  qu’elles  seront  cultivées  par  de  telles  mains  j et 
c’est  alors  qu’elles  pourront  recevoir  la  vie. 


• \ 

AVERTISSEMENT 

de  la  collection  intitut.ce: 

L'OPINION  EN  ALPHABET  (i). 


(^tios  oportet  rerlarpiù,  qui  unis’ersns  clomos  suhver- 
tunt , doccntos  quœ  non  oporl  -’t  tw-pis  lucri  e;ratid.  Il 
faut  fermer  la  bouche  à ceux  qui  renversent  toutes  les  fa- 
milles, enseignant,  par  un  intérêt  liont«'ux,  ce  (|u’on 
ne  doit  point  enseigner.  ( Epitre  de  saint  Paul  à Tite, 
chap.  I , V.  1 1 . ). 

Cet  al[)habet  est  extrait  des  ouvrages  les  plus  estimés 
qui  ne  sont  pas  communément  à la  portée  du  grand  nom- 
bre j et  si  Pauteur  ne  cite  pas  toujours  les  sources  où  il  a 
puise,  comme  étant  asse?,  connues  des  doctes , il  ne  doit 
pas  être  soupçonné  de  vouloir  se  faire  honneur  du  travail 
d’autrui,  puisqu’il  garde  lui-même  l’anonyme,  suivant 
cette  parole  de  l’Evangile:  « Que  votre  main  gaudic  ne 
» sache  point  ce  que  fait  votre  droite.  (2).  » 

(1)  Koyrs  l’A  ver  lis  scmenl  des  e'diteurs  de  l’e'ditioo  Kchl. 

(2)  Saint  Matthieu , chap.  VI , v.  3. 
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A. 


Nous  aurons  peu  de  questions  h faire  sur  cette  première 
leltredetouslesalpliabets.  Cet  article  de  rEucv(  Io[it'dic , 
plusnèce.ssaire  qu’on  ne  croirait , est  de  Cc.sar  du  Marsais, 
qui  n’était  bongramiiiairien  que  parce  qu’il  avait  dans  l’es- 
prit luie  dialectique  très  profonde  et  très  nette.  La  vraie 
philosophie  tient  a tout,  excepté  h la  fortune.  Ce  sai^e  qui 
était  pauvre , et  dont  l’éloge  se  trouve  k la  tète  du  septième 
Tolurae  de  l’Encyclopédie , fut  persécuté  par  rau(^:«r  de 
Mai‘i(^à  la  Coque,  qui  était  riche;  et  .sans  les  générosités 
du  comte  de  Lauraguais  , il  serait  mort  dans  la  plus 
extrême  misère.  Saisissons  cette  occa.sion  de  dire  que 
jamais  la  nation  française  ne  s’est  plus  honorée  que  de 
nos  jours , par  ces  actions  de  véritable  grandcv\r  faites  sans 
ostentation.  Nous  avons  vu  plus  d’un  minislre  d’état  encou- 
rager les  talents  dansl’indigence  ,et  demander  lesecrcl.  (i) 
Colbert  les  ix'compensait , mais  avec  l’argent  de  l’état; 
Fouquetavec  celui  de  la  déprédation.  Ceux  dont  je  parle 
ont  donné  leur  propre  bien;  et  par  Ih  ils  sont  au-dessus 
de  Fouquet,  autant  (juc  par  Icim  nais.sance,  leurs  digni- 
tés et  leur  génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  |X>int , ils 
ne  doivent  pas  se  fâcher.  Que  le  lecteur  pardonne  cette 
digression  qui  commence  notre  ouvrage.  Elle  vaut  mieux 
que  ce  que  nous  dirons  sur  la  lettre  A,  qui  a été"si  bien 
traitée  par  feu  M.  du  Marsais,  et  par  ceux  qui  ont  joint 
leur  travail  au  sien.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres 

(i)  M.  le  duc  de  Clioiseul. 
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lellrfs,CL  nous  renvoyons  a riuicyclopéîlie , qui  dit  tout 
ce  qu’il  liait  sur  celte  matièn^ 

On  coiuiuence  h substituer  la  lettrea  a la  lettre  odaiis 
Jrancais , franraise,  ani,'/uis,  ant^/aise,  et  dans  tous  les 
iniparfails , coitime  ilemp/orait , //  octroyait , ilployerait , 
etc.  ; la  raison  n’en  est-elle  pas  évidente  ? ne  faut-il  pas 
écrire  coinuie  on  parle , autant  qu’on  le  peut  ? n’est-ce  pas 
«ne  contradiction  d’écrire  oi  et  de  prononcer  ai  ? Nous 
disions  autrefois  je  crorois  J’oclroyois , j’rmp/oyois , je 
^/oyo/s;  lors([u’en(iii  on  adoucit  ces  sons  barbares , on  ne 
songea  point  îi  réformer  les  caractères , et  le  langage  déinen- 
lit  continuellement  l’ifcriture. 

Mais  quand  il  fdlut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu’on 
prononçait  ais,  avec  les  ois  qu’on  prononçait  0/5,  les  au- 
leursfurent  bien  embarrasses.  Fout  le  monde , par  exem- 
ple, di.sait  r>'  inçnis  dans  la  conversation  et  dans  les  dis- 
cours publics;  mais  Comme  la  coutume  vicieuse  de  rimer 
pour  "lès  yeux,  et  non  pas  pour  les  oreilles,  s’était  intro- 
duite parmi  noas,  les  poetes  se  crurent  obliges  de  f.nre 
rimer  ft'ancoisli  lois , rois , exploits-^  et  alors  les  memes 
académiciens  qui  venaient  de  prononcer  français  dans  un 
discours  oratoire , prononçaient^v//?çoi5  <lans  les  vers.  On 
trouve  dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille , sui  le 
passage  du  Rhin , assex  peu  connue  : 

Quel  spectacle  d’etTroi!  grand  Dieu!  si  loulefois 
Quclciuc.cliose  pouvoil  eflVayer  des  Franenis- 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  elTet  produiraient  aujour- 
d’hui ces  vci's,  si  l’on  prononçait  comme  sous  François 
premier , pouvoit  par  un  o ; quelle  cacophonie  feraient 
effroi , toutefois , pouvoit , français. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  se  perfectionnait  le 

plus,  Boileau  disait: 

Qu’il  s’en  prenne  à sa  muse  .illemaiide  en  p-ançois} 
Mais  laissons  ('.hapclaiu  pour  U dernière /o«. 
Aujourd’hui  que  tout  le  monde  dit  français , ce  vcis  de 
Boileau  lui-inème  paraîtrait  un  peu  allemand. 
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Nous  nous  sommes  enfin  défait  de  cette  mauvaise  liabi- 
Inde  d’('crirele  niotjrançnis  comme  on  éc^jt  saint  Fran- 
çois. Il  faut  du  temps  pour  reformer  la  manière  d’écrire 
tous  ces  autres  mots  dans  lesquels  les  yciifitrompent  tou- 
jours les  oreilles.  Vous  écrivez  encore  je  croyais  ; et  si  vous 
prononciez  je  croyais,  en  fesant  sentir  les  deux  o,  per- 
sonne ne  pourrait  vous  supporter.  Pourquoi  donc  en  niéna- 
•^cant  nos  oreilles  ne  ménagez-vous  pas  aussi  nos  yeux  ? 
pou  ' [uoi  n’écnvez-vous  pas  je  croyais , puisque/e  croyais 
est  a!)soluincnt  barbare  ? 

Vous  enseignez  la  langue  française  à un  etranger  ; il  est 
d’abord  surpris  que  vous  prononciez /’e  croyzt/5 oc- 
troyais,  j'employais-,  il  vous  demande  pourquoi  vous 
adoucissez  la  prononciation  de  la  dernière  syllabe , et  pour- 
quoi vous  n’adoucissez  pas  la  précédente  ; pourquoi  dans 
la  conversation  vous  ne  dites  pas,  je  c rayais,  j’em- 
playais , etc. 

Vous  lui  répondez , et  vous  devez  lui  répondre , qu’il  j 
a plus  de  grâce  et  de  varit-lé  îi  faire  suct^éder  une  diph- 
thonguea  une  autre.  La  deniière  syllabe,  lui  dites-vous, 
dont  le  son  reste  dans  l’oreille , doit  être  plus  agréable  et 
plus  mélodieuse  que  les  autres;  et  c’est  la  variété  dans  la 
prononciation  de  ces  syllabes  qui  fait  le  charme  de  la 
prosodie. 

I.’étranger  vous  répliquera:  Vous  deviez  m’en  avertir 
par  l’écriture  comme  vous  m’en  avertissez  dans  la  conver- 
sation. Ne.  voyez- vous  pas  que  vous  m’embarrassez  beau- 
coup lorsque  vous  orthographiez  d’une  façon  et  que  vous 
prononcez  d’une  autre? 

Les  plus  belles  langues , sans  contredit , sont  celles  où 
les  mêmes  syllabes  portent  toujours  une  prononciation 
uniforme;  telle  est  la  langue  italienne.  Elle  n’est  point 
hérissée  de  lettres  qu’on  est  obligé  de  supprimer  ; c’est  le 
grand  vice  de  l’anglais  et  du  français.  Qui  croirait,  par 
exemple,  que  ce  mot  anglais  handkerchief  ne  prononce, 
ankicher  ? et  quel  étranger  imaginera  tpxepaon , Laon , sc 
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prononcent  en  français  pan  et  Lan  ? Les  Italiens  se  sont 
(lefiiiLs  de  la  Iffetre  h an  comiuencemcnl  des  mots,  parce 
fjii’elle  n’y  avait  aucun  son , et  de  la  letti'e  x entièrement , 
parce  qu’ils  tiefk  prononcent  plus;  que  ne  les  imitons- 
nous  ? avons-nous  oublié  que  l’écriture  est  la  peinture  de 
la  voix  ? 

\ ous  dites  anglais , portugais , français , mais  vous  dites 
danois , suédois  ; comment  devincrai-je  cette  diflerence , si 
je  n’apprends  votre  langue  que  dans  vos  livres  ? Et  jiour- 
quoi , en  prononçant  «ng/a/s  cipoi  tiigius , mettez-vous  un 
O à l’uu  et  un  a à l’autre  ? pourquoi  n’avez-vous  pas  la 
mauvaise  habitude  d’écrire  portugais ^ comme  vous  avez 
la  mauvaise  habitude  d’écrire  angiois  ? En  un  mot  ne 
parait-il  pas  évident  que  la  meilleure  méthode  est  d’écrire 
toujours  par  a ce  qu’on  prononce  par  a ? 


A , troisième  personne  au  présent  de  l’indicatif  du  verbe 
auoir.  C’est  un  défaut  sans  doute  qu’un  verbe  ne  soit 
qu’une  seule  lettre,  et  qu’on  exprime  il  a raison,  il  a de 
t esprit,  comme  on  exprime  il  est  à Paris,  il  est  à Lyon, 

Hodi'eque  manc.nt  vestigia  riiris. 

’ll  a eu  choquerait  horriblement  l’oreille , si  on  n’v  était 
pas  accoutumé:  plusieurs  écrivains  se  servent  de  ceUa 
phrase , la  différence  qu'il  y a ; la  distance  qu’il  y a entre 
eux',  est-il  rien  de  plus  languissant  à la  fois  et  de  plu 
rude  ? n’est-il  pas  aisé  d'éviter  cette  imperfection  du  l’an- 
gage  en  disant  simplement  la  distance,  la  différence, 
entre  eux  ? h quoi  bon  ce  qu’il  et  cet  y a qui  rendent  le 
discours  sec  et  diffus , et  qui  réunissent  ainsi  les  plus 
gi'ands  défauts  ? 

Ne  faut-il  pas  surtout  éviter  le  concours  de  deux  a ? 
tl  va  à Paris , il  a dntoine  en  aversion.  Trois  et  quatre  a 
pont  insupportables  ; il  va  à Amiens , et  de  là  à Arques. 
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La  poésie  française  proscrit  ce  hemtenient  de  voyelles. 

Cardez  qu'une  voyelle , i courir  trop  bâte'o , 

Pie  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  hcurlc'e. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  se  permettre  cet  achop- 
]>éiiient  de  sons  q^ui  détruisent  l'harmonie  naturelle,  n s 
hiatas,  ces  bâillements,  que  les  Latins  étaient  soigneux 
d’éviter.  Péti'ai’que  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire: 

. Muove  5Î  \l  veccliiarel  canulo  e bianco , 

Dal  dolce  luogo  we  lia.  sua  clà  fornita. 

L’Ariosle  a dit  : 

IVb«  sa  quel  che  sia  Amor... 

Doveifa  fortiina  alla  christiana  fede.. . 

2’anto  ifiro  che  venue  a \\na  rh'iern..,. 
AUraavenliU'a  al  huon  Rinaldo  accade.,.. 

Cette  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire  en  italien , 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  cette  langue 
se  termine  en  a,  e,i,o,u.L.e  latin  qui  jx)ssède  une  infi- 
nité de  terminaisons  ne  jjouvait  guère  admettre  un  pareil 
heurlement  de  voyelles,  et  la  langue  française  est  encore 
en  cela  plas  circonsjiccte  et  plus  sévère  que  la  latine.  Vous  ' 
voyez,  très  rarement  dans  A irgileune  voy'clle  suivie  d’un 
mol  coinmcnçalit  par  une  voyelle*,  ce  n’est  que  dans  un 
pc'tit  nombre  d’occasions  où  il  faut  exprimer  quelque 
désordre  de  l’esprit , 

Arma  amens  cnpto , 

ou  lorsque  deux  spondées  peignent  un  lieu  vaste  et  désert , 

In  Neptuno  Aegeo. 

Homère,  il  est  vrai , ne  s’assujettit  pas  à celte  ri*gle  de  ® 
riiariTionic  qui  rejel  le  le  concours  des  voyelles , et  surtout 
des  A ; les  finesses  de  l’art  n’étaient  pas  encore  connut*s 
de  son  temps , et  Homère  était  au-dessus  de  ces  finesses  : 
mais  scs  vers  les  plus  harmonieux  sont  ceux  qui  sont  com- 
posés tl’un  assemblage  heureux  de  voyelles  et  de  conson- 
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nés.  CVst  ce  que  Eoilcau  rccommancle  dèsle  premier  chant 
de  PArt  pothifjue. 

T -a  lettre  A clie/,  presque  toutes  les  nations  devint  une 
lettre  sacrée,  parce  qu’elle  était  la  première;  les  Egyjî- 
tiens  joignirent  cette  supei’sti Lion  à tant  d’autres;  de  Ih 
vipnt  que  les  (irecs  d’Alexandrie  l’appelaient  hier  alpha  ■ 
el  comiucoaiépa  était  la  dernière  lettre,  ces  mots  alpha 
et  oméga  signifièrent  le  comphiment  de  toutes  choses.  Ce 
fut  l’origine  (Je  la  cabale  et  de  plus  d’une  mystérieuse 
démence. 

Les  lettres  servaient  de  chilFres  et  de  notes  de  musi- 
que; jugez  quelle  foule  de  connaissances  secrètes  cela  pro. 
duisit;  étaient  les  sept  deux.  L’harmo- 

nie dessplières  célestes  était  composée  des  scjil  premières 
le.l  très  ; et  un  acrostiche  rendait  raison  de  tout  dans  1 a véné- 
jable  antiquité. 

/ 

• ABC,  Oü  ALPHABET. 

St  M.  du  iMai'sais  vivait  encore , nous  lui  demande- 
rions le  nomdc  l’alphalKit  Prions  les  savants  Iiommes  qui 
travaillent  k l’Emyclopédie,  de  nous  dire  pourquoi  Pal- 
phabetn’a  point  de  nom  dans  aucune  langue  rie  l'liurope. 
Alphabet  ne  signifie  autre  chose  que  A B , cl  A B ne 
signifie  rijcn,  ou  tout  au  plus  il  indique  deux  sons;  et  ces 
deux  sons  n’ont  aucun  rapport  l’un  avec  l'aulre.  Bctli 
n’est  point  formé  à' Alpha  ; l’un  est  le  premier,  l’autre  le 
second;  et  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

Or,  comment  s’cst-il  pu  faire  qu’on  manque  de  termes 
pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  sciences  ? I a con- 
ÿiais.sance  des  nombres,  l’art  de  compter,  ne  .s’appelle 
pointm;-def/.r  ; et  le  rudiment  de  l’art  d’exprimer  scsixm- 
sers , n’a  dans  l’Europe  aucune  expression  pro[)re  qui  le 
désigne. 

I.’al})habet  ostia  première  partie  delà  grammaire; ceux 
qui  possèdent  la  langue  arabe,  dont  je  n’ai  pas  la  plus 
légère  notion , pourront  m'apprendre  si  ccttelangue  qui  a , 
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dit-on , quatre-vingts  mots  pour  signifier  un  cheval , en 
aurait  un  pour  signifier  Talphabct.  • 

J e proleste  que  je  ne  sais  j>as  plus  le  chinois  que  l’arabe  ; 
ccj)eiuliuit  j’ailu  clans  un  petit  vocabulaire  chinois  (i) , cpie 
celte  nation  s’est  toujoui-s  donné  deux  mots  pour  exprimer 
le  catalogne , la  liste  des  caractères  de  sa  langue  ; l’un  est 
ho-tou , l’autre  haipien  ; nous  n’avons  ni  ho-loit  ui  haipica 
dans  nos  langues  occidentales.  Les  Grecs  n’avaient  pas  été 
]>Ius  adroits  «pie  nous,  ils  disaient  alphabet.  Sénèque  le 
philosophe,  se  sert  de  la  phrase  grcccjuc  j>ouf  exprimer  un 
Gcillard  comme  moi  cpii  fait  des  cpiestions  sur  la  grain» 
maire;  il  l’appelle  Skeàon  analphahctos.  Or,  cet  alpha- 
bet, I es  tirées  le  tenaient  des  Phéniciens , de  celte  nation 
nommée  le  peupla  lettré  par  les  Hébreux  mêmes,  lors({ue 
ces  Hébreux  vinrent  s’établir  si  tard  auprès  de  leur  pays. 

Il  est  à croire  cpiè  les  Phénicicuis,  en  communicpiant 
leurs  caractères  aux  Grecs , leur  rendirent  un  grand  ser- 
vice en  les  délivrant  de  l’embarras  de  l’écriture  égyptia- 
queque  Cécro[)s  leur  avait  apportée  d’Egy|)te;  les  Pln  - 
niciens,  en  cjualifé  de  négociants,  rendaient  tout  aisé;  et 
les  Egyptiens , en  qualité  d’interprèles  des  dieux,  ren- 
daient tout  difiicile. 

Je  ui’im  igine  entendre  un  marchand  phénicien  abordé  ' 
dans  l’Acîiaie,  dire  à un  Grec  son  correspondant:  ?ion- 
seulemeut  mes  caractères  sont  aisés  a écrire,  et  rendent 
la  pensée  ainsi  que  les  sons  de  la  voix , mais  ils  expriment 
nos  dettes  actives  et  passives.  Mou  alcph,  que  vous  vou- 
lez prononcer  alpha.,  vaut  une  once  d’argent;  helha  en 
Vaut  deux  ; ro  en  vaut  cent  ; sii'ma  en  vaut  deux  cents. 

Je  vous  dois  deux  cents  onces:  je  vous  paye  un  ro,  reste 
un  ro  que  je  vous  dois  encore;  nous  aurons  bicutôt  fait 
nos  comptes. 

Les  marc.hiwds  fuiTnt  probablement  ceux  qui  établi- 
rent la  société  entre  les  hommes,  en  fournissant  à leurs 
be.soins;  et  pour  négocier,  il  faut  s’entendre. 

(i)  1er  vo).  (le  rtlislüire  «lu  la  Clùuc,  «la  DulialiJu . 
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[.fS  E2V|>tieiis  ne  coiiini croi  ront  que  très  tardj  ils 
avaient  la  lucr  on  liormir;  c’olaiL  leur  T}[)hon.  I.cs 
'J'yrieus  furent  navigateurs  tle  temps  iimiR-morial  ; ils  liè- 
r«‘nt  enseml.'ic  les  peuples  que  la  nature  avait  sé[)arés,et 
ils  reparèrent  les  mallieurs  où  les  révoliilions  de  ccglol>e 
avaient  plongé  souvent  une  grande  partie  du  genre  liumain. 
[iOstirerSja  leur  tour,  allèrent  [lorler  leur  rominerce  et 
leiu  al[ilial)et  commode  clie/,  d’autres  peuples  qui  le  <-lian- 
gèrenl  un  peu , comme  les  Crocs  avaient  cliangé  C4;lui  des 
Tyriens.  Lorsque  loursmarcliands,  donton  litdcpuisdes 
demi-dieux,  allèi'ent  établir  à Colelios  un  commerce  de 
peUeterie  epi’on  appella  la  toison  d’or,  ils  donnèrent  leurs 
lettres  aux  peuples  de  ces  contrées,  qui  les  ont  conservées 
et  altérées.  Ils  n’ont  [loint  pris  l’alphabet  des  Turcs  aux- 
(p’.els  ils  sont  soum's,  et  dont  j’espère  qu’ils  secoueront 
le  j(»ug,  grâce  à l’impératrice  de  Kussie. 

Il  est  très  vraisemblable  { je  ne  dis  pas  très  vrai.  Dieu 
m’en  garde  j que  ni  Tyr , ni  l’Egypte,  ni  aucun  Asiatique 
habitant  vers  la  Méditerranée , ne  commnniijua  son  alpha- 
bet aux  peuples  de  l’Asie  orientale.  Si  les  Tyriens,  ou 
même  les  Chaldéeu^  qui  habitaient  vers  l’lùq)hrate, 
avaient,  par  exemple,  communiqué  leur  méthode  aux  Chi- 
nois , il  en  resterait  quelques  traces  ; ils  auraient  les  signes 
des  vingt-deux,  vingt-trois,  ou  vingt-quatre  lettres.  Ils 
ont  an  contraire  des  signes  de  tous  les  mots  qui  compo- 
sent leur  langue  ; et  ils  en  ont , nous  dit-on , quatre-vingts 
mille:  celte  méthode  n’a  rien  de  commun  avec  celle  de 
Tyr.  Elle  est  soixante  et  dix-neuf  mille  neuf  cent  .soixante 
et  seize  fois  plus  savante  et  [dus  embarrassée  que  la  nôtre. 
.1  oignez  à cette  prodigieuse  diirérence , qu’ils  écrivent  de 
^laut  eu  b.is , et  que  les  'ryrjens  et  les  (ihaldéens  éciôvaient 
de  droite  à gauche  ; les  Grecs  et  nous  de  gauc  he  à droite. 

E.xaminez  les  caractères  tartares , indiens , siamois , japo- 
nais , vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie  avec  l’alpha- 
l)et  grec  et  phénicien. 

Ce^ienJaut  tous  ces  peuples,  en  y joignant  même  les 
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Hottentols  elles  CatVcs,  ]noaonceal  a peu  prt-s  les  voyèl- 
les  et  les  cousouucs  connue  nous,  pai’ce  qu’ilsontle  larynx 
fait  (le  même  pour  resscutiel , aiusi  (ju’un  |)aysau  grisou 
a le  gosier  fait  eominc  la  première  chanteuse  de  1 opéra 
de  Naples.  La  diirérence  ipii  fait  de  ce  manant  une  basse- 
taille  rude,  discordante , insupportable , et  de  cette  diaa- 
teuse  un  dessus  de  rossignol , est  si  imperceptible  qu'au- 
cun anatomiste  ne  peut  rapercevoir.  C’est  la  cervelle  d'un 
sot  qui  ressemble  comme  deux  gouttes  d’«v*^  à la  cervelle 
d’un  grand  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  dcTyr  ensei- 
gnèrent leur  ylBC  aux  Grecs,  nous  n’avons  pas  prétendu 
qu’ils  eussent  appris  aux  Grecs  ii  parler.  Les  Athéniens 
probablement  s’exprimaient  de^à  mieux  que  les  peuphss 
de  la  Basse-Syrie;  ils  avaient  un  gosier  plus  llexible; 
leurs  paroles  étalent  un  plus  heureux  assemlilagc  de  voyel- 
les, de  consonnes  et  de  diphthongucs.  Le  langage  des 
peuplesdela  Phénicie,  au  contraire, était  rude,  grossier; 
c’ét.iicut  des  S/iafirulh , des  ylstaroth , des  SJiubnotJi , 
des  6’//(i/w/2<r(>« , des  Choliftet  ,àes  Thophulh^W-^  aurait 
là  de  quoi  faire  enfuire  notre  chanteuse  de  l’o|XTa  de 
Naples.  Figurez-vous  les  Romains  d’aujourd’hui  qui 
auraient  retenu  l’ancien  alphalict  élruritn,  et  à qui  des 
marchands  hollandais  viendraient  apporter  celui  dont  iis 
se  servent  à présent  Tous  les  Romains  feraient  iorl  bien 
de  recevoir  leurs  caractères;  mais  ils  se  garderaient  bie’> 
de  parler  la  langue  batave.  C'est  précisément  ainsi  fpre  le 
peuple  d’Athènes  en  usa  avec  les  matelots  de  Caphthor, 
venant  de  Tyr  ou  de  Béritli:  les  Grecs  prirent  leur  alpha- 
bet qui  valait  mieux  (juc  celui  du  Misraim  qui  est 
rÉgvpte;  et  rebutèrent  leur  patois. 

Philosophiquement  parlant , et  abstraction  respectueuse 
fa  i I e de  toutes  les  inducli  ons  qu'on  pourrait  tirer  des  1 ivres 
sacrés , dont  il  ne  s’agit  certainement  pas  ici , la  langue 
primitive  n’esl-elle  pas  une  plaisante  chimère  ? 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  voudrait  rechercher 

2'*' 
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' ijiiol  a été  le  cri  [)riinitif  de  tous  les  animaux , et  comment  ' 
ilestarri\é  quedansune  multitude  de  siècles  les  moulons 
se  soient  mis  k bêler,  les  chats  à miauler,  les  pigeons  à rou- 
couler, les  linol  tes  a sililer  ? Ilss’eiitendeiil  tous  parfaite- 
ment dans  leurs  idiomes , et  beaucoup  m ieux  que  nous.  Le 
chat  ne  manque  pas  d’accourir  aux  miauleinenis  très 
articulés  cl  très  variés  de  la  chatte;  c'est  une  merveilleuse 
chos(!  de  voir  dans  le  Miiebalais  une  cavale  dresser  ses 
oreilles,  frap^eV  du  pied , s’agiter  aux  braiements  intelli- 
gibles d’un  âne.  Cha([ue  espèce  a sa  langue.  Celle  des 

I isquimaux  et  des  Algonquins  ne  fut  point  celle  du  l^érou. 

II  n’v  a pas  eu  plus  de  langue  primitive,  et  d’alphabet 
primitif,  que  deebênes  primitifs , et  que  d’herbe  primi- 
tive. 

Plu.sieurs  rabbins  prétendent  que  la  langne-mère  était 
le  samaritain  ; quelques  autres  ont  assuré  que  c’était  le 
bas-breton  : daiiseetle  incertitude,  on  jieul  fort  bien  .sans 
oüeiiser  les  habitants  de  Kimper  et  de  Samaric,  n’ad- 
jneîire  aucune  langue-mère. 

Ne  peul-on  pas,  sans  olFenscr  personne , supposer  que 
l’alphabet  a conuneiicé  par  des  cris  et  des  exclamations? 
Les  petits  enfants  disent  d’cux-nu’mes.  ha  /ic, quand  ils 
voient  un  objet  qui  les  frap[)c;  hi  hJ  quand  ils  [ileurent; 
hu  hit,  hou  hou,  quand  ils  se  inoqnent;  nie  quand  on  les 
frappe;  et  il  ne  faut  pas  les  frapper. 

A l’égard  des  deux  j)ctils  garçons  qu('  le  roi  d’Egvpte 
Psammeticus  ( qnin’cst  pas  im  mot  égy[)tien  j lit  élever 
pour  savoir  quelle  était  la  langue  primitive , il  n’est  guère 
possible  (pi’ilssc  soient  tous  deux  mis  à crier  hcc  hcc  pour 
avoir  h déjeuner. 

Des  e.xclaniations  fonnées  par  des  voyelles , aussi  natu- 
relles aux  enfants  que  le  coassement  l’est  aux  grenouilles , 
il  n’y  a ]ias  si  loin  qu’on  croii’ait  h un  aljiliabcl  complet. 
Il  faut  bieucpi’unc  mère  dise  a son  enfant  l’équivalent  de 
viens  .tiens  .prends  ; tais  toi , approche , vii-t'en  : ces  mots 
ne  sont  représcutalils  de  rien  ; ils  ne  peigneutrieu  ; mais  ils 
se  fout  entendre  avec  un  geste. 
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De  ces  nitlitncnLs  informes,  il  y a un* rlicinin  immense 
pour  arrivera  la  syntaxe.  Je  suis  cU'rayé  quand  je  songe 
q^iie  de  cc  seul  mot  y/ens , il  faut  parvenir  un  jour  adiré: 
«Je  serais  venu , ma  mère , avec  grand  plaisir , et  j’aurais 
» obéi  il  vos  ordres  qui  me  seront  toujours  chers,  si  en 
» accourant  a ers  vous  je  n’étais  pas  tomljé  à la  renverse, 
w etsi  une  épine  de  votre  jardin  ne  m’était  pas  eutrée  dans 
J>  la  jambe  gauche,  u « 

Il  semble  à mon  imagination  étonnée  qu’il  a fallu  des 
siè’cles  pour  ajuster  cette  jihrase,  et  bien  d’antres  siècles 
jxmr  la  peindre.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire , ou  de  tacher 
de  dire,  comment  on  exprime  et  comment  on  prononce 
dans  toutes  les  langues  du  mondepè/c , mère,  jour,  nuit , 
terre , eau , boire , mander , etc.  ; mais  il  fapt  éviter  le  ridi- 
cule autant  qu’il  est  possible. 

Les  caractères  alphal)étiqucs,  présentant  à la  fois  les 
noms  des  choses , leur  nombre , les  dates  des  évènements , 
les  idées  des  hommes, devinrent  bientôt  des  mystèresaux 
3'cux  même  de  ceux  qui  avaient  inventé  ces  signes.  Les 
Chaldéens, les  Sy  riens,  les  F.gyptiens,  atlrihiièrcntquel. 
que  chose  de  divin  k la  combinaison  des  lettres,  et  <à  la 
nuinièredeles  prononcer.  Ils  crurent  que  les  noms  signi- 
fiaient par  cux-inèmcs , et  qu’ils  avaient  en  eux  une  force , 
une  vertu  secrète,  ils  allaient  jusqu’il  prétendre  que  le 
nom  qui  signihait  p/tt5sa/ice  était  puissant  de  sa  nature; 
que  celui  qui  exprimait  était  angélique;  que  celui 
qui  donnait  l’idée  de  Dieu  était  divin.  Celte  scieuce  des 
caraeL'res  entra  nécessairement  dans  la  magie:  point 
d’optkation  magique  sans  les  lettres  de  l’alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  sciences  devint  celle  de  toutes 
les  erreurs;  les  mages  de  tous  les  pays  s’en  servirent  pour 
SC  eonduiredaiis  le  labyrinthe  qu’ils  s’étaient  construit, 
et  où  il  n’était  pas  permis  aux  autres  hommes  d’entrer. 
I.a  manière  de  prononcer  des  consonnes  et  des  voyelles 
devint  le  plus  profond  des  mystères,  et  souvent  le  plus 
leniblc.  il  y eut  uuc  maaière  de  prononcer 
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tinm  de  Dieu  che^  *les  Syriens  et  les  Egyplicns,  par  la- 
i(uclle  on  lésait  tomber  un  hoinine  rouie  mort. 

Saint  CltiinenliPAlexandrie  rapporle(i)f[ue  Moïse  fit 
mourir  sui-le»cliamp  le  roi  d’Egypte  Ncclie]>lire,  en  lui 
souillant  ce  nom  dans  l'oreille;  et  iju'ensuite  il  le  ressus- 
cita eu  prononçaiitle  même  mot.  Saint  Clenicntd’Alcxan- 
(Irie  est  exact,  il  cite  son  auteur  : cVst  le  savant  Ar  ta  pan; 
qui  pourra  récuser  le  témoignage  d’Artapan  ? 

Rien  ne  retai  cla  plus  les  pcogivs  de  l’esprit  humain  que 
celte  profonde  science  de  l’erreur,  née  clic?,  les  Asiatiques 
avec  l’origine  des  vérités.  L’univers  fut  abruti  par  l’ai  t 
même  qui  devait  l’éclairer. 

Vous  on  voyez  un  grand  exemple  dans  Origène , dans 
Clément  d’Alexandrie, dans  TerUdlien,efc.  etc.  Origène 
dit  surtout  expressément  ( i)  : « Si  en  invoquant  Dieu , ou 
» en  jurant  par  lui,  on  le  nomme  le  Dieu  d’Ahraliain, 

« d’Isaac  et  de  Jacob,  ou  fera  par  ces  noms,  des  choses 
» ilonl  la  nalure  et  la  force  sont  telles,  que  les  démons 
)>  SC  soiunellent  à ceux  qui  les  prouuucciit  ; mais  si  on 
))  le  nomme  d’un  autre  nom,  comme  Dieu  de  la  mer 
» Lruyanle,  Dieu  suppluntateur,  ces  noms  seront  sans  ’ 
» vertu;  le  nom  d’Israiil  traduit  en  grec  ne  pourra  rien 
» opérer;  mais  [irononce/.-le  en  hélucii,  avec  les  autres 
» mots  requis,  vous  o|icrercz  la  conjura  lion.  » 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  l’cnianpiahles;  « Il 
n y a des  noms  qui  ont  nalmellenicnt  de  la  vertu, tels 
>*  (|uesout  ceux  dont  SC  servent  les  sages  parmi  JesEgy;»- 
» tiens,  les  mages  en  Perse,  les  braehmaaes  dansl’Inile. 

5»  Ce  qu'on  noiniue -710, g'/c  n’est  pas  un  art  vain  elcliinu-- 
» rique,  ainsi  que  le  prétcmlcnt  les  stoïciens  et  les 
» épicuriens;  le  nom  de  AoAaoï/i, celui d’.^/donoï.u’ ont 
))  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés;  mais  ils  appartieii- 
» nent  ’a  une  tlicologic  mystérieuse  qui  se  rapporte  au 

(1)  Stromales  ou  T.ipisseriüs , liv.  I.> 

(2)  Origèue  contre  Cclse , U®  202. 
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» Crcalciir;  Je  1h  vient  la  vertu  de  ces  noun;  quand  on 
» les  arrange  et  «[ii’on  les  prononce  selon  les  règles , etc.  » 

C'était  en  prononçant  des  lettres  selon  la  méthode 
magique  qu'on  forçait  la  lune  de  descendre  sur  la  terre. 

11  faut  pardonner  à Virgile  d'avoir  cru  ces  inepties,  et 
d’en  avoir  pai  lé  sérieusement  dans  sa  huitième  églogue. 

Carniina  de  cœ/o  possu/U  deduccre  lunani. 

Ou  fait  avec  des  mois  (oaiber  la  lune  eu  lerrc. 

Enfin  l’alphahet  fut  l’origine  de  toutes  les  connais»  \ 
sauces  de  riioiuiixe,  et  de  toutes  ses  sottises. 

ABBAYE. 

Section  première. 

C’est  une  coinniunauté  religieuse  gouvernée  par  un  abbé 
ou  une  abbesse. 

Ce  mot  d'i!)bé,  ahbaa  en  latin  et  en  grec,  abba  en 
syrien  et  eu  cliahiéen,  vient  de  l’héhi'eu  ab  ,(\\ù  veut  dire 
père.  Les  docteurs  Juifs  prenaient  ce  titre  par  orgueil; 
c’est  pourquoi  Jésus  disait  à ses  disci[tles  (i):  i\’appelei 
personne  sur  la  terre  . votre  père,  car  vous  n’avez  qu’un 
père,  qui  est  dans  les  cicu.x. 

Quoique  saint  Jérôme  se  soit  fort  emporté  contre  les 
moines  do  son  temps  (2) , qui,  malgré  la  défense  du  Sei- 
gneur, donnaient  ou  recevaient  le  titre  d’abbé,  lesixièiue 
concilede  Paris  (3)  dé  eide  que,  si  les  abbés  sont  des  pères 
spirituels  et  s’ils  engendrent  au  Seigneur  des  fils  spiri- 
tuels , c’est  avec  raison  ipi’on  les  appelle  abbés. 

U’après  ce  décret,  si  quelqu’un  a mérité  le  titre  d’abbe, 
c’est  as.surémcnt saint  Benoît  qui , l’an  029,  fonda 
mont  Ca.ssin , dans  le  royaume  de  Naples , sa  règle  si  émi- 
nente en  sagesse  et  en  discrétion , il.  si  grave , si  claire , a 
l’égard  du  disconrset  du  slyle.^e  sont  les  ju’opres  termes 

(i)  Mallb.  cbap.  XXI II , V.  9.  (3)  Lir . 1 < cbap. XXXVII. 

(3)  Liv.ll , &ur  rÉpîlre  auxGalalcs. 
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du  pape  saint  Gi-égoire  (i),  qui  ne  manque  pas  de  faire 
,)neutiondu  privilège singulit-r  clout  Dieu  tlaigua  gralifier 
ce  saint  foiidateiir;  cVst  que  tous  le»  bénédictins  qui 
meurent  au  mont  Gassin  sont  sauvés.  L’oîi  ne  doit  doue 
pas  cire  surpris  que  ces  moines  coinplent  seize  mille  sain  ts 
canonisés  de  leui'  ordre.  Les  bénédictines  prétendent 
même  cju’elles  sont  averties  de  l’approche  de  leur  mort 
par  quelque  [n  uit  nocturne  qu’elles  aj)pelleul  /es  coups 
de  suint  Jieno/t. 

ft  On  peut  bien  croire  que  ce  saint  abbé  ne  s’était  pas  ou- 
blié lui-iuènie  en  demandant  à Dieu  le  salut  de  ses  disci- 
ples. Lu  conséquence,  le  .samedi ui  mars  543,  veille  du 
dimandie  de  la  Passion,  qui  lut  le  jour  de  sa  mort, deux 
jnoiiieSjdontl’un  était  dans  le  inona?.lire,  l’autre  en  était 
éloigné,  eurent  la  même  vision.  Ils  virent  un  cliemin  cou- 
vert de  taj)is,  cl  éclairé  d’une  inliuité  tle  llainbeaux,  qvii 
s’étendait  vers  l’orient  de[>uisle  monastère  jusqu’au  ciel. 
Lu  personnage  véuérabley  paraissait,  qui  leur  demanda 
pour  qui  était  ce  chemin;  ils  dirent  qu’ils  n’en  savaient 
rien.  C’esl,  ajouta-t-il,  par  où  Benoît,  le  bien-aimé  de 
Dieu,  est  moulé  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  salut  était  si  assuré  s’étendit 
bientôt  dans  d’autres  étals,  dont  les  souverains  se  lais- 
saient persuader  (u)  qu’il  ne  s’agissait,  pour  être  sûr 
d’une  place  en  paradis,  que  de  s’y  faire  un  bon  ami;ct 
qu’on  pouvait  racheter  les  injust  ices  les  plus  criantes , les 
crimes  les  plusénormes , par  des  donations  en  fav(;ur  des 
églises.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  France,  on  lit  dans 
les  Gestes  du  roi  Dagobert,  fondateur  de  l’abbave  de 
Saint-Denis  prê-s  Paris  (3) , que  ce  prince  étant  mort , fut 
condamné  au  jugement  de  Dieu,  o^t  qu’un  saint  ermite 
nommé  Jean,  qui  demeurait  sur  les  côtes  delà  mer 
d’Italie,  vit  son  àme  «pchainée  dans  une  barque,  et  des 
diables  qui  la  rouaient  tÜ  coups  en  la  conduisa)it  vers 

(i)  Di.ilog.  liv.  ir  ,cha)-.  Vin.  ^^3)  Cbap.  XLVII. 

g}  ^It'iLTav  , lume  1 , l'Jgc  aa-5. 
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la  Sicile  où  ils  Jcvaiciit  la  pi'écipiliT  flans  les  j*milîVos 
du  mont  Elua  ; que  saint  Denis  avait  tout  à couj>  paru 
dans  un  globe  lumineux,  précédé  des  éclairs  et  de  la 
foudre,  et  qu’ayant  mis  en  fuite  ces  malins  esprits. et 
arraclié  celle  pauvre  àmedes  griffesdu  plus  acharné,  il 
l’avait  portée  au  ciel  en  triomphe. 

Charles  "vlarlel  ,aii  contraire , fut  damné  en  corps  et  en 
âme,  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  nicompensch  ses 
capitaines,  qui,  quoique  laïques,  portèi'cnt  le  titre 
d’ablx-s,  comme  des  femmes  mariées  eurent  depuis  celui 
fl’ahbesses , et  possédèrent  des  abbayes  de  filles.  Un  saint 
(•vètpie  de  Lyon,  nommé  Eucher,  étant  en  oraison,  fut 
ravi  en  esprit,  et  mené  par  un  ange  en  enfer  où  il  vit 
Charles  Martel, et  apprit  de  l’ange  que  les  saints  dont 
ce  prince  avait  dépouillé  les  églises,  l’avaieut  condamné 
à briller  éternellement  en  corps  et  en  âme.  Saint  Eucher 
écrivit  cette  révélation  a Boniface,  évêque  de  Mayence, 
et  à Fulrad,  archi-chapelain  do  Pepin-le-Bref,  en  les 
priant  d’ouvrir  le  tomljeau  de  Charles  Martel,  et  de 
voir  si  sou  corps  y était.  Le  tombeau  fut  ouvert;  le  fond 
en  était  tout  brûlé , et  on  n’y  trouva  qu’un  grand  serpent 
qui  en  sortit  avec  une  fumée  puante. 

Boniface  (i)  eut  l’attention  d’écrire  h Pepin-le-Bref  et 
h Carloman  toutes  ces  circonstances  de  la  damnation  de 
leur  père;  et  Louis  de  Germanie  s’étant  emparé,  cnS.üS , 
de  ([uelqucs  biens  ecch^iastiques,  les  évêques  do.rassem- 
l)léc  deCrécilui  rappelèrent,  dans  uneleltre,  toutes  les 
parlicuhirilés  de  celle  tenlhle histoire, en ajoulantqu’ils 
h's  t 'inient  de  vieillardsdignes  de  foi,  et  qui  en  avaient 
été  témoins  oeulaires. 

.Saint  Bernard,  premier  abbé  de  Claii*vauxen  iiiô, 
avait  pareillement  eu  révi'lation  quêtons  ceux  qui  rece- 
' vraifmt  Thahit  de  sa  main  seraient  sauvés.  Cependant  le 
pajie  Urbain  II,  dans  une  bulle  de  l’an  1092,  ayant 
donné  h l’ahbaye  du  mont  Cassiu  le  litre  de  chef  d« 

(1)  Mezoray  , tome  I , page  3!?  i. 
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tous  If  s monastères , parce  que  de  ce  lien  même  la  véné- 
rable religion  de  l’ordre  monastique  s’est  l’épandue  du 
sein  de  benoît  comme  d’vine  source  de  paradis , l’em- 
percur  Lotbaire  lui  confirma  cette  prérogative  par  une 
cliarte  de  l'an  1 187  , qui  donne  aü  monastère  du  mont 
Cassiü  la  prééminence  de  jiouvoir  et  de  gloire  sur  tous 
les  monastères  qui  sont  ou  qui  seront  fondés  dans  tout 
l’univers,  et  veut  que  les  abbés  et  les  moines  de  toute 
la  clirétienté  lui  portent  honneur  et  révérence. 

Pascal  II,  dans  une  bulle  de  l’an  1 1 13 , adressée  k 
l’abbé  du  mont  Gassin,  s’exprime  en  ces  termes:  « lNon.s 
J)  décernons  que  vous,  ainsi  que  tous  vos  successeurs, 
a comme  supérieur  à tous  les  ablxvs,  vous  ayez  .séance 
J>  dans  toute  assemblée  d’evè<[ues  ou  de  princes,  et  que 
)>  dans  les  jugenjcnts  vous  donniez  votre  avis  avant  tous 
M ceux  de  voire  ordre.  » 


Aussi  l’abl)é  de  Cbmi  ayant  osé  se  qualifier  alhè  des 
allés  ^ dans  un  concile  tenu  à Rome  l’an  1116,  le  eban- 
cclier  du  pape  décida  que  cette  distinction  appartenait 
à l’ablié  du  mont  Gassin;  celui  de  Gluni  se  contenta  du 
titre  à' allé  cardinal  qu’il  obtint  depuis  de  Galixic  II, 
et  f[ue  l’abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  et  quelques 
autres  se  sont  ensuite  arrogé. 

Le  pape.  .lean  XX,  en  lii  iG,  accorda  même  h l’abbé 
du  mont  Gassin  le  titre  d'évècpie,  dont  il  fit  les  fonctions 
jusqu’en  1367  ; mais  Urbain  V ayant  aloi's  jugé  à propos 
de  lui  retrancher  cette  dignité,  il  s’intitule  simplement 
dans  les  actes:  Patriarche  de  la  sainte  religion,  allé 
du  saint  monastère  de  Cassin,  chancelier  eC grand- 
chapelmn  de  l'empire  romain,  allé  des  allés , chef  de 
la  hiérarchie  bénédictine , chancelier  collatéral  dit 
royaume  de  Sicile,  comte  et  gouverneur  de  la  Cam- 
panie , de  la  terre  de  Labour , et  de  la  province  mari- 
time, prince  de  la  paix. 

Il  habile  avec  une  partie  de  ses  officiers  à San-Gcr- 
maoo,  petite  ville  au  pned  du  mont  Gassin,  dans  mie 
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maison  spacieuse,  oi'i  tous  les  passants,  «lepuis  le  pape 
jusqu’au  dernier  mendiant,  sont  rei us,  loges  , nourris, 
et  traites  suivant  leur  état.  L’abbé  rend  chaque  jour 
visite  à tous  ses  hôtes,  qui  sont  quelquefois  au  nombre 
de  trois  cents.  Saint  Ignace,  en  i538,y  reçut  l’hospi- 
talité; mais  il  fut  logé  sur  le  mont  Gassin,  dans  une 
maison  nommée  V yllbnnetle , à six  cciils  pas  de  l’ab- 
baye vers  l’occident.  Ce  fut  lîi  qu’il  composa  son  célèbre 
instifut;cc  quifaitdire  à un  dominicain,  dans  un  ouvrage 
latin  intitulé  la  Tourterelle  deVdme,  qu’lgnace  habita 
quelques  mois  cette  montagne  de  contemplation,  et  (pie  , 
comme  un  autre  Moïse  et  un  autre  législateur , il  y fabri- 
qua les  secondes  tables  des  lois  religieuses  qui  ne  le 
cc'dent  en  rien  aux  premières. 

A la  véi'ité  ce  fondateur  des  jésuites  ne  trouva  pas  dans 
les  liénédiclins  la  meme  complaisance  que  saint  Benoît , 
à son  arrivée  au  mont  Gassin,  avait  éprouvée  delà  part 
de  saint  Martin , ermite , qui  lui  céda  la  place  dont  il  était 
en  possession,  et  se  retira  au  mont  Mai'sique’ proche  de 
la  Carniolc  ;au  contraire  ,1c  bénédictin  Ami  >roisc  Ca jet  ans , 
dans  un  gros  ouvrage  l’ait  exprès , a prétendu  revendiquer 
les  jésuites  ii  l’ordre  de  saint  Bemoit. 

Le  relâchement  qui  a toujours  itigné  dans  le  monde , 
m(*me  parmi  le  clergé , avait  dtjà  fait  imaginer  à saint  Ba- 
sile , dès  le  quatrième  siècle , de  rassembler  sous  une  ivgle 
les  solitaires  qui  s’étaient  dispersés  dans  les  déserts  pour 
y su'vre  la  loi;  mais,  comme  nous  le  verroasà  l’article 
Quête,  les  régulier’s  ne  l’ont  pas  toujoui’s  été  ; quant  an 
clergé  séculier,  voici  comment  en  parlait  saint  Cyprien 
dès  le  troisième  siée  le(i).  Plusieurs  évêques , aulieu  d’ex- 
horter les  autres  et  de  leur  montrer  l’exemple , négligeant 
les  affairesde  Dieu , se  chargeaient  d’airaircs  temporelles , 
quittaient  leur  chaire, abandonnaient  leur  peuple, et  se 
promenaient  dans  d’autres  provinces  pour  fréquenter 
les  foires,  et  s’enrichir  par  le  trafic.  Ik  ne  secouraient 

(i)  Delajjsi.-;. 
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point,  les  fivres  qui  mouraient  de  faim;  ils  voulaient  avoir 
de  l’aryen f en  aljondance,  usurper  des  terres  par  de 
mauvais  artifices,  tirer  de  grands  profits  par  des  usures. 

Charlemagne , dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu’il  voulait 
proposer  an  parlement  de  8ii,  s’exprime  ainsi  (i): 

« Nous  voulons  connaître  les  devoirs  des  ecclésiastiques , 

» afin  de  ne  leur  demander  <{ue  ce  qui  leur  est  jiermis, 

» et  qu’ils  ne  nous  demandent  qne  ce  que  nous  devons 
3>  accorder.  Nous  les  prions  de  nous  expliquer  nelteinent 
))  ce  cpi’ils  appellent  quitter  le  monde,  et  en  quoi  l’on 
» peut  distinguer  ceux  qui  le  quittent  de  ceux  qui  y 
3>  ilcinemviit  ; si  c'est  seulement  ru  ce  qu’ils  ne  portent 
})  point  les  armes  cl  ne  sont  j)as  mariés  puliliipiemi-nl. 

3)  .Si  reiui-l;i  a ([uitti-  le  monde  cjui  ne  cesse  tous  les  jours 
3>  d’augmenter  ses  hiens  par  toutes  sortes  de  nuoens, 

3)  eu  jiromeltaiit  le  paradis  et  menaçant  de  l’enfer,  et 
» employant  le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  saint  jiour 
3)  persuader  aux  simples  de  se  dépouille.!'  de  leui’S  hiens , 
3)  et  en  priver  leurs  héritiers  légitimes,  cpii  par  Ih,  réduits 
3)  à la  pauvreté,  .se  croient  casuite  les  crimes  permis, 
33  comme  le  larcin  et  le  pillage.  Si  c’est  avoir  (juillé  le 
33  monde  que  de  suivrela  passion  d’acquérir  ju.squ’à  cor- 
33  rompre  par  argent  de  faux  témoins  pour  avoir  le  bien 
'3  d’autrui , et  de  chercher  des  avoués  et  des  pi'évots  cruels , 
33  intéres.sés  et  sans  crainte  de  Dieu.  33 

Enfin  l’on  peutjuger  des  mœurs  des  réguliers  par  une 
harangue  de  l’an  , où  l’ahbé  Tritèmc  dit  a ses  con- 
trères:((  Vous,  messieurs  les  abbés  qui  êtes  des  ignorants 
33  et  ennemis  de  la  .science  du  salut;  qui  passez  les  jour- 
33  nées  cnlit-rcs  dans  les  plaisirs  impudiques , dans  l’ivro- 
33  gnerie  et  dans  le  jeu  ; qui  vous  attachez  aux  biens  de 
33  la  terre,  que  ré|iondrez-vous  k Dieu  et  à votre  fonda- 
3)  tcur  saint  Benoît?  33 

Le  même  abbé  ne  laisse  pas  de  prétendre  que  de  droit 

(1)  Capil.  ialerrog.  page  4?)^  * tome  >'1I , conc.  page  1 
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(i)  la  troisième  partie  de  tous  les  biens  des  chrétiens  ap- 
jiartient  h l’ordre  de  saint  benoit,  et  tpics’il  ne  l’a  jias, 
c'est  qu’on  la  lui  a volée.  Il  est  si  pauvre , ajout  (■-t-il , poul- 
ie présent , qu'il  n’a  pliisque cent  millions  d’or  de  rc\ cnn. 
Triièine  nedil  }X)inta  qui  appartiennent  les  deux  autres 
parts;  mais  comme  il  ne  comptait  de  son  temps  (pierpiinve 
mille  abbayes  dclx'nédiclins,  outre  les  pelilscouveiitsflu 
mémo  ordre,  et  que  dans  le  dix-septième  siècle  il  y <n 
avait  déjà  trente-sept  mille,  il  est  clair  ]>ar  la  règle  de 
proportion  que  ce  saint  ordre  devrait  posséder  aujom- 
fl'iiui  les  deux  tiei-s  et  demi  du  bien  de  la  cbrélienti-,  sans 
les  funestes  progrè-s  de  l’hérésie  des  derniers  siècles. 

» Pour  surcroît  de  tlouleurs,  depuis  le  concordat  fait 
l’an  1 5 1 5 entre  Léon  X et  F fançois  , le  roi  de  Fraiu:e 
nommant  à presque  toutes  les  abbayes  de  son  royaume , 
le.  pi  us  grand  nombre  est  donné  en  commende  à des  ,^écu. 
bers  tonsurés.  Cel  usage,  peu  connu  en  Angleterre,  fit 
din^  plaisamment , en  1 69.1 , au  docteur  Orégori  ipii  pi-e- 
iiail  l’ablié^tiallois  pour  un  iKmédictin  (2):  Le  bon  père 
s’imagine  que  nous  sommes  revenus  à ces  lenqis  fabuleux 
où  il  était  permis  à un  moine  de  dire  ce  qu’il  voulait 

Section  II. 

Ceux  qui  fuient  le  monde  sont  sages:  ceux  qui  .se  con- 
sacrent h Dieu  .sont  respectables.  PcuL-ctre  le  temps  a-t-il 
corrompu  une  si  sainte  institution. 

Aux  tlicraiieutes  juifs  succédèrent Icsmoines en  Egypte, 
idùitoi , nionnt.  Idint  ne  signifiait  alors  ipie  : ils 

firent  bientôt  corps  ; ce  qui  est  le  contraire  de  solitaire, 
et  (pii  n’est  pa.s  idiot  dans  l’acception  ordinaire  de  ce  fer- 
me. Chaque  société  de  moines  élut  son  sup«Ticur:  rar 
tout  se  fesail  à la  plurarité  des  voix  dans  les  premiers 
li-mps  de  l’Église.  On  cherchait  à rentrer  dans  la  liberté 


( 1^  Fra-P.iolo  , Traité  dc.s  Bénéfices  , paje  3 i. 
pa)  Traiisaeliuus  pLilosopiiifjues. 
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primitive  de  la  nature  Iiumaiiic,  eu  échappant  par  pieté 
au  tumulte  et  a l’esclavage  inscpai'ahles  des  grands  empi- 
res-Cluujuc  soinélé  (le  moines  choisit  son  p<  re,  sonabha, 
son  abbé;  quoi([u’il  soit  dit  dans  l’Evangile:  N’appelez 
personne  votre  père. 

Ni  les  abbés , ni  les  moines , ne  furent  pirlres  dans  les 
prcinici’s  siècles.  Ils  allaient  par  troupes  entendre  la 
messe  au  prochain  village.  Ces  troupes  devbirent  consi- 
diirables  : il  y eut  plus  de  cinquante  mille  juoincs , dit-on , 
dans  rÉgy{)te. 

Saint  Basile  d’abord  moine,  pais  ('V.'que  de  Césarée 
en  Capadoce , fit  un  code  pour  tous  les  moines  au  qua- 
tri('*me  si(';cle.  Cette  règle  de  saint  Basile  fut  reçue  eu 
orient  et  en  occident.  On  ne  connut  plus  que  les  moines 
de  saint  Basile;  ils  furent  partout  riches;  ils  se  mêlèrent 
de  foutes  les  all’aires;  ils  contribuèrent  aux  révolutions 
de  rempirc. 

On  ne  connaissait  guère  que  cet  ordre , lorsqu’au  sixiè- 
me siè-cle  saint  Benoît  établit  une  puissance  nouvelle  au 
mont  Gassin.  Saint  Grcgoirc-le-Cnand  as.sure  dans  ses 
Dialogues  (i)  (}ue  Dieu  lui  accorda  un  privilège  spècial , 
par  lequel  tous  les  Itènèdictins  qui  mouraient  au  mont  Gas- 
sin seraient  sauvés.  En  conséquence  le  pa[>e  Urbain  II, 
par  une  bulle  de  1092 , déclara  l’abbé  du  mont  Gassin 
chef  de  tons  les  monastères  du  monde.  Pascal  II  lui 
donna  le  titre  abbé  des  uhbés.  Il  s’ intitula pa^/wrc/îc 
de  la  sainte  religion , chancelier  collatéral  du  royaume 
de  Sicile , comte  et  goituerneur  de  lu  Campanie , prince 
de  lu  paix,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Tous  ces  titres  seraient  peu  de  chose , s’ils  n’étaient  sou- 
tenus par  des  riche.sses  immenses. 

Je  reçus,  il  n’y  a pas  long-temps,  une  lettre  d’un  de 
mes  correspondants  d’Allemagne  ; la  let  tre  commence  par 
ces  mots:  ((  Les  abbiis  princes  de  Kempten,  Elvangen, 
» Euderd  , Murbnch  , Berglcsgaden , Vissembourg, 

(0  lov.  Il  , cb:ip.  VIII. 
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» Priim,  Stablo,  Corvey , et  les  autres  abbés  qui  ne  sont 
H pas  princes,  jouissent  ensemble  d’environ  neuf  cent 

I)  mille  florins  de  revenu,  qui  font  deux  millions  cin- 
» qualité  mille  livres  de  votre  France,  au  cours  de  ce 
))  jour.  De  là  je  conclus  que  Jésus-Christ  n’était  pas  si 

à son  aise  qi^eux.  » • • " 

Je  lui  réj)omi?s:  <f  Monsieur,  vous  m’avouCrez  fjue 
» les  Français  sont  plus  pieux  que  les  Allemands  dans 
» la  [H’oporlion  de  quatre  et  seixe  quaranle-unièmes  à 
» l’unité;  c^r  nos  seuls  bénéfices  consistoriaux  de  inoi- 
a nos , c’est-à-dire , ceux  qui  payent  des  annates  au  pape, 
a SC  montent  à neuf  millions  de  l'enle,  à quarante-neuf 

J)  1 ivres  dix  sous  le  marc  avec  le  remède  ; et  neuf  millions 

» sont  à deux  millions  cinquante  mille  livres,  comme 
” un  est  à ({uatre  et  seize  quarante-unièmes.  De  là  je 
« conclus  qu’ils  ne  sont  pas  assez  riches,  et  qu’il  faudrait 
» qu’ils  eu  eussent  dix  fois  davantage.  J’ai  l’honneur 
» d’etre,  etc.  » •‘j 

Il  nie  répliqua  par  cet  te  courte  lettre:»  Monchermon- 
» sieur , je  ne  vous  entends  point  ; vous  trouvez  sans  doute 
» avec  moi  que  neuf  raillions  de  votre  monnaie  sont  un 
M peu  trop  jiour  ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté;  et  vous 
» souhaitez  qu’ils  en  aient  quatre-vingt-dix  ; je  vous  sup- 
« ])lie  de  vouloir  bien  m’expliquer  cette  énigme.  » 

J’eus  l’honneur  de  lui  répondre  sur-le-champ:  « Mon 
» cher  monsieur,  il  y avait  autrefois  un  jeune  homme  à 
» qui  on  proposait  d’épouser  une  femme  de  soixante  ans , 
» qui  lui  donneraittout  .sonbien  partcslament:  il  répon- 
« ditqu’elle  n’était  pas  assez  vieille.  » L’Allemand  enten- 
dit mon  énigme. 

Il  faut  savoir  qu’en  (i)  on  proposa  dans  le  con- 
seil de  Henri  III,  roi  de  France,  défaire  ériger  en  coni- 
mendes  séculières  toutes  les  abbayes  de  moines , et  de  don- 
ner les  commendes  aux  officiers  de  sa  cour  et  de  son  ar- 
mée: mais  comme  il  fut  depuis  excommunié  et  assas- 
sim-,  ce  projet  n’eut  pas  lieu. 


ri.oj.iii.  (!r  polilid  ,\ih.  VT. 
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Le  coinlc  (rArgemon,  minisLre  de  la  guerre,  voulut 
en  1750  établir  des  pensions  sur  les  lx-né(ices  en  laveur 
tics  clievaliers  de  l’ordre  niililaire  de  Saint- Louis;  rien 
n’était  plus  simple,  plus  juste,  plus  utile;  il  n’en  [uit 
venir  à bout.  Cependant  sous  Louis  XIV,  la  princesse 
(le  Conti  avait  possédé  1’-  bbaye  de  Saiiÿ-Dcnis.  Avant 
son  règne,  les  séculiers  possédaient  des1>inéliccs,  le  duc 
de  Sully,  huguenot,  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  llngues-Capel  n’était  riche  que  par  sesal> 
ba  yes,  et  on  l'appelait  Hugues  l’Abbé.  On  donnait  des 
abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plaisirs.  Ogine , mère 
de  Louis-d’Outrcuier , quitta  son  fils  parce  qu’il  lui  avait 
ôté  l’abbayc  de  Sainte-Marie  de  Laon  pour  la  donner  à ' 
sa  t'einine  Gerberge.  Il  y a des  exemples  de  tout.  Chacun 
tâche  de  faire  servir  les  usages,  les  innovations,  les  lois 
anciennes  abrogées,  renouvelées,  mitigées,  les  chartes 
ou  vraies  ou  supposées,  le  passé,  le  présent,  l’avenir,  â 
qjemparer  des  biens  de  ce  monde;  mais  c’est  toujours  a 
. la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Consultez  l’Apocalypse  de 
Méliton  par  l’évèque  du  Bellai.  ' 

ABBÉ. 

Où'tlhz  i’ous , monsieur  V abhc  ? etc.  Savez-vous  bien 
tju’aüé  signifie p'ere  ? .Si  vous  le  devenez,  vous  rendez 
service  à l’état;  vous  faites  la  meilleure  œuvie  sans  <loute 
que  puisse  faireun  homme;  il  naîtra  de  vous  un  être  pen- 
sant. II  y a dans  cette  action  tpielque  chose  de  divin. 

Mais  si  vous  n’etes  monsieur  l’ablié  que  pour  .avoir  été 
tonsuré , pour  porter  un  jvetit  collet , un  manteau  court , 
et  pour  attendre  un  hénélice simple,  vous  ne  méritez  pas 
le  nom  d’abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  supérieur 
qu’ils  élisaient.  L’ab'né  était  leur  père  spirituel.  (^)ne  les 
mêmes  noms  signifient  avec  le  temps  des  choses  diOlTcn- 
les  ! L’abbé  spirituel  était  uu  pauvre  â la  tète  de  plusieurs 
autres  pauvres:  puis  les  pauyres  pères  spirituels  ont  eu 

© 
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cît'puisdcn\  crnl,  quatre  exnt  mille  livres  tic  rente;  et  il 
y a aujovirtl’lmi  des  pauvres  p;'rcs  spiritueLsen  Alleiiiague 
qui  ont  uu  régiiiieut  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a tait  senuciit  dVfre  pauvre  ,ct  qui  en 
Conséquence  est  souverain  ! on  l’a  déjà  dit  ; il  faut  le  redire 
mille  fois,  cela  est  intolérable.  Les  lois  réclament  coiilre 
cet  abus , la  religion  s’en  indigne , et  les  véritables  pauvres 
.sans  vêtement  et  sans  nourriture  poussent  des  cris  au  ciel 
à I I porte  de  monsieur  l’abbé. 

Mais  j’entends  messieurs  les  abbés  d’Italie,  d’Allema- 

‘c,  de  Flandre,  de  Bourgogne,  qui  disent:  Pourquoi 
Il  accumulerons-nous  pas  des  biens  et  des  honneurs?  Pour- 
quoi UC  serons-nous  pas  princes  ? les  évêques  le  sont  bien. 
Ils  étaient  originaire;  lient  pauvres  comme  nous , ils  se  sont 
enrichis,  ils  se  sont  élevés;  i’un  d’eux  est  devenu  supé- 
rieur aux  rois*.  laissez.-nous  les  imiter  autant  que  nous 
pourrons. 

Vous  avez  raison,  messieurs;  envahissez  la  terre;  elle 
appartient  au  fort  ou  à l’habile  qui  .s'ea  empare;  vous  avez 
prolllé  des  temps  d’ignorance,  de  superstition,  de  dé- 
mence , pour  nous  dépouiller  de  nos  héritages,  pour  nous 
fouler  à vos  pieds , et  pour  voies  engraisser  de  la  subslanee 
d .'s  mallicurcux:  tremblez  que  le  jour  de  la  raison  n’ar- 
xlve. 

ABEILLES. 

» 

Tjf.s  abeilles  peuvent  paraître  supérieures  à la  race  hu- 
maine, en  ec  qu’elles  produi.seut  de  leur  substance  une 
substance  utile , et  ipic  de  toutes  nos  sécrétions  il  n’y  en  a 
pas  une  seule  qui  soit  bonne  à rien , pas  une  seule  même 
qui  rte'feiidc  le  genre  humain  désagréable. 

Ce  (pli  m’a  elianné  dans  les  essaims  qui  sortent  de  la 
ruche , c’c.st  ([u’ils  sont  lieaucoiip  plus  doux  que  nos  enfants 
([ui  sortent  du  college.  Les  jeunes  abeilles  alors  ne  pi- 
quent [icrsonne,  du  moins  rarement  et  dans  des  cas 
rxiraordinaires.  Elles  se  laissent  prendre , on  les  jiorte, 
la  luam  une,  [laisiblemcnt  dans  la  ruclie  qui  leur  estd<^ 
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tiiic'c;  mais  (l.'-s  qu’elles  ont  appris  flans  leur  nouvelle 
.jiiaisou  a connaître  leurs  intérêts,  elle  deviennent  sem- 
blables h nous,  elles  fout  la  guerre.  J’ai  vu  des  abeilles 
très  tranquilles  aller  ppiulanl  six  mois  travailler  dans  un 
pre  voisin  couvert  de  fleurs  qui  leur  convenaient.  On 
vint  faucher  le  pre;  elles  sortirent  en  fureur  de  la  ruche, 
fonrlirenl  sur  les  faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien, 
et  les  mirent  en  fuite. 

.T ne  sais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les  alîeilles  avaient 
un  roi.  Ce  n’est  pas  prob.al)leiuent  un  réjaiblicain  k qui 
cette  idée  vint  dans  la  tête.  Je  ne  sais  pas  ijui  leur  donna 
ensuite  une  reine  au  lieu  d’un  roi , ni  qui  supposa  le  pre- 
mier ([ue  cette  reineêtaitimeMessalinequi  avait  unsérail  ■ 
prodigieux,  qui  passait  sa  vie  a faire  l’amour  et  k faire 
ses  couches,  qui  [londaitel  logeait  environ  (|uaranteniille 
ceuls  p;ir  au.  Ün  a ête  plus  loin;  on  a pniteiidu  qu’elle 
poTidaittrois  espèces  düUTcnIes,  des  reines,  des  esclaves 
nommes  bourdons^  et  des  servantes  nommées  OMO/vères; 
ce  qui  n’est  pas  trop  d’accord  avec  les  lois  ordinaires  de 
la  nature 

On  a cru  qu’un  physicien , d’ailleurs  grand  oKservateur , 
inventa  il  y a (juelques  années  les  fours  k poulets , inven- 
tés depuis  environ  tpiatre  mille  ans  par  les  Egyptiens , ne 
considérant  pas  rexlrêmediirérence  de  noti'e  climat  et  de 
celui  d’Égypte  ; on  a dit  encore  que  ce  physicien  inventa 
de  même  le  royaume  des  abeilles  sous  une  reine , mère  de 
ti’ois  esjiêccs. 

Plusieurs  naturalistes  avaient  déjà  répété  ces  inven- 
tions ; il  est  venu  un  homme  qui,  étant  possesseur  de  six 
cents  ruches , a cru  mieux  examiner  son  bien  que  ceux  qui 
n’ayant  point  d’abeilles  ont  co|)ié  des  volumes  sur  cette 
républirpie  industrie.ii.se  qu’on  ne  connaît  guère  mieux 
que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  est  M.  Simon , qui  ne 
se  pirpie  de  rien,  qui  écrit  très  simplement,  mais  qui 
recueille  comme  moi  du  miel  et  de  la  cire.  Il  a de  meil- 
leiu’s  yeux  que  moi , il  en  sait  plus  que  monsieur  le  Prieur  -» 
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de  .Tonval,  et  i[iic  m )iisicur  le  comte  du  Spectacle  de  la 
nntuiv  ; il  a examiné  ses  abeilles  pendant  vingt  aimées  ; il 
nous  assure  qu’on  s’est  mo([ué  de  noies,  et  qu’il  n’y  a pas 
un  mot  Je  vrai  dans  tout  ce  qu’on  a répété  dans  tant  Je 
livres. 

Il  jnvtend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  niche  une 
espèce  tle  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette  race  royale., 
et  qui  président  aux  ouvrages  ; il  les  a vus , il  les  a dessi- 
nés , et  il  renvoie  aux  Mille  et  une  Nuits  et  a l’IIisloire  de 
la  reine  d’Achein , la  prétendue  reine  abeille  avec  son 
sérail. 

Il  y a cnsullelarace  des  bourdons  qui  n’a  aucune  rela- 
tion avec  la  première , et  enfin  la  grande  famille  des  abeil- 
les ouvrières  qui  sont  niîdes  et  femelles,  et  qui  forment 
le  corps  de  la  république  (i).  Les  abeilles  femelles  déposent 
leurs  œufs  dans  les  cellules  qu’elles  ont  formées. 

Comment  eu  elfet  la  reine  seule  pourrait-elle  pondre 
et  loger  quarante  ou  cin([uante  mille  œufs  l’un  après  l’au- 
tre P Le  .système  Je  plus  simple  est  presque  toujours  le 
véi  ilalilc.  Cependant  j’ai  souvent  c'ierché  ce  roi  et  cette 
reine,  et  je  n’ai  jamais  eu  le  Iwnheur  de  les  voir.  Quelques 
observateurs  m’ont  assuré  qu’ils  ont  vu  la  reine  entourée 
de  sa  cour;  l’un  d’eux  l’a  portée , elle  et  ses  suivantes  sur 
sou  bras  nu.  Je  n’ai  point  fait  cette  expérience;  mais  j’ai 
porté  dans  ma  main  même  les  abeilles  d’un  essaim  qui 
.sortait  delà  mère  ruche,  sans  qu’elles  me  piquassent  .U 
y a des  gens  qui  n’ont  pas  de  foi  k la  réputation  qu’ont  les 
abeilles  d’ètre  méchanles,  et  qui  en  portent  des  essaims 
entiers  sur  lem' poitrine  et  sur  leur  visage. 

(i)  Les  ouvrières  ne  sonipoint  nnlles  et  femelles.  Lcsabeillcs 
appelées  reines  sont  les  seules  qui  pondent.  Des  naturalistes  ont 
dit  avoir  observé  que  les  bourdons  ne  fe'condaient  les  œufs  que 
l'un  apresl’anire  lor.squ’ils  sontdanslesalve'oles  ,ce  qui  eipli- 
querailjxjurquoi  les  ouvrières  souillent  dans  la  ruche  ce  grand 
nombre  de  liourdons.  Voyez  \cs  Singularités  de  la  nature , où 
l’on  retrouve  une  partie  de  cet  article  ( volume  de  Physique). 
( EdU.  deKchl.  ) 
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Virgile  ii’a  chanté  sur  les  .abeilles  que  les  erreurs  de 
sou  temps.  lise  pourrait  bien  que  ce  l’oi  et  cette  reine  ne 
fussent  autre  chose  qu’une  ou’deux  abeilles  qui  volent 
par  hasard  a la  tète  des  antres.  Il  faut  bien  que  lors- 
qu’elles vont  butiner  les  Heurs,  il  y en  ait  <{iie]ques-uiics 
de  plus  diligentes;  mais  <[u’il  y ait  une  vraie  royauté,  une 
cour , une  [lolice , c’est  ce  t{ui  me  parait  plus  que  douteux. 

Plusieurs  espèces  d'animaux  s’attroupent  et  vivent  en- 
semble. On  a comparé  les  Ix-liers , les  taureaux  à des  rois , 
parce  qu’il  y a souvent  un  de  ces  animaux  qui  marche 
le  premier:  cette  préémiaciice  a tVap[>é  les  yeux.  On  a 
oii!)Iié  que  très-souvent  aussi  le  bélier  et  les  taureaux  mar- 
chent les  tlerniers. 

S’il  est  quelque  apparence  d’une  royauté  et  d’une  cour, 
c’est  dans  un  coq;  il  ajipellc  ses  ponh'S,  il  laisse  tomber 
pour  elles  le  grain  qu’d  a dans  son  bec;  il  les  défend,  il 
les  conduit;  il  ne  souHre  pas  qu’un  autre  roi  partage  son 
polit  état;  il  ne  s’éloigne  jamais  de  son  sérail.  Voila  une 
imagede  la  vraie  royauté  ; elle  est  plus  évidente  dans  ime 
bas.se-cour  tpie  dans  une  ruche. 

Ou  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  k Salomon, 
« qu’il  y a quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de  la 
))  terre,  et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages;  les  fourmis, 
» petit  jjeuple  ([ui  se  prépare  une  nourriture  pendant  la 
a moisson;  le  lièvre,  peuple  laible  qui  couche  sur  des 
» pierres;  la  sauterelle  (piin’ay^mt  pas  de  rois,  voyage  par 
» troupes;  le  lézard  (pii  travaille  de  scs  mains,  et  qui 
a demeure  dans  les  palais  des  rois.»  .l’ignore  pourquoi 
•Salomon  a oublié  les  abeilles , qui  pnraisst  nl  avoir  un 
instinct  bien  snpérieurk  celui  des  lièvres  qui  ne  couclicnf-. 
point  sur  la  pierre;  et  des  lézar.ls  dont  j’igiiorc  le  génie. 
Au  surplus  je  préférerai  toujours  une  abeille  k une  sau- 
terelle. 

On  noiLS  mande  qu’une  soci('té  de  pli  ysicien.s-pra tiques 
dans  la  Lusace  vient  de  faire  éclore  un  couvain  d’alieilics 
duiisuneruc.ie,  où  il  est  transporté  loivpi’il  est  en  foi'iue- 
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de  vennipseau.  11  croît , il  sc  développe  dans  ce  nouveau 
berceau  (pii  devient  sa  patrie;  il  n’en  sort  que  pour  aller 
sucer  des  (leurs  : ou  iic  craint  point  de  le  perdre , comme 
on  |>erd  souvent  des  essaims  lorsqu’ils  sont  cliassiis  delà 
mère  niche.  Si  celte  méthode  peut  devenir  d’une  exécu- 
tion aisée,  elle  sera  très  utile;  mais  dans  le  "ouverneraent 
des  animaux  domestiques  comme  dans  la  culture  des 
fruits , il  y a mille  inventions  plus  in^énieuse_s  que  prohta- 
blcs.  Tonte  méthode  doit  être  facile  pourêlre  d’unusag# 
commun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  descriptions, 
des  comparaisons,  des  allégories,  des  fables  h la  poésie, 
l^a  fameuse  fable  des  abeilles  de  Mandeville  fit  un  «rand 
bruit  en  Angleterre;  en  voici  un  petit  précis; 

Les  alicillcs  autrefois  ; 

Parurentbien  gouvernées; 

El  leurs  Iravaux  ellcur  rois 
I.es  rendirent  fortunées. 

Qiii'Iijiies  avides  boiirdous 
D.iiis  les  ruelles  sc  glissèrent. 

(ii-s  bourdons  ne  travaillèrent, 

Ma  is  il  firent  des  scruioiis. 

Ils  dirent  dans  leur  l.ingage: 

Nous  vous  proiiiellous  le  ciel; 

Accordez-uous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel. 

Les  alieilics  <]ui  les  crurent , 

Sonlirciit  liienlùl  la  faim  ; 

Les  plus  sottes  en  moururent. 

Le  roi  d'uu  nouvel  essaim 
Les  seeouriil  à la  fin. 

Tous  les  es])rils  s'éelairèrent; 

Ils  sont  tous  désabu  scs  ; 

Les  bourdons  sont  écrasés, 

El  les  abeilles  prospèrent. 

Maiidct  ille  va  bien  plus  loin  ; il  prétend  qne  les  abeilles 
ne  puivcnl  vivre  à l’aise  dans  une  grande  et  puissante 
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ruche  sans  beaucoup  de  vices.  Nul  royaume,  mil  e'iaf:, 
dit-il , ne  peuvent  llcurir  sans  vices.  Otez  la  vanité  aux 
grandes  dames , plus  de  belles  manufactures  desoie,  jdus 
d’ouvriers  ni  d’ouvrières  en  mille  genres;  une  grande 
partie  de  la  nation  est  réduite  k la  mendicité.  Ote/,  aux 
négociants  l’avarice, les  flottes  anglaises  seront  anéanties. 
Déj-)ouilleA  les  artistes  de  l’envie,  réinulation  ccs.se;  on 
retombe  dans  l’ignorance  et  dans  la  gros.sièreté. 

Il  s’emporte  jusipi’à  dire  que  les  crimes  mêmes  sont 
utiles,  en  ce  qu’ils  servent  à établir  une  bonne  législation. 
Un  voleuVde  grand  chemin  fait  gagner  beaucoup  d'argent 
k cel  ui  qui  le  dénonce , îi  ceux  qui  l’arrêtent , au  geôl  ier  qi  i i 
le  grade,  au  juge  (pii  le  condamne,  et  au  bourreau  ([iii 
rex»'cute.  Enfin , s’il  n’y  avait  pas  de  voleurs , les  serruriei  s 
mourraient  de  faim. 

Il  est  tri's  vrai  que  la  société  bien  gouvernée  tire  parti 
de  tous  les  vices  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  tous  ces  vices 
soient  nécessaires  au  bonheur  du  inonde.  On  fait  de  très 
bons  remèdes  avec  des  poisons,  mais  ce  ne  sont  pas  les 
poisons  qui  nous  font  vivre.  En  réduisant  ainsi  la  fable 
des  abeilles  k sa  juste  valeur,  elle  jxmri’ait  devenir  un 
ouvrage  de  morale  utile. 

ABRAHAM. 

Section  première. 

Notis  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  est  divin  dans" 
Abraham , puisque  l’Ecriture  a tout  dit.  .Nous  ne  devoirs 
même  toucher  que  d’une  main  respectueuse  k ce  qui 
appartient  au  profane,  k ce  (pii  tient  k la  géograpîiie,  à 
l’ordre’des  tem|is , aux  mœurs , aux  usages  ; car  ces  usages , 
(X's  mœurs  étant  lii's  k l’histoire  sacrée,  ce  sont  des  ruis- 
seaux qui  semblent  conserver  quehjue  chose  de  la  divinité 
de  leur  source. 

Abraham,  quoique  né  vers  l’Euphrate , fait  une  grande 
€po(jue  pour  les  occidentaux , et  n’en  fait  point  une  pour 
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Iæs  oricnlaux , chez  lesquels  il  est  pourlant  aussi  respecté 
que  parmi  nous.  I.es  Mahométans  n’ont  de  chronologie 
ccriaine  que  depuis  leur  hégire. 

La  science  des  temps , absolument  perdue  dans  les  lieux 
où  les  grandsévènemenls  sontarrivés , est  venue  enfin  dans 
nos  climats,' où  ces  faits  étaient  ignorés.  Nous  disputons 
surtout  ce  qui  s’est  passé  vers  T Euphrate,  le  Jourdain  et 
Je  Nil  J et  ceux  qui  sont  aujourd’Jiui  les  maîtres  du  Nil, 
du  Jourdain  et  (\e  l’Euphrate,  jouissent  sans  disputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d’Abraham , nous  dilFé- 
roas  de  soixante  années  sur  sa  naissance.  Voici  le  compte 
d’après  les  registrc.s. 

( 1)  « Tharé  vécut  soixante  et  dix  ans , et  engendra  ^.hra- 
* ham , Nacor  et  Aran.  « 

(2)  « Et  Tharé  ayant  vécu  deqx  cent  cinq  ans , mourut 
» h llaran. 

Le  S.  igneur  dit  à Abraham  (iî):  « Sortez  de  votre 
w pays,  de  votre  famille,  de  la  maison  de  votre  père,  et 
» venez  daas  la  terre  que  je  vous  montrerai;  et  je  vous 
« rendrai  père  d’un  grand  pcujde.  » 

Il  paraît  d’abord  évident  par  le  texte  que  Tharé  ayant 
eu  Abraham  h soixante  et  dix  ans , étant  mort  h deux  cent 
cinq,  et  Abraham  étant  sorti  de  la  Clnldée  immédiate- 
ment après  la  mort  de  son  père,  il  avait  juste  cent  trente- 
cinq  ans  lorsqu’il  quitta  son  pays.  Et  c’est  k peu  près  le 
sentiment  de  saint  Etienne  (4)  dans  son  discours  aux 
Juifs;  mais  la  Genèse  dit  aussi  ; 

(5)  ((  Abra  ham  avait  soixante  et  quinze  ans  lorsqu’il 
J)  sortit  de  llaran.  » 

C’est  le  sujet  de  la  principale  dispute  sur  l’àge  d’Abra- 
ham; rarily  «ma  tx'aiu'oup  d’au  fies.  Comment  Abraham 
«tait-ii  Ji  la  fois  âgé  de  cent  trente-cinq  atmées  et  seulement 

(rfOiîse,  cil.  XI , V.  16.  (4)  .\cIps  des  Apôlrps  , ch.  VII. 

- (i'' //'«</.  V.  (5)  Genèse  , chiip.  Xll,  V.  ,'j. 

(3)  I6/rf.  chap.  Xll , V.  i. 

' DlC’IION.  PIlILOSePH.  Toms  I.  4 
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(le  soixante  et  quinze  ? Saint  lérôme  et  saint  Anc;ustia 
(lisent  (pie  cette  dillienlté  est  inexplicable.  Don  Calrnct , 
qui  avoue  que  cas  deux  saints  n'ont  pu  ré  oudre  ce  pro- 
blème , croit  déuouer  aisemeni  le  nteud  en  disant  qu’Ahra- 
liamétadle  cadet  des  enfants  de  Tliaré,qnoiqnela  Genèse 
le  nomme  le  premier,  et  par  conséquent  l’ainé. 

La  Genèse  fa't  naître  Abratiain  dans  la  soixante  et 
dixième  année  de  son  père;  et  Calmet  le  fait  naître  dans 
la  cent  trentième.  Une  telle  conciliation  a été  un  nou- 
veau sujet  de  querelle. 

Dans  l’incertitude  où  le  texte  et  le  commentaire  nous 
laissent , le  niedleur  yiarti  est  d’adorer  sans  dis[uiter. 

Il  n’v  a point  d’époque  dans  ces  anciens  temps  (pii 
n’ait  produit  une  multitude  d’opinons  di fleientes.  Nous 
avions . suivant  Mortnd  , soixante  et  dix  systèmes  de  cliro- 
nolo^liesurriiistoire dictée  parDieumcmc.  Depuis  Moréri 
ils’est  devé  ciicq  nouvelles  manières  de  concilier  les  textes 
de  récriture; ainsi  voila  autant  de  disputes  sur  Ahrahaiu 
qu’on  lui  attribue  d’années  dans  le  texte,  quand  il  sortit 
de  îIaran.'Etde  c.-s  soixante  et  quinze  systèmes,  il  n’y  en 
a pas  un  qui  nous  apprenne  au  juste  ce  que  c’cstquc  cette 
ville  ou  ce  village  le  ilaran , ni  en  c[uel  endroit  elle  était. 
<^)uel  est  le  til  qui  ivms  conduira  dans  ce  labyrinthe  de 
([uorellcs  depuis  le  premier  verset  jusqu’au  dernier  ? la 
rési^'natioii. 

L’ l'isprit-Saint  n’a  voulu  nous  apprendre  ni  la  ebvono- 
loj^ie,  ni  la  jiliysique,  ni  la  logique;  il  a voulu  faire  de 
nous  des  hommes  craignant  Dieu.  Ne  pouvant  rien  com- 
prendre , nous  ne  pouvons  (*tre  que  soumis. 

Il  est  également  diflicile  de  bien  expliquer  comment. 
.Sara , femme  d’ Abraham,  était  aussi  sa  sœur.  Abraham 
dit  posil  i veinent  au  roi  de  Gérar , Abimelec , par  qui  .Sara 
avait  été  enlevée  pour  sa  grande  beauté  h l’âge  de  quaü’c- 
vingt-dix  ans,  étant  grosse  d’isaac;  « Elle  est  véritable- 
» ment  ma  sœur,  étant  fille  de  mon  p(>re,  moiâ  POD  pa6 
» de  raa  mère  ; et  j’en  ai  fait  ma  femme.  » 
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L'ancien  Testament  ne  nous  apprend  point  comment 
Sara  était  sœur  de  son  mari.  Don  Calmet,  dont  le  juge- 
ment et  la  sagacité  sont  connus  de  tout  le  monde,  dit 
qu’elle  pouvait  bien  être  f.a  nièce. 

Ce  n’était  point  probablement  nn  inceste  cliex  les 
Clialdéens,  non  plus  que  chez  les  Perses  leurs  voisins. 
Les  mœurs  changent  selon  les  temps  et  .selon  les  lieux- 
On  peut  supposer  qu’ Abraham  fils  de  Tliaré  idolàlie, 
était  euaire  idolâtre  quand  il  épousa  Sara,  soit  qu’elle 
fût  sa  sœur,  soit  qu’elle  fût  sa  nièce. 

Plusieurs  Pères  de  l’Eglise  excusent  moins  Ahraliam 
d’avoir  diten  Egypte  à Sara  : « Aussitôtque  les  Egyptiens 
w vous  auront  vue, ils  me  tuerontet  vous  prendront;  dites 
))  donc,  je  vous  prie,  que  vous  êtes  ma  sœur,  afin  que 
3)  mou  àmc  vive  par  votre  grâce.  » Elle  n’avait  alors  que 
soixante  et  cinfj  ans.  Ainsi,  puisque  vingt-cinq  ans  après 
elle  eut  un  roi  de  Gérar  pour  amant,  el'e  avait  pu  avec 
vingt-cinq  ans  de  moins  inspirer  quelque  passion  aiipha* 
raon  d’Egypte.  En  etl’et  ce  pharaon  l’eideva , de  même 
qu’elle  fut  enlevée  depuis  par  Ahimelcc,  roideOéiar, 
dans  le  déstJ’t. 

Abraham  avait  rent  en  pîxf.scnt , îi  la  conr  de  PharaOrt) 
heaucuuj)  de  bœufs , de  brebis,  d’d  nés  et  d’ anesses , de  cha- 
meaux, de  chevaux , de  serviteurs  et  servantes.  Ces  pré- 
sents, qui  SDUtconûdcrables,  prouvent  que  les  pharaons 
étaient  déjà  d’assez  grands  rois.  Le  pays  de  l’Egypte 
était  donc  dijjà  tn-s  peuplé.  Mais  pour  rendre  la  contrée 
habitable,  pour  y bâtir  des  villes,  il  avait  fallu  des  Ita- 
vaux  immenses,  faire  écouler  dans  une  luuUililde  de 
canaux  les  eaux  du  Nil,  qui  inondaient  l’Egypte  tous 
les  ans  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et  qui  cronj>is* 
.saient  ensuite  sur  la  terre;  il  avait  fallu  élever  ces  villes 
v.ngt  pieds  au  moins  au-dessus  de  ces  canaux.  Des 
travaux  si  coasidérahles  semblaient  demander  quelques 
milliers  de  sitcles. 

Il  n’y  a guère  que  quatre  cents  ans  cnltc  le  déluge  et 
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Je  lcraps  où  nous  plaçons  le  voyage  d' Abraham  chez  le.'i 
Egyptiens.  Ce  peuple  devait  êli'e  bien  ing(ùiieux  et  d’mi 
travail  bien  infatigable  pour  av<»ir,  en  si  peu  de  temps, 
inventé  les  arts  et  toutes  les  .scien  es,  doniptc  le  Nil  et 
c!)angc  toute  la  face  du  pays.  Probable.nent  même  plu- 
sieurs grandes  pyramides  étaient  déjà  bâties,  puis(pi’on 
voit,  quel([ue  temps  après,  que  l’art  d'è!id)aumcr  les 
morts  était  p.'rfectionné  ; et  les  pyramides  n’ét.iient  que 
les  tombcau.\  cn'i  l’on  déposait  les  c orps  des  princes  avec 
les  plus  augustes  cérémonies. 

, L\)j)inion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyramides  est 
d’autant  plus  vraisemblable,  que  trois  cents  ans  aupara- 
vant, c’esl-k-dire  cent  années  après  l’époque  hébraïque 
du  déluge  de  Noé  , les  Ashtiques  avaient  bâti  dans  les 
plaines  de  Sennaar  une  tour  cjui  devait  aller  jusqu’aux 
«\eu.\.  .Saint  Jérôme , dans  son  commentaire  sur  Isaïe , dit 
que  cette  tonr  avait  dtqk  cjuatre  mille  pas  de  hauteur 
lorsque  Dieu  descendit  pour  détruire  cet  ouvTage. , 
Supposons  que  ces  passoicut  seulement  de  deux  pieds 
et  demi  de  roi , cela  fait  dix  mille  pieds  : par  conséquent 
la  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus  haute  que  les  pyra- 
3iiides  d’Égypte,  qui  n’ont  cpi’cnviron  cinq  cents  jnecls. 
Or  quelle  prodigieuse  c[uanlilé  d’iir^tnuneuls  n’avait  pas 
clé  nécessaire  pour  élever  un  tel  édifice  ! tous  les  arts 
devaient  y avoir  concouru  eu  foule.  Les  commentateurs 
cm  concluent  que  les  hoinmes  de  ce  teinps-la  étaient 
incoiiip.iiablement  plus  grands , plus  forts,  plus  indus- 
trieux que  nos  nations  modernes. 

C’est  là  ce  que  l’on  peut,  remarquer  h propos  d’ Abra- 
ham, touchant  les  arts  et  les  sciences. 

A l’egard  de  sa  personne,  il  est  vraisemblable  qu’il 
fut  un  homme  considérable.  Le»  Persans,  les  Chaldcens, 
le  revendiquaient.  L’ancienne  religion  des  mages  s’ap- 
pelait de tem|is  immémorial  Kish-lhruliiin . Milat-lbra-^ 
him  ; et.  l’on  convient  f[ue  le  mot  Ibrahim  est  précisé* 
uieml  celui  d’ Abraham;  rien  n’étant  plus  ordinaire  aux 
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Asiatiques,  qui  écrivaient  rarement  les  voyelles,  que  de 
changer  17  en  a,  et  l’a  en  i dans  la  prononciation. 

Ou  a prétendu  m’-me  qu’Abralia.u  était  le  brama  des 
Indiens,  dont  la  notion  était  parvenue  aux  peuples  de 
l’Euphrate  qui  commerçaient  de  temps  imméjuori.al 
dans  l’Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de  la 
Meof^ue.  iMaho'.nct  dans  son  Koran  voit  toujours  en  lui  le 
plus  respectable  de  ses  pi'édeccsseurs.  V oici  comme  il  eu 
parle  au  troisième  sur  a ou  chapitre:  « Alaraham  né  lait» 

» ni  juif  ni  chrétien;  il  était  un  musulman  orthodoxe; 

» il  n’était  point  du  uomlire  de  ceux  qui  donnent  des 
)>  compagnons  a Dieu.  » 

La  témérité  de  l’esprit  humain  a été  poussée  jusqu’à 
imaginer  que  les  J uifsncsc  dirent  descendants  d’Abraham 
que  d.ms  des  temps  très  postericur.s,  lorsqu’: Ls  cui'cnt 
enfin  uu  établissement  fixe  dans  la  Palestine.  Ils  étaient 
étrangers , hais  et  mépristis  de  leurs  voisins.  Ils  voulurent , 
dit-on  , se  donner  quelque  relief  en  sc  fesant  passer  pour 
descendants d’Ahraham  revéré  dans  unegrandepai-liede 
l’Asie.  La  foi  que  nous  de^'ons  aux  livres  sacrés  des  Juifs 
tranche  toutes  ces  diflieultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d’autres  ohjcetions 
sur  le  commerce  immédiat  qu’ Abraham  eut  avec  D'Cu, 
sur  ses  combats  et  sur  ses  victoires. 

Le  Scigneurliii  apparut  après  sa  sortie  d’Egypte , et  lui 
dit:  « Jetet  les  yeux  vcis  l’aquilon,  l’orient,  le  midi  et 
i>  l’occident  :,je  vous  donne  pour  toujours  h vous  et  à votre 
î)  postérité  jusqu’à  la  fin  des  siècles  , m scmjnternwn . à 
' n tout  jamais,  tout  le  ])ays  que  vous  voyex  (i).  “ 

Le  Seigneur,  par  uu  second  serment,  lui]iroinif  en- 
suite et  tout  ce  qui  œt  depuis  le  ISil  jusqu’à  l’Euphra-  ^ 
te  (2).  » 

Cescrltiqucsdemandcntcommeiit  Dieu  a pu  pVomcUre 

(1)  Gen.  ch;ip.  XIII, v.  i5. 

(ï)  Ibiil-  cliap.  XV,  V.  18. 
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fce  pays  immense  que  les  Juifs  n’onf  jamais  po-îedé,  ei 
comment  Dieu  a pu  leur  donner  à tout  jamais  la  petite 
partie  de  la  Palestine  dont  ils  sont  cliasSés  depuis  si  long- 
temps. 

, Le  Seigneur  ajoute  encore  h ces  promesses , que  la  pos- 
tei  itc  d Abratiain  sera  aussi  womlji'euse  que  la  poussière 
ile  la  terre.  « Si  l’on  peut  compter  la  poassière  de  la 
3)  terre,  on  pourra  compter  aussi  vos  descendants  (i).» 

Nos  critirpies  insistent , et  disent  qu’il  n’y  a pas  aujour- 
d’hui sur  la  surface  de  la  terre  quatre  cent  mille  Juifs, 
quoiqu’ils  aient  toujours  regarde  lé  mariage  comme  utï 
devoir  sacré,  et  que  leur  plus  grand  ol^et  ait  été  la  po-' 
pilla  tion. 

On  répond  h ces  difficultés  que  l’Eglise  substituée  h la 
synagogue  est  la  véritable  rate  d’Abraham , et  qu’en  effet 
fclle  est  trè-s  nombreuse. 

Il  est  vrai  qu’elle  ne  possède  pas  la  Palestine , mais  elle 
peut  la  posséder  un  jour  , comme  elle  l’a  déjà  conc^uisc 
du  temps  du  pape  Urbain  1 1 , dans  la  première  croisade. 
.En  lin  mot , quand  on  regarde  avec  les  yeu.x  de  la  foil’an- 
cîeii  Testament  comnie  line  figure  dû  nouveau , tout  est 
accompli  ou  le  sera,  et  la  faible  raison  doit  se  taire. 

On  fait  encore  des  difficultés  sur  la  victoire  d’Abraham 
fuiprèsde  Sodorae  ; on  dit  qu’il  n'est  pas  concevable  qu’un 
étranger , qui  venait  faire  paître  scs  troupeaux  versSo- 
dôme,  ait  battu,  avec  trois  cent  di.x-huit  g.'trdeurs  de 
IxKufs  et  de  moutons , « uri  roi  de  Perse , un  roi  de  Pont , 
3)  le  roi  de  Babylone,  et  le  roi  des  nations;  » et  qu’il  les 
aitpoursuivisjusqu’à  Damas,  qui  est  à plus  de  centmilles 
de  üodomc. 

^ Cepend.ant  une  telle  victoire  n’est  point  impossible  ; on 
en  voit  des  exemples  dans  ces  temps  héroïques;  le  bras  de 
pieu  n’éi ait  point  raccourci.  Voyez  Gédéon  qui,  avec 
trois  cents  hommes  armés  de  trois  cents  cruches  et  d« 

( » ) Genèse,  cLap.  XV , t.  i8. 
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froiscenis  lampes,  défait  une  armée  entière.  Voyc?^  Sam- 
son  qui  tue  seul  mille  Philistins  à coups  de  màcîioii’d 
d’nne. 

Les  hisfoircs  profanes  fournissent  même  de  pareils 
éxeinjdes.  Trois  cents  Spartiates  arrêtèrent  un  moment 
l’armée  de  Xerxês,  au  pas  des  Thermopyles.  Il  est  vrai 
qu’à  l’excej)tion  d’im  seul  qui  s’enluit , ils  y furent  tous 
tücsavec  leurroi  Léonidas.  que  Xerxè  s eut  la  lâcheté  de 
faire  pendre,  au  lieu  de  lui  ériger  uiie  statue  qu’il  méri- 
tait 11  est  vi’ai  encore  que  ces  trois  cents  Lacédémoniens , 
qui  gardaient  un  passage  escarpé  où  deux  hommes  pou- 
vaient à peine  gravir  k la  fois , étaient  soutenus  par  une 
année  de  dix  mille  Grecs  distribués  dams  des  postes  avan- 
tageux, au  milieu  des  rochers  d’Ossa  et  dePélionjet  il 
faut  encore  bien  remarquer  qu’üy  en  avait  quatre  mille 
aux  Thermopyles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périi*cnt  après  avoir  long-temps  com- 
battu. On  peut  dire  qu’étant  dans  un  endroit  moins  inex- 
pugnable que  celui  des  trobs  cents  S[)artiales , ils  y acqui- 
rent encore  plus  de  gloire,  en  se  défendant  plus;»  décou- 
veii;  contre  rarmée  persane  qui  les  tailla  tous  en  pièces  f 
Aussi , dans  le  monument  érigé  depuis  sur  le  champ  de 
bataille,  on  fit  mention  de  ces  quatre  mille  victimes,  et 
l’on  ne  parle  aujourd’hui  que  des  trois  cents. 

Une  action  plus  mémorable  encore , et  bien  moins  célé- 
brée, est  celle  de  cinquante  Suisses  qui  mirent  en  dérouté 
(i),à  Morgate,  toute  l’armée  de  l’arcbiduc  Léopold 
d’Autriche , composée  de  vingt  mille  hommes.  Ils  renver- 
sèrent seuls  la  cavalerie  k coups  de  pierres , du  haut  d’un 
rocher , et  donnèrent  le  teni{ts  k quator/,e  cents  Hclvé- 
ticns  de  ti’ois  petits  cantons  de  venir  achever  la  défaite 
de  l’armée. 

Cette  journée  de  Morgate  est  plus  belle  que  celle  des 
Thermopyles , puisqu’il  est  plus  beau  de  vaincre  que 
d’être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix  mille 

(i)  En  i3i5. 
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l)ion  anuc's,  et  il  était  impossible  qu'ils  eussent  alTaire  h 
cent  mille  Perses  dans  un  pays  monlagneux.  Il  esl  plus 
que  probable  qu’il  n’y  enl  pas  trente  mille  Perses  qui 
comlialtirent.  i\Iais  ici  quatorae  cents  Suisses  défont  une 
armée  de  vingt  mille  bommes.  La  proportion  du  [)etit 
nombre  au  grand  augmente  encore  la  propirtion  de  la 
gloire On  nous  a conduits  Abrabam  ? 

Ces  digressions  amusent  celui  qui  les  fait,  et  quelque- 
fois celui  qxii  les  lit.  Tout  le  monde  d’ailleurs  est  charmé 
de  voir  que  les  gros  bataillons  soient  battus  [)ar  les  petits. 

Section  ir. 

Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l’Asieminenre 
et  dans  l’Arabie,  comme  Thaut  che/,  les  Égyptiens,  le 
premier  Zoroasire  dans  la  Perse,  Hercule  en  Grèce, 
Orphée  dansla  Thracc , Odin  chez  les  nations  septentrio- 
nales , et  tant  rrnutres  plus  connus  par  leur  célébrité  que 
par  une  histoire  bien  avtirée.  Je  ne  parle  ici  que  de  l’bis- 
toire  profane;  car  pour  celle  des  Juifs,  nos  maîtres  et  nos 
emicmis,  que  nous  croyons  etque  nous  détestons,  comme 
l’histoire  de  ce  peuple  a été  visiblement  écritepar  le  Saint- 
Esprit , nous  aA’ons  pour  elle  les  st'ntiments  que  nous devons 
avoir.  Nous  ne  nous  adressons  ici  qu’aux  Arabes;  iis  se 
Vantent  de  descendre  d’ Abraham  par  Ismacl;  ils  croient 
que  ce  patriardie  bâtit  la  Mecque  et  qu’il  mourut  dans 
cette  ville.  Le  fait  est  que  la  race  d’Ismaèl  a été  infini- 
ment plus  favorisée  de  Dieu  que  la  l’acede  Jacob.  L’une 
et  l’autre  race  a produit  k la  vérité  des  voleurs  ; mais  les 
Voleurs  arabes  ont  été  prodigieusement  supérieurs  aux 
Voleurs  juifs.  Les  descendants  de  Jacob  ne  conquirent 
qu’un  très  petit  pays  qu’ils  ont  perdu,  et  les  descendants 
d’Ismaél  ont  conquis  une  partie  de  l’Asie,  de  l’Europe 
eide  l’Afriqilo,  ont  établi  un  empire  plus  vaste  que  celui 
des  Romains,  et  ont  chassé  les  Juifs  de  leurs  cavernes, 
qu’ils  appelaient  la  terre  de  promissioh. 

A ne  juger  des  choses  que  parles  exemples  de  nosliîs- 
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tüires  modernes , il  serait  assez  difRcilc  qu’Abraliam  eût 
été  le  p^re  de  deux  nations  si  diflerentes.  On  nous  dit 
qu’il  était  né  en  Chaldée,  et  qu’il  était  fils  d’un  pauvre 
potiei’ , qui  gagnait  sa  vie  h faire  de  petites  idoles  île  t erre  *, 
ilii’est  guère  vraisemblable  que  le  lils  de  ce  potier  soit 
allé  fonder  la  Mecque  à quatre  cenlè  liebes  de  là , sous  le 
tropique,  en  passant  par  des  déserts  Impraticables.  S’il 
fut  un  conquérant,  il  s’adressa  sans  doute  au  beau  pays 
de  l’Assyridjet  s’il  ne  fut  qu’un  pauvre  Itoirinie,  comme 
on  nous  le  dépeint,  il  n’a  pas  fondé  des  royaumes  hors 
de  chez  lui. 

La  Geni-sc  rapporte  qu’il  avait  soixante  et  quinze  ans 
lorsqu’il  sortit  du  pays  d’IIaran,  après  la  mort  de  son 
père  Tliaré  le  potier  : mais  la  même  Genèsedit  aussi  que 
Tbaré  ayant  engendré  Abraham  h soixante  et  dix  ans , ce 
Tbaré  vécut  jusqu’à  dcu.x  ceut  cinq  ans,  et  ensuite 
qu’ Abraham  partit  d’IIaran;  ce  qui  semble  dire  qucot 
fut  après  la  mort  de  son  père. 

Ou  l’auteur  sait  bien  mal  disposer  une  narration,  ou 
il  est  clair  p.ar  la  Genèse  même  qii’Abrahara  était  âgé 
de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Mésopotamie. 
Il  alla  d’un  pays  iju’on  riomiue  idolâtre  dans  un  autre 
pays  idolâtre  nommé  Siebem , éu  l’alestinc.  Pourquoi  y 
alla-t-il  ? pourquoi  quitta-t-il  les  boi'ds  fertiles  de  l’Eu- 
phrate pour  une  contiéo  aussi  éloignée,  aussi  stérile, 
ftussi  pierreuse  que  celle  de  Sichem  ? La  langue  chal- 
déenne devait  être  fftytiliUcrentc  de  celle  de  Sichem; ce 
n’était  point  un  lieu  de  commerce;  Sichem  est  éloigné 
de  la  Chaldée  de  plus  de  ceut  lieues:  il  faut  passer  des 
déserts  pour  y arriver:  mais  Dieu  voulait  qu’il  filée 
voyage;  il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  devaient 
occufierses  descendants  plusieurs  siècles  après  lui.  Ij’esprit 
humain  comprend  avec  peine  les  raisons  d'un  tel  voyage. 

A |)cinp  est-il  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneui 
de  .Sichem , que  la  famine  l’cn  fait  sortir.  Il  va  en  Égypte 
avec  sa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y a deuxeent^ 
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lieues  (le  Sîdicm  h Memphis;  csL-il  mlurcl  qu’on  aille 
(lemaiiclcr  du  l)!é  si  loin,  et  dans  un  pays  dont  on  u’en- 
tci)d  point  la  langue  ? V'oilà  dYtranges  voyages  entrepris 
h l'àge  de  près  de  cent  quarante  aunc'es. 

Il  amène  à Memphis  sa  femme  Sara,  qui  était  extrê- 
mement jeune, et  prcstpie  enfant  en  comparaison  de  lui, 
car  elle  n’avait  que  soixante-cimj  ans.  Comme  elle  était 
très  belle,  il  résolut  de  tirer  parti  de  sa  be.aulé:  Feigm  z 
que  vous  êtes  ma  steur,  lui  dit-il,  afin  qu'on  me  fasse 
du  bien  h cause  de  vous.  Il  devait  bien  j)liitî)t  lui  dire: 
Feignez  que  vous  êtes  ma  fille.  I.e  roi  devint  amoureux 
de  la  jeune  Sara,  et  donna  au  prétendu  frère  Ix'aiicoup 
de  brebis , de  bieufs , d ânes . d’àiu'sses , de  cliameaux , de 
serviteurs,  de  servantes;  ce  qui  prouve  que  l’Egv  pte  dès 
lors  était  un  royaume  très  puissant  et  très  policé,  par 
conséquent  tn-s  ancien,  et  (ju’on  récom|.ensait magnifi- 
queuienl  les  frères  (jui  venaient  olîVir  leurs  sœurs  aux 
rois  de  Meinpliis. 

I.a  jeune  Sara  avait  quflirc-vingl-dix  ans  quand  Dieu 
lui  promit.  qu'A'irahaui,  qui  en  avait  alors  cent  soi  Xante, 
lui  ti  rait  un  enfant  dans  l’annét'. 

Ahraliara,  qui  aimait  à vovagor,  alla  dans  le  désert 
liorrible  de  Cadès,  avec  sa  femme  grosse,  toujours  jeune 
et  toujoui-s  jolie.  Un  roi  de  ce  désert  ne  maiKpia  pas 
d’être  amoureux  de  S, ira  comme  le  roi  d’Égypte  l’avait 
été.  Le  père  des  croyants  fit  le  mi’me  mensonge  qu’en 
Egypte:  il  donna  sa  femme  pour  sa  sœur,  et  eut  encore 
de  celte  atl’aire  des  brebis,  ries  Ixcufs,  des  serviteurs  et 
des  servantes.  Ou  [leiit  dire  que  cet  Abraham  devint  fort 
l iche  du  chef  de  sa  femme.  Les  comracmtaleiirs  ont  fait 
un  nombre  prodigieux  de  volumes  pour  justifier  la  con- 
duite d’.Uhraliam , et  pour  concilier  la  chronologie.  Il 
faut  donc  renvoyer  le  lecteur  à ces  commentaires.  Ils 
sont  touscoin|)osés  par  des  esprits  fins  et  délicats , excel- 
lents inélajibysicicus  , gens  sans  préjugés,  et  point  du 
tout  pédants. 
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Au  reste,  ce  nom  Æra/n,  Ærain,  était  fameux  dans 
riude  et  dans  la  Perse:  plusieurs  doctes  prétendent 
même  que  c’était  le  même  législateur  que  les  Grecs 
appelèrent  Zornastre.  D’autres  disent  que  c’était  la 
brama  des  Indiens;  ce  qui  n’e^st  paS  démontré. 

IMaisce  qui  paraît  fort  raisoimable  b beaucoup  de  sa- 
vants, c’est  que  cet  Abraham  était  Clialdécn  ou  Persan: 
les  Juifs  daas  la  suite  des  temps  se  vantèrent  d’en  être 
descendus,  coiimie  les  Francs  descendent  d’Hector,  et 
les  bretons  de  Tubal,  Il  est  constant  que  la  nation  juive 
était  ime  horde  trè-s  moderne;  qu’elle  ne  s’établit  vers 
la  P!iénlcic  que  tiès  tard;  ([u’elle  était  entourée  de  peu. 
jiles  anciens;  qu’elle  adopta  leur  langue,  qu’elle  piit 
d’eux  jusqu’au  nom  d’Israël , lequel  est  chaldéen,  suivant 
le  témoignage  même  dil  juif  Flavien  Josèphe.  On  sait 
qu’elle  prit  jusqu’au  nfun  des  anges  chez  les  Babyloniens  ; 
qu’enfin  elle  n’appela  Dieu  du  nom  tl’Éloi , ou  Éloa , 
d’Adonaï , de  Jehova  ou  laho , que  d’après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  pom  d’Abraham 
ou  d’ibrahim  que  par  les  Babyloniens;  car  l’aneieime  re- 
ligion de  toutes  les  contrées,  depuis  PEuplirate  jusqu’à 
l’üxus  , était  appelée  Kixh-lbrnhini  , Milat  Ibrahim. 
C’est  ce  que  toutes  les  recherches  faites  sur  les  lieux 
par  le  savant  Hy de  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l’iiist  oire  cl  de  la  fable  andenne 
ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux  habits;  ils  les  re- 
tournent et  les  vendent  comme  neufs  le  plus  dièrcmeut 
qu’ils  peuvent. 

C’est  un  singulier  ex  emple  de  la  stupidité  humaine  que 
flous  ayons  si  long-temps  regardé  les  Juifs  comme  unena- 
tion  qui  avait  tout  enseigné  aux  autres,  tandis  que  leur 
historien  Josèphe  avoue  lui-même  lé  contraire. 

Il  est  diflicile  de  percer  dans  les  ténè-bres  de  l’anti- 
quité ; mais  il  est  évident  que  tous  les  roymumes  de  l’As  ie 
étaient  très  florissants  avant  (jiie  la  hoi'dc  vagabonde  des 
Arabes  appelés  Juifs,  possédât  un  petit  coin  de  terre cq 
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propre,  avant  qiiVlle  eut  une  ville,  des  lois  et  imci'eli- 
gion  fixe.  Lors  doue  qu’on  voit  un  ancien  rite,  une  an- 
cienne opinion  établie  en  Ef^yple  ou  en  Asie,  et  cheü,  les 
Juifs,  il  est  bien  naturel  de  penser  que  le  petit  peuple 
nouveau,  ignorant,  grossier,  toujours  privé  d's  arts,  a 
copié,  comme  il  a pu,  la  nation  antique,  florissante  et 
industrieuse. 

C’est  sur  ce  principe  qu’il  faut  juger  la  Judée,  la  Bis- 
caye , Cornouailles,  Hergaine  le  pays  d'Arlequin  , etc.  : 
certainement  la  triomphante  Rome  n’imita  rien  delà  Bis- 
caye, de  Cornouailles,  ni  de  Bergamc;etil  faut  être  ou 
un  grand  ’gnorant , ou  nu  grand  fripon , pour  dire  que  les 
Juils  cuseignèi'ent  les  Grecs. 

( Article  tiré  dç  M.  Frcret.  ) 

Section  iii. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’ \hraliam  ait  été  seulement 
connu  des  Juifs  ; il  est  révéré  dans  toute  l’Asie  et  jusqu'au 
fond  des  Indes.  Ce  nom,  qui  signifie  père  iVitn  neuple 
dans  plus  d’une  langue  orientale,  fut  donné  a un  habilant 
de  la  Chaldéc,  de  qui  plusieurs  nations  se  sont  vantées 
de  descendre.  Le  soin  que  prirent  les  Arabes  et  les  Juifs 
d’établir  leur  descendance  de  ce  patriarche,  ne  permet 
pas  aux  plus  grands  pyrrhoniens  de  douter  qu’il  y ait  eu 
un  Abraham. 

Les  livres  h«'breux  le  font  fils  de  Tharé,  et  les  Arabes, 
disent  que  ce  Tharéélait  son  aïeul,  et  qu’A7.ar  était  .son 
père;  enrpioi  ils  ont  t-té  suivis  par  plusieurs  cln<'tien.s.  U 
y a parmi  les  interprètes  quarante-deux  opinions  sur 
l’année  dansla  nielle  Abralam  vint  au  monde,  et  je  n’ea» 
hasarderai  pas  une  quarante-troisième;  il  paraît  meme  • 
par  les  dates  qu’ Abraham  a véeu  .soi.xanle  ans  plus  que 
le  texte  ne  lui  en  donne;  mais  des  méoomptis  de  chrono- 
logie no  ruinent  point  la  véritii  d’un  fait;  et  quand  le 
livre  qui  p.arle  irAbraham  ne  serait  pas  sacré  romnie 
l’était  la  loi,  ce  patriarche  u’en  existerait  pas  moins  5 l<êS 
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Juifs  distinguaient  entre  des  livres  mils  par  des  liomnies 
d’ailleurs  inspirés,  et  des  livres  inspirés  en  particulier. 
Leur  hisloire,  quoique  liée  a leur  loi,  n’était  pas  cette 
loi  même.  Quel  moyen  de  croire  en  efî'et  que  Dieu  eût 
dicté  de  fausses  dates  ? 

Philon  le  Juif  et  Suidas  rapportent  que  Tharé  , père 
ou  gvand-p«'TC  d’ Abraham  , qui  demeurait  a Ur  en  Clial- 
dée, était  un  pauvre  lioinme  qui  gagnait  sa  vie  à faire  de 
pctüei  idoles, et  qui  étaitlui  inême-idolàtrc. 

S’il  est  ainsi,  cette  antique  religion  des  Sabécas  qui 
n’avaient  point  d’idoles,  et  qui  vénéraient  le  ciel , n’était 
pas  encore  peut-être  établie  en  Ghaldée  ; ou  si  elle  régnait 
dans  une  partie  de  ce  pays , l’idolàtric  pouvait  fort  bien  en 
même  temps  dominer  dans  l’autre.  Il  semble  que  dans  ce 
temps-la  chaque  petite  peuplade  avait  sa  religion.  Tontes 
étaient  permises,  et  toutes  étaient  paisiblement  confon- 
dues, de  la  meme  manière  que  chaque  famille  avait  dans 
l’intérieur  ses  usages  particuliers.  Laban  ,1e  beau-père  de 
Jacob,  avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon 
que  la  peuplade  voisine  eût  ses  dieux,  et  se  bornait  îr 
croire  que  le  sien  était  le  plus  puissant. 

L’Ecriture  dit  que  le  Dieu  des  Juifs , qui  leur  destinai  t 
le  pays  de  Canaan , ordonna  k Abraham  de  quitter  le  pays 
fertile  de  la  Cbaldée  pour  aller  vers  la  Palestinç,  et  lui 
promit  qii’en  si  semence  tontes  les  nations  de  la  terre 
seraient  bénites.  C’est  aux  théologiens  qu’il  appartient 
d’expliquer , pai'l’allégorie  et  par  le  sens  mystique , cora- 
nicnt  toutes  les  nations  pouvaient  être  bénites  dans  une 
semence  dont  elles  ne  descendaient  pas;  et  ce  sens  mysti- 
que respectable  u’est  pas  l’objet  d’une  recherche  purement 
critique.  Quelque  temps  api’ès  ces  ]iroincsses,  la  famille 
d’Abraliam  fut  adligce  delà  famine, et  alla euEgypte pour 
avoir  du  blé  : c'est  une  destin<*e  singulière , que  les  Hébreux 
n’aient  jamais  été  en  Egypte  que  pressés  parla  faim;  car 
Jacob  y envoya  dcfuiis  ses  enfants  pour  la  même  cause. 

Abraham , qui  était  fort  vieux , fit  donc  ce  voyage  avec 
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Snra  sa  femme,  àsj;i'e  tic  soixante  et  cinq  ans;  elle  était 
très  belle,  et  Abralinni  crainnail  que  les  Kj;v|>liens,  rre|k- 
p-s  de  ses  charmes, ne  le  tuassent  pour  jouir  de  cette  rare 
beauté:  il  lui  pro|X)sa  de  passer  seulement  pour  sa  sœur, 
etc.  Il  faut  ([u'alors  la  nature  humaine  ei'it  une  viqueur 
que  le  temps  et  la  mollesse  ont  allaiblie  depuis;  c’est  le 
Écntinicnt  de  tous  les  ancieas:  on  a prétendu  même 
qu'Ib'lè'iic  avait  soixante  cl  dix  ans  quand  elle  fut  enlevée 
par  Paris.  Ce  que  Abraham  avait  prévu  arriva;  la  jeu- 
nesse é;;vj>liennc  tiouva  sa  iémtne  chamiante.  malgré  les 
soixante  et  cinq  ans  ; le  roi  lui  même  en  fut  amoureux 
cl  la  mit  dans  son  sérail,  quoiqu’il  yeiit  probablement 
des  filles  plusjeunes;  maislc  .Seigneur  frap]>a  le  roi  et  tout 
son  sérail  de  très  grandes  plaies,  l.e  texte  ne  dit  pas  com- 
ment le  roi  sut  que  cette  beauté  dangereuse  était  la  femme 
d’Abrahain;  mais  enfin  il  le  sut,  et  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Sara  fèit  inaltérable;  car 
vingt  cinq  ansaprè'S,  étant  grosse  h quatre-vingt-dix  ans , 
et  voyageant  avec  son  mari  chez  un  roi  de  Phénic’  ie  poinnié 
Abimelee,  Abraham,  qui  ne  s’était  pas  corrigé,  la  fit 
encore  pass«‘r  pour  sa  sœur.  Le  roi  phénicien  fut  aussi 
sensible  que  le  roi  d’Egypte;  Dieu  apj>arut  en  songe  à 
cet  Abimelee,  et  le  menaça  de  mort  s’il  touchait  h ra 
nouv’ellc  maîtresse.  Il  faut  avouer  que  la  conduite  de 
Sara  était  aussi  étrange  que  la  durée  ^e  .ses  cliarnie.^. 

La  singularité  de  ses  av’cnturcs  était  probablement  lu 
raison  qui  empêchait  les  Juifs  d’avoir  la  même  espèce 
de  foi  à leuiT;  liisloirt's  qu’à  leur  I.évitiqne.  Il  n’y  avait 
pas  un  scid  iota  <le  leur  loi  qu’ils  ne  crussent  ; mais  l’his- 
torique n’exigeait  pas  le  même  respect,  llsétaieni  pour 
ces  anciens  livres  dans  le  cas  des  Anglais,  qui  admet- 
taient les  lois  de  saint  Edouard,  et  qui  ne  croyaient  pas 
tous  absolument  que  samt  Edouard  guérît  des  écrouelles  ; 
ils  étaient  dansle  cas  des  Romains,  qui,  en  obtu.'sant  h 
leurs  premières  lois,  n’étaient  pas  obligés  de  croire  aux 
miracles  du  crible  rempli  d’eau,  du  vaisseau  tiré  au 
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iîVoge  par  la  ceinture  d’uiic  vestale,  de  la  pierre  coupée 
par  un  rasoir,  etc.  Voilà  poimpioi  Josèphe  rhisloriea, 
très  attaché  à son  culte,  laisse  à ses  lecteurs  la  liberté 
de  croire  ce  qu’ils  voudront  des  anciens  |>i'odiges  qu’il 
rappcH’te)  voila  jwurquoi  il  était  très  i»erinis  auxsadu- 
céensdenepas  croire  aux  anges,  quoiqu’il  soit  si  souvent 
parlé  des  anges  dansl’ancicn  restaraeut;  mais  il  n’était 
pas  permis  h ces  saducéciis  de  négliger  les  fêles,  l)ss  céré- 
monies et  les  abstinences  prescrites. 

Cette  partie  delhistoire  d’ Abraham,  c’est-à-dire,  ses 
voyages  cliez  les  rois  d’Egypte  et  de  Phénicie,  prouve 
qu’il  y avait  de  grands*  royaumes  déjà  établis  quand  la 
nation  juive  existait  dans  une  seule  famille  5 qu’il  y avait 
déjà  des  lois,  puisf[ue  sans  elles  un  grand  royaume  ne 
peut  subsister  J que  [mr  conséqueut  la  loi  de  iMoise,  qui 
est  postérieure,  ne  peut  être  la  première.  Il  n’eSt  pas 
nécessaire  qu’une  loi  soit  la  plus  ancienne  de  toutes 
pour  être  divine,  et  Dieu  est  sans  doute  le  maître  des 
temps.  Il  est  vrai  qu’il  paraîtrait  plus  conforme  aux  fai- 
bles lumières  de  notre  raison  que  Dieu , taynnl  une  loi  à 
donner  hii-raème,  l’eût  donnée  d’abord  à tout  le  genre 
humain^  mais  s’il  est  prouvé  qu’il  se  soit  conduit  autre- 
ment , ce  n’est  pas  à nous  à l’interroger. 

Le  reste  de  l’histoire  d’ Abraham  est  sujet  a de  grandes 
diffîcultés.  Dieu,  qui  lui  apparaît  souvent,  et  qui  fait 
avec  lui  plusieurs  traites,  lui  envoie  un  jour  trois  anges 
dans  la  vallée  de  Mainbré;  le  patriarche  leur  donne  à 
manger  du  pain , un  veau,  du  beurre  et  du  lait.  Les  trois 
esprits  dinent,  et  apiVs  le  dinsr , ou  fait  venir  Sara , qui 
avait  cuit  le  pain.  L’un  de  ces  anges,  que  le  texte  apjielle 
le  Seigneur,  l’Éternel,  protnet  à Sara  que  dans  un  an 
elle  aura  un  fils.  Sara,  qui  avait  alors  qualre-vingt- 
tpiatorzc  ans,  cl  dont  le  mari  était  âgé  de  près  de  cent 
années  ( i ) , sc  mit  à rire  de  la  promesse  ; preuve  qu’elle 

(i)  Tl  itcvait  nicnie  avoir  alors  cpnt  quaranic-lrois  ans» 
.iuiv.iiil  (]uc)‘|ucs  inlcrprilcs.  Vaja  la  preiuiire  Section. 
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avouait  sa  di'crepiJuflc;  preuve  que,  selon  rEci'llurp 
jui'iuc , la  nature  humaine  n’etait  jias  alors  fort  dillerente 
<lc  «c  qu’elle  est  aujourcl’liui.  (.epeiidaut  cette  inêine 
décrépite,  devenue  grosse,  charinc  l’année  suivante  le 
loi  Ahiinelec,  conmie  nous  l’avons  vu.  Certes,  si  on 
regarde  ces  histoires  coininenalurellcs,  il  faut  avoir  une 
espece  d’entendement  tout  contraire  à celui  que  nous 
avons;  ou  bien  il  faut  regarder  |)resf|ue  cha<{uc  trait  de 
la  vie  d’Abraham  comme  un  miracle,  ou  bien  il  faut 
croire  que  toulccla  n’est  qu’une  allégorie:  ({lU'bjue  parti 
qu’on  prenne , on  sera  encore  très  embarrassé.  Par  exem- 
ple, cpicl  tour  pourrons-nous  dfmncr  à la  promesse  que 
Dieu  fait  ’a  Abraham  de  l’investir  lui  et  sa  postérité  de 
toute  la  terre  de  Canaan,  que  jamais  ce  Chaldéen  ne  pos- 
séda: c’est  la  une  de  ces  difticullés  qu’il  est  impossible  de 
résoudre. 

II  parait  étonnant  que  Dieti  ayant  fait  naître  Isaac 
d’une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  et  d’un  père 
centenaire,  il  ait  ensuite  ordonné  au  père  d’égorger  ce 
même  enfant  qu’il  lui  avait  donné  contre  toute  altcute. 
Cet  ordre  étrange  de  Dieu  .semble  faire  voir  que,  dans  le 
temps  où  celle  liisloire  fut  écrite,  les  sacrifices  des  victi- 
mes humaines  étaient  en  iLsagc  chez  les  Juifs,  comme  ils 
le  devinrent  chez  d’autres  nations,  témoin  le  vœu  de 
Jeplité.  Mais  on  peut  dire  que  1 obéi.ssance  d’Abrabam, 
prêt  h sacrifier  son  fils  au  Dieu  qui  le  lui  avait  doimé , est 
une  allégorie  de  la  résigiialioii  que  l'homme  doit  aux  or- 
dres de  l’Ltre  .suprême. 

Il  y a surtout  une  remarque  bien  importante  h faire 
sur  riiisfoirc  de  ce  patriarche  regardé  comme  le  pêredes 
Juifs  et  des  Arabes.  Ses  principaux  enfants  sont  Isaac, 
né  de  sa  femme  p.ar  une  faveur  mirnculeuse  de  la  Provi-  _ 
denociet  Ismaél,  né  de  sa  servante.  C’est  dans  Isaac 
qu’est  bénie  la  race  du  palriarclic,  et  cependant  I.saac 
n’est  le  père  que  d’une  nation  malheureuse  et  méprisable , 
long-temps  esclave  et  plus  long-temps  dispersée.  Isiunél, 
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»u  conf  ralro,  est  le  père  dos  Avabos,  qui  ont  enfin  fondé 
l’empire  doscalilos,  \m  dos  plus  puissants  et  des  plus 
étendus  de  riinivers. 

Les  musulmans  ont  \ine  grande  vénération  pour 
Abraham,  qu’ils  appellent  Ibraliim.  Ceux  qui  le  croient 
cnîerré  a llébi'on  y vont  en  pèlerinage  ; ceux  qui  pensent 
que  son  tombeau  est  à la  Mecque,  l’y  révèlent. 

Quelques  anciens  p<T.sans  ont  cru  qu’ Abraham  était 
le  même  que  Zorbastre.  Il  lui  est  arrive  la  mêine  chose 
qu’a  la  plupart  des  fondateurs  des  nations  orientales, 
auxquels  on  attribuait  différents  noms  et  differentes 
aventuras  j mais  par  le  texte  de  l’Ecriture,  il  paraît  qu’il 
était  un  de  ces  Arabes  vagabonds  qui  n’avaient  pas  de 
demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  h Ur  en  Chaldée , aller  h Haran , puis 
en  Palestine , en  Égypte , en  Phénicie , et  enfin  êti’c  obligé 
d’acheter  un  sépulcre  à Uébron* 

Une  des  plus  remarquables  circonstances  de  sa  vie,, 
c’est  qu’a  l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  n’ayant 
point  encore  engendré  Isaac,ilsefît  circoncire  lui  et 
son  fils  Ismaol  et  tous  ses  serviteurs.  Il  avait  apparem- 
ment pris  cette  idée  chc7.  les  Égyptiens.  11  est  difficile  de 
démêler  l’origine  d’une  pareille  opcration.Ce  qui  paraît 
le  plus  probable,  c’est  qu’elle  fut  inventée  jKuir  prevenir 
les  abus  de  la  puberté.  Mais  pourquoi  couper  son  pré- 
puce h cent  ans  ? 

On  prétend , d’un  autre  côté , que  les  prêtres  seuls  dÉ- 
gypte  étaient  anciennement  distingués  par  celte  coutume. 
C’était  un  usîtge  trè-s  ancien  eu  Al'rique  et  dans  une  partie 
do  l’Asie,  que  les  } dus  saints  personnages  présentassent 
leur  membre  viril  à l>aiser  aux  femmes  qu’ils  rencou- 
traient  On  portait  en  procession  en  Égypte  le  phal- 
liiin , qui  était  un  gros  priapc.  Les  organes  de  la  géïK-ra- 
tioii  étaient  regardes  comme  quelque  cliose  de  noble  et 
de  .sacré,  comme  un  symbole  de  la  puissance  divine;  on 
jurait  pal'  elles,  et  lorsque  l’onfcsait  un  serment  à quel- 
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qu’un , on  mettait  la  main  a scs  lesticules;  c’est  pcul-t  l l'e 
même  (le  cette  ancienne  coutume  (pi’ils  tin  rent  ensuite 
leur  nom,  qui  siguilie  temoins,  parce  qu’auliflbis  ils 
sci'vaiciit  ainsi  de  témoignage  et  de  gage.  Quand  Abra- 
ham envoya  son  serviteur- demander  liehccea  pour  son 
fils  Isaac,  le  serviteur  mil  la  raainau.v  parties  génitales 
d’ Abraham  ; ce  qu'on  a traduit  par  le  mot  cuisse. 

On  voit  par  là  cx>inliien  les  mœurs  de  cette  haute  anti- 
quité ditléraient  en  tout  des  nôtres.  Il  n’est  pas  plus 
étonnant  nii.\yeux  d'un  philosophe  qu’on  ait  juré  autre- 
fois par  cette  partie  c|uc  par  la  tc  lc,  et  il  n’est  pas  éton- 
nantqueceux  (]ui  voulaient  se  distinguer  des  autres  hom- 
mes, missent  un  signe  à cette  partie  ré\ crée. 

La  Genèse  dit  que  la  circoncisiou  fut  un  pacte  entre 
Dieu  et  Abraham , et  elle  ajoute  exprc.s.sément  ([u'on  fera 
mourir  quiconque  ne  sera  pas  circoncis  dans  la  maison. 
Cependant  on  ne  dit  point  qu’Isaac  fait  été,  et  il  n’est 
plus  parlé  de  circoncisiou  jusqu’au  temps  de  Moïse. 

On  finira  cet  article  par  ünc  autre  observation  ; c’est 
qu’Abraham , ayant  eu  de  Sara  et  d’Agar  deux  fils  (jui 
furent  chacim  le  [lère  d’ime  grande  nation, il  eut  six  fils 
de  Cclhura  qui  s’établirent  dans  l’Arabie  ; mais  leur  ijos- 
térité  n’a  point  été  célèbre. 

ABUS. 

Vice  attaché  à tous  les  usages , à toutes  Icslois , a toutes 
les  institutions  des  hommes;  le  détail  n’en  pourrait  être 
contenu  dans  aucune  bibliothècjue.  - 

Les  abus  gouvernent  les  étal Si  Maximus  Ulc  est  qui 
minimis  urgetur.  On  peut  dire  aux  Chinois, aux  Jap<i- 
nais,  aux  Anglais:  Votregouvernement  fourmille  d’abus 
que  vous  de  corrigez  poinfi  Les  Chinois  répondront: 
ÎSous  subsistons  en  corps  de  pcujde  depuis  cinq  mille 
ans,  et  nous  sommes  aujourd’hui  peut-être  la  nation  de 
la  terre  la  moins  infortunée,  parce  que  nous  souunes  la 
plus  tranquille.  Le  Japonais  en  dira  à peu  près  autant. 
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L’Anglais  dira  : Nous  sommes  puissants  sur  mer  et  assez 
à noire  aise  sur  terre.  Feut-ètre  dans  dix  mille  ans  per- 
fectionnerons-nous nos  usages.  I/c  grand  secret  est  d'être 
encore  mieux  que  les  autres  avec  des  al)us  cnoruies. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'appel  comme  d’abus, 
Cestune  erreur  dépenser  que  maître  Pierre  de  Cu- 
gnières,  chevalier  es  lois,  avocat  du  roi  au  parlcmeiif. 
de  Paris,  ait  appelé  comme  d’abus  en  i3iîo,  sous  l’Iii- 
lippe  de  Valois.  La  formule  d’appel  comme  d’abus  ne  fiit 
introduite  que  sur  la  lin  du  règne  de  Louis  XII.  l’ierre 
Cugnières  lit  ce  qu’il  put  pouf  reformer  l’abus  des  usur- 
pations ecclésiasticjucs  dont  les  parlements,  tous  les  juges 
séculiers,  et  tous  les  seigneurs  bauls justiciers  se  plai- 
gnaient; mais  il  n’y  réussit  pas. 

Le  clergé  n’avaitpas  moinsiise  plaindre  des  seigneurs, 
qui  n’étaient,  ajdès  tout,  que  des  tyrans  ignorants  qui 
avaient  corrompu  toute  justice;  et  ils  regardaient  les 
ecclésiasliipies  comme  des  tyrans  qui  savaient  lire  et 
éta'iro. 

Enfin  le  roi  convo(|ua  les  deux  parties  dans  sort  palais, 
et  non  pas  dans  sa  cour  du  parlement,  comme  le  dit  Pas- 
qnier;  le  roi  s’assit  sur  son  trône,  entouré  des  pairs,  de» 
liauls-baroas  , des  grands-oliieiers  qui  composaient  son 
conseil. 

\ ingt  évê([ues  companircnt;  le.s  seigneurs  complai-  ' 
gnants  apportèrent  leurs memoii es.  L’arcbevè([ucde  Sens 
et  l’évêque  d’Autun  parlèrent  pour  le  clergé.  II  n'est 
point  dit  quel  fut  l’orateur  du  pailcnunt  et  des  sei- 
gneurs. Il  paraît  vraisemblablejque  le  discoure  del’avocat 
du  roi  fut  un  résumé  des  allégations  des  deux  parties. 

Il  se  peut  aussi  qu’il  eût  parié  pour  le  parlement  et 
pour  les  seigneurs,  et  que  ce  fût  le  chancelier  qui  résu- 
ma les  raisons  alléguées  de  part  et  d’autre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  plaintes  des  barons  et  du  parlement 
réiligécs  par  Pierre  Cugnières, 

1.  Lorseju’un  laïque  ajournait  devant  le  juge  royal  ou 
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ÿi'inirvirial  un  dcrcqui  n^élait  pas  nu'ine  tonsuré,  inhf.4 
seulement  gradué , Tofficial  signifiait  aux  juges  de  ne 
point  passer  outre,  sous  peine  d’excommunication  et 
d’amende. 

IL  La  juridiction  ecclésiastique  forçait  les  laïques 
de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs  contesta- 
tions avec  les  clercs  pour  succession , prêt  d’argent,  el 
en  toute  matière  civile. 

III.  Les  évêques  et  abbés  établissaient  des  notaires 
dans  les  terres  même  des  laïques. 

IV.  Ils  e.xcoramunïaient  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs 
dettes  aux  clercs  ; et  si  le  juge  laïque  ne  les  contraignait 
pas  de  payer , ils  excommuniaient  le  juge. 

V.  Lorsque  le  juge  séculier  avait  saisi  un  voleur , il 
fallait  qu’il  remit  au  juge  ecclésiastique  les  effets  volés  j 
sinon  il  était  excommunié. 

VI.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  son  absolu- 
tion sans  payer  Une  amende  arbitraire: 

VII.  Les  ofliciaux  dénonçaient  à tout  laboureur  et  " 
manœuvre  qu’il  serait  damné  et  privé  de  la  sépulture, 
s’il  travaillait  pour  ün  excommunié. 

VIII.  Les  même.s  officiaux  s’arrogeaient  de  faire  lesin- 
ventaires  dans  les  domaines  même  du  roi , sous  prétexte 
qu’ils  savaient  écrire. 

IX.  Ils  se  fesaient  payer  poitr  accorder  h un  nouveau 
marié  la  liberté  de  coucher  avec  sa  femme. 

X.  iLs  s’emparaient  de  tou-;  les  testaments. 

XI.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort.  f{Ui  n’avait  point 
fait  de  testament,  parce  qu’en  ce  cas  il  n’avait  rien  laissé 
à l’Église-,  et  pour  lui  laisser  du  moins  les  honneurs  de 
l’cnterremetit,  ils  fesaient  en  son  nom  un  testament  plein  , 
de  legs  pieux. 

Il  y avait  soixante-six  griefs  h }wu  près  semblables. 

Pierre  Roger , archevêque  de  Sens,  prit  savamment  la 
parole  5 c’était  un  homme  qui  passait  pour  un  vaste 
gf'nie , et  qui  fut  depuis  pape  sous  |e  nom  de  GlémenI 


Digilized  by  Google 


A1ÎUS(  APPEL  CO;\rME  d’  ).  5^ 

\ I.  Il  protesta  d’abord  qu’il  ne  j)arlalt  point  pour  être 
jugé,  luais  pour  juger  scs  adversaires,  et  pour  iaslruirc 
le  roi  de  son  devoir. 

Il  dit  que  Jésus-Christ  étant  Dieu  et  homine , avait  en 
le  pouvoir  temjxjrel  cl  spirituel  ; et  que  par  conséquent 
les  ministres  dcl’Eglise,  fpii  lui  avaient  succédé,  étaient 
les  jiiges-nés  de  tous  les  lioinines  sans  cx.ceplion.  ^'oici 
coinniê  il  s’exprima: 

Sers  Dieu  rtévotcmeiit, 

Bàille-Iui  largement, 

Ke’vèrc  sa  gcnl  dûment, 

Rends-lui  le  sien  cnlièrcrrlent. 

Ces  rimes  firent  un  très  bel  effet.  Voyez  JJbcUus  Ber- 
irandicurdiiiciUs , tome  1er  des  liibertés  (de  l’Eglise 
gallicane. } 

Pierre  Bcrtrandl,  évêque  d’Autun,  entra  dans  de  plus 
grands  détails,  il  assura  que  l’c.xconm:unicalion  n’étant 
jamais  lancée  que  pour  un  péché  mortel,  le  coupaljle 
devait  faire  jténilence,  et  que  la  meilleure  pénitence  était 
de  donner  de  l’argent  à l’é-güse.  Il  représenLi  (jue  les  juges 
ecclésiastiques  étaient  plus  capables  que  les  juges  royaux 
ou  seigneuriaux  de  rendre  justice,  parce  qu’ils  avaient 
étudié  les  décrétales  cpic  les  autres  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu’il  fallait  obliger  les 
baillis  et  les  prévôts  du  royaume,  à lire  les  décrétales 
pour  ne  jamais  les  suivre. 

Cette,  grande  a.sscmbléc  ne  servit  à rien;  le  roi  croyait 
avoir  besoin  aloi-s  de  ménager  le  pape  né  dans  son 
royaume  siégeant  dansAvignon,ct  ennemi  mortel  de  l’em- 
pereur Louis  de  Bavière.  La  politique  dnas  tous  les 
temps  consei’va  les  abus  dont  .se  plaignait  la  justice.  Il 
resta  seulement  dans  le  jjarlcment  une  mémoire  inelFa- 
cablc  de  Pierre  Cugniéres.  Ce  tribunal  s’aliennit  dans 
i’usage  où  il  était  déjà  de  s’opposer  aux’  prétentions 
cléncalcs.'on  appela  toujours  des  sentences  desofiieiaux 
au  parlement,  et  ])eu  à peu  cette  procédure  fut  appelée 
u-lppvl  comme  d’aOuf. 
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Enfin  tous  les  parlements  du  royaume  se  sont  accor- 
dés à laissera  l’Eglise  sa  discipline,  et  h juger  tous  les 
hommes  indistinctement  suivant  les  lois  de  l’état,  ert 
tonserVaritles  formal.tés  prescrites  parles  ordonnances. 

A nus  ÜES  MOTS. 

t,ES  livres ) comme  les  conversations,  nous  donnent 
rarement  des  idées  précises.  Rien  n’est  si  Commim  que 
de  lire  et  de  converser  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a tant  recommande', 
(léjînissez  hs  termés. 

Une  dame  a trop  mangé  et  «’a  point  fait  d'exercice, 
élle  est  malade;  son  médecin  lui  apprend  qu’il  y a dans 
elle  une  litimeur  peccante,  des  impuretés,  des  obstruc- 
tions, des  va[»eurs,  et  lui  prescrit  une  drogue  qui  puri- 
fiera son  sang.  Quelle  idée  nette  peuvent  donner  tous  ces 
mots  ?La  malade  et  les  parents  qui  écouteilt  ne  les  com- 
prennent pas  pliis  que  le  médecin.  Autrefois  on  ordon- 
tiait  une  décoclioh  de  plantes  chaudes  ou  froides , au 
second , aii  troisième  degré. 

Un  jurisconsulte , dans  son  institut  criminel , annonce 
que  l’inobservation  des  jletes  et  dimanches  est  un  cidrae 
de  lèse-majeslé  divine  au  second  chef.  Majesté  divine 
donne  d’abord  l’idée  du  plus  énorme  des  crimes  et  du 
châtiment  le  phw  afl'reux  ; de  quoi  s’agit-il  ? d’avoir  man- 
qué vêpres , ce  qui  peut  arriver  au  plus  honnête  homme 
du  monde. 

Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberté , un  argumentant 
entend  presque  toujours  une  chose,  et  son  adversaire  une 
autre.  Un  troisième  survient  qui  n’entend  ni  le  premier 
ni  le  second,  et  qui  n’en  est  pas  entendu. 

Dans  les  disputes  sur  la  liberté,  l’un  a dans  la  têtcla 
puissance  d’agir,  l’autre  la  puissance  de  vouloir,  Icder- 
hier  le  désir  d'exécuter;  ils  courent  tous  ti’ois,  chacun 
dans  son  cercle,  et  ne  se  rencontrent  jamai.s. 

• Il  eu  est  de  même  dans  les  qucrollcs  .sur  la  grâce.  Qtur 
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peut  comprendre  sa  nature,  ses  opérations,  et  la  sufli,- 
santc  qui  ne  suffit  pas , et  l’efficace  à laquelle  on  résiste? 

On  a prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  forme  subs- 
tantielle sans  en  avoir  la  moindre  notion.  On  y a subs- 
titué les  natures  plastiques  sans  y rien  gagner. 

Un  voyageur  est  arrêté  par  un  torrent  : il  demande  le 
gué  h un  villageois  qu’il  voit  de  loin  vis-à-vis  de  lui; 
Prenez  k droite , lui  crie  le  paysan  ; il  prend  la  droite 
et  se  noie;  l’autre  court  k lui:  Eh  malheureux  ! je  ne 
vous  avais  pas  dit  d’avancer  a votre  droite , mais  k la 
mienne. 

Le  monde  est  plein  de  ces  malentendus.  Comment  un 
Norvégien  en  lisant  cette  formule , serviteur  des  ser\û- 
teiirs  de  , découvrira-t-il  que  c’est  l’évêque  des  évê- 
ques et  le  roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragments  de  Pétrone  fesaient 
grand  bruit  dans  la  littérature , Meibomius , grand  savant 
de  Lubeck , lit  dans  une  lettre  imprimée  d’un  autres 
savant  de  Bologne:  Nous  avons  ici  un  Pétrone  entier; 
je  l’ai  vu  de  mes  yeux  et  avec  admiration  ; habemus  hic 
Petronium  integrurn  quem  vidi  meis  oculis , r\on  sine 
admirntione.  Aussitôt  il  part  pour  l’Italie,  court  k Bolo- 
gne, va  trouver  le  biidiothécaire  Capponi,  lui  demande 
s’il  est  vrai  qu’on  ait  k Bologne  le  Pétrone  entier.  Cap- 
poni lui  répond  que  c’est  une  chose  dès  long-temps  pu- 
blique. Puis-je  voir  ce  Pétrone  ? ayez  la  bouté  de  me  le 
montrer.  Rien  n’est  plus  aisé,  dit  Capponi.  Il  le  mènek 
l’église  ^ où  réposc  le  corps  de  saint  Pétrone.  Meibo- 
mius prend  la  poste  et  s’enfuit. 

Si  lejé.suite  Daniel  a pris  un  abbé  guerrier,  mart/a/e/n 
ahbatem , pour  l’ahlié  Martial , cent  historiens  sont  toin- 
Im'S  dans  les  plus  grandes  inépri.se.s.  Le  jésuite  d’Orléans, 
dans  ses  Révolutions  d’Angleterre,  mettait  indifférem- 
ment iS'ortharapton  et  Soulliampton , ne  se  troinparit 
que  du  nord  au  sud. 

Des  termes  métaphoriques,  pris  au  sens  propre,  otU. 
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flccidc:  quelquefois  de  ro[iinlon  de  vingt  nations.  On 
connaît  la  uu'iapliore  d’Isaïe:  « Comme  ni  es-tu  tonibi- 
3)  du  ciel,  étoile  de  lumière  qui  te  levais  le  mat iii  ? » Ou 
s'imagina  (jue  ce  discours  s’adressait  au  diable.  Et 
comme  le  mot  hébreu  (fui  ré|)oud  à l’étoile  de  Vénu.s 
a été  traduit  par  le  mot  Ijcciferm  latin , le  diable  depuis 
ce  temps-! a s’est  toujours  a})pelé  Lucifer  (i). 

On  s’est  fort  moffué  de  la  carte  du  Teudre  de  mademoi- 
selle Scudéri.  Les  amants  s’cmbar(fucnt  sur  le  fleuve  de 
Tcndre.ondiiicà  l'eudre  sur  Estime,  on  soupe  à Tendre 
sur  Inclination,  on  couche  à Tendre  sur  Désir;  le  leudc- 
main  on  sc  trouve  à Tendre  sur  Passion , èt  enfin  à Ten- 
dre sur  Tendre.  Ces  idées  peuvent  cire  ridicules , surtout 
([uand  ce  sont  des  Ckiies,  des  Iloratius Codés,  et  des 
Itomains  austères  et  agrestes  (jui  v(3jagent:  mais  celte 
carte  géographique  montre  au  moins  que  l’amour  a l)eau- 
coiip  tic  logements  riiiféi'ents,  Cette  idée  fait  voir  que  le 
«lème  mot  ne  signifie  pas  la  même  chose,  qucladilîé- 
rcnccest  ])rodigicuse  entre  l’amour  de  Tarquin  et  celui 
de  Céladon,  entre  l’amour tle  Da\id  pour  Jonathas , qui 
était  plus  fort  que  celui  des  feiimies,  et  l’amour  de  l’abljé 
Desfoutaines  pour  de  petits  ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  singulier  exemple  de  cct  ahus  des  mots,  de 
CCS éffuivoques  volontaires,  de  ces  malentendus  tfui  ont 
causé  tant  de  querelles,  est  le  Klng-tien  de  la  Cliine. 
Des  missionnaires  d’Euro|ie  disputent  entre  eux  violem- 
ineiit  sur  la  signification  de  ce  mot.  La  cour  de  Rome 
envoie  unErançais,  nomme  ÎMaigrot, qu’elle  faitéveViue 
imaginaire  d’une  province  de  la  Chine,  pour  juger  ce 
diillrent.  Ce  Maigiot  ne  sait  pas  un  mot  de  chinois; 
]’eiu|)preur  daigne  lui  faire  dire  ce  qu’il  entend  par  King- 
fien;  Maigiot  ne  veut  pas  l’en  croire,  et  fait  condam- 
ner h Rome  l’empereur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  sur  cet  abus  des  mots.  En  histoire, 
en  morale,  en  jurisprudence,  en  médecine,  mais  surtout 
■eu  théologie, gardez-vous  des  équivoques. 

(i)  KnyCi  Bluir.  cl  Diabm. 
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Boikau  rfavait  pas  tort  quand  il  fit  la  satire  qui  porte 
ce  nom  : il  eût  pu  la  mieux  faire  ; mais  il  y a des  yci's 
«lignes de  lui  que  l’on  cite  tous  les  jours: 

I-orsquc  cliez  tes  sujets  l’un  contre  l'autre  arnie's  , 

Et  sur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animes  , 

Tu  fis  dans  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  , martyrs  d’une  dipbtiionguo. 

ACADÉMIE. 

Les  Académies  sont  aux  universités  ce  que  l’agemùi' 
est  à l’enfance,  ce  que  l’art  de  bien  parler  est  à la  gram- 
maire, ce  que  la  politesse  est  aux  premières  leçons  de  la 
civilité.  Les  Académies  n’étant  point  mercenaires  doi- 
ventètre  absolument  libres.  Telles  ont  été  les  Académies 
d’Italie,  telle  est  l’Académie  Française,  et  surtout  la 
.^ociélé  royale  de  Londres. 

L’Ac.adéinle  Française,  qui  s’est  formée  ellc-mèmc, 
reçut  à la  vérité  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII , mais 
sans  aucun  salaire,  et  par  conséquent  sans  aucune  sujé- 
tion. C’est  ce  qui  engagea  les  premiers  hommes  du 
rovaunjç,  et  jusqu’il  des  princes,  à demander  d’être 
acbnis  dans  cet  illustre  corps.  La  Société  de  Londres  a 
eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Coliiert,  étant  membre  de  l’Académie 
F rançaise , emjiloya  quelques-uns  de  ses  confrères  à com- 
poser les  inscriptions  et  les  devises  pour  les  bâtiments 
publics.  Cette  petite  assemblée,  dont  furent  ensuite  Ita- 
cine  et  Boileau,  devint  bientôt  une  Aradéniie  à part. 
On  peut  dater  même  de  l’année  i(iü3  rétablissement  de 
cette  Académie  des  Inscriptions,  nommée  aujourd'liui 
des  /ie/les- lettres , i-t  celle  de  l’Academic  des  Scieno  s de 
Ce  sont  doux  établissements  qu’on  doit  au  mèiuc 
ministre  qui  contribua  entant  de  genres  a la  splendeur 
’du  sii de  de  I.oiiis  XIN  . 

T.oi'sque  eprés  la  mort  de  Jean-Baptiste  Colbert  et 
telle  du  marquis  de  Louvois,  le  coin  le  de  Poutcliar-  * 
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train,  secrétaire  d’état,  eut  le  département  de  Paris,  il 
chargea  l’abbé  Bignon,  son  neveu,  de  gouvemer  les 
nouvelles  Académies.  Ou  imagina  des  jdaees  d’honoraires 
qui  n’exigeaient  nulle  science,  et  qui  étaient  sams  réti’i- 
bution;  des  places  de  pensionnaires  qui  deieandaient  * 
du  travail,  désagréablement  distinguées  de  celles  des 
honoraires,  des  jilices  d' issociés  sans  pension,  et  des 
places  d’élèves,  litre  encore  plus  désagréable;  et  sup-* 
primé  de|)uis. 

I.’ Académie  d«*s  Belles-Lettres  fut  mise  sur  le  même 
pied.  Toutes  deux  se  soumirent  h la  dépendance  immé- 
diate du  secrétaire  d’état,  et  à la  distinction  révoltante 
des  honon's , des  pensionnés  et  des  élèves. 

Ij’ablié  Bignon  osa  proposer  le  même  règlement  k l’ Aca- 
démie Française  dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu  avec 
une  indignation  unanime.  I^es  moins  opulents  de  l’Ara- 
cléinie  furent  les  premiers  h rejeter  scs  oH'rcset  àprélérer 
la  liberté  et  l’honneur  à des  pensions. 

I.’abbé  Bignon,  qui  avec  l’intention  louable  de  faire 
du  bien,  n’avait  pas  assez,  ménagé  la  noblesse  des  senti- 
ments de  ses  confrères,  ne  remit  plus  le  pied  à l’Aca- 
démie Française:  il  régna  dans  les  autres  tant  que  le 
comte  de  Pontebartrain  fui  enpl.tce.  Il  résumait  même 
les  mémoires  lusaux  séances  publiques,  qnoI([u’il  faille 
l’crnditionla  plus  profonde  et  la  plus  étendue  pour  ren- 
dre compte  sur-le-champ  d’une  dissertation  sur  des 
points  épineux  de  physique  et  de  mathématique,  et  il 
passa  pour  un  Mécène.  Cet  usage  de  résumer  les  discours 
a cessé;  mais  la  dépendance  est  demeurée. 

Ce  mot  d’ Académie  devint  si  célèbre  que  lorsque  . 
Lulli,  qui  était  «me  espèce  de  favori,  eut  obtenu  l’éta- 
blissementde  son  Opéra  en  167  i , il  eut  le  crédit  de  faire 
insérer  dans  les  patentes,  (pie  c’était  une  ^farlemie 
rrryalf;  de  jyiuxifjue  . et  que  /es  ^ent’Ldiommcs  et  les 
demoiselles  pnjtrrf/ienf  y chnuler  snns  deroper.  II  ne 
fit  pas  le  même  honneur  aux  danseurs  et  aux  danseuses  ; 
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ccpentlant  le  public  a toujours  coaservé  fliabit  ude  d’aller 
à l’Opéra,  et  jamais  à l’Académie  de  Musi  inp. 

On  sait  (|ue  ce  mot  academie , emprunté  des  Grecs , 
signifiait  originairement  une  société,  une  école  de  plii- 
losophie  d’Atliènes  , qui  s’assemblait  dans  un  jardin  lé- 
gué par  Acadomus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  instituèrent  dé 
telles sociélésaprès  la  renaissance  des  lettres.  L’Académie 
de  la  Crusca  est  tlu  seizième  si  cle.  Il  v en  eut  ensuite 
dans  toutes  les  villes  où  le  sciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a é é tellementprodigiic  en  France,  qu’on  Fa 
donné  pendant  quelcpies  années  K des  asscmiblées  de 
joueurs  qu’on  appelait  autrefois  des  tripots.  On  d'sait 
académies  de  y eu.  On  appela  lès  jeunes  gens  qui  appre- 
naient l’é.[iiitation  et  l’cscri.ne  dans  les  écoles  destinées 
à ces  arts , académi^U  S , et  non  pas  académiciens.  ‘ 

Le  litre  d’académicien  n’a  été  atlaci;é  pat*  l’usagè 
qu’aux  gens  rie  lettres  des  trois  Académies  , lâ  l'rançaiso,^ 
celle  dés  Sciences , celle  des  Inscri[)tions. 

L’Académie  Française  a rendu  de  grands  services  h lit 
langue. 

Celle  des  Sciences  a été  très  utile  enco  qu’elle  ri’adopte 
aucun  SV  sterne,  et  qu’elle  publie  les  découvert»  s et  les 
tentatives  nouvelles. 

Celle  des  Inscriptions  s’est  ctccupée  »lés  recherches  sur 
les  monuments  de  l’anticpiité , et  depuis  quelques  année» 
il  en  est  sorti  des  MémetÉres  très  instructif-. 

C’est  un  devoir. établi  par  l’fiohnèlelé  publique, qué 
les  membres  de  ces  trois  Aeadéiiiie.s  se  respectent  les  uns 
les  autres  dans  les/ecüeils  que  ces  sociétés  impriment. 
L’oubli  de  celte  politesse  nécessaire  est  très  rare.  Cette 
grossièrelé  n’a  guère  été  reprochée  de  nos  jours  qu’à, 
l’ahhé  P’ouchcr  de  l’Académie  dès  Inscriptions,  qui 
s’étant  tio:npé  dans  un  mémoire  sur  ZoroaslPe,  voulut 
appuyer  sa  mtqjrise  par  des  expressions  qui’ autrefois 
étaient  trop  en  usage  dans  les  écoi»»j  tt  que  le  savoir 
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vivre  a proscrites;  mais  le  corps  n’est  pas  responsable 
des  fautes  des  membres. 

li.'i  Société  de  Londres  n’a  jamais  pris  le  titre  CC  Aca- 
demie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  de.s 
avantages  signalés.  Ellesont  fait  naitrcréimdation, forcé 
au  travail,  accoutumé  les  jeunes  gens  de  bonnes  lec- 
tures, dissipé  l’ignorance  et  les  préjugés  de  Cfuelqnes 
villes,  ittspiré  la  politesse,  et  coassé  autant  qu’on  le  peut 
le  péchntisme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l’Académie  Française  que 
des  plaisanteries  frivoles  et  insipides.  La  comédie  des 
Académiciens,  de  Saint-Evremont , eut  quelque  réputa- 
tion en  son  temps  ; mais  une  preuve  de  sou  peu  de  mérite, 
c’est  qu’on  ne  s’en  souvient  plus  ; au  lieu  que  les  bonnes 
satires  de  Boileau  iont  immortelles.  Je  ne  sais  pourquoi 
Pélisson  dit  que  la  comédie  de.s  Académiciens  tient  de 
la  farce.  lime  semble  que  c’est  un  simple  dialogue  sans 
intrigue  et  sans  sel,  aussi  fade  que  le  Sir  Politik,  et  que 
la  comédie  des  Opéras,  et  que  prc,sque  tous  les  ouvra- 
ges de  Saint-Evremont  , quinc  sont, h quatre oucinqpiè- 
èos  près , que  des  futilités  en  style  pincé  et  en  antithèses  ( i )• 

' ADAM. 

Section  prekiëre. 

On  a tant  pari é , tant  écri  t d’Adam , de  sa  femme , des 
préadamites,  etc...  ; les  rabbins  ont  débité  sur  Adam 
tant  de  rêveries,  et  il  e.st  si  plat  de  répéter  ce  que  les 
autres  ont  dit,  qu’on  hasarde  ici  sur  Adam  une  idée  a.'^scT. 
neuve;  du  moins  elle  ne  se  trouve  dans  aucun  ancien 
auteur,  dans  aucun  Père  de  l’Église, ni  dans  aucun  pré- 
dicateur ou  théologien , on  critique,  ou  scoliaste  de  m.a 
tonna issance.  C’est  le  profond  scevet  qui  a été  gardé 

(i)  le  Mcrcurn  Je  France  . juin  , page  i5i;juillel  If« 

Volume,  page  i54  ; et  aoùt,pdge  m , année  1765- 


Digitized  by  Google 


ADA.’.r.  65 

sur  Atlam  dans  toute  la  texTe  habitable , excepte  en  Pales- 
tine, j»isi|u’an  temps  où  les  livres  juits  commenoi  J ent  H. 
être  connus  dans  Alexaiicl  rie , lors([u’ils  furent  traduits  on 
gi'cc  sous  un  d es  Plolo.uées.  t.ucore  fui'ent-ils  ti'i's  peu 
connus  ; les  gro'«  livres  tilaleiit  tr  s rares  et  ti'ès  chers  ; et 
de  plus  , les  Juifs  de  Jérusalem  furentsi  en  colère  contre 
ceux  d’Alexandrie,  leur  firent  tant  de  reproches  d’avoir 
traduit  leur  Bible  en  langue  profane  , leur  dirent  tant 
d’injures,  et  crièrent  si  haut  au  Seigneur,  que  les  Juifs 
alexandrins  cachèrent  leur  traduction  autant  qu’ils  le 
puri  nt.  Idic  fut  si  secrète  qu’aucun  auteur  grec  ou  romain 
n’en  parle  jusqu’au  temps  de  rempercur  Aurélitn. 

Oïd’historien  Jos  'plic  avoue  dans  sa  réponse  à Appicn, 
que  les  Juifs  n’avaient  eu  long-temps  aucun  counr.crce 
avec  les  autres  nations  : « Nous  habitons,  dit-il , un  pays 
» éloigné  de  la  mer;  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
>>  commerce;  nous  ne  communiquons  point  avec  les 
» autres  peuples....  Y a-t-il  .‘^njel  de  s’étonner  que  notre 
» nation,  habitant  si  loin  de  la  mer,  et  atl’ectant  de  ne 
» rien  écrire,  ait  été  si  peu  comjue  (i)?  » 

On  demandera  ici  comment  J os  plié  pouvait  dire  qu«- 
sa  nation  affectait  de  ne  x*ien  éeriré  lorsqu'elle  avait 
•vongt-deux  livres  canoniques,  sans  compter  le  Targum. 
d’ünkelos.  Mais  il  faut  considérer  que  vingt-deux  volu- 
mes très  petits  étaient  fort  peu  fie  chose  en  comjxaraisoa 
de  la  multitude  des  livres  conservés  dans  la  bibliothèque 
d’Alexandrie,  dont  la  moitié  fut  brûlée  dans  la  guerre 
de  César. 

Il  est  constant  que  les  Juifs  avaient  tW's  peu  écrit, 
tn^peulu;  qn’ds  étaient  profondément  ignorants  ea, 

(i)  Les  Juits  e'l..ienl  très  connuo  des  Perses  , i>uistju'ils  lu» 
reni  dispersés  dans  leur  empire,  ensuite  des  Eg^plieu»  , puis- 
qu'ils firent  tout  le  cûiuiiierce  d’Aleiandrie ; des  Romains, 
puisqu’ils  avaient  des  .s^nago^acs  à Home.  Mais  ét.anl  au  mi- 
lieu des  nations, ils  en  türeni  tou)ours  sejiarés  par  leurs  insti- 
tutions. Ils  ne  mangeaieut  point  avec  les  etrangers,  et  am 
cquiMUiniquèrcnt  leurs  livres  que  très  tard.. 
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i^sfronomie,  en  géoraclrlc,  en  geogmy>]i;e,'  en  plivM’que| 
qu’ils  ne  savaient  rien  de  l’hisloirc  des  autres  peuples, 
ët  qu’ils  ne  co  nmencèrent  enfin  à s’instruire  que  dans 
Alexandrie.  Leur  langue  (ftait  un  mélange  barbare  d’an- 
cien phénicien  et  de  rhaldéen  cori’oinpu.  Elle  était  si 
pauvre  qu’il  leur  manquait  plusieurs  modes  dans  la 
conjugaison  de  leurs  verbes. 

De  plus,  ne  connuuni(piant  h aucun  étranger  leurs 
livres  ni  leürs  titres,  personne  sur  la  terre,  e.xcepté  eux, 
ii’avait  jamais  entendu  parler  ni  d'Adam,  ni  d’Eve,  tii 
d’Abel,  ni  de  Caïn,  ni  de  Noé.  Le  seul  Abraham  fut 
connu  des  peuples  orientaux  dans  la  suite  des  temps, 
mais  nul  peuple  ancien  ne  convenait  que  cet  Abraham 
bu  cet  Ibrahim  fut  la  tige  du  peuple  juif. 

Tels  sont  les  secrets  de  la  providence,  que  le  père  et 
la  mère  du  genre  humain  furent  toujoiurs  entièrement 
ignoré.s  du  genre  humain , au  point  que  les  noms  d’Adam 
et  d’Lve  ne  ,se  trouvent  dans  aucun  ancien  auteur , ni  de  la 
Grèce,  ni  de  Rome,  ni  de  la  Pcr.se,  ni  de  la  Syrie,  ni  chez, 
les  Arabes  m-'-me , jusques  vers  le  temps  de  Mahomet.  Dieu 
daigna  permettre  que  les  titres  de  la  grande  famille  du 
monde  ue  fussent  conscrv('s  que  chez  la  plus  petite  et  la 
plus  malheureuse  partie  de  la  famille. 

Comment  se  pcut-il  faire  qu’Adam  et  Ève  aient  été 
inconnus  a tous  leurs  enfants  ? Co.nmeutne  se  trouva - 
t-il  ni  en  Egypte  ni  k Babylonc  aucune  trace,  aucune 
tradition  de  nos  premiers  pères?  Pourquoi  ni  Orphée, 
ni  Linus , ni  Thamiris , n’en  parlèrenl-ils  point  ? car  s’ils 
en  avaient  dit  un  nmt,  ce  mot  aurait  été  relevé  sans 
doute  par  Hésiode,  et  surtout,  par  Homère  qui  parlent 
de  tout , excepté  des  auteurs  de  la  race  humaine. 

Clément  d’Alexandrie,  qui  rapporte  tant  de  témoi- 
gnages de  l’antiquité,  n’aurait  pas  manqué  de  citer  un 
passage  dans  lequel  il  aurait  été  fait  mention  d’Adani 
tet  fl'Eve. 

Eusèbe,  dans  ■kou  Histoire  universelle,  a recherché 
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jhsqii’iiux  t^noignages  les  plus  suspects;  il  ayrait  l)ierf 
lait  valoir  le  moindre  trait,  la  moindre  vraisemblance 
en  faveur  de  nos  premiers  parents. 

Il  est  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours  cnlièrcnient 
ignorés  des  nations. 

On  trouve  h la  vérité  clie?.  les  Braclimancs,  dans  le 
livre  intitulé  l’ Ezoïin’cidam,  le  nom  d’Adimo  et  celui 
de  Procriti  sa  femme.  Si  Adimo  ressemble  un  peu  h 
notre  Adam,  les  Indiens  répondent;  « Nous  sommes 
J)  un  grand  peuple  établi  vers  Plndus  et  v(îrs  le  Gange 

plusieurs  siècles  avant  que  la  horde  hébraïque  sc  fut 
«portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyptiens,  les  Persans, 
« les  x\rabes  venaient  cherchcrtlans notre paysla  sagesse 
1)  et  les  épiceries,  quand  les  Juifs  étaient  inconnus  au 
« reste  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir  piâs  notre 
M Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procriti  ne  ressemble" 
j>  point  du  tout  a Eve,  et  d’ailleurs  leur  histoire  est  en- 
3)  tièrenient  différente. 

))  De  plus  le  Veidam,  dont  rÉ/ourveidam  est  le 
3)  commentaire,  passe  chez  nous  pour  être  d’une  anti- 
33  quité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juifs;  et  ce  Vei- 
3)  dam  est  encore  une  nouvelle  loi  donnée  aux  Brach- 
31  mânes  quinze  cents  ansaprès  leur  première  loi  appelée 
3)  .Shasta  ou  Shasta-bad.  >J 

Telles  sont  a peu  près  les  réponses  que  les  brames 
d’aujourd'hui  ont  souvent  faites  aux  aumoniei's  des  vais- 
seaux marchands  c[ui  venaient  leur  parler  d’Adam  et 
d’Ève,  d’Abel  et  de  Caïn,  tandis  que  les  négociants  de 
l’Europe  venaient  à main  armée  acdieter  des  épiceries 
chez  eux,  et  désoler  leur  pays. 

Le  phénicien  Sanchonialhon,  qui  vivait  certainement 
avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moïse  ( i) , et  qui  est  cité 

fl)  Ce,  f]ui  fait  penser  à plusieurs  savants  que  Sanchonialhon 
«st  anle’rieur  au  temps  où  l’on  place  Moïse  , c'est  qu  il  u’eii 
ÿnrlc  point.  Il  écrivait  daüs  Bcrithc.  Cette  ville  était  voisine 
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par  Eü5^1;c  comme  un  auteur  av.lhcnti({ue,  fîonnc.  rîix- 
général  ions  a la  race  humaine,  comme  lait  Moïse,  jus- 
qu’au temps  de.  Noé;  et  il  ne  parle  dans  ees  di.\  généra- 
tions ni  d'Adam,  ni  d’Eve,  ui  d’aucuu  de  leurs  descen- 
dants . ni  de  Noé  même. 

Voici  les  no  lis  des  premiers  hommes,  suivant  la  tra- 
duction grecque  faite  parPhilondc  Hihios.  Æon,Genos, 
Phox , Liban,  üsou,  Ualieus,C!ir;sor  ,Teenites,  Agrove, 
Amine.  Ce  .sonl-là  les  dix  premières  généraütlns. 

V ous  ne  voyci  le  no  n de  Noé  ui  d’Adam  daiisaucune- 
des  antiques  dynasties  d Egypte;  ils  ne  se  trouvent  point 
chcA  les  ChahltVns:  en  un  mol,  la  terre  enliére  a gardil 
sur  eux  le  silence. 

Il  faut  avouer  qu’une  telle  ré_ticcncc  est  sans  exemplc,^ 
Tous  les  peuples  se  sont  attribués  des  origines  imagi- 
naires; et  aucun  n’a  touché  à la  vériUble.  On  ne  peut 
comprendre  comment  le  père  de  toutes  les  nations  a été 
ignoré  si  long-temps;  .«on  nom  devait  avoir  volé  de  bou- 
che en  bouche  d’un  bout  du  monde  h l'autre , selon  le 
cours  naturel  des  choses  humaines. 

llumilions-nmis  soaS  les  décrets  de  la  providence  qui- 
a p«-riuis  cet  oubli  si  étonnant.  Tout  a clé  mystérieux  et 
cache  dans  la  nation  conduite  par  Dieu  même,  qui  a 
préparé  la  voie  au  christianisme , et  qui  a été  l’olivier  sau-i 
vage  sur  lequel  est  enîé  l’olivier  franc.  Les  noms  des  au- 
leui-s  du  genre  humain,  ignorés  du  genre  humain,  sont, 
au  rang  des  plus  grands  mystères. 

du  pays  où  ll-t  Juifs  s’établirent.  Si  Saneboniathon  avait  été 
postérieur  ou  contemporain  , il  n'aurait  pas  omis  les  prodiges 
cpuuvautablcs  dont  Moïse  inonda  l’Égvpteiil  aurait  sûrement 
fait  menlion  du  peuyde  juif  qui  mettait  sa  patrie  à feu  et  ù 
sang,  ^uaèbc,  Jules-Africain , saint  Éphrem,lous  les  Pères 
grecs  et  syriaques  aiiraieut  cité  un  auicurprofanc  qui  rendait 
téiuoiguagc  au  législateur  bélircu.  Eusèbe  surtout , qui  recon- 
raîl  1 authenticité  de  Sanchonhitbon  , et  qui  en  a traduit  des 
fragiueau , aurait  traduit  tout  ce  qui  eût  regardé  Moite. 
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J’ose  affirmer  qu’il  a fallu  un  miracle  pour  bouclier 
ainsi  les  yeux  et  les  oreilles  de  toutes  les  nations,  pour 
détruire  che/,  elles  tout  raonuiueut,  tout  ressouveuii-  de 
leur  premier  père.  Qu’auraient  pense,  qu’auraient  dit 
César , Antoine , Crassus,  Pompée,  Cicéron,  Marcellus, 
Mctellus,si  un  pauvre  juif,  en  leur  vendant  du  baume, 
leur  avait  dit:  ïNous  descendons  tous  d’un  même  père 
nomme  Adam?  Tout  le  sénat  romain  aurait  crié;  Mon- 
trez-nous  notre  arbre  "éniialogiqiie.  Alors  le  Juif  aurait 
déployé  ses  dix  générations  jusqu’à  Noé , jusqu’au  seciet 
de  l’inondation  de  tout  le  globe.  Le  sénat  lui  aurait  de- 
mandé combien  il  y avait  de  personnes  dans  l’arclie  pour 
nouiTir  tous  les  animaux  pertilant  dix  mois  entiers , et 
pendant  l’année  suivante  qui  ne  put  fournir  aucune 
nourriture.  Le  rogneur  d’espèces  aurait  dit:  Nous  étions 
huit,  Noé  et  sa  femme,  leurs  trois  fils  Sem,  Chain,  et 
Japhet,  et  leurs  é[)ouses.  Toute  celte  famille  descendait 
d’Adam  en  droite  ligne. 

Cicéron  se  serait  informé  sans  doute  des  grands  mo- 
numents, des  téinoiguagc.s  incontestables  que  Noé  et  ses 
enfants  auraient  laissés  de  notre  commun  père:  toute  la 
tciTe  après  le  déluge  aurait  retenti  à jamais  des  noms 
d’Adam  et  de  Noé,  l’un  père,  l’autre  l’cstauratcur  dé 
toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été  dans  toutes  les 
bouches  dès  (pi’on  aurait  parlé , sm;  tous  les  parchemins 
dès  qu’on  aurait  su  écrire , sur  la  porte  de  chaque  mai- 
son sitôt  qn’on  aurait  bâti,  sur  tous  les  temples,  sur 
toutes  les  statues.  Quoi!  vous  saviez  un  si  grand  seci'ct, 
et  vous  nous  l’avez  caché  ! C’est  que  nous  sommes  purs, 
et  que  vous  êtes  impurs,  aurait  répondu  le  Juif.  Le  sé- 
nat romain  aurait  ri,  ou  l’aurait  fait  fustiger  : tant  le.s 
bomnies  sont  attaches  ’a  leurs  prequgés  ! 

SECTIOÎ!  II. 

I A.  ])!eiisr  madame  de  Bouriguon  était  sûre  qu’Adam 
avait  été  hcrniaplnodltc , comme  les  premiers  horaruv-A 
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du  divin  Platon.  Dieu  lui  avait  révéla  ce  grand  secret; 
mais  CO. mue  je  n’ai  pa.s  eu  les  m'iues  révélations,  je  n’en 
parlerai  point.  I.esrahbius juifs, ont  lu  les  livres  d’Adam, 
ils  savent  le  uoai  de  son  (irécepteur  et  de  sa  seconde 
Icimnc;  mais  comme  je  n’ai  point  lu  ces  livres  de  notre 
premier  p.'re,  je  n’en  dirai  mot.  Quelques  e.sprits  creux, 
ti’i's savants, sont  tout  étonnés,  quand  ils  lisciil  le  Veidana 
des  anciens  brachmanes,  de  trouver  que  le  premier 
bomiiic  futerééaux  Indes,  etc.,  qu’il  s’appelait  Adimo, 
qui  signifie  l’ongeadreur,  et  que  sa  femme  s’appelait 
Prnerili,  qui  signifie  la  vie.  Ils  disent  qüe  la  secte  des 
brachmanes  est  incoiileslableiucnt  plus  ancienne  que 
celle  des  Juifs;  que  les  Juifs  ne  purent  écr  re  que  très 
tard  dans  la  langue  cananéenne,  puisqu’ils  ne  s’éta- 
blirent que  très  tard  darts  le  petit  pays  de  Canaan;  ils 
disent  qu<;  les  Indiens  furent  toujours  inventeurs,  et  les 
Juifs  toujours  imilaîeurs;  les  Indiens  toujours  ingé- 
nieux, et  les  Juifs  toujours  gro.ssiers ; ils  disent  qu’il 
e,sl  biendHIlcile  qu’Adam,  qui  était  roux,  et  qui  avait 
des  cheveux,  soit  le  père  des  ISègi’es  qui  sont  noirs 
comme  de  l'encre,  cl  cpii  ont  de  la  lame  noire  sxirla  tête. 
Que  ne  disent-ils  point?  Pour  moi -je  ne  dis  niot;j’aban- 
dtmue  ces  recherches  au  révérend  p’re  Berruyer  de  1» 
Société  de  Jé.sus;  c’est  le  plus  grand  innocent  que  j’aie 
jamais  connu.  On  a brûlé  son  livre  comme  celui  d’un 
horame  qui  voulait  tourner  la  Bible  en  ridicule,  mais 
je  puis  assurer  qu’il  n’y  entendait  pas  finesse. 

2'iré  (tune  lettre  du  chevalier  de  R*** 

Slction  III. 

TîoüS  ne  vivons  plus  dans  un  siècle  où  l’on  examine  sé- 
rieusement si  Adam  a eu  la  science  infuse  ou  non  ; ceux 
qui  ont  si  long-temps  agité  cette  question  n’avaient  la 
science  ni  infuse  niacqui.se. 

Ï1  est  aussi  diflicile  de  savoir  en  quel  temps  fut  écrit 
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. le  livre  de  la  Geni-sc  où  il  est  parle  d’Adam,  que  de  sa- 
voii’  la  date  du  Veidain,  du  Ilanscrit,  et  des  niitiN  s an- 
ciens livres  asiatiques.  Il  est  important  de  remanpier 
qu’il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Beau- 
coup de  rabbins  ont  regardé  la  formation  d’Adam  et 
d’Eve,  et  leur  aventure,  comme  une  allégorie.  Toutes 
les  îinciennes  nations  célèbres  en  ont  imaginé  de  pa- 
reilles; et  par  un  concours  singulier,  qui  marque  la  fai- 
blesse de  noire  nature,  toutes  ont  voulu  expliquer  l’oii- 
ginedu  mal  moral  et  du  mal  physique  pa)’  cUn  idées  k 
peu  près  semblables.  Les  Clialdéens.  les  Indiens  , les 
Perses,  les  Egyptiens,  ont  également  rendu  compte  de 
ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  semble  être  ra[>anage 
de  notre  globe.  I.es  Juifs  sortis  d'Egypte  y avaient  enten- 
du parler , tout  grossiers  qu’ils  étalent , de  la  ])hiloso|ih  ie 
allégorique  des  Egyptiens.  Ils  mêlèrent  depuis  k res  fai- 
bles connaissances  celles  qu’ils  puisèrent  cbe/.  les  Phéni- 
ciens et  les  Babyloniens  dans  un  très  long  esclavage; 
mais  comme  il  est  naturel  et  très  ordinaire  (pi’iin  peuple 
gro.ssier  imite  grossièrement  les  iinaginatif)ris  d’un  peu- 
ple poli,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  Juif»  aient  ima- 
giné une  femme  formée  de  la  eô’e  d’un  homme  ; l’esprit 
de  vie  souillé  de  la  bouche  de  Di(!U  au  visage  d At'am  ; 
le  Tigre,  l’ Euphrate,  le  Nil  et  l’O.xus  ayant  la  même 
source  dans  un  Jardin;  et  la  défense  démanger  d’imfniit, 
défense  qui  a produit  la  mort  anssr-bien  que  le  mal  |)hy- 
sique  et  moral.  Pleins  de  l’idée  ré()andue  cliev,  les  an- 
ciens, que  le  serpent  est  un  animal  très  subtil,  ils  n’ont 
pas  fait  difficulté  de  lui  accorder  l’intelligence  et  la  pa- 
role. 

Ce  peuple  qui  n’étaît  alors  répandu  que  dans  un  petit 
coin  de  la  terre,  et  qui  la  croyait  longue,  étroite  et  plate, 
n’eut  pas  de  peine  h croire  que  louslts  bomnies  venaient 
d’Adam , et  ne  pouvait  pas  savoir  que  les  Nègres , dontla 
coul'oruialiou  est  dilTércnle  de  la  nôtre , habitaient  de 
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vastes  contrées.  Il  était  bien  loin  de  deviner  l’Améii- 
quc(i). 

Au  reste,  il  est  assez  étrange  qu’il  fût  permis  au  peu- 
ple juif  de  lire  l’Kxode,  où  il  y a tant  de  miracles  qui 
épouvantent  la  raison,  et  qu’il  ne  fût  pas  pei'iriis  de  lire 
avant  vingt-cinq  ans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
où  tout  doit  cire  nécessairement  miracle , puisqu’il  s’agit 
de  la  création.  C’est  peut-être  à cause  de  la  manière  sin- 
gulière dont  l’auteur  s’exprime  dès  le  premier  vei-set  , 
au  commencement  les  dieux  firent  le  ciel  et  la  terre  ,* 
on  pu  craindre  que  les  jeunes  Juifs  n’en  prissent  occa- 
sion d’adorer  plusieurs  dieux.  C’est  peut-êti'C  parce  que 
Dieu  ayant  créé  l’homme  et  la^  femme  au  premier  cha- 
pitre, les  refait  encore  au  sixième,  et  qu’on  ne  voulut 
pas  mettre  cette  apparence  de  contradiction  sous  les 
yeux  de  la  jeunes.se.  C'est  peut-être  parce  qu’il  est  dit 
que  les  dieux  firent  l’homme  à leur  image,  et  que  ces 
expressions  pré.sentaient  aux  Juifs  un  Dieu. trop  corpo- 
rel. C’est  peut-être  parce  qu’il  est  dit  que  Dieu  ôta  une 
côte  h Adam  pour  en  former  la  femme,  et  que  les  jeunes 
gens  inconsidén's  qui  se  seraient  tàté  les  côtes,  voyant 
qu’il  ne  leur  en  manquait  point,  auraient  pu  soupçon- 
ner l’auteur  de  quelqu’infidélilé.  C’est  peut-être  parce 
que  Dieu,  qui  sepiomenait  toujours  à midi  dans  le  Jar- 
din d’Eden,  se  moque  d’Adam  après  .sa  chute,  et  que 
ce  ton  railleur  aurait  trop  inspini  h la  jeunesse  le  goût 
delà  plaisanterie.  Rnfin  chaque  ligne.de  ce  chapitre  four- 
nit des  raisons  très  plans  hlcs  d’en  interdii  e la  lecliire; 
mais  sur  ce  pied-là  on  ne  voit  pas  trop  comment  les  au- 
tres chapitres  étaient  permis.  C’est  encore  une  chose  sur- 
prenante que  les  Juifs  ne  dussent  lire  ce  chapitre  qu’à 
vingt-cinq  ans.  Il  soiuhle  qu'il  devait  être  propo.sé  d’a- 
hord  à l’enfance,  (pii  reçoit  tout  sans  examen,  plutôt 
qti'à  la  jeunesse  (pii  se  pifpie  d(j'a  de  juger  et  de  rire.  Il 
&e  peut  faire  aussi  que  les  Juifs  de  vingt-cinq  ans  étant, 

( ' ) Voye-i  AKhiuijt'K 
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dcj’«  préparés  et  affermis,  en  recevaient  mieux  ce  cha- 
pitre dont  la  lecture  aurait  pu  révolter  des  âmes  toutei 
neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  seconde  femme  d’Adam , 
nommée  Lillith , que  les  anciens  rabbins  lui  ont  donnée  ; 
il  faut  convenir  qu’on  sait  très  peu  d’anecdotes  de  sa  fa- 
mille. 

ADORERp 

Culte  deUtrii^i  Chanson  attribuée  à Je'sus-Cbrist.  Danse 
sacrëc.  Ce're'monies. 

N’est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques  langues 
modcnies  qu’on  se  serve  du  même  mot  envers  l’Être  su- 
prême et  une  fille  ? On  sort  quelquefois  d’un  sermon 
où  le  prédicateur  n’a  parlé  que  d'adorer  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité-,  delk  oncoiurt  k TOpéra  où  il  n’est  ques- 
tion « que  du  charmant  objet  que  j’adore , et  des  aima- 
* » blés  traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits.  » 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tombèrent  point 
dans  cette  profanation  extravagante.  Horace  ne  dit  point 
qu’il  adore  Lalagé.  Tibulle  n’adore  point  Délie.  Ce  terme 
même  d’adoration  n’est  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  chose  peut  excuser  notre  indécence , c’est 
que  dans  nos  opéras  et  dans  nos  chansons  il  est  souvent 
parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poêles  on  dit  que  leurp 
Pbilis  étaient  plus  adorables  que  ces  fausses  divinités,  et 
personne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu  k peu  on  s’est 
accoutiuné  k cette  expression,  au  point  qu’on  a traité 
de  même  le  Dieu  de  tout  l’univers  et  une  chanteuse  de 
rOpéra-coinique , sans  qu’on  s’aperçut  de  ce  ridicule 

Déloumon.s-en  les  yepx , et  ne  les  arrêtons  que  sur 
l’importance  de  notre  sujet. 

* Il  n’y  a point  de  nation  civilisée  qui  ne  rende  un  culte 
public  d’adoration  k Dieu.  Il  est  vrai  qu’on  ne  force  per- 
sonne ni  en  Asie'ni  en  Afrique  d’aller  k la  mosquée  ou  au 
. temple  du  lieu  ; on  y va  de  son  bon  gré.  Cette  affluence  ap- 
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rait  pu  même  servir  k réunir  les  esprits  des  hommes , et  îi 
les  rendre  plus  doux  dans  la  société.  Cependant  on  les  a 
vus  quelcpiefois  s’acharner  les  uns  contre  les  autres  dans 
l’asile  mê'ine  consacré  k la  paix.  Les  /élés  inondèrent  de 
sang  le  temple  de  Jérusalem,  dans  lequel  ils  égorgèrent 
leurs  frère-s.  Nous  avons  quelquefois  souillé  nos  églises 
de  carnage. 

A l’article  de  la  Chine,  on  verra  que  l’empereur  est  Je 
premier  pontife,  et  combien  le  culte  est  auguste  et  sim- 
ple. Ailleurs  il  est  simple  sans  avoii'  rien  de  majestueux; 
connue  chez  les  réformés  de  notre  Europe  et  dans  l’A- 
mérique anglaise. 

Dans  d’autres  pays  il  faut  k raidi  allumer  des  flam-, 
beaux  de  cire,  qu’on  avait  en al)omination  dans  les  pre- 
miers temps.  Un  couvent  de  religieuses,  k qui  on  vou- 
drait retrancher  les  cierges,  crierait  que  la  lumière  do 
la  foi  est  éteinte  et  que  le  monde  va  finir. 

li’Eglise  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pompeuses 
cérémonies  romaines  et  la  séclieresse  des  calvinistes. 

Les  chants,  la  danse  et  les  flambeaux  étaient  des  cé- 
rémonies essentielles  aux  fêtes  sacrées  de  tout  l’orient. 
Quiconque  a lu,  sait  que  les  anciens  Égyptiens  fesaient 
le  tour  de  leurs  temples  en  chantant  et  en  dansant.  Point 
d’institution  sacerdotale  chez  les  Grecs  sans  des  chants 
et  des  danses.  Les  Hébreux  prirent  cette  coutume  de 
leurs  voisins  ; David  chantait  et  dansait  devant  l’arche. 

Saint  Matthieu  parle  d’un  cantique  chanté  par  Jésus- 
Christ  même  et  par  les  apôtres  après  leurs  pâques  (i  ).  Ce 
cantirpie,  qui  est  parvenu  jiLsqu’k  nous,  n’est  point  mis 
dans  le  canon  des  livres  sacrés;  mais  on  en  retrouve  les 
fragments  dans  la  CCXXXVIÏ.«  lettre  de  saint  Augus- 
tin k l’évêque  Cérétius....  Saint  Augustin  ne  dit  pas  que- 
cette  hymne  ne  fut  point  chantée  : il  n’en  réprouve  pas 
les  paroles:  il  ne  condamne  les  priscillianistes  qui  ad- 
mettaient cette  hymne  dans  leur  Évangile , que  sur  l’in- 

(0  Hrmno  diclo.  S.iint  Matthieu  , clÂp.  XXVI , v.  3o. 
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fterprelatlon  erronuéc  qu’ils  en  donnaient,  et  quil  trouve 
ipipie.  Voici  le  cantique  tel  qu’on  le  tx’ouye  par  parcelles 
dans  Augustin  meme  ^ 

Je  veux  de'lier , et  je  veux  être  délié. 

Je  veux  sauver  .et  je  veux  etre  sauvé. 

Je  veux  engendrer , et  je  veux  etre  engendré.. 

Je  veux  chanter , ./an.!.^x  tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer , frappez'V  ous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner  , et  je  veux  ^re  orne'. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  me  \ojot.  • 

Je  suis  1j  porte  pour  vous  qui  j frappez. 

Vous  qui  voyez  ee  que  je  fais  , ne  dites  point  de  que  je  fair. 

J’ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours.,  et  je  n'ai  point  dié 
tout  clé  joué.. 

Mais  quelque  di.spute  qui  se  soit  éleve'e  au  sujet  de  ctr 
cantique,  il  est  certain  que  le  chant  était  employé  dans 
toutes  les  cérémonies  religieuses.  Mahomet  avait  trouvé 
ce  culte  établi  cliez  les  Arabes  ; il  Test  daul  les  Indes.  Il 
ne  parait  pas  qn’il  soit  en  usage  cliea  les  leltrés  de  la 
Chine.  Les  cérémonies  ont  partout  quelque  ressemblance 
et  quelque  différence;  mais  on  adore  Dieu  par  toute  1* 
terre.  Mallieur  sans  doute  a ceux  qui  ne  l'adorent  pas 
comme  nous , et  qui  sont  dans  l’erreur , soit  par  le  dog- 
me, soit  par  les  rites!  ils  sont  assis  kTomlire  dè  la  mort 
mais  plus  leur  malheur  est  grand,  plus  il  faut  les  plain- 
dre et  les  supporter. 

C’est  meme  une  grande  consolation  pour  - nous  quê- 
tons Mahoinétans,  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Tar- 
tares , a<îorciit  un  Dieu  unique  ; .en  cela  ils  sont  nos  frères- 
Leur  fatale  ignorance  de  nos  mystères  sacrés  ne  peut  que 
nous  inspirer  une  tendre  compas-ion  pour  nos  frères  (juf 
s’égarent.  Loin  de  nous  tout  esprit  de  penétuliou  qui 
ne  servirait  qu’l»  les  rendre  irréconciliables. 

Un. Dieu  uuicjue  étant  adoré  sur  toute,la  terre  connue 
£iut-il  que  ccu.x  qui  le  reconnaissent  pour  leur  père,  lui, 
donnent  toujoui-s  le  .spectacle  de  scs  ccfanls  qui  se  dé-. 
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testent, qui  s’anàlhématiscnt,qui  sc poursuivent,  qtdse 
massacrent  pour  des  argiiments  ? 

Il  n’-est  pas  aisé  d’expliquer  au  juste  ce  que  les  Grec» 
et  les  Romains  entendaient  par  adorer  ; si  on  adorait  les 
faunes , les  sylvains , les  dryades , les  naïades , comme  on 
adorait  les  douze  grands  dieux.  Il  n’est  pas  vraisembla- 
ble qu’Antinoüs, le  mignon  d’Adn'en,  fut  adoré  par  les 
nouveaux  Égyptiens  du  même  culte  que  Sérapis;  et  il 
est  assei  prouvé  que  les  aiîciens  Egy[*liens  n’adoraient 
pas  les  oignons  et  les  crocodiles  de  la  même  façon  qu’I- 
sis  et  Osiris.  On  trouve  l’équivoque  partout , elle  con- 
fond tout  11  faut  à cliaquc  mot  dire:  Qu’entendez-vous? 
Il  faut  toujours  répéter:  Dcjirdsiez  les  termes  (i). 

Est-il  bien  vrai  que  Simon , qu’on  appelle  le  magicien , 
fut  adoré  chez  les  Romains  ? Il  est  bien  plus  vrai  qu’il  y 
fut  absolument  ignoré. 

Saint  Justin  dans  son  Apologie  aussi  inconnue  k Rome 
que  ce  Simon,  dit  que  ce  dieu  avait  une  statue  élevée 
sur  le  Tibre,  ou  plutôt  près  du  Tibre,  entre  les  deux 
ponts , avec  cette  inscription  : Simoni  deo  sancto.  Saint 
Irénée,TerluIlien, attestent  la  même  chose:  mais  à qui 
l’attestent-ils?  â des  gens  qui  n’avaient  jamais  vu  Rome; 
Il  des  Africains , à des  Allobroges , k des  Syriens , k quel-' 
ques  habitants  de  Sichem.  Ilsn’avaicnt  certainement  pas 
vu  cette  statue , dont  l’inscription  est  : Serno  sanco  deo 
Jldio,  et  noiïpas,  Simoni  sancto  4<^o. 

Ils  devaient  au  moins  consulter  Denys  d’Halicamasse , 
qui  dans  son  quatrième  livre  rapporte  cette  in;-ci  iption- 
Semo  Sanco  était  un  ancien  mot  sabinqui  signifie  demi, 
homme  et  demi-dieu.  Vous  trouvez  dans  Tite-Live: 
Bona  Semoni  sanco  censuerimt  consecranda.  Ce  dieu 
était  un  des  plus  anciens  qui  bissent  révérés  k Rome  ; il 
fut  consacré  par  Tarquin-le-Supcrbe , et  regardé  comme 
le  dieu  des  alliances  et  de  la  bonne  foi.  On  lui  sacrifiait 
ün  bœuf,  et  on  écrivait  sur  la  peau  de  ce  bofuf  le  traité 

(l)  Foytm  AL(XAH«St. 
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avec  es  peuples  voisins.  Il  avait  un-  temple  aupvvs 
de  celui  de  Quirinus.  Tantôt  on  lui  préseutait  des  oll  'i-au-. 
des  sous  le  uom  du  pt-re  Semo  , tantôt  sous  le  nom  de 
iSancus  Jidius.  C’est  pourq^uoi  Ovide  dit  dans  sesF astes  i 

Quœrebarti  nonas  Sanco  , Fidiove  referrem 
An  tibi  ,■  Semo  pater. 

VoiDï  la  divinité  roinaiue  qu’on  a prise  pendant  fan€ 
de  siècles  pour  Simon  le  magicien.  Saint  Cyrille  de  Je-* 
rusalem  n’en  doutait  pas;  et  saint  Augustin,  dans  soit 
premier  livre  des  Hérésies,  dit  que  Simon  le  magicien 
lui-inèine  se  fit  élever  cette  statue  avec  celle  de  son  Hé- 
lène par  ordre  de  l’emjîercur  et  du  sénat. 

Cette  étrange  fable , dont  la  fausseté  était  si  aisée  à 
reconnaître  , fut  continuellement  liée  avec  cette  autre 
fable  que  saint  Pierre  et  ce  .Simon  avaient  tous  deux  com- 
pami  devant  Néron;  qu’ils  s’étaient  défies  h qui  ressusci- 
terait le  plus  promptement  un  mort  proche  parent  de 
Néron  même , et  h qui  s’élêvci’ait  le  plus  haut  dans  les 
airs;’quc  Simon  se  fit  enlever  par  des  diables  clans  un 
chariot  de  feu;  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  le  filent 
tomber  des  airs  par  leurs  prières , qu’il  se  cassa  le.s  jam- 
bes, qu’il  en  mourut,  et  que  Néron  irrité  fit  inourir 
saint  Paul  et  saint  Pierre  (r)- 

Âbdias,  Marcel,  Hégésippe,  ont  rajTpoilé  ce  conte 
avec  des  détails  un  peu  différents.  Araobe,  saint  Cvrille 
de  Jérusalem,  Sévère-^ulpice , Philastre,  .saint  Épi- 
phane , Isidore  de  Damiette , Maxime  de  Turin , plusieurs 
autres  auteurs  ont  donné  cours  successivement  h cette 
erreur;  KUe  a été  généralement  adoptée , jusqu’à  ce 
qu’cnfiii  on  ait  retrouvé  dans  Rome  une  statue  de  Semv 
sancus  deus  fidius,  çt  que  le  savant  père  Mabillon  ait 
déterré  un  de  ces  anciens  monuments  avec  cette  insa’ip- 
tion  : Semoni  sanco  deo  fidlo. 

Cependant  il  est  certain  qu’ily  Cul  tm  Simon  qxie  fe» 
(i)  Voyn  Saist  Pikbbs. 
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Juifs  crurent  magicien,  comme  il  est  certain  qu’il  y ti 
eu  un  Apollonius  de  Thyaue.  Il  est  vrai  encore  que  ce 
Simon,  né  dans  le  petit  pays  de  Saniarie, ramassa  quel- 
ques gueux  auxquels  il  persuada  qu’il  était  envoyé  de 
Di  eu,  et  la  vertu  de  Dieu  même.  Il  baptisait  ainsi  que  les 
apôtres  baptisaient,  et  il  élevait  autel  coiiti’e  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie,  toujours  ennemis  des  Juifs  de 
Jérusalem,  osèrent  opposer  ce  Simon  à Jésus-Christ  re- 
tonnu  par  les  apôtres , par  les  disciples , qui  tous  étaient 
de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda.  Il  baptisait 
comme  eux , mais  il  ajoutait  le  feu  au  baptême  d’eau , et 
se  disait  prédit  par  saint  Jean-Baptiste , selon  ces  pa- 
roles (i):  « Celui  qui  doit  venir  après  moi  est  pluspuis- 
j)  sant  que  moi  ; il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit 
» et  dans  le  feu.  » 

Simon  allumait  par-dessus  le  bain  baptismal  une 
flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  Asphallide.  Son 
parti  fut  assez  grand  ; mais  il  est  fort  douteux  que  scs 
disciples  l’aient  adoré  : saint  Justin  est  le  seul  qui  le 
croie. 

Ménandre  ( a)  se  disait , comme  Simon , envoyé  de  Dieu 
et  sauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  messies,  et  sur- 
tout Barcochebas,  prenaient  le  titre  d’envoyé  de  Dieu; 
mais  Barcochebas  lui-mèrae  n’exige-a  point  d’adoration. 
On  ne  divinise  guère  les  hommes  de  leur  vivant , à moins 
que  ces  hommes  ne  soient  des  Alexandre  ou  des  empe- 
reurs romains  qui  l'ordonnent  expressément  à des  escla- 
ves: encore  n’est  ce  pas  un  adoration  proprement  dite; 
c’est  une  vénération  extraordinaire,  une  apothéose  anti 
cipée,  une  flatterie  aussi  ridicule  que  celles  qui  sont 
prodiguées  h Octave  par  Virgile  et  par  Horace. 

(i) Miitth.  cliap.  IIÎ.  V.  II. 

(î)  Ce  o’esl  pas  du  poêle  comique  ni  durhe'tcur  qu’il  s’agît 
ici,  mais  d’un  disciple  de  Sifnon-le-Magicicn  , rêveur  cil- 
thousiaslei  et  cliarlatao  comme  soa  mailre< 
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Noüsne  devons  point , cette  expression  aux  Grecs.  Ilg  ' 
appelaient  l'adidlère  dont  les  latins  ont  fait 

leur  mœchus,  que  nous  n’avons  point  francisé.  Nous  né 
la  devons  ni  à la  langue  syriaque , ni  h Thébraïque , jar- 
gon du  syriaque,  qui  noimnait  l’adultère  niuph.  Adul- 
tère signifiait  en  latin  allération,  adultération , tme 
chose  mise  pour  une  autre , un  crime  de  faux , fausses 
clefs ^ faux  contrats,  faux  seing-,  adullcratio.  De  là 
celui  quisemetdanslelit  d’un  autre,  fut  nomme  «dt/Aerj 
comme  une  fausse  clef  qui  fouille  dans  la  serrure  d’autrui. 

C’est  ainsi  qu’ils  nommèrent  par  antiphrase  coccyx. 
Coucou , le  pauvre  mari  chez  qui  un  étranger  venait 
pondre.  Pline  le  naturaliste  dit  (i):  Coccyx  ova  subdit 
in  nidis  alienis;  ÿta  plerique  aliénas  uxores  faciunt 
mafres.  Le  coucou  dc[K)Sc  ses  oeufs  dans  le  nid  des  autres 
oiseaux , ainsi  force  Romains  rendent  mères  les  femmes 
de  leurs  amis.  La  comparaison  n'est  pas  trop  juste.  Coc- 
signifiant  im  coucou , nous  en  avons  fait  cocu.  Que 
de  ciioses  on  doit  aux  Romains  ! mais  comme  ou  altère 
le  sens  de  tous  les  mots!  le  cocu,  suivant  la  bonne 
grammaire , devrait  être  le  galant , et  c’est  le  mari.  Voyez 
la  chanson  de  Scarron  (2). 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c’est  ayx  Grecs 
que  nous  sommes  redevable  de  l’emblèmcs  des  cornes , et 
qu’ils  désignaient  par  le  titre  de  bouc,  a (3), l’époux 
d’une  femme  lascive  comme  une  chèvre.  Enefret,ils 
appelaient  fis  de  chèvre  les  bâtards , que.notre  canaille 
appelle  fis  de  putain.  Mais  ceux  qui  veulent  s’instruire 

(i)  Livre  X.  chap.  IX. 

(^)  Tonales  jours  une  chaisé 

Mc  coûte  un  écii , 

Pour  porter  ù l’aise 
"Votre  ebien  de  eu  , 

A moi  pauvre  cûcus 

(5)  l'oj-ti  Bouc. 
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à fond,  (ibivent  savoir  que  nos  cornes  viennent  des  coi*=^ 
hetles  des  dames.  Un  mari  qui  se  laissait  tromper  et 
gouverner  par  son  insolente  femme,  était  réputé  por- 
teur de  cornes , cornu , cornard , par  les  bons  bourgeois. 
C’est  par  cette 'raison  que  cocu,  comâtrd  , et  sot  étaient 
synonymes.  Dans  une  de  nos  comédies  on  trouVe  ce  vers  : 

Elle  7 elle  n’en  fera  qu’un  sot , je  vous  assure. 

Cela  veut  dire  : elle  n’en  fera  qu’un  cocu.  Et  dans  l'École 
des  femmes  : 

Épouser  Une  sôUé  est  pour  u’êtfîî  point  sot. 

Bautpù,qoi  avait  bcauconp  d’esprit , disait  : LesBau- 
trus  sont  cocus , mais  ils  ne  sont  pas  des  sots. 

La' bonne  compagnie  ne  se  sert  plus  de  tous  ces  vilains 
termes , et  on  ne  prononce  même  jamais  le  mot  ^adtit* 
tere.  On  ne  dit  point , madame  la  duchesse  est  en  adultère 
avec  monsieur  le  chevalier.  Madame  la  marquise  'a  un 
mauvais  commerce  avec  monsieur  l’abbé.  Ou  dit , mon-^ 
sieur  l’abbé  est,  cette  semaine,  l’amant'  de  madame  la 
marquise.  Quand  les  dames  parlent  k leuK  amies  de 
leurs  adultères,  elles  disent:  J’avoue  que  j’ai  du  goût 
pour  lui.  Elles  avouaient  autrefois  qii’ellës  Sentaient 
quelque  estime  ; mais  depuis  qu’une  bourgeoise  s’accusa  : 
k son  confesseur  d’avoir,  de  l’estime  pour  im  conseiller, 
et  que  le  Confesseur  lui  dit:  Madame,  combien  de  fois 
vous  a-t-il  estimée  ? les  dames  de  qualité  n’ont  plus 
estimé  personne , et  ne  vont  plus  guère  k confesse. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaissaient,  dit-on , 
ni  la  confession,  ni  l’adulbre.  Il  est  bien  vrai  que  Mé:- 
nélas  avait  éprouvé  ce  qu’Hclène  Savait  faire/  Mais^ 
Lycurgue  y mit  bon  ordre  en  rendant  les  fenunes  Com" 
munes,  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter,  et 
qtic  les  fenunes  y consentaient.  Chacun  peut  disposer  de- 
Son  bien.  Un  maii  en  ce  cas  n’avait  point  k craindre  dé 
nourrir  dans  sa  maison  un  enfant  étranger.  Tous  les  en- 
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fants  appartenaient  à la  république , et  non  k une  maison 
J)articulière  : ainsi  on  ne  fesait  tort  k personne.  L’adul- 
t«!-re  n’est  lui  mal  qu’autant  qu’il  est  un  vol  ; mais  on  n<f 
vole  point  ce  qu’on  vous  donne.  Un  mari  priait  souvent 
un  jeune  homme  beau , bien  fait  et  vigoureux , de  vouloir 
bien  faire  un  enfant  k sa  femme.  Plutarque  nous  a con- 
servé dans  son  vieux  style  la  chanson  que  chantaient 
les  Lacédémoniens  quand . Âcrotatus  allait  se  coucher 
avec  la  f^nme  de  son  ami  : 

Allez  ^gentil  Acrotatus  , besognez  bien  Kélidonidc. 

Donnez  de  braves  citoyens  à Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raison  de  dire  que 
Tadultère  était  impossible  parmi  eux. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  chez,  nos  nations,  dont  toutes  les 
lois  sont  fondées  sur  le  tien  et  le  mien. 

Un  des  grands  désagréments  de  l’adultère  chez  nous, 
c’est  que  la  dame  sC  moque  quelquefois  de  sou  mari 
avec  son  amant:  le  mari  s’en  doute:  et  on  n’aime  point 
k être  tourné  en  ridicule.  11  est  arrivé  dans  la  bourgeoisie 
que  souvent  la  femme  a volé  son  mari  |K)iu‘  donner  k 
son  amant  ; les  querelles  de  ménage  sont  ixtussces  k des 
excès  cruels:  elles  s ont  heureusement  peu  connues  daus- 
la  bonne  compagnie. 

Le  plus  grand  tort,  le  plus  grand  mal  est  de  donner 
k un  pauvre  homme  des  enfants  qui  ne  sont  pas  a lui  et 
delc  charger  d’un  fardeau  qu’il  ne  doit  pas  porter.  On 
a vu  par  Ik  des  races  de  héros  entièrement  abâtardies, 
lies  femmes  des  Asfolphes  et  des  Joconde  s , par  un  goût 
dépr.avé,  par  la  faiblesse  du  moment,  ont  fait  des  en- 
fants avec  im  nain  contrefait , avec  un  petit  valet  sans 
«XEurelsans  esprit.  Les  corps  et  les  àrae.s  s’en  «ont  res- 
sentis. De  petits  singes  ont  été  les  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l’Europe.  Ils  ont 
dans  leur  première  .sallelcs  pprtrkits  de  leurs  prétendus 
aïeux, hauts  de  six  pieds,  beaux , bien  fails, armés  d’un 
estvamaeon  que  la  race  d’aujourd'hui  pourrait  k pcius 
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Soulever.  Un  emploi  important  est  jx>ssérle'  par  un  homme 
qui  n’y  a nul  droit , et  dont  le  cœur , la  tète  et  les  bras 
u’eu  peuvent  soutenir  le  faix. 

Il  y a quelques  provinces  en  Europe  où  les  filles  font 
volontiers  l’atuour,  et  deviennent  ensuite  des  cpoiuses 
assez  sagtis.  C’est  tout  le  contraire  en  France;  on  enferme 
les  filles  dans  des  couvents , où  jusqu’à  présent  on  leur 
a donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  inère.'^,  pour  les 
consoler , leur  font  esj')ércr  qu’elles  seront  libres  quand 
elles  seront  mariées.  A peine  ont-elles  vécu  un  an  avec 
leur  époux , qu’on  s’einpre.sse  de  savoir  tout  le  secret  de 
leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit,  ne  soupe,  ne  sc 
promène,  ne  va  au  spectacle,  qu’avec  des  femmes  qui 
ont  chacune  leur  aflaire  réglée;  si  elle  n’a  point  .son 
amant  comme  les  autres,  elle  est  ce  qu’on  appelle  dtpa~ 
reiUèe^  elle  en  est  honteuse,  elle  ii’ose  se  montrer. 

Les  orientaux  s’y  prennentau  rebours  de  nous.On  leur 
amène  des  filles  qu’on  leur  garantit  pucelles  sur  la  fui. 
d'un  (jreassien.  Ils  les  épousent,  et  ils  les  enfei’ment  par 
précaution,  comme  nous  enfermons  nos  filles.  Point  de. 
plaisanterie  dans  ces  pays-là  sur  les  dames  et  sur  les  inta- 
ris;  point  de  chansons;  rien  qui  ressemble  à nos  froids 
quolibets  de  cornes  et  de  cocuage  Nous  plaignons  les 
grandes  dames  de  Turquie,  de  Perse,  des  Indes,  mais 
elles  sont  cent  fois  plus  heureuses  dans  leurs  sérails  que 
nos  filles  dans  leurs  couvents. 

Il  arrive  quelquefois  clieznous  quhm  mari  mécontent, 
ne  voulant  point  faire  un  procès-  criminel  à sa  femme 
pour  cause  d’adultère  ( ce  qui  ferait  crier  à la  barbarie  ) , 
se  contente  de  sc  faire  séparer  de  corps  et  de  biens. 

C'est  ici  le  lieu  d’insérer  le  précis  d’un  mémoire  com* 
posé  par  un  honnête  boimne  qui  se  trouve  dans  cette  si» 
tuation  : voici  ses  plaintes  ; sont-elles  justes  ? 

Méiïioire  d’un  magistrat,  écrit  vers  l'an  1764. 

Un  principal  magistrat  d’une  ville  de  F rance  ale  luidf- 
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lienr  cl’àvoir  une  femme  qui  a etc  débauchée  par  un  prêtre 
avant  son  mariage,  et  qui  depuis  s’est  coweite  d’op- 
probre par  des  scandales  publics:  il  a eu  la  modération 
de  se  séparer  d’elle  sans  éclat.  Cet  homme,  âgé  de  qua- 
rante ans,  vigoureux, et  d’une  figure  agréable,  a besoin 
d’une  femme  ; il  est  trop  scrupuleux  |-)our  chercher  à 
séduire  l’épouse  d’un  autre,  il  craint  même  le  commerce 
d’une  fille,  ou  d’une  veuve  qui  lui  servirait  de  concubine. 
Dans  cet  état  inquiétant  et  douloureux,  voici  le  précis 
des  plaintes  qu’il  adrésse  h son  Église  : 

Mon  épouse  est  criminelle,  et  c’est  moi  qu’on  punit, 
Une  autre  fenune  est  nécessaire  â la  consolation  de  ma 
vie , k ma  vertu  même  ; et  la  secte  dont  je  suis  me  la  refuse  5 
elle  me  défend  de  me  marier  avec  une  fille  honnête.  Les 
lois  civiles  d’aûjourd’hui , malheureusement  fondées  sur 
le  droit  canon,  me  privent  des  droits  de  l’humanité. 
L’Église  me  réduit  a chercher  ou  des  plaisirs  qu’elle 
réprouve , ou  des  dédoinm^ements  honteux  qu’elle  con- 
damne ; elle  veut  me  forcer  d’être'  criminel. 

Je  jette  les  yeux  sur  tous  les  peuples  de  la  terre  ; il  n’y  en 
a pas  un  seul,  excepté  le  peujijle  Githolique  romain,  chez 
qui  le  divoixe  et  im  nouveau  mariage  ne  soient  de  droit 
natiu-el. 

Quel  renversement  de  l’ordre  a donc  fait  chez  les  catho- 
liques une  vertu  de  souft’rir  l’adultère,  et  im  devoir  de 
manquer  de  femme  quand  on  a été  indignement  outragé 
par  la  sienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  est-il  indissoluble,  malgré  la 
grande  loi  adoptée  par  le  code  : qnidquid  ligaiur  dlssaJu- 
hile  est  ? On  me  permet  la  séparation  de  corps  et  de 
bieas , et  on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut 
m’ôter  ma  femme,  et  elle  me  laisse  im  nom  qu’on  appelle 
sacrement;  je  ne  jouis  plus  du  mariage , et  je  suis  marié. 
Quelleconh’adictionîquelesclavagelet  sous  quelles  lois 
avons-nous  reçu  la  naissance  ! 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange , c’est  que  cette  loi  de  mou 
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Église  est  dû’ectement  contraire  aux  paroles  que  cette 
Église  clle-piêine  croit  avoir  été  prononcées  par  Jésus- 
Christ  ( i):  « Quiconque  a renvoyé  sa  femme  (excepté 
» pour  adiJtt  re  ) , pèche  s’il  en  prend  une  autre.  » 

Je  n’examine  point  si  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
«n  droit  de  violer  à leur  plaisir  la  loi  de  celui  qu’ils 
regardent  comme  leur  maître  ^ si  lorsqu’un  état  a besoin 
d’un  héritier,  il  est  permis  de  répudier  celle  qui  ne  peut 
en  donner.  Je  ne  cherche  point  si  une  femme  turbulente , 
attaquée  de  dtimence , ou  homicide , ou  empoisonneuse  , 
ne  doit  pas  être  répudiée  aussi-bien  qu’une  adultère:  je 
m’en  tiens  au  triste  état  qui  me  concerne  : Dieu  me  per- 
met de  me  remarier,  et  l’évêque  de  Rome  ne  me  1« 
permet  pas!  v 

- Le  divorce  a été  en  usage  chex  les  catlioliques  sous 
tous  les  empereurs  ; il  l’a  été  dans  tous  les  états  démem- 
brés de  l’empire  romain.  Les  rois  de  France  qu’on 
appelle  de  la  première  race , ont  presque  tous  répudié 
leurs  fenunes  pour  en  prendre  de  nouvelles.  Enfin,  il 
vint  un  Grégoire  IX , ennemi  des  empereurs  et  des  rois , 
qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug  insecouablej 
sa  décrétale  devint  la  loi  de  l’Eutopp.  Quand  les  rois 
voulurent  répudier  une  femme  adultère,  selon  la  loi  de 
Jésus-Christ , ils  ne  purent  en  venir ’a  bout  *,  il  fallut  cher- 
cher des  prétextes  ridicules.  Louis-le-Jeune  fut  obligé, 
pour  faire  son  mallieurcux  divorce  avec  Éléonore  de 
Guienne , d’alléguer  une  parenté  qui  n’existait  pas.  Le  roi 
Henri  IV,  |)oür  répudier  Marguerite  de  Valois,  prétexta 
«ne  caiise  encore  plus  fausse,  un  défaut  de  consentement. 
Il  fallut  mentir  pour  faire  un  divorce  légitimement. 

Quoi!  un  souverain  peut  abdiquer  sa  couronne,  et 
sans  la  permission  du  pape  il  ne  pourra  abdiquer  sa 
femme  ! Est-il  possible  que  des  hommes  d’ailleurs  éclairés 
aient  croupi  si  long  temps  dans  cette  absurde  servitude  ! 
Quenosprêtres , que  nos  moines  renoncent  auxferamçs, 
. (0  Matth.chap.  XIX. 
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j<y  consens  ; c’est  un  attentat  contre  la  population , c’c.st 
un  malheur  pour  eux , mais  ils  méritent  ce  malheur  qu’ils 
se  sont  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été  les  victimes  des  papes , 
qui  ont  voulu  avoir  en  eux  des  esclaves,  des  soldats 
sans  familles  et  sans  patrie,  vivant  uniquement  pour 
l’Église:  mais  moi  magistrat,  qui  sers  l’état  toute  la 
journée , j’ai  besoin  le  soir  d’une  femme  ; et  l’Eglise  n’a 
pas  le  droit  de  me  priver  d’un  bien  que  Dieu  m’accorde. 
Les  apôtres  étaient  mariés,  Joseph  était  marié , ètje  veux 
l’être.  Si  moi  Alsacien  je  dépends  d’im  prêtre,  qui  de- 
meure à Rome , si  ce  prêtre  a la  barbare  puissance  de  me 
priver  d’une  femme , qu’il  me  fasse  eunuque  pour  clianter 
des  miserere  dans  sa  chapelle  (i), 

Mémoire  pour  les  femmes. 

L’équité  demande  qu’apres  avoir  rapporté  ce  mémoire 
en  faveur  des  maris , nous  mettions  aussi  sous  les  yeux 
du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des  mariées , présenté  à 
la  junte  du  Portugal  par  ime  comtesse  d’Ai’cira,  En  voici 
la  substance:  -. 

L’Évangile  a défendu  l’adultère  à mon  mari  tout 
comme  h moi  ; il  sera  damné  co^me  moi , rien  n’est  plas 
avéré.  Lorsqu’il  m’^  fait  vingt  infidélités , qu’il  a donné 
mon  collier  à une  de  mes  rivales , et  mes  boucles  d’oreilles 
k une  autre , je  n’ai  point  demandé  aux  juges  qu’on  le  fit 
raser,  qu’on  l’enfermât  clieï  des  moines  et  qu’on  me 
donnât  son  bien.  Et  mgi  pour  l’avoir  imité  une  fois, 

(i)  L'empereur  Joteph  II  vient  de  donner  à ses  peuples  une 
nouvelle  législation  sur  les  mariages.  Par  cette  législation  le 
mariage  devient  ce  qu’il  doit  être:  un  simple  contrat  civil,  il 
a également  autorisé  le  divorce  , sans  exiger  d’outre  motif  que 
la  volonté  constante  des  deux  époux.  Sur  ces  deux  objets  plus 
importants  qu’on  ne  croit  pour  la  morale  et  la  prospérité  des 
élals , il  a donné  un  graud  exemple  qui  sera  suivi  parles  au- 
tres nations  de  l'Europe,  quand  elles  commenceront  à seu- 
tir  qu’il  u'est  pas  plus  raisonnable  de  consulter  sur  la  légisUr 
tion  les  théologiens  que, les  danseurs  de  cOrdc. 
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jx»ur  avoif  fait  avec  le  plus  beau  jeune  homme  de  Lis- 
bonne ce  qu’il  fait  tous  les  jours  impunément  avec  les 
plus  sottes  guenons  de  la  cour  et  de  la  ville,  il  faut  que 
je  réjionde  sur  la  sellette  devant  des  licenciés , dont  cha- 
cun serait  k mes  pieds  si  nous  étions  tète  îr  tête  dans  mon 
cabinet  ; il  faut  que  l’huissier  me  coupe  h l’audience  mes 
cheveux  qui  sont  les  plus  beaux  du  inonde  ; qu’ori  m’en- 
ferme chez  des  religieuses  qui  n’ont  pas  le  sens  commun  ; 
qu’on  me  prive  de  ma  dot  et  de  mes  conventions  matri- 
moniales ; qu’on  donne  tont  mon  bien  à mon  fat  de  mari 
pour  l’aider  k séduire  d’autres  femmes  et  k commetUn 
de  nouveaux  adultères. 

J e demande  si  la  chose  est  juste , et  s’il  n’est  pas  évident 
que  ce  sont  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois. 

On  répond  k mes  plaintes  que  je  suis  trop  heureuse 
de  n’être  pas  lapidée  k la  porte  de  la  ville  par  les  cha- 
noines , les  habitués  de  paroisse , et  tout  le  peuple.  C’est 
ainsi  qu’on  en  usait  chez  la  première  nation  de  la  terre  y 
la  nation  choisie,  la  nation  chérie,  la  seule  qui  eût  raison 
quand  toutes  les  autres  avaient  tort 

J e réponds  k ces  barbares , que  lorsque  la  pauvre  femme 
adultère  fut  présentée  par  ses  accusateurs  au  maître  de 
l’ancienne  et  de  la  nouvelle  loi , il  ne  la  fît  point  lapider  ; 
qu’au  contraire  il  leur  reprocha  leur  injustice;  qu’il  se 
moqua  d’eux  en  écrivant  sur  la  terre  avec  le  doigt  ; qu’il 
leur  cita  l’ancien  proverbe  hébraïque,  « que  celui  de 
» vous  qui  est  sans  péché  jette  la  première  pierre;  u 
qu’alors  ils  se  retirèrent  tous,  les  plus  vieux  fuyant  les 
premiers , parce  que  plus  ils  avaient  d’âge , plus  ils  avaient 
commis  d’adultères. 

Les  docteurs  en  droit  canon  me  répliquent  que  celte 
histoire  de  la  fejnme  adultère  n’est  raconti-e  que  dans 
l’Évangile  de  saint  Jean , qu’ellen  ’y  a été  insérée  qu’après 
coup.  liéontius , Maldonat , assurent  qu’elle  ne  se  trouve 
que  dans  un  seul  ancien  exemplaire  gi’ec  : qu’aucun  des 
vjngt-trois  premiers  commentateurs  n’en  a parlé.  Origène , 
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saint  Jérome,  saint  Jean  Chrysostômc,  Théophilacle, 
Nonnus,ne  la  conr^issent  point-  Elle  ne  se  trouve  fioint 
dans  la  Bible  syriaque , elle  n’est  point  dans  la  version’ 
d’Ulpliilas. 

Voilà  ce  que  disent  left  Jrt'ocats de  monmari , qui  vou-  ^ 
druieut  non-sculeraent  me  faire  raser , mais  me  faire  lapi- 
der; 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  disent  qu’ A m- 
monius , auteur  du  troisième  siècle , a reconuu  cette  his- 
toire pour  véritable , et  que  si  saint  Jérôme  la  rejet  te-  ' 
dans  quelques  endroits , il  l’adopte  dans  d’autres  ; qu’en 
un  mot  elle  est  authentique  aujourd’hui.  Je  pars  de  là , 
et  je  dis  'a  mon  mari  ; Si  vous  êtes  sans  péché , rasez- 
raoi,  enfcrinc7.-mof,  prenez  mon  bien;  mais  si  vous  avez 
fait  plus  de  péchés  que  moi , c’est  à moi  de  vous  raser , 
de  vous  faire  enfermer , et  de  m’emparer  de  votre  fortune. 

En  fait  de  justice  les  «choses  doivent  être  égales. 

Mon  mari  me  mpliquc  qu’il  est  mon  supérieur  et 
mon  chef,  qu’il  est  plu»  haut  que  moi  de  plus  d’un 
pouce , qu’il  est  velu  comme  un  ours  ; que  par  consé- 
quent je  lui  dois  tout,  et  qu’il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  si  la  reine  Anne  d’Anglelcire  n’est 
pas  le  chef  de  son  mari;  si  son  mari,  le  prince  de  Daiie- 
marck,  qui  est  son  grand-amiral,  ne  lui  doit  pas  une 
obéissance  entière;  et  si  elle  ne  le  ferait  pas  c-ondamner 
à la  cour  des  paire  en  cas  d’infidélité  de  la  part  rîu  petit 
homme  ? II  est  donc  clair  que  si  les  femmes  ne  font  |>as 
punir  les  hommes , c’est  quand  cUes  ne  sont  pas  les  plus 
fortes. 

Suite  du  chapitre  «ut  l’adullère.  ; 

Pour  juger  \ahihlcment  un  procès  d’adultère,  ü fau- 
drait que  douze  hommes  et  douze  femmes  fussent  les 
juges  avec  un  hermaphrodite  qvi^eut  la  voix  prépondé- 
rante en  cas  de  partage. 

wfis  il  est  des  cas  singuliers  sur  lesquels  la  raillerie 
Mc  peut  avoir  de  prise,  et  dont  il  ne  nous  appartient  pafr 
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tle  juger.  Telle  estl’aventure  que  rapporte  saint  Augusfia 

dans  son  sermon  de  la  prédication  de  Jésus-Chj-ist  sur  la 

montagne. 

Septimius  Acyndirius , proconsul  de  Syrie , fait  èmpri* 
sonner  dails  Antioche  un  chrétien  qui  n^avait  pu  payer 
au  fisc  une  livre  d’or , h laquelle  il  était  taxé,  et  le  me- 
nace de  la  mort  s’il  ne  paye.  Un  homme  riche  promet  les 
deux  marcs  k la  femme  de  ce  malheureux,  si  elle  veut 
Consentir  à ses  désirs..  Là  femme  court  en  instruire  son 
mari;  il  la  supplie  de  lui  sauver  la  vie  aux  dépens  des 
droits  qu'il  a sur  elle  et  qu’il  lui  abandonne.  Elle  obéit  ; 
mais  l’homme  qui  lui  doit  deux  marcs  d’trr  la  trompe 
en  lui  donnant  un  sac  plein  de  terre.  Le  mari , qui  ne 
peut  payer  le  fisc , va  être  conduit  à la  morL  Le  procon- 
.sul  apprend  cette  infiunie;  il  paye  lui-même  la  livre 
d’or  au  fisc,  de  ses  propres  deniers,  et  il  donne  au» 
deux  époux  chrétiens  le  domaine  dpnt  a été  tirée  la  terre 
quia  rcmplile  sac  de  la  femme. 

Il  est  certain  que,  loin  d’outrager  son  mari,  elle  a été 
docile  h ses  volontés;  non-seulement  elle  à obéi,  mais 
elle  lui  a sauvé  la  vie;  Saint  Augustin  n’ose  décider  si 
elle  est  coupable  ou  veiiucuse , U craint  do  la  condamner. 

Ce  qui  est,  à mon  avis,  asse'A  singulier,  ç’estque  Bayle 
prétend  cti'e  plus  sévère  que  saint  Augustin  (i).  Il  con- 
damne hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela  serait  in- 
concevable si  on  ne  savait  à quel  point  presque  tous  les 
écrivains  ont  permis  .à  leur  plmnedc  démentir  leur  cœur, 
avec  quelle  facilité  on  saci'ifîe  son  propre  sentiment  h 
la  crainte  d’efFaroucher  quelque  jiédant  qui  peutnuim,- 
combien  ou  est  peut  d’accord  avec  soi-niême. 

Le  matin  rigoriste  « et  le  soir  libertin , 

L’écrivain  qui  d’Éphèse  excusa  la  matrone. 

Renchérit  tantôt  sur  Pétrone , 

£t  tantôt  sur  saint  Augustin. 

f 

fl)  Dictionnaire  de  Bayle, article 


Digilized  by  Google 


ADULTE  R£r  St) 

Réflexion  d’im  père  de  famille. 

]N’ajoutons  qu’un  petit  mot  sur  l’éducation  contradic- 
foire  que  nous  donnons  à’nos  filles.  Nous  les  élevons 
dans  le  désir  immodéré  de  plaire , nous  leur  eu  dictons 
des  leçons:  la  nature  y travaillait  bien  sans  nous;  mais 
on  y ajoute  tous  les  radîneinents  de  l’art.  Quand  elles 
sont  parfaitement  stylées,  nous  les  punissons  si  clics 
mettent  en  pratique  l’art  qi|c  nous  avons  cru  leur  ensei- 
gner. Que  diriezevous  d’un  maître  à danser  qui  aurait 
appris  son  métier  à un  écolier  pendant  dix  ans,  et.  qui 
Voudrait  lui  casser  les  jambes  parce  qu’il  l’a  trouvé  dan-' 
sant  avec  mi  autre  ? 

Ne  pouiTait-qn  pas  ajouter  ect  article  h celui  des  con- 
tradictions? ' ' 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  l’affirmation  avec  laquelle 
' les  savants  s’expriment  si  souvent.  Il  n’est  permis  d’aflir- 
luer,  de  décider , qu’en  géométrie.  Partout  ailleurs  imi- 
tons le  docteur  Metaphraste  de  Molière.  Il  se  pourrait 
— la  chose  estfesable — cela  n’est  pas  impossible — il  faut 
voir. — Adoptons  \epeut-étre  de  Rabelais,  le  que  sais-jc 
de  Montaigne , le  non  liqitet  des  Romains , le  doute  de 
l’académie  d’Athènes , dans  les  choses  profanes  s’entend  : 
car  pour  le  sacré , on  sait  bien  qu’il  n’est  pas  permis  de 
douter. 

Il  est  dit  k cet  article , dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique , que  les  prunitife , nommés  quakers  en  Angleterre  y 
font  foi  eu  justice  sur  leur  seule  affinnatiou , sans  être 
obligés  de  prêter  serment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  pidvilége  ; les 
pairs  séculiers  affirment  sur  leur  honneur,  et  les  pairs  ec- 
clésiastiques en  mettant  la  main  sur  leur  cœUr.  Les  qua- 
kers  obtinrent  la  même  prérogative  sous  le  règne  de  Char- 
les II  ; c’est  la  seule  secte  qui  ait  cet  honneur  en  Europe. 

8* 
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Le  chancelier  Cowpcr  voulut  obliger  les  quakers  à 
jurer  comme  les  autres  citoj'^ens  ; celui  qui  était  à leur 
têtelui  dit  gravement:  « L’ami  chancelier,  tu  dois-savoir 
» que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  notre  sauveur  nous  rf 
V défendu  d’affirmer  autrement  que  par  yesjres , no  no. 
i>  Il  a dit  èxpressémeut  : Je  vous  d^ends  de^urer  ni  par 
))  /e  ciel, parce  que  c’est  le  trône  de  Dieu  ; ni  parlaterre  » 
)»  parce  que  c’est  l’escaleau  de  ses  pieds-,  ni  par  JénC 
))  Salem , parce  que  c’est  la  ville  du  grand  roi;  ni  par 
» la  the\  pdree  que  tu  n’en  peux  rendre  un  seul  cheveu 
» ni  blanc  ni  noir.  Cela  eàt  positif,  notre  ami;  et  nous 
3)  il’irons  pas  désobéir  k Dieu  pour  complaire  à toi  et  â 
n ton  parlement.  » 

«On  ne  peut  mieux  parler,  répondit  le  chancelier-. 
» mais  il  faut  que  vous  sachiez  qu’un  jour  Jupiter  ordoiL 
3)  lia  que  toutes  les  bêtes  de  somme  se  fissent  ferrer;  les 
33  chevaux , les  mulets  les  chameaux  même  obéirent 
» incontinent , les  ânes  seuls  résistèrent;  ils  reprcsen> 
3)  tèrenttantde  raisons,  ils  se  mirent  k braire  si  loiig- 
33  temps,  que  Jupiter  j qui  était  bon,  leur  dit  enfin: 
33  Messieurs  les  ânes,  je  me  rends  à votre  prière;  vous 
33  ne  serez  point  ferrés:  mais  le  premier  faux  pas  que 
33  vous  ferez , vous  awez  cent  coups  de  bâton.  » 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n’ont  jamais  jusqu’ici 
fait  de  faux  pas. 

AOAli. 

Quaxd  on  renvoie  son  amie,  sd  concubiiiè.  Sa  mal” 
tres.se,  il  faut  lui  faire  un  > sort  au  moins  tolérable,  ou 
bien  l’on  passe  parmi  nous  pour  im  malhonnête  homme. 

Ou  nous  dit  qu’ Abraham  était  fort  riche  dans  le 
désert  de  Gérar , quoiqu’il  n'eût  pas  un  pouce  de  terre 
en  propre.  Nous  savons  de  science  certaine , qu’il  défit 
les  armées  de  quatre  grands  rois  avec  trois  cent  dix-huit 
g ardeurs  de  moutons.  ^ 

Il  devait  dune  au  moins  donner  un  petit  troupeau  » 
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%i\  maitrcsse  Agar , quand  il  la  renvoya  dans  le  deserf <• 
Je  parle  ici  seulement  selon  le  inonde,  et  je  révèle  tou- 
jours les  voies  incompréhensibles  qui  ne  sont  pas  nos  voies. 

■J’aurais  donc,  doimc  quelques  moutons , quelques  chè- 
vres , unbeaulwuc , a mon  ancienne  amie  Agar , quelques 
pires  d’iiabits  pour  elle,  et  pour  notre  fils  Ismaél;  une 
Donne  ânesse  pour  la  mère,  un  joli  ânon  pour  l’enfant, 
un  chameau  pour  porter  leurs  hardes,  et  au  moins  deux 
domesticpies  pour  les  accompagner  et  pour  lesemjiêcher 
d’ètrc  mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyants  lie  donna  qu’une  cruche  d’eau 
et  un  pain  k sa  pauvre  maîtresse  et  à son  enfant,  quand 
il  les  exposa  dans  le  désert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu’Abraham  n’élait  pas 
un  père  fort  tendre , qu’il  v oulut  faire  mourir  son  bâtard 
de  faim , et  coupr  le  cou  k son  fils  légitime. 

Mais  encore  un  coup,  ces  voies  ne  sont  pas  nos  voies  ; 
il  est  dit  que  la  pauvre  Agar  s’en  alla  dans  le  dcscrt  de 
Bersabé.  Il  n’y  avait  pint  de  désert  de  Bersabé.  Ce  nom 
ne  fut  connu  que  Jong-temps  après  ; mais  c’est  imc  baga- 
telle; le  fond  de  l’histoire  n’eüi  est  pasmojüs  authentique. 

Il  est  vrai  que  la  postérité  d’Ismaül,  fils  d’Agar,  se 
vengea  bien  de  la  pstérité  d’Isaac,  fils  de  Sara,  en 
faveur  duquel  il  fût  chassé.  Les  Sarrasins,  descendants 
en  droite  ligne  d’Ismaël,  se  sont  emparés  de  Jérusalem 
appartenante  par  droit  de  conquête  a la  pstérité  d’IsaaC. 
J’aurais  voulu  qu’on  eût  fait  descendre  les  Sarrasins  de 
Sara , l’étymologie  aurait  été  plus  nette  ; c’était  üne  généa- 
logie k mettre  dans  notre  Moréri.  On  prétend  que  le 
mot  sarrasin  vient  de  sarac , voleur.  Je  ne  crois  pas  qu’au- 
cun puple  SC  soit  jamais  appelé  voleur  : ils  l’ont  presque 
tous  été  ; mais  on  prend  cette  qualité  rarement.  Sairasia 
descendant  de  Sara , me  j)aralt  plus  doux  4 l’oreille. 

AGE- 

• 

Nous  n’avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du  monde  ; 
ils  sont  si  connus  et  si  uniformes  ! G ardons-nous  aussi  der 
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parler  de  l’âge  des  premiers  rois  ou  dieux  d’Ég}"pte , c^esfr 
la  même  chose.  Ils  vivaieutdes  douxe  ceiils  années;  cela 
ne  nous  regarde  pas  : mais  ce  qui  nous  intéresse  fort , c'est 
la  durée  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  est 
parfaitement  bien  traitée  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique , k l’article  A' ie , d’après  les  Halley , les  Kerseboum , 
et  les  de  Parcieux. 

Eu  1^4*  de  KerseboUmme  communiqua  scs  calculs 
Sur  la  ville  d’Amsterdam  ; eu  voici  le  résultiit: 

Sur  cent  mille  personnes,  il  y en  avait  de 


mariées.  ...  34  ,5oo 

d’hommes  veufs,  seulement.' i ,5oa 

de  veuves.  . ; . 4 


Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes  vivent 
plus  que  les  hommes  dans  la  proportion  de 
quarante  cinq  h quinxe,  et  qu’il  y eût  trois 
fois  plus  de  femmes  que  d’hommes  : mais  cela 
prouverait  qu’il  y avait  trois  fois  plus  de  Hol- 
landais qui  étaient  allésmourif  à Batavia  , ou 
k la  pêche  de  la  baleine , que  de  femmes , les- 
quelles Testent  d^ordinaire  chez  elles;  et  ce 
calcul  est  encore  prodigieux. 

Célibataires  .jeunesse  et  enfants  des  deux  sexes.  4'^  >0®** 


dome.stiques , io,ooo 

voyageurs. • • 4î°°® 


Somme  totale.  . . . 99,000 

Par  son  calcul , il  devait  sfe  trouver  sur  un  million 
d’habitants  des  deux  sexes  ,•  depuis  seize  ans  jusqu’à 
cinquante , environ  vingt  mille  hortinics  pour  servir  de 
soldats , sans  déranger  les  autres  jorofe-sions.  Mais  voyez 
les  calculs  de  MM.  de  Parcieux,  de  Saint-Maur  çt  de 
Buffbn , ils  sont  encore  plus  précis  et  plus  in  structifs  k 
quelques  égards.  • 

Celle  arilJimétique  li’est  pas  favorable  à la  manie  de 
lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop  dc. 
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Jÿbîdtfls  peut  ruiner  ses  voisins,  mais  il  rtiine  sûrement 
son  état 

Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte  ow 
plutôt  le  conte  d’Héfodotp  qui  lait  arriver  Xerxi's  en 
Europe  suivi  d’environ  deux  millions  d’bompKs  i car  si 
un  million  d’iiabitants-  donne  vingt  mille  soldats^  il  en 
résulté  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  sujets,  ce  qui 
a’est  guère  croyable.  On  le  dit  pourtant  de  la  Chine, 
mais  elle  n’a  pas  un  million  de  soldats  : ainsi  l’empereur 
de  la  Chine  est  du  double  plus  sage  q^e  Xerxès. 

La  Thèbes  aux  cent  portes,  qui  laissait  sortir  dix 
mille  soldats  par  chaque  porte,  aurait  eu,  suivant  la 
supputation  hollandaise , cinq  thillions  tant  de  citoyens 
que  de  citoyennes.  Nousfesons  uncalcid  plus  modeste 
à l’article  Dénomhi-eTnent. 

L’âgé  du  service  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans  jus- 
qu’à cinquante , il  faut  mettre  une  prodigieuse  diflercnce 
entre  porteries  armes  hors  de  son  pays,  et  rester  soldat 
dans  sa  (Tatrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deuit  tiers  de  son 
armée  dans  son  voyage  en  Grèce.  César  dit  que  les 
Suisses  étant  sortis  de  leur  pavs  au  nombre  dé  trois 
cent  quatre-vingt-hnil  mille  indivndus,  pour  aller  datis 
quelque  province  des  Gaules  tuer  ou  'dépouiller  les 
habitants , il  les  mena  si  bon  train  qu’il  n’en  resta  que 
cent  dix  mille..  Il  a fallu  dix  siècles  pour  rejieupler  la 
Suisaey  car  ou  sait  à présent  que  les  enfants  ne  se  font 
ni  à coups  de  pierre  comme  du  temps  de  Deucalion  et 
de  Pyrrlia,  ni  à coups  de  plume,  comme  le  jésuite 
Petau  qui  fait  nnîlrc  sept  cent  milliards  d’hommes  d’un 
seul  des  enfants  du  pèreNoé,  en  moins  de  trois  cents 
ans.  * 

CharlesXIIlcva  Tecinquiènie  homme  enSuède  pour 
aller  faire  la  gucn'c  en  j)ays  étranger  et  il  a dépeuplé  sa 
patrie.  , 

Continuons  à parcourir  les  idées  et  les  chiffres  ducal-. 
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tiilaleur  hollandais,  sans  i-épondre  de  rien,  parce  (Ju’ii 
est  dangereux  d’etre  comptable. 

Calcul  de  la  vie. 

Selon  lui,  dans  une  grande  ville,  dé'vingt-six raiiria- 
ges  il  ne  reste  environ  que  huit  enfants.  S\ir  mille  légi- 
times il  compte  soixante  et  cinq  bâtards. 

De  sept  cents  enfants,  il  en  reste  au  bout  d’un  an 


environ.  . é . '. 56cr 

au  bout  de  dix  aas.  » 44^ 

au  bout  de  vingt  'ans. ^o5 

h quarante  ans.. . : 3oo 

à soixante  ans.  . . ^ 190- 

au  bout  de  quatre-vingts  ans 5o 

k quatre-vingt-dix  ans.  5 

k eeut  ans,  personne  o 


Par-là  on  voit  que  de  sept  cents  enfants  néa  d.-ms  la 
même  année , il  n’y  a que  cinq  chances  pour  arriver'  a 
quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante,  il  n’y  a qu’une 
seule  chance;  et  sur  un  moindre  nombre  il  n’y  en  a poiuU 
Ce  n’est  donc  que  sur  un  très  grand  nombr  cd’existence»- 
qu’on  peut  espérer  de  pousser  la  sienne  jusqu’à  quatre- 
vingt-dix  ans  ; et  sur  un  bien  plus  gi’and  nombre  encore, 
que  l’on  peut  espérer  de^ vivre  un  siècle. 

Ce  sont  de  gros  lots  à la  loterie  sur  lesquels  il  ne  faut 
pas  compter , et  même  qui  ne  sont  pas  à désirer  autant 
qu’on  les  désire  ; ce  n’est  tju’unc  longue  mort. 

Conrbien  b'ouve-t-on  de  ces  vieillards  qu’on  appelle 
fieitreiix,  dont  le  bonheur  consiste  à ne  pouvoir  jouir* 
d’aucun  plaisir  delà  vie,  k n’en  faire  qu’avec  peine  deux- 
ou  trois  fonctions  dégoûtantes , à ne  distinguer  ni  les 
sons  ni  les  couleurs , k ne  connaître  ni  jouissance  ni  es- 
pérances, et  don^’tou^eIa  félicité  est  dé  savoir  confusé- 
ment qu’ils  sont  un  fardeau  de  la  terre,  baptises  ont 
circoncis  depuis  cent  années  ! 

Il  y en  a un  sur  cent  mille  tout  au  plus  dans  oOfr 
elimals. 


Digitized  by  Google 


Age.  yj 

) 

Voyez  les  listes  des  morts 'de  cliaijne  année  a Paris  et 
A Londres;  ces  villes,  k ce  qa’ou  dit,  ont  environ  sept 
cent  nulle  habitants,  tl  est  tri's  rare  d’y  trouver  à la  fois 
sept  centenaires,  et  souvent  il  n’y  en  a pas  un  seul. 

En  general , l’âge  commun  auquel  l’espèce  humaine 
est  rendue  k la  terre,  dentelle  sort,  est  de  vingt- deux  k 
vingt-trois  ans  tout  au  plus , selon  les  meilleurs  obseiTa- 
teurs. 

De  mille  enfants  tlés  dans  une  même  année,  les  uns 
meurent  k six  mois , les  autres  k quinze  ; celui-ci  a dix- 
huit  ans , cet  autre  a trente- six , quelques-uns  k soixante  ;• 
trois  ou  quatre  octogénaires , sans  dents  et  sans  yeux , 
meurent  après  avoir  souffert  quatre-vingts  ans.  Prenez 
un  nombre  moyen , chacun  a porté  son  fardeau  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe , qui  n’est  que  trop  vrai , il  est  avanta- 
geux k un  état  bien  administré , et  qui  a des  fonds  en  ré. 
serve , de  constituer  beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  prin- 
ces économes  qui  veulent  enrichir  leur  famille , y gagnent 
considérablement;  chaque  année  la  somme  qu’ils  ont  k 
payer  diminue. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  un  état  obéré.  Comme 
il  paye  un  intérêt  plus  fort  que  l’intérêt  ordinaire , ü se 
trouve  bi(3ilôt  court  ; il  est  obligé  de  faire  de  nouveaux 
emprunts , c’est  un  cercle  perpétuel  de  dettes  et  d’inquié- 
tudes. 

Les  tontines,  invention  d’un  usurier  nommé  Tontine, 
sont  bien  plus  ruineuses.  Nul  soulagement  pendant 
quatre-vingts  ans  au  moins.  Vous  payez  toutes  les  ren- 
tes au  dernier  survivant 

A la  dernière  tontine  qu’on  fit  en  France,  en 
une  société  de  calculateurs  prit  une  classe  a elle  seule; 
elle  choisit  celle  de  quarante  ans,  parce  qu’on  donnait 
un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que  pour  les  âges  de- 
puis un  an  jusqu’à  quarante,  «t  qu’il  y a presque  autant 
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do  chances  pour  parvenir  de  quarante  h quatre-vingts 
ans , que  du  berceau  à quarante. 

Ou  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  àgésdte  quarante 
années , et  le  dernier  vivar^t  he'ritait  de  tous  les  morts. 
C’est  un  des  plus  mauvais  marchés  [que  l’état  puisse 
faire  (i). 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers  vivent 
un  peu  plus  long-temps  que  les  autres  hommes;  de  quoi 
les  jiayciu^  sont  assez  fâchés.  La  raison  eu  e?t  peut-être 

(l'i  tl  y avait  des  tontines  en  ^'rance  ; l’abbe'  Terraï  en  sup-. 
prima  les  accroissements  : la  crainte  qu’il  n’ait  des  imitataurs 
•injiécbera  sans  doute  à l'aveuirde  se  fierA  cette  espèce  d’em- 
prunt, et  sou  injustice. aura  du  moins  délivre' la  France  d’une 
opc'ration  de  finance  si  one'reuse. 

Les  emprunts  en  rentes  viagères  ont  de  grands  inconvé- 
nients. 

1°.  Ce  sont  defe  annuités  dont  le  terme  est  incertain;  l'état 
joue  contre  des  particuliers  , mais  Us  savent  mieux  conduire 
le  ur  jeu  ; ils  eboisissent  des  enfants  mâles  dans  un  pays  où  la 
vie  moyenne  est  longue . les  font  inoculer,  les  attachent  à 
leur  patrie,  et  à des  métiers  sains  et  |ion  périlleux  .par  une 
petite  pension , et  distribucntleurs  fonds  sur  un  certain  nom-  ' 
Lrc  de  ces  tètes. 

a®.  Comme  il  y a du  risque  à courir,  les  joueurs  veulent 
jouer  avec  avantage  , et  par  conséquent  si  l'intérêt  commun 
'd’une  rente  perpétuelle  est  cinq  pour  cent,  il  faut  que  celui 
qui  représente  la  rente  viagère  soit  au-dessus  de  cinq  pour 
cent.  En  calculant  à la  rigueur  la  plupart  desiemprunts  de  ce 
genre  faits  depi\is  vingt  ans  ,ce  qui. n’a  encore  été  eiéculépar 
personne,  un  serait  étonné  delà  différence  entre  le  taux  d« 
«es  emprunts , et  le  taux  commun  da  l’intérêt  de  l'argent. 

3“.  Oi»  est  toujours  le  maître  de  changer  .par  des  rembour- 
sements réglés,  un  emprunt  en  rentes  perpétuelles  en  annui- 
tés à terme  fixe;  et  l’on  ne  peut,  sans  injustice,  rien  changer 
aux  rentes  viagères  une  fois  étalilics. 

4®.  Les  contrats  de  rentes  perpétuelles , et  surtout  les  an- 
nuités à terme  fixe , sont  une  propriété  toujours  disjoiiiblc, 
qui  se  convertit  en  argent  avec  plus  ou  moins  de  perte  suivant 
le  crédit  du  créancier.  Les  rentes  viagères  , à cause  de  leur 
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que  ces  rentiers  sont  pour  la  plupart  des  gens  de  bon 
sens , qui  se  sentent  bien  constitués , des  bénéficiers , des 
célibataires,  uniquement  occupés  d’eux-mêmes,  vivant 
en  gens  qui  veulent  vivre  long-temps.  Ils  disent:  Si  je 
màuge  trop , si  je  fais  un  excès , le  roi  sera  mon  héritier  i 
l’emprunteur  qui  me  paye  ma  rente  viagère , et  qui  se  dit 
mon  ami,  rira  en  me  voyant  enterrer.  Cela  les  arrête: 
ils  se  mettent  au  régime  ; ils  végètent  quelques  minuten 
de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  consoler  les  débiteurs , il  faut  leur  dire  qu’à  quel- 
que âge  qu’on  leur  donne  un  capital  pour  des  rentes  via- 
gères , fùt-ce  sur  la  tête  d’un  enfant  qu’on  baptise , ils 
font  toujours  un  très  bon  marché.  Il  n’y  a qu’ime  tontine 
qui  soit  onéreuse;  aussi  les  moines  n’en  ont  jamais  fait 
Mais  pour  de  l’argent  en  rentes  viagères , ils  en  prenaient 
à toute  main  jusqu’au  temps  où  ce  jeu  lem*  fut  défendu. 
En  elFet  on  est  débari'assé  du  fardeau  de  payer  au  bout, 
de  trente  ou  quarante  ans , et  on  paye  une  rente  foncière 
pcntlant  toute  l’éternité.  Il  leur  a été  aussi  défendu  de 
prendre  des  capitaux  en  rentes, perpétuelles  ; et  la  raison, 
c’est  qu’on  n’a  pas  voulu  les  trop  détourner  de  leivs  oc- 
cupations spirituelles.  . 

AGRICULTURE. 

Il  n’est  pas  concevable  comment  les  anciens,  qui  culti- 
vaient la  terre  aussi  bien  que  nous,  pouvaient  imaginer 

incerlitude, ne  peuvent  se  vendre  qu'à  uh  prix  Ijeaucmip  p1u« 
Las.  r.’est  un  désavantage  qu’il  faut  compenser  par  une  aiig- 
tnenlnlion  d'inlérèts. 

Noiis  ne  parlons  point  ici  des  effets  que  ces  emprunts  peu- 
vent produire  snrlcs  moeurs,  ils  sont  Irôpbien  connus:  m.iis 
BOUS  oLserverons  qu’ils  ne  peuv eut , lorsqu’ils  sont  considé- 
rables, être  remplis  qu’en  supposant  que.  les  capitalistes  y 
placent  des  fonds  que , sans  cela  , ils  auraient  placés  dans  un 
çommercc  ulilc.  C.e  sont  donc  autant  de  capitaux  perdus 
pour  l'iiiduslrie  ; nouveau  mal  que  produit  celte  manière 
«l’emprunter.  ( Edit,  de  Kehl.  ) 
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que  tous  les  grains  qu’ils  st^naaient  en  terre  devaient  néces- 
sairement mourir  et  pourrir  avant  de  lever  et  produire. 
Il  ne  tenait  qu’a  eux  de  tirer  un  grain  de  la  terreau  lx)ut 
de  deux  ou  trois  jouis,  i4  l’auraient  xm  trts-sain , un  peu 
enflé,  la  racine  en  bas,  la  tète  en  haut  Ils  auraient  dis- 
tingué au  bout  de  quelque  temps  le  germe,  les  petits  fi- 
lets blancs  ^es  racines,  la  matière  laileuse  dont  se  for- 
mera la  farine,  ses  deux  enveloppes,  ses  feuilles.  Cepen- 
dant c’était  assev^  que  quelque  philosophe  grec  ou  bar- 
bare eût  enseigné  que  tonie  génération  vient  de  corrup- 
tion , p)ur  que  personne  n’en  doutât  : et  cette  erreur  , la 
plus  grande  et  la  plus  sotte  de  toutes  les  erreurs,  pree 
qu'elle  est  la  [>1us  contraire  k la  nature,  se  trouvait  dans 
des  livres  écrits  pour  l’instruction  du  genre  humain. 

Aussi  les  philosophes  modernes  , trop  hardis  parce 
qu’ils  sont  plus  éclairés  , ont  abusé  de  leurs  lumières 
même  pour  reproclier  durement  k Jésus  notre  Sauveur, 
et  h saint  Paul  son  persécutéur , qui  devint  son  apôtre, 
d’avoir  dit  qu’il  fallait  que  le  grain  pourrît  enterre  pour 
germer,  qu’il  mourût  pour  renaître:  ils  ont  dit  que  c’é- 
tait le  comble  de  l’absurdité  de  vouloir  prouver  le  nou- 
vca»i  dogme  de  la  résurrection  par  une  comparaison  si 
fausse  et  si  ridicule.  On  a osé  dire,  dans  l’histoire  criti- 
tpie  de  Jésus-Christ , que  de  si  grands  ignorants  n’étaient 
pas  faits  pour  enseigner  les  hommes,  et  que  ces  livres  si 
long-temps  inconnus  n’étaient  lions  que  pour  la  plus  vile 
populace. 

Les  auteurs  de  ces  blasphèmes  n'ont  pas  songé  que  Jé- 
sus-Christ et  Saint  Paul  daignaient  parler  le  langage  reçu; 
que , pouvant  enseigner  les  ^ érités  de  la  physique , ilsn’en- 
seignaient  que  celles  de  la  morale  ; qu’ils  suivaient  l’exem- 
ple du  i-espeii^able  auteur  de  la  Genc-sé  ( i ).  En  effet , dans 
la  Gen;'-sc,  l’Esprit-Saint  se  conforme  dans  chaque  ligne 
aux  idées  les  [dus  grossières  dü  peuple  le  [dus  grossier  ; 
la  sagesse  éteraelic  ne  descendit  point  sur  la  terre  pour 

(i)  J/bjet  Gbmès*. 
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mstitucr  fies  Académies  des  Sciences.  C’est  ce  que  nous 
rt'îpondoas  toujours  k ceux  qui  reproclient  tant  d’erreurs 
plivsiqiu-s  à tous  les  proplrèteset  à toute»*  qui  fut  écrit 
chez  les  Juifs.  Oa  sait  bien  que  rcligicHi  n’est  pas  })hilo- 
aophie. 

Au  reste,  les  trois  quarts  de  la  terre  .sepas.sent  de  notre 
froment , sans  lequel  nous  prétendons  qu’on  ne  peut  vi\  re. 
Si  les  habitants  voluptueux  des  villes  sava»ent  ce  qu’il  en 
coûte  de  travaux  pour  leur  procurer  du  pain,  ils  en  se- 
raient effrayés. 

Des  livrcs  pseuilon^  mes  sur  l'e'cononiie  ge'nérale. 

Il  serait  difficile  d’;.jouter  à ce  qui  est  dit  d’utile  dans 
rEncycloj)édic  aux  articles  Jgiicultr/rc , Grain,  Fermer 
etc.  Je  retnarquerai  seulement  qu’k  l’article  Cram  on  sup- 
pose toujours  que  le  maréchal  de  Vauliau  est  l’auteur  de 
la  Dime  royale.  C’est  une  erreur  dans  laquelle  sont  tom- 
bés presijue  tous  ceux  qui  fint  écrit  sur  l’éconoraic.  Mous 
sommes  donc  forcés  de  remettre  ici  sous  les  yeux  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  aiJlpurs. 

a Bois-Guilbert  s’avisa  d’abord  d’imprimer  la  Dîme 
» royale  sous  le  nom-dc  Vestamenl politique  du  ma rcch al 
» de  y auhan.  Ce  Bois-GuillKTt,  auteur  du  Détail  de  la 
«France,  en  deux  volumes,  uVtalt  pas  sans  niériteyil 
« avait  une  grande  connaissance  des  fiances  du  royaume; 
M mais  la  passion  de  critiquer  toutes  les  opérations  du 
» grand  Colbert  l’emporta  trop  loin;  on  jugea  que  c’était 
})  un  homme  fort  instruit  qui  s’égarait  toujours,  un  fe- 
» scur  de  projets  qui  exagérait  les  maux  du  i-oyaume , 
« et  qui  proposait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  suét 
« cès  de  ce  livre  aupr.’s  du  minist  re  lui  fit  prendre  Icf 
» parti  de  mettre  sa  Dîme  royale  h l’abri  d’uu  nom  rcspec' 
» te.  Il  prit  celui  du  maréchal  de  \ auhan , et  ne  pouvait 
)>  mieux  choisir.  Presque  toute  la  France  croit  encore 
» que  le  ju’ojetde  la  Dime  royale  est  de  ce  maréchal  si 
)>  zélé  pour  le  bien  public;  mais  la  tromperie  est  aisée 
» k rcconnaitvc- 
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» Les  louanges  que  Bois-Guilbcrt  se  donne  à lui-nlcmé 
* dans  la  préface , le  trahissent  ; il  y loue  trop  son  li\Te  dd 
a Détail  de  là  France;il  n’était  pas  vraisemblable  que  le 
» maréchal  eût  donné  tant  d’éloges  h un  livre  Verapli  dé 
» tant  d’ciTeurs:  on  voit  dans  cette  préface  un  père  qui 
loue  son  fils  pour  faire  recevoir  im  de  scs  bâtards.  » 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  sous  des  noms  rcs|>cctés 
leurs  idées  de  gouvernement , d’i'conomie , de  finances, de 
lactique,  etc.,  n’est  que  trop  considérable.  L’abbé  de 
Saint  Pierre,  qiii  jxiuvait  n’avoir  pas  besoin  de  cette  su- 
percherie , ne  laissa  pas  d’attribuer  la  diimère  de  Sa  Paix 
|x.‘rpétuelle  au  duc  de  Bourgogne.- 

L’auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le  prétendu 
'l'estament  politique  de  Colbert , ouvrage  de  tout  point 
iinjiertincnt , fabriqué  par  Galien  de  Courtilz.  Quelques 
ignorants  (i)  citent  encore  les  Testaments  politiques  du 
roi  d’Espagne  Philippe  II  , du  cardinal  de  Bidielicu, 
de  Colbert,  de  Louvois,  du  duc  de  Lorraine,  du  cardi- 
nal Altiéroni , du  maréchal  de  Belbsle.  On  a fabriqué 
jusqu’à  celui  de  Mandrin. 

L’ Encyclopédie , k l’article  Grain , rapporte  ces  parolés 
d’un  livre  intitulé  u4vaniagcs  et  désavantages  de  la 
Grande-Bretagne , ouvrage  bien  supérieur  k tous  ceux 
que  nous  venons  de  citer: 

« Si  l’oii  parcourt  quelques-unes  des  provnnees  de  U 
j>  F rance , on  trouve  que  non-seulement  plusieurs  de  ses 
» terres  restent  en  fridie,  qui  pourraient  produire  des 
■»  blés  et  nourrir  des  bestiaux  ; mais  que  les  terres  culti- 
> vées  ne  rendent  pas  k beaucoup  près  k proportion  de 
» leur  bonté , parce  que  le  laboureur  manque  de  moyens 
ï)  pour  les  mettre  en  valeur. 

J)  Ce  n’est  pas  sans  une  joie  sensible  que  j’ai  remai'qué 
})  dans  le  gouvernement  de  France  un  vice  dont  les  con- 
D séquences  sont  si  étendues , et  j’en  ai  félicité  ma  patrie  ; 
»)  mais  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  sentir  en  même  temp* 

(0  Fàyez  Kvh  , ÂKKCCOlIs'. 
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» combien  fornjidable  serait  devenue  cet|ÿ  puissance,  si 
» elle  eût  prolité  des  avanla|To.^  cpip  ses  {^sessions  et  scs 
» lionimes  lui  ofFraient.  O sua  si  hona  nàrintl  d 
J’i;ïnore  si  ce  livre  u’est  pas  d’un  Français  tpû , ni  fesant 
parler  un  Anglais,  a cru  lui  devoir  faire  fceuir  Dieu  de  ce 
que  les  F ramçais  lui  parai  ssent  pauvres  ; mais  qui  en  inc- 
nietem|)sse  traliit  Iiii-tnèmeen  souliailant  qu’ils  siient  ri- 
ches,en  s’écriant  avec  V irgile  : O s'i/s  cormaissaieut  leurs 
binis!  Mais,  soit  Français,  soit  Anglais  . il  est  faux  que 
les  terres  en  F rance  ne  rendent  pas  h proportion  de  leur 
bonté.  Ou  s’accoutume  trop  à c<mclure  du  particulier 
au  général.  Si  on  en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nou- 
veaux, la  France  ne  serait  pas  plus  fertile  que  la  Sar- 
daigne et  les  ^tifs  cantons  suisses. 

Dcl'vx j'ortation  des  grains. 

Le  meme  article  Grain  porte  encore  cette  réflexion: 
«f  Les  Anglais  essuyaient  souvent  de  grandes  chertés 
» dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  coninierec  de 
3)  nos  grains,  sous  le  règne  de  Ib-nri  IV  et  de  Louis  XIII, 
33  et  dans  les  prnniers  tein])s  du  règne  de  Louis  XD'.  » 
Alais  innlheureusenient  la  soi’tie  de-  grains  fut  défen- 
due en  loqS,  sous  Menn  IV.  La  défense  continua  sous 
I.ouis  XIII  et  pendant  tout  le  temps  du  règne  de  Totiis 
XI \ . On  ne  put  vendre  son  blé  hors  du  royaume  que 
sur  une  requête  présentée  au  conseil,  qui  jugeait  de  l’u- 
tilité ou  du  danger  de  la  vente,  ou  plutôt  <pii  s’en  irap- 
jjoiiaità  l’intendant  de  la  provinec.  Ce  n’est  qu’eq  i7<i4 
que  le  conseil  de  Louis  XV,  plus  éclairé,  a rendu  le 
commerce  des  blés  libre,  avec  des  restrictions  convena- 
bles dans  les  mauvaises  années. 

Do  la  grande  et  petite  cnllurc. 

A l’article  Ferme  est  un  des  meilleurs  de  ce  grand 
ouvrage,  on  distingue  % grande  et  la  [iclitc  culture.  La 
grande  se  fait  parles  chevaux, la  pt  titc  par  leslioHif-  ; et 
çette  petite,  qui  s’étend  sur  la  plus  grande  partie  des 
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terres  de  Fra^^,  est  reganlce  comme  un  travail  prc»* 
tjue  stérile,  e^comme  un  vain  effort  de  l’indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  mè  parait  pas  vraie.  La  culturé 
par  les  chevaux  n est  guère  meilleure  que  celle  par  les 
bœufs.  Il  V a des  compensations  entre  ces  deui  métliodes , 
qui  les  rendent  parfaitement  égales;  Il  me  semble  que  les 
anciens  n’employèrent  jamais  les  chevaux  à labourer  la 
ferre , du  rrioins  il  n’est  question  que  de  bœufs  dans  Hé- 
siode , dans  Xénôphon , dans  Yirgile , dans  Columelle.  La 
culture  avec  des  boeufs  n’est  chétive  et  pauv»-e  que  lorsque 
des  propriétaires  malaisés  fournissent  de  mauvais  bœufs , 
mal  nourris , k des  métayers  sans  ressource  qui  cultivent 
mal.  Ce  métayer,  ne  risquant  rien,  parce  qu’il  n’a  rien 
foiwni , ne  donne  jamais  k la  terrt  ni  les  engrais , ni  les 
façons  dont  elle  a besoin;  il  ne  s’enrichit  point,  et  il  ap- 
paiivx’it  son  maître  : c’est  malheureu^mcnt  le  cas  où  se 
trouvent  plusieurs  pères  de  famille  (i). 

Le  service  des  bœufs  est  aussi  profitable  que  celui  des 
chevaux, parce  que  s’ils  labourent  moins  vite,  ouïes  fait 
travailler  plus  de  jouriiées  sans  les  excéder;  ils  coûtent 
beaucoup  moins  a nouiTir:  on  ne  les  ferre  jK)int  , leure 
harnais  sont  moins  dispendieux , on  les  revend , ou  bien  on 
les  engraisse  pour  la  boucherie  : ainsi  leur  vie  et  leur  mort 
procurent  de  l’avantage  , ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des 
chevaux. 

Eiifin , on  ne  jieut  employer  les  chevaux  que  dans  les 
pays  où  l’avoine  est  k très  bon  marché , et  c’est  pourquoi 
il  y a toujours  quatre  k cinq  fois  moins  de  culture  par 
les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

(i)  M.  de  Voltaire  indique  ici  U véritable  dlfiercnce  entre 
la  grande  et  la  petite  culture.  L’une  et  l’autre  peuvent  em- 
ployer de»  Lœul's  ou  des  chevaux.  Mais  la  grande  culture  est 
celle  qui  se  fait  par  les  propriétaire  *eux-mèmcs  ou  par  deâ 
fermiers  ; la  petite  culture  est  celle  ^i  se  fait  par  un  metayer 
k qui  le  propriétaire  fournit  les  avances  fotteières  de  la  cultu* 
re,  àaouditioQ  départager  les  fruits  avec  lui.  {EJii.  de  Kehl.) 
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Des  défrichements. 

Àl’ai'ticlc  üéfricltement  ,on  ne  compte  pour  défriche- 
ment que  les  herbes  inutiles  et  voraces  que  l’on  arradie 
d’un  champ  pour  le  mettre  en  état  d’être  ensemencé. 

L’art  de  défricher  ne  se  borne  pas  k cettemétljode  usitée 
et  toujours  nécessaire.  Il  consiste  k rendre  fertiles  des 
terres  ingrates  qui  n’ont  jamais  rien  porté.  Il  y eQ  a 
Iteaucoup  de  cette  nature , cOmrae  des  terrains  maréca- 
geux ou  de  pure  terre  k brique , k foulon , sur  laqueUe 
il  est  aussi  inutile  de  semer  que  sur  des  rochers.  Pour 
les  terres  marécageuses , ce  n’est  que  la  paresse  et  l’ex- 
ü’êmc  pauvreté  qu’il  faut,  accuser  si  on  rie  les  fertilise 
pas. 

Les  sols  purement  glaiseux,  ou  de  craie,  ou  simple- 
ment de  sable,  sont  rebelles  k toute  culture.  Il  n’y  a 
qu’un  seul  secret , c’est  celui  d’y  porter  delà  lx)nne  terre 
jicndant  des  années  entières.  C’est  une  entreprise  qui  ne 
Convient  qu’a  des  hommes  très  riches  ; le  profit  n’en  peut 
égaler  la  dépense  qu’après  un  très  long-temps , si  même 
il  peut  jamais  en  approcher.  Il  faut , quapd  on  y a porté 
de  la  terre  meuble , la  mêler  avéc  la  mauvaise , la  fumer 
beaucoup , y reporter  encore  .de  la  terre  , et  surtout  y 
semer  des  graines  qui , loin  de  dévorer  le  sol , lui  com- 
muniquent une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  essais;  mais  il 
n’appartiendrait  qu’a  un  souverain  de  changer  ainsi  la 
nature  d’un  vaste  terrain  en  y fesant  camper  delà  cava- 
lerie , laquelle  y consoitnnerait  les  fourrages  tires  des  en- 
virons. 11  y faudrait  des  régiments  entiers.  Cette  dépense 
SC  fesant  dans  le  royaume , il  n’y  aurait  pas  un  denier  de 
jiei'du , et  on  aurait  k la  longue  un  grand  terrain  de  plus 
qu’on  aurait  conquis  sur  la  nature.  L’auteur  de  cet  ar- 
ticle a fait  cet  essai  en  petit , et  a réussi. 

Il  en  est  d’une  telle  entreprise  comme  de  celle  des 
Canaux  et  des  mines:  quand  la  dépense  d’un  canal  nese^ 
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rait  pas  comjiensee  par  l''s  droits  qu’il  rapporterait',  ce- 
serait  toujours  pour  l’etat  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépense  de  l’exploitation  d’une  mine  d’argent, 
de  cuivre , de  plomb  ou  d’étain , et  même  de  cliarbon  de 
terre,  excède  le  produit,  l’exploitalion  est  toujours  très 
utile;  car  l’argent  dépeiist;  tait  \nvre  les  nuvriei,-s,  cimde 
dans  le  ro.  auiue,  et  le  métal  ou  minéral  qu’on  en  a tii’é 
est  une  richesse  nouvelle  et  permanente,  t^tuoi  qu’on  fasse, 
il  faudra  toujours  revenir  a la  fable  du  bon  vieillard  qui 
fit  accroire  à ses  enfants  qu’il  y atait  un  tré:  or  dans  leur 
champ;  ils  remuèrent  tout  leur  héritage  pour  le  cher- 
cher', et  ils  s’ajîcrçureilt  que  le  lrm>ail  est  un  trésor. 

I.a  pierre  philoso[ihale  de  l’agriculture  serait  de  semer 
peu  et  de.reGuedlir  l)paucoup.  Le  Grand  Albert,  le  Petit 
All)crt,  la  Maison  rustique,  enseignentdouze secrets  d’o- 
pérer la  multiplication  du  blé  , qu’il  faut  tous  nietlrc 
avec  la  méthode  de  /aire  naître  des  abeilles  du  cuir  d’un 
taureau , et  avec  les  œufe  de  coq  dont  il  vient  des  basi- 
lics. La  chimèi'e  de  l’agriculture  est  de  croire  obi  iger  la 
nature  h faire  plus  qu’elle  ne  peut.  Autant  vaudrait  don- 
ner le  secret  de  faire  porter  a une  femme  dix  enfants, 
qnand  cllcne  peut  eu  donner  que  deux.  Tout  ce  qu’on 
doit  faire  est  d’avoir  bien  soin  d’elle  dans  sa  grosscssc.^ 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un  peu  plus  de 
grain  qu’à  l’ordmaire , est  de  se  servir  du  semoir.  Celle 
manœmTe  par  laquelle  on  sème  à la  fois , on  herse  et  on 
recouvi’e , prévient  le  ravage  du  vent  qui  quelquefois  dis- 
sipe le  grain,  et  celui  des  oiseaux  qui  le  dévorent  C’est 
un  avant.*tgc  qui  certainement  u’est  pas  à négliger. 

De  plus , la  semence  est  plus  régulièrement  versée  et 
espacée  dans  la  terre  ; elle  a plus  de  liberté  de  s’étendre  ; 
elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes  et  un  p«;u  plu» 
d’épis.  Mais  Te  semoir  ne  comient  ni  à toutes  sortes  de 
terrains,  ni  k tous  les  laboureurs.  Il  faut  que  le  sol  soit 
uni  et  sans  cailloux , et -il  faut  que  le  laboureur  soit  aisé. 
Un  semoir  coûte  ; et  il  en  coûte  encore  pour  le  rhabille* 
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kirtit  qnand  il  est  détraqué.  Il  exige  deux  hornnies  et  uh 
clieval:  plusieurs  laboureurs  n’ont  que  des  bceul's.  Cettfc 
machine  utile  doit  être  employée  par  les  riclies  cultiva^ 
teui's  et  prêtée  aux  pauvreSi 

i)e  la  grande  {jroteclion  due  a l'agricullüre. 

Par  quelle  fatalité  l’agricitlturc  n’est-elle  véritablemeüt 
honorée  qu’à  la  Chine?  Tout  ministre  d’état  en  hi.urope 
doit  lire  avec  attention  le  mémoire  suivant , quoiqu’il  soit 
d’un  jésuite,  il  n’à  jamais  été  contredit  par  aucun  autre 
missionnaire,  malgré  la  jalousie  de  métier  qui  a tou- 
jours éclaté  entre  eux.  Il  est  ciïfiérement  conforme  à 
foutes  les  relations  que  iious  avons  de  ce  vaste  empire. 

« Au  commencement  du  printemps  chinois,  c’est-'a- 
» dire  dans  le  mois  de  février,  le  tribunal  des  mathé- 
» matiques  ayant  eu  ordre  d’examiner  quel  était  le  jour 
» convenable  à la  cérémonie  du  labourage,  détermina 

le  24  de  la  onzième  lune , et  ce  fut  par  le  tribunal  des 
» rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à l’empereur,  dans  un 
» mémorial  où  le  même  tribunal  des  rites  marquait  ce 
w que  sa  majesté  devait  faire  pour  se  préparer  h cette 
» fête. 

» Selon  ce  mémorial,  l®.  l’empereur  doit  nommer leis 
5)  douze  personnes  illustrés  qui  doivent  l’accompagncr 
« et  labourer  après  lui  : savoir,  trois  princes  et  neuf  pré- 
J)  sidents  des  cours  souveraines.  Si  quelques  uns  des 
)>  présidente  étaient  trop  vieux  ou  infirmes , l’empereur 
« nomme  «es  assesseurs  pour  tenir  leur  place. 

3)  2®.  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  seulement  h la- 
3)  bourer  la  terre , pour  exciter  l’émulation  pat  son  exem- 
3)  Jile;' mais  elle  renferme  encore  un  sacrifice  que  l’em- 
3)  pereur,  comme  grand-pontife, -ofTic  auChang-ti,  pour 
33  lui  demander  l’abondance  en  faveur  de  son  peuple. 
3)  Or  pour  se  préparer  à ce  sacrifice,  il  doit  jeûner  et 
» garder  la  continence  les  trois  jours  précédents  (i).  Lat 

(i)  Gela  seul  ne  siiflll.il  pas  pour  de'lruire  la  folle  caloinnit' 
élablie  dans  notre  occidunl,  que  le  gouVernemenl  cliiuei»  c»J 
alliée  ? 
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» même  prtîC#mtîon  doit  être  observée  ])ar  tous  ceux  qui- 
» sont  nommés  pour  accompagner  sa  majesté , soit  prin- 
» ces,  soit  autres,  soit  mandarins  de  lettres,  soit  maa- 
» danns  de  guerre. 

» 3**.  La  veille  de  cette  cérémonie,  sa  majesté  choisit 
» quelques  seigneurs  de  la  première  qualité,  et  les  eu- 
y>  voie  à la  salle  de  scs  ancêtres  .-e  prosterner  devant  1» 
» tablette,  et  les  avertir,  comme  ils  fei’aient  .s’ils  étaient 
È encore  en  vie  (i) , que  le  jour  suivant  il  oilrira  le  grand- 
» sacrifice. 

» Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du  tribu- 
» nal  des  rites  marquait  po\ir  la  personne  de  l’empereur.. 
» Il  déclarait  aussi  les  préparatifs  <[uc  les  dilFércnts  tri- 
» biinaux  étaient  chargés  de  faii-c.  L’un  doit  préparer 
))  ce  qui  sert  aux  sacrifices.  Un  autre  doit  composer  les 
)>  paroles  que  l’empereur  récite  en  lésant  le  sacrifice.  Un. 
» troisième  doit  faire  porter  et  dresser  les  lenics  sou& 
» lesquelles  l’empereur  dincra , s’il  a ordoimé  «.l’y  porter 
» xm  repas.  Un  quatrième  doit  assembler  quarante  ou 
» cinquante  vénérables  vieillards , laboureurs  de  profes- 
» sion,  <jui  soient  présents  lorsque  l’empereur  laboure 
» la  terre.  Ou  fait  venir  aussi  une  quarantaine  delabou- 
» reui  s plus  jeunes , pour  disposer  la  charme , atteler  les 
j>  Ixœurs  , et  préparer  les  grains  qui  doivent  être,  semés. 
» l.’empereur  sèrue  cinq  sortes  de  grains,  qui  sont  cen- 
» scs  les  plus  l'éces-saires  à la  Chine,  et  soii.s  lesquels 
» sont  co  il  pris  tous  les  autre;,  le'  froment  ,^lc  riz  , le 
« millet,  la  fève,  et  une  autre  espèce  de  inil,  qu’on 
» apptdlc  dtc-féaiii', 

■»  r.e  furent  III  les  préparatifs:  le  vingt-quatrième  jour 
» delà  lune . sa  majesté  se  rendit  avec  toute  la  cour , en 
» habit  de  cérémonie,  au  lieu  destiné  à oflVir  au Cliang-ti 
» le  sacrifice  du  printemps,  jiar  lequel  on  le  prie  de  faire 
» croître  et  de  conserveries  biens  de  la  terre.  C’est  pour 
» cela  qu’il  l’olFre  avant  que  de  mettre  la  main  'a  la  cliarruc,. 

i 

(i)  Le  proverbe  dit:  « Comporlcz-vous  àücgard  des  morts-. 
» comme  s’ils  étaient  encore  en  vie.  n 
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jj  Uein^Tereursacrifia , et  après  le  saccifice  il  descendit 
» avec  les  trois  princes  et  les  neuf  présidents  qui  devaient 
» labourer  avec  lui.  Plusieurs  grands  seigneurs  portaient 
V eux  memes  les  coftVes  pré<  ieax  qui  renfcrmaienl  les 
J)  grains  qu’on  devait  semer.  Toute  la  cour  y assista  en 
» grand  silence.  L’empereur  prit  la  charrue,  et  fit  en  la- 
» bourant  plusieurs  allées  et  venues:  lorsqu’il  quitta  la 
» diarrue,  un  ])rincc  du  sang  la  conduisit  et  laboiura  k 
» son  tour;  ainsi  du  rcs'e. 

» Après  avoir  labouré  en  différents  endroits,  l’empe- 
» reur  sema  les  différenis  grains,  Oi;  ne  laboure  pas 
M alors  tout  le  champ  entier,  mais  les  jours  suivants  les 
» laboureurs  de  profession  ai’hèvent  de  le  labourer. 

» Il  y avait  cette  année  là  quarante-quatre  anciens  la- 
» boureurs,  et  quarante-fleux  plusjeunc.s.  La  cérémonie 
n se  termina  par  une  récompense  que  l’empereur  leur 
» fit  donner.  » 

A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  est  la  plus  belle 
de  toutes,  puisqu’elle  est  la  plus  utile,  il  faut  joindre 
un  édit  du  même  empereur  Yont-chin.  Il  accorde  des 
récompenses  et  dci  honneurs  à quiconque  défrichera  des 
tcn’ains  incultes  depuis  quinze  arpents  jusqu’k  quatre- 
vingts,  vere  làTartarie,  car  il  n’y  en  a point  d’incultes 
dansla  Chine  proprement  dite;  et  celui  qui  en  défriche 
quatre-vingts,  devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  souverains  d’Europe  en  appre- 
nant de  tels  exemples  ? admirer  et  rougir  , mais  sur- 
tout IMITER. 

P.  s,  J’ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  sur  les  arts  et 
métieis,  dans  lequel  j’ai  remarqué  autant  de  choses 
utiles  qu’agréables  ; mais  ce  qu’il  dit  de  l’agriculture  res- 
semble assez  à la  maniéré  dont  en  parlent  plusieurs  Pa- 
risiens qui  n’ont  jamais  vu  de  charrue.  L’auteur  parle 
d'un  heureux  agriculteur  qiii  dans  la  contrée  la  plus  dé- 
licieuse et  la  plus  fertile  de  la  terre,  cultivait  une  cam- 
pagne « quiliii  rendait  cent  pour  cent.  » 

11  ne  savait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  que  cent 
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pour  cent,  •on-seuleinent  ne  payerait  pas  un  seul  do« 
frais  de  la  culture,  mais  ruinerait  pour  jamais  le  labou- 
reur. Il  faut , pour  qu’un  domaine  puisse  donner  un  léger 
profit,  qu’il  rapporte  au  moins  cinq  cents  pour  cent. 
Heureux  Parisiens , jouisse^  de  ijos  travaux , et  juger.  d« 
l’opéra  comique!  (i^ 


AIR. 

Sect'ioic  première. 

Oh  compte  quatre  éléments,  quatre  espèces  de  ma-? 
tîèrcs , sans  avoir  une  notion  complète  de  la  matière.  Mais 
que  sont  les  éléments  de  ces  éléments?  l’air  se  cbange- 
t-il  en  feu , en  eau , en  terre? y a-t-il  de  l’air  ? 

Quelques  pliilosoplies  en  doutent  encore  ; peut-on  rai-r^ 
sonnablcment  en  douter  avec  eux  ? On  n’a  jamais  été 
incertain  si  on  marche  sur  la  terre,  si  on  boit  de  l’eau, 
si  le  feu  nous  éclaire , nous  écbauffe , nous  brûle.  Nos  sens 
nous  en  avertis-sent  assez;  mais  ils  ne  nous  disent  rien 
sur  l’air.  Nous  ne  savons  point  par  eux  si  nous  respirons 
les  vapeurs  du  glolie  ou  une  sulislancp  différente  de  ces 
vapeurs.  I.es  Grecs  appelèrent  l’enveloppe  qui  nous  en- 
vironne «<mo.«pAcre , la  sphère  des  exhalaisons;  et  nous 
avons  adopté  ce  mot.  Y a-t-il  parmi  ces  exhalaisons  con- 
tinuelles une  autre  espece  de  matière  qui  ait  des  pro- 
priétés  diffé-rentes  ? 

Les  Philo'^ophes  qui  ont  nié  l’e.xîstencede  l’air . disent 
qu'il  est  inutile  d’admettre  un  être  qu’on  ne  voit  jamais, 
et  dont  tous  les  effets  .s’expliqiient  si  aisément  par  les 
vapeurs  qui  sortent  du  sein  de  la  terre. 

Ne'vton  a démontré  rpie  le  corps  le  plus  dur  a moins 
de  matière  que  de  por**s.  Des  exhalaisons  continuelles 
s’échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de  notre  glolie, 
Dn  cheval  jeune  et  vigoiu'eux , ramené  tout  en  sueur  d^qs 

(l)  yoyex  Blid  ou  Btî. 
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son  écurie,  en  temps  d’iiyver,  est  entouré  d’une  atnias- 
plièrc  mille  fois  moins  considérable  que  notre  globe  n’ist 
jîéiiéti'é  et  environné  de  la  matière  de  sa  propre  transpi- 
ralion» 

Celte  transpiration,  ces  exhalaisons,  ces  vapeurs  in- 
nombrables, s’échappent  sans  cesse  par  des  pores  innom- 
brables, et  ont  elles-mêmes  des  pores.  C’est  ce  mouve- 
ment continu  en  tout  sens  qui  forme  et  qui  détruit  sans 
cesse  végétaux , minéraux , métaux  > animaux. 

C’est  ce  qui  a fait  penser  k plusieurs  que  le  mouve- 
ment est  essentiel  à la  matière , puisqu’il  n’y  a |>as  une 
partioile  dans  laquelle  il  n’y  ait  un  mouvement  continu. 
Et  si  la  puissance  formatrice  étemelle,  qui  préside  à tous 
les  globes , est  l’auteur  de  tout  mouvement , elle  a voulu 
du  moins  que  ce  mouvement  ne  périt  jamais  Or  ce  qui 
est  toujours  indestructible  a pu  paraître  essentiel , comme 
l’élendue  et  la  solidité  ont  paru  essentielles.  Si  cette 
idée  est  une  eireui-,  elle  est  pardonnable;  car  il  n’y  a 
que  l’erreur  malicieuse  et  de  mauvaise  foi  qui  ne  mérite 
pas  l’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  essentiel 
ou  non , il  est  indubitable  que  les  exhalaisons  de  notre 
globe  s’élèvent  et  retombent  sans  aucun  relâche  à un 
mille,  k deux  milles,  k trois  milles  au-dessus  de  nos 
têtes.  Du  mont  Atlas  k l’extrémité  du  Taurus,  tout 
homme  pAit  Voir  tous  les  jours  les  nuages  se  former 
sous  ses  pieds.  Il  est  arrivé  mille  fois  k des  voyageurs 
d'être  au-dessus  de  l’arc-en-ciel , des  éclairs  et  du  ton- 
nerre. 

Le  feu  répandu  dans  l’intérienr  du  globe , ce  feu  ca- 
ché dans  l’eau  et  dans  la  glace  même , est  probablement 
la  source  impérissable  de  ces  exhalaisons , de  ces  vapeurs 
dont  nous  sommes  continuellement  environnés.  Elles 
forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps  serein , quand  elles 
sont  assez  hautes  et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer 
que  des  rayons  bleus , comme  les  feuilles  de  l’or  amjn- 
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cics,  expost'rs  aux  rayons  du  soleil  dans  la  cliainbre  obs- 
cure. Ces  vapeurs  i:i»]nvgnées  de  soufre  forment  les 
tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  ensuile  dilatées 
par  cet  le  compression  dausJes  «nliailles  fie  la  tene,  elles 
s’éc'ia Plient  en  volcans,  forment  cl  détruisent  de  petites 
montagnes,  renversent  des  villes,  ebranleut  ([uclipicfois 
une  g ramie  parî'eflu  glolje. 

Ceite  mer  <le  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons,  qui 
nous  menace  sans  cesse,  et  .sans  laquelle  nous  ne  pour- 
rions \nvre,  comjniine  de  tous  cùté-s  noire  globe  et  ses 
habit  mis  avec  la  Tuêiue  force  que  si  nous  avions  sur  no- 
tre tèle  un  océan  de  trenle-tieux  pieds  de  liauleur;  et 
ciiaque  homme  en  [lorle  environ  vingt  mille  livres. 

Ra‘i:>()iui  de  ceux  qui  nicnl  l'air. 

Tout  ceci  posé,  Ic.s  plulosoplics  qui  nient  l’air  disent: 
Ponnpioi  allribuerons-nous  a un  éliiment  inconnu  et  in- 
visible des  cfTets  ({ue  l’on  voit  continuellement  produits 
])ar  CCS  exhalaisons  visibles  et  palpables? 

L’air  est  élastique,  nous  dit-on;  mais  les  vapeurs  de 
l’eau  seide  le  sont  so.ivcnt  bien  davantage.  Ce  que  vous 
appelez  Vêlémenl  de  f «/r,  pressé  dans  une  canne  à vent, 
ne  porte  une  balle  qu’à  une  très  petite  distance;  mais 
dans  la  pompe  à feu  des  hàliments  tL\  orck , à Londres , 
les  vajieurs  font  un  eiVet  cent  fois  pins  violent. 

Ounedit  rien  de  l’air,  conlimient-lls,  qu’on  nepnisse 
dire  de  m 'me  des  vapeurs  du  globe;  elles  pèsent  comme 
lui , s’insinuent  comme  lui , allument  le  feu  par  leur  souf- 
fle, se-  dilatent,  se  condensent  de  même. 

La  plus  grande  objection  que  l’on  fasse  contre  le  sys- 
tème des  exhalaisons  du  glohe,est  qu’elles  perdent  leur 
ékusticité  dansla  ])onipe  à feu  quand  elles  sont  refroidies, 
au  lieu  que  l’air  est,  dit-on,  toujours  élastique.  Mais 
premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  l’élasticité  de  l’air 
agisse  toujours;  son  élasticité  est  nulle  quand  on  le  sup- 
pose en  étfuilibre.  et  sans  cela  il  n’y  a point  de  végétaux 
cl  trauiniaux  qui  ue  crevassent  et  u'éclalasscut  eu  cent 
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morceaux,  si  cefcair  qu’oii  suppose  être  clans  eux  con- 
servait son  élasticité.  Les  va|icius  ■a’auis.sent  point  -{iiancl 
elles  sont  en  équilibre;  c’est  leur  clilalalioa  cpii  fait  leurs 
grands  cll'cts.  Lu  un  mot,  tout  ce  qu’on  alliibue  à l'aie 
semble  appartenir  seiinblement,  selon  ces  pliilosopîies,^ 
aux  e.xiialaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  ejne  le  feu  s’éleiiit  quanti  il  n’est 
pas  entretenu  ]iar  l’air , ils  répondent  i^u'on  se  méprend , 
qu'il  fauta  un  llambeau  des  vapeurs  séc’bes  elelasii([ues, 
pour  nourrir  sa  ilamme,  qu’elic  s’clcint  sans  leio’s  se- 
cours, ou  tjiiand  ces  vapeurs  sont  trop  gr.asscs,  Iroj)  sul- 
fureuses, trop  grossières.  e(  .sans  ressort.  Si  on  leur  ob- 
jecte que  l’air  est  quelciuefois  pestderiliel , c’est  bien  plu- 
tôt des  exhalaisons  qu’on  doit  le  dire;  elle.s  portent  avec 
elles  des  parties  de  soufre,  de  vitriol,  d’nrseuic,  et  de 
toutes  les  plante.s  nuisibles.  On  dit:  Unir  est  pur  dans 
ce  canton^  cela  signUie:  Ce  canton  n'est  pni”t  maréca- 
geux; il  n’a  ni  plante.s , ni  minières  peruicicuses  dont  les 
parties  s’exhalent  continuellement  d.uis  les  corps  des 
aniin.iux.  Ce  n’e.^t  point  l’élémcDt  préfcndii  de  Pair  qui 
rend  la  campagne  de  Rome  si  malsaine;  ce  sont  les  eaux 
croupissantes,-  ce  sont  les  anciens  canaux  qui  ci’cusés 
sous  terre  de  tous  côtés , sont  devenus  le  réce^îlacle  de 
toutes  les  bêles  vciiiineuses.  C’est  de  la  que  s’exhale  con- 
tinuellement un  poison  mortel.  Aile*  à 1 rescati  ; ce  n'est 
plus  le  même  terrain,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  c.xlia- 
la  isons. 

Mais  pourc[uoi  l’élément  snpno.sé  de  l’air  elumnerait-il 
de  nature  à Fre.scati  ? Il  sc  chargera,  dii-ou,  dans  la 
campagne  de  Home  de  ees  exliala.suiis  fuiu\->(es,  et  n’eu 
trouvant  pas  ài’rescati  il  deviendra  [>lus  .sa'uianr.  .Mais 
euct^re  une  fols,  [misque  ces  exhaUiLous  e\isU  n!  puis- 
qu’on les  voit  s’élever  le  soir  en  nuages,  (pielle  uihs  ssité 
de  les  atlribucr  à une  autre  cause  ? Elles  montent  il-ens 
l’atmosplu  rc . dless’y  dissipent , elles  changent  de  f<>rme  ; 
le  vent  dont  elles  sont  la  première  cause , les  emporte  * 
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les  sépare;  elles  s’atlémient , elles  deviennent  salutaires 
de  mortelles  qu’elles  étaient. 

Une  autre  objection,  c’est  que  ces  vapeurs,  ces  exha- 
laisons renfermées  dans  un  vase  de  verre,  s’attachent 
aux  parois  et  tombent,  ce  qui  u’airive  jamais  h l’air. 
Mais  qui  vous  a dit  que  si  les  exhalaisons  humides  tom- 
bent au  fond  de  ce  cristcal,  il  n’y  a pas  incomparable- 
ment  plus  de  vaj>eurs  sèches  et  élastiques  qui  se  sou- 
tiennent dans  l’intérieur . de  ce  vase  ? L’air , dites-vous , ' 
est  purifié  ajiris  une  pluie.  Mais  nous  sommes  eu  droit 
de  vous  soutenir  que  ce  sont  les  exhalaisons  terrestres 
qui  SC  sont  purifiées,  que  les  plus  grossières,  'es  plus 
aqueuses,  rendues  à la  teiTe,  laissent  les  plus  sèches  et 
les  plus  fines  au-dessus  de  nos  tètes,  et  que  c’est  cette 
ascension  et  cette  descente  alternative  qui  entretient  le 
jeu  continuel  de  la  nature. 

\ oilà  une  partie  des  rai-ons  qu’on  peut  alléguer  en 
faveur  de  l’opinion  que  l’élémenl  de  l’air  n’existe  pas. 

Il  y en  a de  trt's  spécieuses , et  qui  peuvent  au  moins  faire 
naître  des  doutes;  mais  ces  doutes  céderont  toujours  k 
l’opinion  commune.  On  n’a  déjà  pas  trop  de  quatre  clé- 
meuLs  Si  on  nous  ivduisait  à trois , nous  nous  croirions 
trop  pauvres.  On  dira  toujours  Vélèmeu*.  de  f air.  Les 
oiseaux  voleront  toujours  dans  les  airs , et  jamais  dans 
les  vapeurs.  On  dira  toujours:  L’air  est  doux,  L air  est 
serein , et  jamais  les  vaf/eurs  sozU  douces,  sont  sereines, 

SncTioN  II. 

Tapeurs  et  exhalaison;. 

Je  suis  comme  certains  hérétiques;  ils  commencent 
par  proposer  modestement  quelques  difficultés , ils  finis- 
sent par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J’ai  d’.ibord  rapj>orté  avec  candeur  les  scrupules  de 
«eux  qui  doutent  que  l’air  existe.  Je  m’enhardis  aujour- 
d’hui , j’ose  regarder  l’existence  de  l’air  comme  une  chose 
peu  probable. 
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I®.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l’opinion  q»ii 
n’aduiet  que  des  vapeurs,  j’ai  l'ait  ce  que  j’ai  pu  pour  voir 
de  l’air,  et  je  n’ai  jamais  vu  que  des  vapeurs  grises, 
blanchâtres,  bleues,  noirâtres,  qui  couvrent  tout  mon, 
horizon  ; jamais  on  ne  m’a  montré  d’air  pur.  J’ai  tou- 
jours demande  pourquoi  on  adiuettait  une  matière  invi- 
sible, impalpable,  dont  on  n’avait  aucune,  comiaissaucc.- 

2^.  On  m’a  toujours  répondu  que  l’air  est  élasi ique. 
Mais  qu’esl-cc  que  l’élasticité  ':’  c’est  la  propriété  d’un 
cor[>s  libreux  de  se  remettre  dans  l’état  dont  vous  l’avez 
tiré  avec  force.  Vous  avez  courbé  celle  branche  d’arbre, 
elle  se  relève;  ce  ressort  d’acier  que  voies  avez  roulé  se 
détend  de  lui-nième;  propriété  aussi  commune  que  l’at- 
traction et  la  direction, de  l’aimant,  et  aussi  iuconuiic. 
Mais  votre  élément  de  l’air  est  élastique,  selon  vous, 
d’une  toute  autre  façon.  Il  occupe  un  espace  protligiciise- 
meuf  plus  grand  que  celui  dans  lequel  vous  renfermiez, 
et  donc  il  s'édiappe.  Des  pliv.îicieas  ont  prétendu  que 
l’air  peut  sc  dilater  dans  la  proportion  d’iin  à quatre 
, mille  (i);  d’autres  ont  voulu  qu’une  bulle  d’air  pût 
s’étendre  quarante-six  milliards  de  fois. 

Je  demanderais  aloi's  ce  qu’il  deviendrait,  à quoi  ü 
serait  bon,  cpielle  force  aurait  cette  particule  d’air  au 
milieu  des  milliard.-;  de  particules  de  vapeurs  qui  s’exha- 
lent de  la  terre,  et  des  milliards  d’intervalles  qui  les 
séparent  ? 

3‘‘\  S'il  existe  Je  l’air,  il  faut  cpi’il  nage  dans  la  mer 
immense  des  vapeurs  qui  nous  enviromieni , et  que  nous 
louehons  au  doigt  et  a l’œil.  Or  les  parties  d’un  air  ainsi 
inlerccplées , ainsi  plongiies et  errantes  dans  celle  atmos- 
phère, pourraient-elles  avoir  le  moindre  eÛ’ct,  le  inoin- 
di’e  usage  ? 

Vous  entendez  une  musiepre  d-ans  rm  salon  éclairé 
de  cent  huiigies;  il  n’y  a j>as  un  jioint  de  cet  t.-pace 
qui  ne  soit  rempli  de  ces  atomes  de  cire,  de  lumière  et 

( i)  Voyci  MusscbciiiLrock  , cLa^iitre  de  Ÿ Air. 

lO  *■ 
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(le  fumé©  légère.  Brùlez-y  des  parfums , îl  u’y  am'a  pas 
encore  un  point  de  cet  espace  où  les  atomes  de  ces  par- 
fums ne  pénètrent.  Les  exhalaisons  continuelles  du 
corps  des  spectateurs  et  des  musiciens,  et  du  parquet ^ 
et  des  fenêtres , et  des  plafonds , occupent  encore  ce  salon  : 
que  restcra-t-il  pour  votre  prétendu  élément  de  l’air  ? 

5®.  Comment  cet  air  prétendu , dispersé  dans  ce  salon , 
pourra-t-il  vous  faire  entendre  et  distinguer  à la  fois 
les  différents  sons  ? faudra-t-il  que  la  tierce , la  quinte , 
l’octave,  etc.,  aillent  frapper  des  parties  de  l’air  qui 
soient  elles-mêmes  à la  tierce,  à la  quinte,  à l'octave? 
chaque  note  exprimée  parles  voix  et  par  les  instruments 
trouve-t-flle  des  parties  d’air  notées  qui  la  renvoient  k 
votre  oreille  ? C’est  la  seule  manière  d’expliquer  la  mé- 
canique de  l’ouïe  par  le  moyen  de  l’air.  Mais  quelle 
supposition  ! De  bonne  foi , doit-on  croire  que  Pair  con- 
tienne une  infinité  d’uï,  re,  mi,Jh,  sol,  la,  si,  irf,  et 
nous  les  envoie  sans  sc  tromper  ? En  ce  cas , ne  faudrait-il 
pas  que  chaque  particule  d’air,  frappée  à la  fois  par 
tous  les  sons,  ne  fut  propre  qu’à  répéter  un  seul  son,  et 
k le  renvoyer  à l’oreille?  Mais  où  renverrait-cUc  tous  les 
autreè  qui  l’auraient  également  fi’appée  ? 

Il  n’y  a donc  pas  moyen  d’attribuer  h Pair  la  méca- 
nique qui  o[)ère  les  sons  ; il  faut  donc  chcrdier  quelque 
autre  cause,  et  on  peut  parier  qu’on  ne  la  trouvera  ja- 
mais. 

6®.  A quoi  fut  réduit  Newton?  Il  supposa , à la  fin  de 
son  Optique,  que  « les  particulesd’unesubstancedense, 
» compacte  et  fixe,  adhérentes  par  attraction,  raréfiées 
» difficilement  par  une  extrême  chaleur , se  transforment 
» en  un  air  élastique.  » 

De  telles  hypothèses,  qu’il  scmblaitse  permettre  pour 
sc  délasser , ne  valaient  pas  ses  calculs  et  scs  expériences. 

' Comment  des  .substances  dures  se  changent-elles  en  un 
clément?  comment  du  fer  est-il  changé  en  air  ? Avouons 
notre  ignorance  sur  les  principes  des  choses. 

O®.  De  toutes  les  preuves  qu’on  apporte  en  faveu,r  de 
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l'air,  la  plus  spécieuse,  c’est  que  si  on  vous  Tôle  vous 
tiîourez  ; mais  cette  preuve  n’est  autre  chose  qu’une  sup- 
position de  ce  qui  est  en  question.  Vous  dites  qu’ou 
meurt  quand  on  est  privé  d’air,  et  nous  disons  qu'on 
meurt  par  la  privation  des  vapeurs  salutaires  de  la  terre 
cl  des  eaux.  Vous  calculez  la  pesanteur  de  l’air,  et  nous 
la  pesanteur  des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l’élasticité  k 
un  être  que  voas  ne  voyez  pas,  et  nous  h des  vapeurs  que 
nous  voyons  distinctement  dans  la  pompe  à feu.  A^ous 
rafraîchissez  vos  poumons  avec  de  l’air,  et  nous,  avec 
des  exhalaisons  des  corps  qui  nous  environnent,  etc.  etc. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs;  nous 
trouvons  fort  bon  que  vous  soyez  du  parti  de  l’air,  et 
nous  ne  demandons  que  la  tolérance  (i  ). 

Que  l’air  ou  la  région  des  vapeurs  n’apporte  poinl  la  peste. 

J’ajouterai  encore  une  petite  l'éflcxion;  c’est  que  ni 
l’air,  s’il  y en  a,  ni  les  vapeurs,  ne  sont  le  véhicule  de 
la  pesUî.  Nos  vapeurs,  nos  exhalaisons,  nous  donnent 
assez  de  maladies.  Le  goiiverneinent  s’occupe  peu  du 
de„sséchement  des  marais,  il  y perd  plus  qu’il  ne  pense; 
cette  négligence  répand  la  mort  sim  des  cantons  consi- 
dérables. Mais  pour  la  peste  proprement  dite,  la  peste 
natiw  d’Égypte,  la  peste  k charbon,  la  peste  qui  fit  pé- 
rira Marseille  et  dans  les  environs  soixante  et  dix  mille 
hommes  en  17^0 , cette  véritable  peste  n’est  jamais  ap- 

(1)  le  volume  de  Physique.  Nous  remarquerons  seule- 
ment qu’il  s'échappe  des  corps , i des  substances  expansil)lcs 
ou  e'iasliqucs  , et  que  ces  substances  sont  les  mêmes  que  celles 
qui compusentratmosphère;  aucun  froid  connu  ne  les  re'duit 
en  liqueur:  d’autres  exhalaisons  qui  se  dissolvent  dans 

1rs  premières  sans  leur  ôter  ni  leur  transparence  ni  leur  ex> 
pansil)ilité.  Le  froid  et  d’autres  causes  les  précipitent  ensuite 
sous  la  forme  dopluie  ou  de  brouillards.  M.  de  Voltaire  , en 
écrivant  cet  article , semble  avoir  deviné  en  partie  ce  que  MSI. 
Priestley , Lavoisier  , Voila  , etc. , ont  découvert  quelques  an. 
nées  après  sur  la  composition  de  l’atmosphère.  {Edil  dt  Kthl) 
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poi’técpar  les  vapeurs,  ou  par  ce  qu’on  nomme  air;  cela- 
est  si  vrai  qu’on  l’arrête  avec  un  f cul  fossé:  on  lui  Iraoc 
par  des  lignes  une  limite  qu’elle  ne  fraiK  liit  jamais. 

Si  Pair  ou  les  cxlialaisons  la  transmettaient,  un  vent 
du  sud-csl  l’aurait  bien  vite  lait  voler  de  Marseille  à 
Paris.  C’est  dansleshabits , dansles  meubles , que  la  peste 
seeunserve;  c’est  de  là  qu’elle  alta<£ue  lesliommes.  ( Pest 
dans  une  balle  de  coton  qu’elle  lut  apportée  de  Scid, 
l’ancienne  .Sidon,  à Marseille.  Lecemseil  d’état  défendit 
aux  Marseillois  de.  sortir  de  l’enceinte  ([u’on  leur  traça  , 
sous  peine  de  mort; et  la  pe.stc  ne  se  communiqua  point 
au  dehors.  IS on  procédés  ampliiis. 

Les  autres  maladies  contagieuses  produites  par  les  va- 
peurs, sont  innombrables.  Vous  en  êtes  les  victimes, 
mallieureux  Velcbcs  habitants  de  Paris,  .te  parle  au  pau- 
vre I iciiple  qui  loge  auprès  des  cimel  ières.  Les  exhalaisons 
des  morts  remplissent  continuellement  l’Hô! el-Dieu;  et 
cet  IIôl el-Dieu,  devenu  l’hôtel  de  la  mort,  inlectc  le 
bras  de  la  rivière  sur  lequel  il  est  situe,  ü Velcbcs!  vous 
n’v  faites  nulle  attention,  et  la  dixième  partie  du  petit 
peuple  est  sacrifiée  chaque  année;  et  celle  barbarie  sidj- 
sislc  dans  la  ville  des  jansénistes,  des  finaneiers,  «les 
spectacles,  des  bals,  des  brochures  et  des  filles  tic  joie. 

De  la  puissance  des  vapcnr.s. 

Ce  sont  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des  volcans , 
les  tremblements  de  terre,  qui  élèvent  le  Monte-Nuovo, 
qui  fonlsortir  l’iledeSaiilorindufond  de  la  mer  Egée, 
qui  nourrissent  nos  plantes,  ettjui  les  détruisent.  Ter- 
res,mers,  fleuves,  montagnes,  anim  iux,  tout  est  percé 
à jour;  ce  globe  est  le  tonneau  des  Daiiaïdcs,  à travers 
lequel  tout  entre , tout  passe  et  loutsort  sans  intcmiption. 

On  nous  parle  d’uu  éther,  d’un  fluide  secret;  inai.s  je 
D’en  ai  que  faire;  je  ne  l’ai  ni  vu  ni  manié;  je  n’en  ai  ja- 
mais senti;  je  le  renvoie  à la  matière  subtile  de  René , et 
àl’esjM  it  recteur  de  Paracelse. 
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Mon  esprit  recteur  est  le  doute,  et  je  suis  de  l’avis  de 
saint  Thomas  Didyme  qui  voulait  mettre  le  doigt  dessus 
et  dedans. 

ALCHIMISTE. 

Cet  fl/einpliatique  met  ralcliimiste  autant  au-dessus 
du  chimiste  ordinaire  que  l’or  qu’il  conipose  est  au-dessus 
des  autres  mélau.x.  L’Allemagne  est  encore  pleine  de 
gens  qui  cherchent  la  pierre  philosophale , comme  <«i  a 
clierche'  l’eau  d’immortalité  à la  Chine , et  la  fontaine 
de  Jouvence  en  Europe.  On  a connu  quelques  personnes 
eu  France  qui  se  sont  ruinées  dans  ce!  te  j>oursuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  transmutations 
est  prodigieux  ; celui  des  fripons  fut  proportionné  à celui 
des  crédules.  Nous  avons  vu  k Paris  le  seigneur  Dammi , 
marquis  de  Convenliglio,  qui  tira  quelques  centaines 
de  louis  de  plusieurs  grands  seigneurs  pour  leur  faire  la 
valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  alchimie  fut 
celui  d’un  rosc-oroix  qui  alla  trouver  Henri  I'^*' , duc  de 
Bouillon,  de  la  maison  de  Turenne,  prince  souverain 
de  Sedan,  vers  l’an  1620.  « Vous  n’avez  pas,  lui  dit-il, 

>>  une  souveraineté  proportionnée  k votre  grand  courage  ; 

» je  veux  vous  rendre  plus  riche  que  l’empereur.  Je  ne 
1)  puis  rester  que  deux  joui-s  dans  VOS  états;  il  faut  que 

I)  j’aille  tenir  k Venise  la  grande  assemblée  des  frères; 

» gardez  seulement  le  secret.  Envoyez  chercher  delà 

J)  lilhargcchezlc  juTniier  apothicaire  de  voü’c  ville;  jetez- 
» y un  grain  seul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous  donne  ; 

» mettez  le  tout  d:ms  un  creuset,  et  eu  moins  d’un 
M quart  d’heure  vous  aurez  de  l’or.  » 

Le  prince  fit  l’o|K'ration , et  la  reittTa  trois  fois  en  pré- 
sence du  virtuose.  Cet  homme  avait  fait  acheter  aupara- 
vant toute  la  lltharge  qui  était  chez  les  apothicaires  do 
Sedan , et  l’avait  fait  ensuite  revendre  chargée  de  quel-  • 
ques  onces  d’or.  L’adepte,  en  parlant,  fît  présent  de 
toute  sa  poudre  transmutante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois  onces 
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d’or  avec  trois  grains,  il  n’en  fit  trois  cent  mille  once» 
avec  trois  cent  ni iile  grains,  et  que  par  conséquent  il 
ne  fût  liiciitôt  possesseur  dans  la  semaine  de  trente-sept 
mille  cinq  mils  marcs , sans  coinpier  ce  qu’il  ferait  dans 
la  suite.  U fallait  trois  mois  au  moins  yiour  faire  cette 
poudiv.  Le  pliilosoplie  était  pre.ss<!  de  partir;  il  ne  lui 
restait  plus  rien,  il  avait  tout  donné  au  piinee;  il  lui 
fallait  de  la  moimaie  courante  ]>our  tenir  à Venise  les 
états  de  la  pliilosopiiie  liernuditiue.  C’était  nn  homme 
trf’S  modéré  dans  ses  désirs  et  dans  sa  dépense;  il  ne 
demanda  que  vingt  mille  écus  pour  son  voyage.  Le  duc 
de  Bouillon,  honteux  du  peu,  lui  en  donna  quarante 
mille.  Quand  il  eut  épuisé  toute  la  Jitharge  de  Sedan, 
il  ne  lit  plus  d’or;  il  ne  revit  yilus  son  philosophe,  et  en 
fut  pour  ses  ([uarantc  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  Iransmulations  alehiiniqiiesont 
été  faites  ii  peu  près  île  cette  manière.  Changer  une  pro- 
duction de  la  nature  en  une  autre,  est  une  opération 
un  peu  ditiieile,  comme,  par  exemple,  du  fer  en  argent; 
car  elle  demande  deux  choses  qui  ne  sont  gui're  en  no- 
tre pouvoir,  c’c.sl  d’anéantir  le  fer,  cl  de  créer  l’argent 

Il  y a encore  des  philosophes  tpii  croient  aux  ti'aiis- 
mutations,  parce  qu'ils  ont  \m  fie  l’eau  devenir  pierre. 
Ils  n’ont  pas  voulu  voir  que  l’eau  s’étant  «ivajvorée,  a 
déposé  le  saille  dont  elle  était  chargée  , et  que  ce  sable, 
ra]i]irocha>it  ses  parties,  est  devenu  un<’ j>rlit<'  jiierrc  fria- 
ble, cpii  u’e.il  précisément  que  le  sable  qui  était  dansl’eau. 

On  doit  SC  délier  de  l’expérience  même.  Nous  ne  pou- 
vons en  donner  un  excnqilejilus  récent  et  pins  frajipant 
que  ravcniurc  (pii  s’est  passée  de  nos  jours,  et  lyni  est 
racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici  l’extrait  du  compte 
qu’il  en  a rendu:  « Il  faut  avoir  toujours  devant  les 
« yeux  ce  proverbe  espagnol:  De lasco^nsmas  se^itras^ 
' » la  mas  si'jrrira  es  dudar.  Des  cho.ses  les  plus  sûres , la 
Il  plus  sûre  est  le  doute  (i).  » 

(i)  Kor'"' lf.î  tinenl.irileJ  de  la  Kalurc  , volume  de /•/(jr- 
jiijue , comimiut  un  liuumie  faisait  du  sa!|ièlrc. 
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On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes 
à secrets  et  toutes  les  inventions  nouvelles.  11  en  c.st  de 
CCS  virtuoses  comme  des  pièces  de  tlicàtre;  sur  miUe  il 
peut  s’eu  trouver  une  de  bonne. 

ALCORAN,  ou  plutôt,  LE  KORAN. 

Section  première. 

Ce  livre  gouverne  despoticpicinenl  toute  l’Afrique  .sep 
tenfrionale,  du  mont  Atlas  au  désert  de  Barca,  toute 
l’Egypte,  les  côtes  de  l’océan  éthiopien  dans  l’e.spacede 
six  cents  lieues,  la  Syrie,  l’Asie  mineure,  tous  les  pars 
qui  enfourenlla  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne , excepté 
le  royaume  d’Aslracan , tout  l’empire  de  l’Indouslau, 
toute  la  Perse,  une  grande  partie  de  laTnrtarie,  et  dans 
notre  Europe, la Thrace,  la  iMacédoine,  la  Bulgarie,  la 
Servie,  la  Bosnie,  toute  la  Grèce,  l’EpIre,  et  presque 
toutes  les  îles  jusqu’au  petit  détroit  d’Oti'ante,où  finis- 
sent toutes  Ces  immenses  possessions. 

Dans  cette  prodigieuse  élenduc  de  pays  il  n’y  a pas 
un  seid  mulioinétau  qui  ait  le  bonheur  de.  lire  nos  livres 
snei  es;et  trî-s  peu  de  littérateurs  parmi  nouscomiaisscnt 
le  Koran.  Nous  nous  eu  fesons  presque  toujours  une  idée 
ridicule , malgré  les  recherehes  de  nos  véritables  savants. 
Voici  les  jiretnières  ligues  de  ce  livre: 

« Louanges  à Dieu , le  souverain  de  tous  les  mondes , 
))  au  Dieu  de  miséricorde,  au  souverain  du  jour  de  la 
justice;  c’est  toi  que  nous  adorons,  c’e.st  de  loi  seul 
» que  nous  attendons  la  protection.  Conduis-iious  dans 
» les  voies  droites , dans  les  voies  de  ceux  que  tu  as  com- 
» blés  de  tes  gr.’ices,  non  dans  les  voies  des  objets  de 
» fa  colère,  et  de  ceux  qui  se  sont  égan's.')) 

Telle  est  l’introduction;  aprè's  quoi  l’on  voit  trois 
lettres,  A,  L,  A/,  qui,  selon  le  savant  Sale,  ne  s’enten- 
dent point,  puis(piechac[ue  commentateur  les  e.xplique 
k sa  manière  ; mais  selon  la  plus  commune  opluion  elles 
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signifient , Alla , Latif\  Magid , Dieu , la  grâce , la  gloire, 

Mahomet  continue,  et  c'est  Dieu  lui-inéine  qui  lui 
))arlc.  Voici  sesproptes  mots: 

« Ce  livre  n’adiiiet  point  le  cloüte,  il  est  la  direction 
» des  justes  qui  croient  aux  profondeurs  de  la  foi , qui 
V observent  les  temps  de  la  prière,  qui  répandent  en 
» aumônes  ce  que  nous  avons  daigné  leur  donner,  qui 
» sont  convaincus  de  la  révélation  descendue  jusqu’à 
» toi , et  envoyée  aux  prophètes  avant  toi.  Quelcs  fidèles 
» aient  une  ferme  assurance  dans  la  vie  à venir  ; qu’ils 
y>  soient  dirigés  parleur  seigneur,  et  ils  seront  heureux. 

» A l’égard  des  incrédules,  il  est  égal  pour  eux  que 
M tu  les  avertisses  ou  non;  ils  ne  croient  pas;  le  sceau  de 
» l’infidélité  est  sur  leur  cœuret  siur  leurs  oreilles;  les  té- 
» nèhres  couvrent  leurs  yeux  ; la  punition  terrible  les 
» attend. 

» Quelques-uns  disent  : Nous  croyons  en  Dieu  et  au 
» dernier  jour  ; mais  au  fond  ils  ne  sont  p.is  croyants.  Ils 
U imaginent  tromj)cr  l’Éternel;  ils  se  trompent  eux- 
M mêmes  sans  le  savoir;  l’infirmité  est  dans  leur  cœur, 
» et  Dieu  même  augmente  cette  infirmité , etc.  » 

Ou  prétend  q\ie  ces  paroles  ont  cent  fois  plus  d’éner- 
gie en  arabe.  Eu  effet , l’ Alcoran  passe  encore  aujourd’hui 
pour  le  livre  le  plus  éh-gant  et  le  plus  sublime  qui  ait 
encore  été  écrit  en  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à l’ Alcoran  une  infinité  de  sottises 
qui  n’y  furent  jamais  ( i ). 

Ce  fut  piinci  paiement  contre  les  Turcs  devenus  ma- 
bométans  que  nos  moines  écrivirent  tant  de  livres, lors- 
qu’on ne  pouvait  guère  répondre  autrement  aux  conqué- 
rants de  Constantinople.  Nos  auteurs,  qui  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  les  janissaires , n’eurent  pas 
beaucoup  de  peine  à mettre  nos  femmes  dans  leur  parti  ; 
ils  leur  persuadèrent  que  Mahomet  ne  les  regardait  pas 
comme  des  animaux  intelligents;  qu’elles  étaient  toutes 

(i)  yoygf  l’arlicle  Aiot  et  Ma>ot. 
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«sclavespar  les  lois  de  l’Alcoran;  qu’elles  ne  possédaient 
aucim  Lien  dans  ce  monde,  et  que  dans  l’aulre  elles 
n avaient  aucune  part  au  paradis.  Tout  cela  est  d’une 
fau-sseté  évidente;  et  tout  cela  a été  cru  ferjiienient. 

11  suilirait  pourtant  de  lire  le  second  et  le  quatrième 
Sura  (i)  ou  chapitre  de  l’Alcoran  pour  être  détrompé; 
on  y trouverait  les  lois  suivantes;  elles  sont  traduites 
également  par  du  Ryer , qui  demeura  long-temps  à Cons- 
tautinojile  ; par  Maracci  qui  n’y  alla  jamais , et  par  Sale , 
<jui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  les  Arabes. 

Fic;;l«nit:iit  de  Mahomet  sur  les  femines. 

I. 

'(  N’épousez  de  feniinas  idolâtres  que  quand  elles  se- 
))  ront  croyantes.  Une  servante  musubnane  vaut  mieux 
» que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

ir. 

i>  Ceux  qui  font  vœu  de  chasteté,  ayant  des  femmes, 
« attendront  (piatreiuois  pour  se  déterminer. 

» Les  feiumes  se  comporteront  envers  leurs  maris 
» comme  leurs  maris  envers  elles. 

III. 

))  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec  votre 
» lemme  ; mais  a la  troisième , si  vous  la  renvoyé'/, , c’est 
» pour  jamais,  ou  vous  la  retiendrez  avec  htimanité,  ou 
3>  vous  la  renverrez  avec  bonté.  Il  ne  vous  est  pas  permis 
)»  de  rien  retenir  de  ce  que  vous  lui  avez  donné. 

IV. 

» T,cs  lionnèles  femmes  sont  obéissanles.ct  attentives, 
V iiu'me  pendant  l’alwcne»-  de  leurs  maris.  Si  elles  sont  sa- 
» ges . g u dez-vous  de  leur  faire  la  moindre  querelle;  s’il 

V (i)  En  comptaniriiilrüàucliou  pour  un  chajûlre. 
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))  en  arrive  une , prenez  un  arbitre  de  votre  famille  et  na 
:>  de  la  sienne. 

V. 

» Prenez  une  femme , ou  deux , ou  trois , ou  quatre , et 
))  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
» agir  équitablement  envers  plusieurs  , n’en  prenez 
» qu’une.  Donnez -leur  un  douaire  convenable,  ayez  soin 
» soin  d’elles,  ne  leur  parlez  jamais  qu’avec  amitié. 

VI. 

M II  ne  vous  est  pas  permis  d’hériter  de  vos  femmes 
» contre  leur  gré , ni  de  les  empêcher  de  se  marier  ^ d’au- 
» très  après  le  divorce , pour  vous  emparer  de  leur  douai- 
» re , à moins  qu’elles  n’aient  été  déclarées  coupables  de 
» quelque  crime. 

» Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en  prendre 
» une  autre , quand  vous  lui  auriez  donné  la  valeur  d'un 
» talent  en  mariage,  ne  prenez  rien  d’elle. 

VII. 

))  Il  vous  est  permis  d’éf)ouser  des  esclaves,  mais  il  est 
a mieux  de  vous  en  abstenir. 

VIII. 

» Une  femme  renvoyée  est  obligée  d’allaiter  son  enfant 
» pendant  deux  ans,  et  le  père  est  obligé  jjendant  ce 
»»  teraps-lk  de  donner  un  entretien  honnête  selon  sa  con- 
» dition.  Si  on  sèvre  l’enfant  avant  deux  ans  , il  faut  le 
» consentement  du  père  et  de  la  mère.  Si  vous  êtes  obli- 
» gé  de  le  confier  à une  nounice  étrangère  ,^vous  la  paye- 
» l’ez  raisonnablement,  n 

En  voilà  sulHsaniment  pour  réconcilier  les  femmes 
avec  Mahomet , qui  ne  les  a pas  traitées  si  durement 
qu’on  le  dit.  Nous  ne  prétendons  point  le  justifier  ni  sur 
son  ignorance,  ni  sur  sou  imposture  j mais  nous  ne  pou- 
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yons  le  condamner  sur  sa  doctrine  d’un  seul  Dieu,  Ces 
seules  paroles  du  Sura  CXXII , « Dieu  est  unique,  éter- 
))  nel,  il  n’eugendi’e  point,  il  n’est  point  engendré,  rien 
1)  n’est  semblable  à lui  ; » ces  paroles , dis-je , lui  ont  sou- 
mis l’orient  encore  plus  que  son  épée 

Au  reste,  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  est  un  re- 
cueil de  révélations  ridicules  et  de  piedications  vagues 
et  incohérentes , mais  de  lois  très  bonnes  pour  le  pays  où 
Mahomet  vivait,  et  qui  sont  toutes  encore  suivies  sans 
avoir  jamais  été  aflaibliesou  changées  par  des  interprètes 
raahoinétans , ni  par  des  décrets  nouveaux. 

Mahomet  eût  pour  ennemis  non-seulement  les  poëtes 
de  la  Mecque,  mais  surtout  les  docteurs.  Ceux-ci  soule- 
vèrent contre  lui  les  magistrats  qui  donnèrent  décret  de 
prise  de  corps  contre  lui , comme  dûment  atteint  et  con- 
vaincu d’avoir  dit  qu’il  fallait  adorer  Dieu  et  non  pas  les 
étoiles.  Ce  fut , comme  on  sait , la  source  de  sa  grandeur. 
Quand  on  vit  qu’on  ne  pouvait  le  perdre  , et  que  ses 
écrits  prenaient  faveur,  en  débita  dans  la  ville  qu’il  n’en 
était  pas  l'auteur,  ou  que  du  moins  il  se  fe.sait  aiderdans 
la  composition  de  ses  l’euiîles,  tantôt  par  un  savant  juif, 
tantôt  par  un  savant  chrétien , supposé  qu'il  y eût  alors 
des  savants. 

C’est  ainsi  que  parmi  nous  on  a reproché  h plus  d’un 
prélat  d'avoir  fait  composer  leurs  sermons  et  leurs  orai- 
sons funèbres  par  des  moines.  Il  y avait  un  père  Hercule 
qui  fesait  les  sermons  d’un  certain  évêque;  et  quand  on 
allait  à ces  sermons , on  disait:  « Allons  entendre  les  tra- 
» vaux  d’IIerciJe.  » 

Mahomet  répond  à cette  imputation  dans  son  Chapi- 
tre XVI , h l’oc.casion  d’une  grosse  sottise  qu’il  avait  dite 
en  chaire,  et  qu’on  avait  vivement  relevée.  Voici  comme 
il  SC  t ire  d’a  ITaire  : 

« Quand  tu  liras  le  Koran , adresse-toi  h Dieu , afin  qu’il 
» te  préservé  de  Satan....  il  n’a  de  pouvoir  que  sur  ceux 
« qui  l’ont  pris  pour  maître,  et  qui  donnent  des  com- 
))  pagnons  h Dieu. 
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J)  Quand  je  substitue  dans  le  Koran  un  verset  à nn 
7>  autre  ( et  Dieu  sait  la  raison  de  ccs  cliangenients  ) , 

» quelques  ûifidilcs  (Usent:  J u as  Jdr/q'é  ces  versets;  wnis 
» ils  ne  savent  pas  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux:  dites 
J»  plutôt  que  l’Esprit-Saint  m’a  apporté  ces  lerse’s  de 
}»  la  part  de  Dieu  a\ec  la  vérité.*..  D’autres  disent  plus 
» malignement:  Il  y a certain  homme  qui  travaille 
» avec  lui  à coiij])oser  le  Roran  ; mais  comment  cet 
J)  homme,  à qui  ils  attribuent  mes  ouvrages,  pourrait-il 
» m’enseigner,  puisqu'il  parle  une  langue  éirangère,  et 
» que  celle  dans  la(juelle  le  Koi'an  est  écrit  est  l’Arabe  le 
» 21I11S  pur  ? » 

Celui  ({u’oii  prétendait  ti'avaiUer  (i)  avec  Mahomet 
était  un  Juif,  nommé  Bcnsalmou  Ben  salon.  Il  n’estguère 
▼raiscrablable  qu’un  Juif  eût  aidé  MaliomcL  à écrire  con- 
tre les  Juifs  ; mais  la  cho.se  n’est  pas  impossible.  Nous 
avons  dit  depuis  C[ue  c’était  un  moine  qui  travaillait  à 
l’Alcoran  avec  Maliomet.  Les  uns  lenommaumt  Bohaïra, 
les  autres  Sergius.  Il  est  plaisant  que  ce  moine  ait  eu  un 
nom  latin  et  un  nom  arabe* 

Q)uant  aux  belles  disputes  théologiques  qui  se  sont 
élevées  entre  les  musuhnaus,  je  ne  m’en  mêle  pas;  c’est 
au  iiiuphti  d décider. 

C’e.st  une.  grande  question  si  l’Alcoran  e.st  étemel  ou 
s’il  a été  créé;  les  musulmans  rigides  le  croient  é'erncL 
On  a imprimé  k la  suite  de  l’histoire  de  Cîiaicoiulyle 
le  triomphe  de  la  croi.x;  et  dans  ce  triomphe  i?  est  dit 
que  l’Alcoran  est  arien,  sabellien,  carpocrattcn  , cerdo- 
nicien  , manichéen,  donaliste,  orig('nien,  macédcriien  , 
ébioiiite.  Mahomet  ii’était  pourtant  rien  de  tout  cela;  il 
était  plutôt  janséni.'-te;  car  le  fond  dosa  doctrine  est  le 
décret  absolu  de  la  prédestination  gratuite. 

Sectîcw  II. 

C’Était  un  sublime  et  hardi  ciiarlatan  que  ce  Maho- 

(i)  ro^t*rAlcoran  de  Sal»,  page 
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met , fils  d'Abdalla.  Il  dit  dans  son  dixième  Chapit  re  : 
« Quel  autre  que  Dieu  peut  avoir  composé  l’Alcoran  ? On 
w crie  : C’est  Mahomet  qui  a forgé  ce  livre.  Eh  bien  ! tâ- 
» chez  d’écrire  un  chapitre  qui  lui  ressemble,  et  appc- 
i>  lez  h votre  aide  qui  vous  voudrez.  » Au  dix-septième 
il  s’écrie  : « Louanges  h celui  qui  a transporté  jiendant 
w la  nuit  son  serviteur  du  sucré  temple  de  la  Mecque  h 
3)  celui  de  Jérusalem!  » 

C’est  un  assez  beau  voyage;  mais  il  n’approche  pas  de 
celui  qu’il  fit  cette  nuit  luênitc  de  planète  en  planète,  et 
dés  belles  choses  qu’il  y vit 

Il  prétendait  qu’il  y avait  cinq  cents  années  de  che- 
min d’une  planète  à une  autre,  et  qu’il  fendît  la  lune 
en  deux.  Ses  disciples , qui  rassemblèrent  solennellement 
des  versets  de  son  Koran,  après  sa  mort,  retranchèrent 
ce  voyage  du  ciel.  Ils  craignirent  les  railleurs  et  les  phi- 
losophes. C’était  avoir  trop  de  délicatesse.  Ils  pouvaient 
s’en  fier  aux  commentateurs  qui  auraient  bien  su  expli- 
quer ritinérairc.  Les  amis  de  Mahomet  devaient  savoir 
par  expérience  que  le  merveilleux  est  la  raison  du  peu- 
ple. Les  sages  contredisent  en  secret , et  le  peuple  les  lait 
taire.  Mais  eu  retranchant  l’itinéraire  des  planètes,  on 
laissa  quelques  petits  mots  sur  l’aventure  de  la  lune;  on 
ne  i^cut  pas  prendre  garde  à tout. 

Le  Koran  est  une  rapsodie  sans  liaison,  sans  ordre  , 
sans  art;  on  dit  pourtant  que  ce  livre  ennuyeux  est  un 
fort  beau  livre  ; je  m’en  rapporte  apx  Arabes , qui  pré- 
tendent qu’il  est  écrit  avec  une  élégance  et  une  pureté 
dont  personne  n’a  approché  depuis.  C’est  un  poeme,  ou 
une  espèce  de  prose  rimée,  qui  contient  six  mille  vers.  Il 
n’y  a point  de  poëtc  dont  la  personne  et  l’ouvrage  aient 
fait  une  telle  fortune.  On  agita  chez  les  musulmans  si 
l’Alcoran  était  éternel , ou  si  Dieu  l’avait  créé  pourle  dic- 
ter h Mahomet  Les  docteurs  décidèrent  qu’il  était  éter- 
nel. Ils  avaient  raison;  cette  éternité  est  bien  plus  belle 
que  l’autre  opinion:  il  faut  toujours  avec  le  v«lgaii*c  pren- 
dre Je  parti  le  plus  incroyable.  n * 
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Les  moines  qui  se  sont  déchaînés  contre  Mahomef , 
èt  qui  ont  dit  tant  de  sottises  sur  son  compte , ont  pré- 
tendu qu’il  ne  savait  pas  écrire.  Mais  comment  imaginer 
qu’un  homme  qui  avait  été  négociant , poète , législateur 
et  souverain,  ne  sût  pas  signer  son  nom  ? .Si  son  livre 
est  mauvais  pour  notre  temps  et  pour  nous,  il  était  fort 
bon  pour  ses  contemporains , et  sa  religion  encore  meil- 
leure. Il  faut  avouer  qu  il  retira  presque  toute  l’Asie 
de  l’idolàlrie.  Il  enseigna  l’unité  de  Dieu  ; il  déclamait 
avecforce  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  associés.  Chez 
lui  l’usure  avec  les  étrangers  est  défendue,  l’aumùne 
ordonnée.  La  prière  est  d’une  nécessité  absolue;  la  rési- 
gnation aux  décrets  éternels  est  le  grand  mobile  de  tout. 
Il  était  bien  diflicile  qu’une  religion  si  simpleet  si  sage, 
enseignée  par  un  homme  toujours  victorieux , ne  subju- 
guât pas  une  partie  delà  terre.  EnelTet,  les  musulmans 
ont  faitautant  de  prosélytes  parla  paroleque  par  l’épée, 
lis  ont  converti  à leur  religion  les  Indiens  et  jusqu’aux 
Nègres.  Les  Turcs  même,  leurs  vainqueurs,  se  sontsou- 
mis  a rislamisme. 

Mahomet  laissa  dans  sa  loi  beaucoup  de  choses  qu’il 
trouva  étahlies  chez  les  Arabes  ; la  circoncision , le  jeune , 
le  voyage  de  la  Mecque , qui  était  eu  usage  quatre  mille 
ans  avant  lui  ; des  ablutions  si  nécessaires  à la  santé  et  à 
la  propreté  dans  un  pays  brûlant  oîi  le  linge  était  incon- 
nu; enfin  l’idée  d’un  jugement  dernier,  que  les  mages 
avaient  toujours  établie,  et  quiétait  parvenue  jusqu’aux 
Aralws.  Il  dit  que  comme  il  annonçait  ({u’on  ressusci- 
terait tout  nu,  Aishea  sa  femme  trouva  la  chose  immo- 
deste et  dangereuse:  « Allez,  ma  bonne,  lui  dit-il,  on 
U n’aura  pas  alprs  envie  de  rire.  » Un  ange,  scion  le 
Koran,doit  [>eser  les  hommes  et  les  femmes  dans  une 
grande  balstnce.  Celte  idée  est  encore  prise  des  mages, 
il  leur  a volé  aussi  un  pont  aigu , sur  lequel  il  faut  pas- 
ser après  la  mort,  et  leur  jannat,où  les  élus  musulmans 
*!Vouveront  des  bains,  des  apparie lucals  bien  meublés, 
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de  bons  lits,  ctdeshomis  avec  de  grands  yeux  noirs. 

Il  est  vrai  aussi  qu’il  dit  que  tous  ces  plaisirs  des  sens , 
si  nécessaires  à tous  ceux  qui  ressuscileront  avec  des 
sens. n’a pprocberonl  pas  du  plaisir  delà  contemplation- 
de  rÈlre  suprême.  Il  a riiumililé  d’avouer  dans  son 
Koraii  que  lui-même  n’ira  point  en  paradis  par  son  pro- 
pre mérite, mais  parla  pure  volonté  de  Dieu.  C’est  aussi 
par  cette  pure  volonté  divine  qu’il  ordonne  que  la 
cinquième  partie  des  dépoiullcs  sera  toujours  pour  le 
prophète. 

Il  n’est  pas  vrai  qu’il  exclue  du  paradis  les  femmes.  Il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’un  homme  aussi  habile  ait  voulu 
se  brouiller  avec  cette  moitié  du  genre  humain  qui  con- 
duit l’autre.  Abulfeda  rapporte  qu’une  ^âeille  rimporl  u- 
nant  un  jour,  en  lui  demandant  ce  qu’il  fallait  faire 
pour  aller  on  paradis;  « Ma  mie,  lui  dit-il,  le  paradis 
U n’est  pas  p<uir  les  vieilles.  » La  bonne  femme  se  mit 
a pleurer,  cl  le  prophète,  pour  la  consoler, lui  dit:<c  II 
3)  n’v  aura  point  de  vieilles,  parce  qu’elles  rajeuniront.  » 
Cette  doctrine  consolante  est  coniirmée  dans  le  cin.' 
quante-quatrièine  Chapitre  du  Koran. 

IJ  défendit,  le  vin,  parce  qu’un  jour  quelques-uns  de 
ses  sectateurs  arrivèrent  à la  prière  etantivres-  Il  permit 
la  pluralité  des  ftunmes,  se  conformant  en  ce  point  a 
l’usage  immémorial  des  orientaux. 

En  un  mot , .ses  lois  civiles  sont  bonnes;  son  dogme 
e.st  admirable  en  ce  qu’il  a de  conforme  avec  le  notre; 
mais  les  moyens  sont  alTreux;  c’est  la  fourberie  elle  *. 
meurtre. 

On  l’excuse  sur  la  fourberie,  parce  que,  dit-on,  les 
.Arabes  comptaient  avant  lui  cent  vingt-quatre  mille  pro- 
phètes, et  qu’il  n’y  avait  pas  grand  mal  cpi’il  en  parût 
un  do.  plus.  Les  hommes,  ajoute-t-ou,  ont  besoin  d’êire 
trompés.  Mais  comment  justifier  un  homme  qui  vous 
dit;  « Crois  que  j’ai  parlé  a l’aagc  Gabriel,  ou  paye  moi 
» un  tribut?); 
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Combien  est  préférable  im  Confucius,  le  premier  «les 
mortels  qui  n’ont  point  eu  de  révélation!  il  ii’emploic 
que  la  raison , et  non  le  mensonge  et  l’épée.  Yice-roi  d’une 
grande  province,  il  y fait  fleurir  la  morale  et  les  lois; 
disgracié  et  pauvre,  il  les  en.scigne ; il  les  praticjuedans 
la  grandeur  et  dans  l’abaissement  ; il  rend  la  vertu  aima- 
ble; il  a pour  disciple  le  plus  ancien  et  le  plus  sage  des 
jvenplcs. 

JjC  comte  de  Boulainvilliers , qui  avait  «lu  goût  poiu" 
Mahomet,  a beau  me  vanter  les  Arabes,  il  ne  peut  em- 
pèdicr  que  ce  ne  fût  un  peuple  de  brigands;  ils  volaient 
avant  Malioinet  en  adorant  les  étoiles;  ils  volaient  sous 
Mahomet  au  nom  de  Dieu.  Ils  avaient,  dit-on,  la  sim- 
plicité des  temps  héroïques;  mais  qu’csl-cc  que  les  siècles 
héroïfpics  ? c’était  le  temps  où  l’on  s’égorgeait  pour  un 
puits  et  pour  une  citerne , comme  on  fait  aujourd’hui 
pour  une  province. 

Les  premiers  musulmans  furent  animés  par  Mahomet 
de  la  rage  de  l’enthousiasme.  Rien  n’est  plus  terrible 
«pi’im  peuple  qui,  n’ayant  rien  à perdre,  combat  à la 
fois  par  esprit  de  rapine  et  de  religion. 

Il  est  vrai  qu’il  n’y  avait  pas  l>eaucoup  de  fine.sse  dans 
leurs  procédés.  Le  contrat  du  premier  mariage  de  Maho- 
met porte  qu’attendu  que  Cadisha  est  amoureuse  de  lui, 
et  lui  pareillement  amoureux  d’elle,  on  a trouvé  bon  de 
les  conjoindre.  Mais  y a-t-il  tant  de  simplicité  à lui  avoir 
composéune  généalogie,  dans  laquelle  on  le  fait  descen- 
dre d’Atlam  en  droite  ligne*,  comme  on  en  a fait  descendre 
depuis  quelques  maisons  d’E.spagne  et  d’Ecosse  ? L’A- 
rabie avait  son  Moréri  et  son  Mercure  galant 

Le  grand  prophète  essuya  la  disgrâce  commune  h tant 
de  maris  ;iln’y  a personne  après  cela  qui  puisse  se  plain- 
dre. On  connaît  le  nom  de  celui  qui  eut  les  faveurs  de 
sa  seconde  femme , la  belle  Aishe^a  ; il  s’appelait  Assan. 
Mahomet  se  comporta  avec  plus  «le  haulimr  que  César , 
qui  répudia  sa  femme,  disant  qu’il  ne  fallait  pas  que  la 
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femme  de  César  fût  soupçonnée.  Le  propliéte  ne  voulut 
pas  même  soupçonner  la  sienne;  il  fit  dcsceadrcdu  ciel 
un  Chapitre  du  Ivoran,  pour  affirmer  que  sa  femme  était 
fidèle.  Ce  Chapitre  était  écrit  de  toute  éternité , aussi- 
tien  que  tous  les  autres- 

On  l’admire  pour  s’ètrc  fait,  de  marchand  de  cha- 
meaux, pontife,  lép;!slateur  et  monarque;  pour  avoir 
soumis  l’Arabie,  qui  ne  l’avait  jamais  été  avant  lui  ; pour 
avoir  donné  les  prc  iiières  secousses  à l’empire  romain 
d’orient  et  à celui  des  Perses.  Je  l’admire  encore  pour 
avoir  entretenu  la  paix  danssa  maison  parmi  sesfcmraes. 
Il  a changé  la  face  d’une  partie  de  l’Europe , de  la  moitié 
de  l’Asie,  de  presque  toute  l’Afriquc;ei  il  s’en  est  bien 
peu  fallu  que  sa  religion  n’ait  subjugué  l’univers. 

A quoi  tiennent  les  révolut  ions  ? un  coup  de  pierre  un 
peu  plus  fort  que  celui  qu’il  reçut  dans  son  premier 
combat,  donnait  une.  autre  destinée  au  monde. 

Son  gendre  Alv  prétendit  que  quand  il  fallut  inhu- 
iiicr  le  prophète , ou  le  trouva  dans  un  état  qui  n'est 
pas  trop  mvlinairc  aux  morts,  et  <{ue  sa  veuve  Aislica 
s’écria:  « Si  j’avais  su  que  Dieu  eût  fait  cette  g^àce  au 
3>  défunt,  j’y  sei’ai-s  aceouruc  à l’instant.  » On  pouvait 
dire  de  lui:  Decct  inij>ernLoreni  stantemmoii. 

Jamais  la  vie  d’ un  homme  ne  fut  écrite  dans  un  plus 
grand  détail  que  la  sienne.  Les  moindres  j)ai  licuhîrités 
en  étaient  sacrées  ; ou  sait  le  compte  et  le  nom  de  tout 
ce  (jui  lui  appartenait;  neuf  é{)ées , ti’ois  lances,  trois 
arcs, sept  ci;iras->es,  trois  boucliers,  douze  femmes,  un 
coq Idanc , sept  cheveaux , deux  mules , quatre  clvamoaux , 
sans  rxuuptor  la  iuineul  Borac  sur  laquelle  ii  moTita  au 
ciel.  Mnisilnc  l’avait  c[iie  par  emprunt; elle  appartenait 
en  propre  h l’ange  Gabriel. 

Toutes  scs  paroles  ont  été  recueillies.  U disait  que 
<f  la  joidssance  des  femmes  le  rendait  plusfen'enta  la 
» prière.  !)  Eiieilet,  pourquoi  ne  pas  dire  hcnedicilc et 
gn'iceiaulit  comme  k table?  une  belle  fcmiqf  vaulbicu 
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un  souper.  On  prétend  encore  qu’il  était  un  jp'aud  nié  - 
clecin  ; ainsi , il  ne  lui  manqua  rien  pour  tromper  les 
hommes. 

ALEXANDRE. 

Il  n’est  plus  permis  de  parler  d’Alexandre  que  pour 
dire  des  choses  neuves,  et  pour  détmire  les  fahles  his- 
toriques, physiques  et  morales,  dont  on  adéligurc  l’his- 
toire du  seul  grand  hoimne  qu’on  ait  jamais  vu  parmi 
les  con(piérants  de  l’Asie. 

Quand  on  a un  peu  léiléchi  sur  Alexandre  qui,  dans 
l’àge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l’ivresse  de^  conquêtes  , 
a bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vaiuipieurs  de 
l’Asie  n’in  ont  détmit;  quand  on  songe  que  c’est  un 
jeune  lio.iitne  ({ui  a changé  le  commerce  du  inoiule,  ou 
trouve  assez,  étrange  que  Boileau  le  traite  de  fou,  de 
voleur  de  grand  chemin,  et  qu’il  propose  au  lieutenant 
de  polici'  La  Rcinie  tantôt  de  le  faire  enfermer,  et  tantôt 
de  le  faire  pendre: 

Heureux  si  de  son  temps  , pour  de  bonnes  raisons, 

La  Mace'doinc  eût  eu  des  Petilcs-Maisous  ! 

Qu’on  livre  son  pareil  en  F rance  à La  Reinic , 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  pbe'nii  des  guerrier* 
Laisser  sur  l’échafaud  sa  tète  et  ses  lauriers. 

Celte  requête,  présentée  dans  la  cour  du  palais,  au 
lieutenant  de  police,  ne  devait  être  admise,  ni  scion  la 
coutume  de  Paris,  ni  selon  le  droit  des  gens.  Alexandre 
aurait  cxcipé  qu’ayant  été  élu  h Corinthe  capitaine-géné- 
ral de  la  Grèce , et  étant  chargé  en  ectte  qualité  de  venger 
la  patrie  de  toutes  les  invasions  des  Perses,  il  n’avait  fait 
queson  devoir  en  détruisantleurcmpire;el  qu’ayant  tou- 
jours joint  la  magnanimité  au  plus  grand  courage,  ayant 
respecté  la  femme  et  les  filles  de  Darius  scs  prisonnières , 
il  ne  mét’llail  en  aucune  façon  ni  d’être  interdit , ni  d’être 
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pendu,  et  qu’en  tout  cas  il  appelait  de  la  sentence  du 
sieur  de  La  Reinie  au  tribunal  du  monde  eulicr. 

Rollin  prétend  qu’ Alexandre  ne  prit  la  fameuse  ville  ' 
de  Tyr  qu  en  faveur  des  J uifs  qui  n’aimaient  pas  les  Ty- 
riens.  Il  est  pourtant  vraisemblable  qu’ Alexandre  eut  en- 
core d’autres  raisons,  et  qu’il  était  d’uii  très  sage  capi- 
taine de  ne  point  laisser  Tyr  maîtresse  de  la  mer  lors- 
qu’il allait  al  laquer  l’Égypte. 

Alexandre  aimait  et  respectait  beaucoup  Jérusalem 
sans  doute  ; mais  il  semble  qu’il  ne  fallait  pas  dire  que 
« les  J uifs  donnèrent  un  rare  exemple  de  fidélité , et  di- 
» gne  de  l’unique  peuple  qui  connût  pour  lore  le  vrai 

Dieu , en  refusant  des  vivres  k Alexandre,  parce  qu’ils 
)>  avaient  prêté  serment  de  fidélité  à Darius.  » Ou  sait 
assez  que  les  J uifs  .s’étaient  toujours  révoltés  contre  leurs 
souverains  dans  toutes  les  occasions;  car  un  Juif  ne  de- 
vait servir  sous  aucun  roi  profane. 

S’ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions  au 
vainqueur,  ce  n était  pas  pour  se  montrer  esclaves  fidèles 
de  Darius;  il  leur  était  expressément  ordonné  par  leur 
loi  d’avoir  en  horreur  toutes  les  nations  idolâtres:  leurs 
livres  ne  sont  remplis  qne  d’exécrations  contre  elles,  et 
de  tentatives  réitérées  de  secouer  le  joug.  S’ils  refusèrent 
d’abord  les  contributions , c’est  que  les  Samaritains  leurs 
rivaux  les  avaient  payées  sans  difiiculfé.  et  qu''ils  crurent 
que  Darius , quoique  vaincu , était  encore  assez  puissant 
pour  soutenir  Jérusalem  ccmlre  Samarie. 

Il  est  très  faux  que  les  Juifs  fussent  alors  le  seul  peuple 
tfui  connût  le  vrai  Dieu,  comme  le  dit  Rollin.  Les  Sa- 
maritains adoraient  le  même  Dieu , mais  dans  un  autre 
temple;  lis  avaient  le  même  Pentateuque  que  les  Juifs, 
et  meme  en  caractères  hébraïques,  c’est-h-dire , tyriens, 
que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  schisme  entre  Samarie 
et  Jérusalem  éUit  eu  petit  ce  que  le  schisme  eiiti-e  les 
Grecs  et  les  Latins  est  en  grand.  La  haine  était  é<rale  des 
deux  cotés,  ayant  le  meme  fiand  de  religion. 
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Alexandre  api’ès  sVtre  emparé  de  Tyr  par  le  moyen 
de  « ette  fameuse  digue  qui  fait  ein-ure  radmiratiou  de 
tous  les  guerriers  , alla  punir  Jérusalem  qui  n\'tait  pas 
loin  de  sa  route.  Les  J uifs , conduits  par  leur  grand-prêtre, 
vimeiit  s’Iunnilier  devant  lui,  et  donner  de  l’argent;  car 
on  n’aj)aise  ffu'avcc  de  l’argent  les  conquérants  irrite's. 
Alexandre  s’apaisa;  ils  demeurèrent  sujets  d’Alexandre 
ainsi  que  de  scs  successcui's-  Voilà  l’histoire  vraie  et 
vraisemhlahle. 

llollin  n'péte  un  étrange  conte,  rapporté  environ  qua- 
tre cents  ans  apres  l’expédition  d’Alexandre  par  riiislo- 
l ien  romancier , exagérateur,  Flavien  Josèplic,  à qui  l’on 
peut  pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes  les  occasions 
sa  malheureuse  patrie.  llollin  dit. donc,  après  J osèphe, 
que  le  grand-pr.Mrc  Jaddus  s’étant  prosterné  devant 
Alexandre,  ce  prince  ayant  vu  le  nom  de  Jeovah  gravé 
sur  une  lame  d'or  attachée  au  bonnet  de  J addus , et  en- 
tendant parfaitement  l’hébreu,  se  prosterne  à son  tour 
et  adore  .1  addus.  Cet  excès  rie  civilité  ayant  étonné  Par- 
méniou,  Alexandre  lui  dit  qu’il  connaissait  Jaddus  de- 
puis long-tem|)S,  (ju'il  lui  était  apparu , il  y avait  dix  an- 
nées , avec  le  même  habit  et  le  même  Ixmnet , pendant 
qu’il  rêvait  ;i  la  conquête  de  l’Asie , complète  à laquelle  il 
ne  pensait  point  alors  ; que  ce  même  Jaddus  l’avait  exhorté 
à pas.''Cr  rilelles[)ont , l’avait  assuré  que  son  Dieu  marche- 
rait à la  tête  îles  (»recs,  et  que  ce  serait  le  Dieu  des  Juifs 
qui  le  rendrait  victorieux  des  Penses. 

Ce  conte  de  vieille  .serait  bon  dans  l’iiistoire  des  quatre 
fils  Aymon  et  de  Robert-lc-Diable,  mais  il  ligure  mal 
dans  celle  d’Ale.xandre. 

C’était  une  entreprise  très  utile  à la  jeunesse  qu’une 
histo're  ancienne  bien  rédigée;  il  eût  été  à souhaiter  qu’oa 
nel’eiit  point  gâtée  quelquefois  jiar  de  telles  absurdités. 
Le  conte  de  Jaddus  serait  resix'ctable,  il  serait  hors  de 
toute  atteinte,  s’il  .s’eu  trouvait  au  nioinsquelquc  ombre 
dans  les  livres  sacrés;  mais  comme  Us  n’en  lont  pas  !• 
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fdus  li’gi’re  mention,  il  est  très  permis  d’en  faire  sentir 
le  l’idiculc. 

On  ne  peut  douter  qu’Alexandre  n’ait  soumis  la  partie 
des  Indes,  qui  est  en-deç'a  du  Gange,  et  qui  était  trij>u- 
tairc  des  Perses.  M.  Ilolwell,  qui  a demeuré  trente  an.s 
chez  les  brames  de  Bénarès  et  des  pays  voisins,  et  qui 
aA'ait  a])pris  non  seulement  leur  langue  modenie,  mais 
leur  ancienne  langue  sacrée,  nous  assure  que  leurs  anna- 
les attestent  l’invasion  d’Ale.Nandre  , qu’i)s  appellent 
Mahadukoit  Kuunlia  , grand  brigand  , grand  meur- 
trier. Ces  peuples  pacifiques  ne  pouvaient  l’appeler  au- 
trement, et  il  est  à croire  qu’ils  ne  donnèrent  pas  d’au- 
tres surnoms  au  roi  de  Perse.  Ces  memes  annales  disent 
qu’Alexaiidre  entra  chez  eux  par  la  province  qui  est  au- 
jourd’hui le  Candahar , et  il  est  probabl  J qu’il  y eut 
toujours  quelques  forteresses  sur  cette  frontière. 

Ensuite  Alexandre  descendit  le  fleuve  deZombodipo , 
■que  les  Gret^uppelèrent  Sind.  On  ne  trouve  pas  dans 
riiistoire  d’Alexandre  un  seul  nom  indien.  Les  Grecs 
n'ont  jamais  appelé  de  leur  propre  nom  une  seule  ville, 
tui  seul  prince  asiatique.  Ils  en  ont  usé  de  meme  avec  les 
Egyptiens.  Ils  auraient  cru  déshonorer  la  langue  gi  ecque 
e’i  1>  l’avaient  aBsuje ttie  a une  prononciation  qui  leur  sem- 
blait barbare , et  s’ils  n’avaient  pas  nommé  Memphis  la 
ville  de  Moph. 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n’ont  jamais  connu  ni 
de  Porus  ni  de  TaxUe;  en  eflet  ce  ne  sont  pas  là  des 
nomsiudiens.  Cer)cndant,  si  nous  en  croyons  nos  mis- 
sionnaires , il  y a encore  des  seigneurs  patanes  qui  pré- 
tendent descendre  de  Porus.  Il  se  peut  que  ces  mission- 
naires les  aient  liai  tés  de  cette  origine,  et  que  ces  seigneurs 
l’aient  adoptée.  11  n’y  a point  de  pays  en  Europe  où  la 
bassesse  ii’ait  inventé,  et  oii  la  vanité  n’ait  reçu  des  gé- 
néalogies plus  chimériques. 

Si  Flavien  .Tosèphe  a raconté  une  fable  ridicule  concer- 
nant Alcxaucbe  et  un  pontife  juif,  Plutarque,  qui  écrivit 
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lon^-lemps  après  Josèplie,  paraît  ne  pas  avoir  épargné 
les  fables  sur  ce  héros.  Il  a renchéri  encore  sur  Quinte-  ' 
Curce;  Tim  et  l’autre  prétendent  qu'Alcxandre , en  mar- 
diant  vers  l’Inde , voulut  se  faire  adorer , non-seulenaent 
parles  Pei’ses,  mais  aussi  par  les  Grecs.  Il  ne  s’agit  que 
de  savoir  ce  qu’  Uexandre,  les  Perses,  les  Grecs,  Quiu- 
' te-Curce,  Plutarque,  entendaient  par  «dorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  dchnir 
les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  , invoquer  un  homme 
comme  une  divinité,  lui  offrir  de  l’encens  et  des  sacri- 
fices , lui  élever  des  autels  et  des  temples , il  est  clair  qu’A- 
lexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela.  S’il  voulait  qu’é- 
tant le  vainqueur  et  le  maître  des  Perses,  ou  le  saluât  à 
la  pei-sanue , (jn’on  se  prosternât  devant  lui  dans  certaines 
occasions,  qu’on  le  traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perse 
tel  qu’il  l’était , il  n’y  a rien  la  que  de  très  raisonnable 
et  de  très-commun. 

Les  membres  des  parlements  de  France  parlent  k ge- 
noux aux  rois  dans  leurs  lits  de  justice^  le  tiers-état 
parle  h genoux  dans  les  états-généraux.  On  sert  h genoux 
un  verre  de  vin  au  roi  d’Angleterre.  Plusiems  rois  de 
l’Europe  sontsci*vis  k genoux  h leur  .sacre.  On  ne  parle 
qu’à  genoux  au  grand-mogol , à l’empereur  de  la  Cbine , 
k l’empereur  du  Japon.  Lés  colaos  de  la  Chine  d’un  or- 
dre inférieur  fléchissent  les  genoux  devant  les  colaos 
d’un  ordre  supérieur  ; on  adore  le  pape , on  lui  baise  le 
pied  droit.  Aucune  des  ces  cérémonies  n’a  jamais  été  re- 
gardée comme  une  adoration  dans  le  sens  rigoureux  , 
comme  un  culte  de  latrie. 

Ainsi  tout  ce  qu’on  a dit  de  la  prétendue  adoration 
qu’exigeait  Alexandre,  n’est  fondée  que  sur  une  équivo- 
que. (i) 

C’est  Octave  surnommé  Auguste,  qui  se  fit  réellement 
adorer  dans  le  sens  le  plus  étroit  Ou  lui  éleva  des  temples 

' -(i) AbuI  DIR  MOTf, 
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el  des  autels  ; il  y eat  des  prêtres  d’Auguste.  Horace  lui 
dit  positivement  : 

J uramlascjue  luum  per  nonien  pouimus  aras. 

V(jilh  un  véritable  sacrilège  d’adoration  ; et  il  n’est 
point  dit  qu’on  en  murmura  (i). 

Les  contradictions  sur  le  caractère  d’Alexandre  paraî- 
traient plus  dilîiciles  à concilier,  si  on  ne  savait  que  les 
hommes,  et  surtout  ceux  qu’on  appelle  héros,  sont  sou- 
vent très  différents  d’eux-mêraes  ; et  que  la  vie  et  la  mort 
des  meilleurs  citoyens,  le  sort  d’une  province,  ont  dé- 
pendu plus  d’une  fois  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  di- 
gestion d’un  souverain , bien  ou  mal  conseillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rappor- 
tés d'une  manière  contradictoire?  Iæs  uns  disent  que 
Callisthènes  fut  exécuté  à mort  et  mis  en  croix  par  ordre 
d’Alexandre , pour  n’avoir  pas  voulu  le  reconnaître  en 
qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix  n’élait  point  un 
supplice  en  usage  chez  les  Grecs.  D’autres  disent  qu’il 
mourut  long-temps  aprè-s  de  trop  d’embonpoint.  Athé- 
née prétend  qu’on  le  portait  dans  une  cage  de  fer  coimne 
un  oiseau,  et  qu’il  y fut  mangé  de  vermine.  Démêlez 
dans  tous  ces  récits  la  vérité,  si  vous  pouvc'. 

Il  y a des  aventures  que  Quinte-Curce  suppose  être  ar- 
rivées dans  une  ville,  et  Plutarque  dans  une  autre;  et  ces 
deux  villes  se  trouvent  éloignées  de  cinq  cents  lieues. 
Alexandre  saute  tout  armé  et  tout  seul  du  haut  d’une 
muraille  dans  une  ville  qu’il  assiégeait;  elle  était  auprès 
du  Candahar , selon  Quinte-Curce,  et  près  de  l’embou- 
chure de  l’Indus , suivant  Plutarque. 

Quand  il  est  arrivé  sur  les  côtes  du  Malabar , ou  vers 
le  Gange  ( il  n'importe,  il  n’y  a qu’environ  neuf  cents 

(i)  Reroarquez  bien  qu'.AugiisIe  n'e'lait  point  adore  d’un 
nulle  de  latrie  , niaiï  de  dulie.  (i’c'tait  uii  saint;  /tuguj. 
lus.  Les  provinciaux  l’adoraient  comme  Priape , non  comma 
Jupiter. 
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mille  d\m  endroit  à l’autre),  il  fait  saisir  dix  philos©' 
ji'ies  indiens,  que  les  Grecs  appeliient  gymnosophistes ^ 
et  qui  étaient  nus  comme  des  singes,  il  leur  propose  des 
qiieslioas  digues  du  Mercure  galant  de  Visé  ,leur  promet- 
tant bien  sérieusement  que  celui  qui  aurait  le  plus  mal 
répondu,  serait  pendu  le  premier,  après  quoi  les  autres 
suivraient  en  leur  rang. 

Gela  re.ssemble  à iNalme.hodonosor,  qui  voulait  ahsolir- 
fnentl.uerses  mages  s’ils  ne  devinaient  pas  un  de  scs  songes 
qu’il  avait  oublié  , ou  bien  au  calife  des  Mille  et  une 
ISuiLs,  qui  devait  étrangler  sa  femme  dès  qu’elle  aurait 
fini  son  conte.  Mais  c'est  Plutarque  qui  rapporte  cette' 
sottise,  il  faut  la  respecter;  il  était  grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l’empoisonne- 
ment d’Alexandre  par  Aristote;  car  Plutarque  nous  dit 
qu’on  avait  entendu  dire  à un  certain  Agiiotémis,  qu’il 
avait  entendu  dire  au  roi  Antigone  qu’ Aristote  avait  en- 
voyé une  bouteille  d’eau  de  Nonacris  , ville  d’Arcadie; 
que  cette  eauétait  si  froide  qu’elle  tuait  sur  le  champ  ceux 
qui  en  buvaient  ; qu’ Antipâtre  envoy^a  cette  eau  dau-s 
»uie  corne  de  pied  de  mulet,  qu’elle  arriva  toute  fraîche 
a Bahylonc;  qu’ Alexandre  en  but,  et  qu’il  mourut  au- 
bout  de  six  jours  d’une  fièvre  continue. 

Il  est  vrai  que  Plut  arque  doute  de  cette  anecdote.Tout 
ce  qu’on  peut  recueillir  de  bien  certain,  c’est  qu’ Alexan- 
dre, à Page  de  vingt-quatre  ans,  avait  conquis  la  Perse 
par  trois  batailles  ; qu’il  eut  autant  de  génie  que  de  va- 
leur; qu’il  changea  la  face  de  l’Asie,  de  la  Grèce,  de  l’E-- 
gypte,  et  celle  du  commerce  du  monde;  et  qu’enfiu  Boi- 
leau ne  devait  pas  tant  se  moquer  de  lui , attendu  qu’il 
n’y  a pas  d’ap|)arence  que  Boileau  en  eût  fait  aûlant  en  si 
peu  d’années  (i).  ' 

ALEXANDRIE. 

Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d’Alexandrie 

(*■)  Kojes  rHisloir». 
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toutes  bâties  par  Alexandre  et  pr  ses  capil  aines  qui  de- 
vinrent autant  de  rois.  Ces  villes  sont  autant  de  monu- 
ments de  gloire,  bien  supérieure  aux  statues  que  la  servitu- 
de érigea  depuis  au  pouvoir  •,maislaseule  de  ces  villes  qui 
ait  attiré  l’attention  de  tout  rhéraisplière  par  sa  grandeur 
et  ses  richesses , est  celle  qui  devint  la  capitale  de  l’É- 
gypte. Ce  n’est  plus  qu’un  monceau  de  ruines.  On  sait 
assez  que  la  moitié  de  cette  ville  a été  rétablie  dans  un 
autre  endroit  vers  la  mer.  La  tour  du  phare,  qui  était 
une  des  merveilles  du  monde , n’existe  plus. 

La  ville  fut  toujours  très  florissante  sous  les  Ptolomécs 
et  sous  les  Romains.  EUe  ne  dégénéra  point  sous  les  Ara- 
bes: les  Mamelucks  et  les  Turcs  qui  la  conquirent  tour 
à tour  avec  le  reste  de  l’Egypte , ne  la  laissèrent  point 
dépérir.  Les  Turcs  même  lui  conserv'èrcnt  un  reste  de 
grandeur  ; elle  ne  tomba  que  lorsque  le  passage  du  cajv 
fie  Bonne-Espérance  ouvrit  h l’Europe  le  chemin  de 
rinde,  et  cliangea  le  commerce  du  monde  qu’Alcxandre 
avait  changé,  et  qui  avait  changé  plusieurs  lois  avant 
Alexandre. 

Ce  qui  est  â remarquer  dans  les  Alexandrins  sous 
toutes  les  dominations,  c’est  leur  industrie  jointe  h la 
légéreté;  leur  amour  des  nouveautés  avec  l’application 
au  commerce  et  h tons  les  travaux  fpii  le  font  fleurir; 
leur  esprit  contentieux  et  querelleur  avec  peu  décourage  ; 
leur  superstition;  leur  débauche  ; tout  cela  n'a  jamais 
changé. 

La  ville  fut  peuplée  d’Égyptiens , de  Grecs  et  de  Juifs  , 
qui  tous,  de  pauvres  qu’ils  étaient  auparavant,  devin- 
rent riches  par  le  commerce.  L’opidence  y introduisit 
les  beaux-arts,  le  goût  de  la  littérature,  et  pai"  consé- 
quent celui  de  la  dispute. 

Les  Juifs  y bât  irent  un  temple  magnifique , ainsi  qu’ils 
eh  avaient  un  autre  k Bubaste;  ils  y traduisirent  leurs 
livres  en  grec,  qui  était  devenu  la  langue  du  pare.  Les 
chrétiens  y eurent  de  grandes  écoles.  Les  animosités  fu- 
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fcnt  si  vives  entre  les  Égyptiens  naturels , les  Grecs , fe5 
Juifs  elles  chrétiens,  qu’ils  s’acciLsaient  continuellement 
les  uns  les  autres  auprès  du  gouverneur;  et  ces  querelles 
n’étaient  pas  son  moindre  revenu.  Les  S(iditions  même 
furent  frétpientes  et  sanglantes.  11  y en  eut  une  .sous 
l’empire  de  Caligula  , dans  laquelle  les  Juifs,  qui  exa- 
gèrent tout , prétendent  que  la  jalousie  de  religion  et  de 
Comineree  leui'  conta  eimjnante  mille  honiiues  que  les 
Alexandrins  égfirgèrent. 

Le  christianisme  que  les  Panlène,  les  Ch’igène,  leà 
Clément  avaient  établi , et  qu’ils  avaient  fait  admirer 
par  leurs  mœurs,  y dégtôiéra  au  point  qu’il  ne  fut  plus 
qu’un  esjirit  de  parti.  I>es  chrétiens  prirent  le*  mœurs 
des  Egyptiens.  L’avi<lité  du  gain  l’emporta  .sur  la  reli- 
gion; et  tour,  les  habitants  divi>és  entre  eux  n’étaient 
fl’aceord  que  dans  l’amour  de  l’argent. 

C’est  le  sujet  de  ea^tte  fameuse  lettre  de  l’empereur 
Adrien  au<;onsul  Servianus,  rapportée  par  Vopiscus  ( i ). 

ti  J’ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantie/.  tant,  mon 
» cher  Servien;  je  la  sais  toute  entière  par  cœur.  Cette 
)>  nation  est  légère,  inccriaine,  elle  vole  au  changement. 
» liCS  adorateurs  de  Sida  pis  .se  font  chrétiens:  ceux  qui 
» sont  h la  tète  de  la  religion  du  Cdirist  .se  font  dévots  a 
» Sérapis.  II  ii'y  a point  d’arehirahhiii  juil  , point  de  sa- 
» maritain,  point  de  piètre  chrétien,  qui  ne  soit  aslro- 
y>  logue,  ou  devin,  on  haignenr  ( c’est-h  dire  entrernet- 
» tenr  ).  Quand  le  patriarche  grec  ('.>)  vient  on  Egypte, 
J)  les  uns  s’empressent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  adorer 
» Sérapis,  les  autres  le  Christ.  Ils  sont  tous  très  sédi- 

(i)  Tome  II  , page  4<»6. 

(o)  On  traduit  ici  TZ'^r pty.oyr, 17 , terme  grec  .p.arces  mots 
patriarchi-  .p-irce  qu’il  ne  peulcoDvenir  qu'à  1 hic'ropLa nie 
des  princip.iox  mystiriss  grecs.  Les  chrélieni  ne  commencé-' 
rent  à connaître  le  mot  de  patriarche  qu’au  cinquième  siècle. 
Les  Romains,  les  Égyptiens,  les  Juifs  , ne  connaissaient 
Éoint  ce  titre. 
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» tieux  , très  vains,  très  querelleurs.  La  ville  est  cotnmer- 
V çante , opulente , peuplée  ; personne  n’y  est  oisif;  les  uns 
» y souillent  le  verre;  les  autres  fabriquent  le  papier.  Us 
» semblent  être  de  tout  métier,  et  en  sont  en  eflet.  La 
3)  goutte  aux  pieds  et  aux  mains  même  ne  les  j>eut  ré- 
))  duire  a l’oisiveté.  Les  aveugles  y travaillent;  l’argent 
3 y est  un  dieu  que  les  clirétiens,  les  juii's  et  tous  les 
» hommes  servent  également.  » 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVll  VOPISCISYRACUSII  SATURNINüS. 

l'omi  sccwtdi  ,pa g.  4o6. 

ADRlASai  ESPIST  LA  , EX  LIBRTS  PHLEGONTIS LlDERTt 
EJÜS  V RO  DIT  A. 

Adrianus  Augustus  Seiviano  Cos.  . 

7nihi  laudahas , Seroiaiic  carissi- 
me , totam  didici , lèvent , pendulam , et  ad  omnia 
fatnœ  monunienta  volitantcni.  Itli  qui  Serapin  coïunt 
christiani  sunt , et  devoti  sunt  Serapi  qui  se  Cliristi 
rpi.<tcopos  dicimti  IVenio  ill'ic  archisiriagogus  Judœo- 
nim,  nemo  samarites , nemo  christianorurn presbyter , 
non  mal/iemalicus  J non  aruspex,  non  alipteSi  Ipse  ille 
patriarcha , quum  Ægyptwn  veneriL,  ab  aliis  Serapi- 
deni  adorare , ab  a/ns  cogitur  Chrisliim.  Genus  hominis 
scdiliosissimiim , ztanissimum , injuriosissimum.  Civi- 
tas  opulenta.,  dives  ,J'œciinda , in  qtid  nemo  vivat  olio- 
sus,  Alii  viLnint  confiant;  ab  aliis  charta.conficilur; 
on  mes  cert'e  lymphiones  cujuscttmque  artis  et  videntur 
et  habentur.  Podagrosi  quod  agant  liabent , cœci  qtiod 
fàciant;  ne  cliiragri  quideni  apud  eos  otiosi  vivunt.  Üniis 
illis  deus  est,  hwic  christiani  , hune  Judœi,  hune  orn- 
ncs  venernntur  et  gentes. 

, Celle  h llred’un  empereur  aussi  connu  par  son  esprit 
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que  par  sa  valeur  fait  voir  en  eftet  que  les  chrétiens, 
ainsi  que  les  autres,  s’étaient  coiTompus  dans  cette 
ville  du  luxe  et  delà  dispute;  niais  les  mœurs  des  pre- 
miers clirétieas  n’avaient  pas  dégénéré  partout;  et  quoi- 
qu’ils eussent  le  malheur  d’être  dès  long  temps  partagés 
en  différentes  sectes , qui  se  détestaient  et  s’accusaient 
mutuellement,  les  plus  violents  ennemis  du  cliristia- 
nisrae  étaient  forcés  d’avouer  qu’on  trouvait  dans  son 
sein  les  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  grandes:  il  en  est 
de  même  encore  aujourd’hui  dans  des  villes  plus  effré- 
nées et  plus  folles  qu’ Alexandrie. 

ALGER. 

La  pîiilosophie  est  le  principal  objet  de  ce  diction- 
naire. Ce  n’est  pas  en  géographe  que  nous  parlerons 
d’Alger,  mais  pour  faire  remarquer  que  le  premier  des- 
sein de  Louis  XIV , lorsqu’il  prit  les  rênes  de  l’état,  fut 
de  délivrer  l’Europe  chrétienne  des  courses  continuelles 
des  corsaires  de  Barbarie  (i).  Ce  projet  annonçait  une 
grande  âme.  Il  voulait  aller  à la  gloire  par  toutes  les 
routes.  On  peut  même  s’étonner  c[u’avec  l’esprit  d’ordre 
qu’il  mit  dans  sa  cour , dans  les  Gnances  et  dans  les 
affaires,  il  eût  je  ne  sais  quel  goût  d’ancienne  cheva- 
lerie, qui  le  portait  à des  actions  généreuses  et  écla- 
tantes, qui  tenait  menm  un  peu  du  romanesque.  Il  est 
très  certain  que  I^uis  XIV  tenait  de  sa  mère  beaucoup 
de  cette  galanterie  espagnole  noble  et  délicate,  et  beau- 
coup de  cette  grandeur,  de  cette  passion  pour  la  gloire, 
de  cette  Gerté  qu’on  voit  dans  les  anciens  romans.  Il 
parlait  de  se  battre  avec  l’empereur  Léopold  comme  les 
chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures.  Sa  pyramide 
érigée  à Rome,  la  préséance  qu’il  se  Gt  céder,  l’idée 
d’avoir  un  port  auprès  d’Alger  pour  brider  ses  pira- 
teries, étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y était  de  plus  cx~ 

(*)  l’expédition  de  Gigeri  par  Pélisson. 
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«Hfcpar  le  pape  Alexandre  VII;  et  le  cardinal  Maz.arin 
avant  sa  mort  lui  avait  iaspirJ  ce  dessein.  [1  avait  même 
loup-temps  balancé  s’il  irait  à cette  ex|>édition  en  per- 
sonne, 1»  l’exemple  de  Charle.s-Quint  ; mais  il  n’avait  pas 
assez  de  vaisseaux  pour  exécuter  une  si  grande  entreprise , 
Soit  par  lui  lu :;rne , .soit  par  ses  généraux.  EU  fut  infruc- 
tueuse et  devait  l’etre.  Du  moins  elle  aguerrit  sa  marine, 
et  fit  attendre  de  lui  tpielques-uncs  de  ces  actious*iohles 
et  héroïques  au.\quelles  la  politique  ordinaire  n’était 
point  accoutumée,  telles  que  les  secours  désiutéi'essés 
doirués  aux  Vénitiens  assiégés  dans  Candie,  et  aux  Alle- 
mands pressés  par  les  armes  ottomanes  à Sainl-Golliard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d’Afrique  se  perdent 
dans  la  Ibiile  des  guerres  heureuses  ou  malheureus<-s 
faites  avec  politique  ou  avec  imprudence,  avec  équité  ou 
avec  injustice.  Rapportons  seulement  cette  lettre  écrite, 
il  y a quelques  années,  à l’occasion  des  pirateries  d’Al- 
ger: 

tf  II  est  triste,  moasicur,  qu’on  n’ait  point  écouté  les 
>*  propositions  de  l’oi'drc  de  Malte,  quiolîrait,  moycn- 
» nant  un  subside  médiocre  de  chaque  état  chrétien, 
de  délivrer  les  mers  des  pirates  d’Alger,  de  Maroc 
il  et  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  malte  seraient  alors 
» véritablement  les  défenseurs  de  la  diréticnclé.  Les 
» Algériens  n’ont  actuellement  que  deux  vaisseaux  <le 
» cinquante  canons,  et  cinq  d’environ  quarante,  quatre 
3>  de  trente;  le  reste  ne  doit  pas  être  compté, , 

Il  II  est  honteux  qu’on  voie  tous  les  jours  leurs  petites 
» barques  enlever  nos  vai.sseaux  marclianrls  dans  toute  la 
» Méditerranée.  Ils  croisent  même  jusqu’aux  Canaries 
» et  jusqu’aux  Açores. 

» Leurs  milices,  composées  d’un  ramas  de  nations, 
» anciens  mauritaniens,  anciens  numides , arabes , turcs , 
n nègres  mèmè , s’embarquent  presque  sans  équipages 
» sur  des  chf'becs  de  dix-huit  à vingt  pièces  de  canon: 
y>  ils  iulcslent  toutes  nos  nici-s,  cojume  des  vautour* 
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>»  qui  allondent  une  proie.  S’ils  voient  un  vaisseau  tir 
U guerre , ils  s’enfuient  ; s’ils  voient  un  vaisseau  marchand . 
» ils  s’en  emparent.  Nos  amis,  nos  parents , hommes  et 
J)  femmes,  deviennent  esclaves;  et  il  faut  aller  supplier 
» humblement  les  barbares  de  daigner  recevoir  notre 
» argent  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

» Quelques  états  chrétiens  ont  la  honteuse  prudence 
)>  de  tNiiter  avec  eux,  et  de  leur  fournir  de^  armes, 
» avec  lesquelles  ils  nous  dépouiUcut.  ün  négocie  avec 
» eux  en  marchands,  et  ils  négocient  en  auerriers. 

'O  *7 

» Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  répriiiuT  leurs  bri- 
M gandages;onnele  fait  pas.  Mais  que  de  choses  st-raient 
» utiles  et  aisées  qui  sont  négligées  absolument!  La 
» nécessité  de  nidulrc  ces  pirates  est  reconnue  dans  les 
» conseils  de  tous  les  princes,  et  personne  ne  l’entre- 
» prend.  Quand  les  ministres  de  plusieurs  cours  en 
V parlent  par  hasard  enseiublc , c’est  le  conseil  tenu 
» contre  les  chats. 

» Les  religieux  de  la  Rédemption  des  captifs  .sont  la 
))  plus  belle  institution  monastique;  mais  elle  est  bien 
» ïiouteusc  pour  nous.  Les  royaumes  de  b ez,  Alger, 
» Tunis, n’ont  point  de  marahous  delà  rédemption  des 
M captifs.  C’est  qu’ils  nous  prennent  beaucoup  de  chré- 
» tiens,  et  nous  ne  leur  prenons  guère  de  musulmans. 

» Ils  sont  cependant  plus  attaciiés  à leur  religionque 
))  nous  à la  nôtre.;  car  jamais  aucun  Turc,  aucun  Arabe, 
» ne  se  faitchrétien;  et  ils  ont  chez  eux  mille  renégals, 
» qui  même  les  servent  dans  leurs  expéditioiLs.  Un  Ita- 
» lien,  nommé  Pelegini,  était,  en  général  des 

)»  galères  d Alger.  Le  miramoliu,  le  bey , le  dey,  ont  des 
)»  chrétiennes  dans  leurs  sérails;  et  nous  n’avons  eu  que 
» deux  filles  turques  qui  aient  eu  des  amants  à Pari.s. 

» La  milie>e  d’Alger  ne  consiste  qu'en  douze  mille 
» hommes  de  trou[)cs  l’églées;  mais  tout  le  reste  est 
w soldat;  et  c’est  ce  ({ui  rend  la  conquête  de  ce  pays  sî 
» difiicilc.  Cependant  les  V andalcs  les  subjuguèrent  ais«- 
» meut;  et  nous  u’osous  les  attaquer  I de.  » 
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Un  jour  Jupiter,  Neptune  et  Mercure,  voyageant  en 
Thrace , entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé  Hyrieus, 
qui  leur  fit  fort  bonne  chère.  Les  trois  dieux,  après  avoir 
bien  dîné, lui  demandèrent  s’ils  pouvaient  lui  être  bons 
à quelque  cliose?  Le  bon-homme,  qui  ne  jX)uvait  plus 
avoir  d’enfanis,  leur  dit  qu’il  leur  serait  bien  obligé  s’ils 
voulaient  lui  faire  im  garçon.  Les  trois  dieux  se  mirent 
h pisser  sur  le  cuir  d’un  bœuf  tout  frais  écorché;  de  là 
naquit  Oi'ion,  dont  on  fit  une  constellation  connuedans 
la  plus  haute  antiquité.  Cette  coastellationétaitnommée 
du  nom  d’Orion  par  les  anciens  Clialdéens.  Le  livre  de 
Job  en  parle;  mais  après  tout,  on  ne  voit  pas  comment 
l’urine  de  trois  dieux  a pu  produire  un  garçon.  Il  est 
difficile  que  les  Dacier  et  les  Saumaise  trouvent  dans 
cette  belle  histoire  une  allégorie  raisonnable , h moins 
qu’ils  n’en  infèrent  que  rien  n’est  impossible  aux  dieux , 
puisqu’ils  font  des  enfants  en  pissant. 

Il  y avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnements  à qui  un 
oracle  dit  qu’ils  se  gardassent  du  mélampj-ge.  Un  jour 
Hercule  les  prit,  les  attacha  par  les  pieds  au  bout  de  sa 
massue.  Suspendus  tous  deux  le  long  de  son  dos,  la 
tète  en  bas,  comme  une  paire  de  lapins,  ils  virent  le 
derrière  d’Hercule.  Mélampyge  signifie  eu  noir.  Ah  î 
dirent-t-ils , l’oracle  est  accompli,  voici  c«  no/r.  Hercule 
se  mit  k rire,  et  les  laissa  aller.  Les  Saumaise  et  les 
Uacier,  encore  une  fois,  auront  beau  faire,  ils  nepoïir- 
ront  guère  réussir  k tirer  un  sens  moral  de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie , il  y eut  des  gens 
qui  n’eurent  que  de  l’imagination;  mais  la  plupart 
mêlèrent  k cette  imagination  beaucoup  d’esprit  Toutes 
nos  académies  et  tous  nos  feseurs  de  devises , ceux  même 
qui  composent  les  légendes  pour  les  jetons  du  trésor 
royal,  ne  trouveront  jamais  d’allégories  plus  vraies, 
plus  agréables,  plus  ingénieuses  que  celles  des  neuf 
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Muscs,  de  Vénus,  des  Grâces,  de  PAmour,  et  de  tant 
d’autres  qui  feront  les  fl('liees  et  rinstmelion  de  tous  les 
siècles,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  rcmarqtu;  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l’anliquitc  s’expliqua  presque  tou- 
jours en  alltigorics.  Les  premiers  Pi-res  de  l'Église,  qui 
pour  la  plupart  étaient  platoniciens,  imitèrent  cette 
incfliode  de  Platon.  Il  est  vrai  qu’on  leur  reproche 
d’avoir  poiis.sé  quelquefois  un  peu  trop  loin  ce  goût 
des  allégories  et  des  allusions. 

Saint  Justin  dit,  daas  son  Apologétique,  que  le  .signe 
de  lacroi.x  est  marque  sur  les  membres  de  l’homme; 
que  quand  il  étend  les  Inas,  c’est  une  croix  parfaite,  et 
que  le  ne/,  forme  une  croix  sur  le  visage. 

Selon  Origène,  dans  .son  explication  du  Lévitique,  la 
graisse  des  victimes  signifie  l’Église,  et  la  queue  est  1« 
symbole  de  la  persévérance. 

Saint  Augustin,  dans  son  sermon  sur  la  dilTérenceet 
l’accord  des  deux  généalogies,  explique  à ses  auditeurs 
pourquoi  .saint  Matthieu,  en  comptant  quarante-deux 
quartiers , n’en  rapporte  cependant  que  (juarante  et  un. 
■C’est,  dit-il,  (ju’il  faut  eo!n[)ler  Jéclionias  deux  fois, 
parce  que  Jéclionias  alla  de  .lérusalem  h Babylone.  Or 
ce  voyage  est  la  pierre  angulaire;  et  si  la  pierre  angulaire 
est  la  première  du  côté  d'un  mur,  elle  est  aussi  la  pre- 
mière du  côté  de  l’autre  mur.  On  peut  compter  deux 
fois  cette  pierre;  ainsi  on  peut  compter  deux  fois  .Técho- 
nias.  Il  ajoute  qu’il  ne  faut  s’arrêter  qu’au  nombre  de 
quarante,  dans  les  quarante-deux  générations,  parce 
que  ce  nombre  de  quarante  signifie  la  vie.  Di  t figure  la 
béat  itude , et  dix  multiplié  par  quatre , qui  reprt^eiite  les 
quatre  éléments  et  les  quatre  saisons,  produit  quarante. 

Les  dimensions  de  la  matière  ont,  dans  son  cinquante- 
troisième  sermon,  d’étonnantes  projniètés.  T a largeur 
est  la  dilatation  difccœiir;  la  longueur,  la  longanimité;  1^: 
hauteur,  rcs[)éraiicc ; la  profondeur,  la  fol.  Ainsi,  outre 
cette  allégorie , on  compte  quatre  dimensions  de  la  ma^ 
tière , au  lieu  de  trois. 
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il  est  clair  et  indubitable , dif-il  dans  son  sermon  sur 
le  psaume  VI,  que  le  nombre  de  qiïîitre  fi^iu’e  le  corps 
hrimain,  k cause  des  quatre  éle'raents  et  des  quatre 
qualités , du  chaud,  du  froid , du  sec , et  de  l’humide  ; et 
comme  quatre  se  rapportent  au  corps , trois  se  rappor- 
te;»t  k l’àine,  parce  qu’il  faut  aimer  Dieu  d’un  triple 
ainou!' , do  tout  notre  cœur , de  toute  notre  âme  et  de  tout 
notre  esprit.  Quatre  ont  rapport  au  vieux  Testament , et 
trois  au  nouveau . Quatre  et  trois  font  le  nombre  do  sept 
jours,  et  le  huitième  est  celui  du  jugement. 

On  ne  peut  dUsunuler  qu’il  règne  dans  ces  allégories 
une  aflTectatiou  peu  convenable  à la  véritable  éloquence. 
Les  Pèi'es  <pii  emploient  quelquefoLs  ces  figures , (feri- 
vaient  daus  un  temps  et  dans  des  pays  où  presque  tous 
les  arts  dégénéraient:  leur  beau  génie  et  leur  érudition 
SC  pliaient  aux  imperfections  de  leur  siècle  ; et  saint 
Augustin  n’en  est  pas  moins  respectable  pour  avoir  payé 
ce  tribut  au  mauvais  goût  de  l’Afrique  et  du  quatrièmei, 
siècle. 

Ces  défauts  ne  défigurent  point  aujourd’h  ui  les  d Iscour.s 
de  nos  prédicateurs.  Ce  n’est  pas  qu’on  ose  les  préférer 
aux  Pères  ;ftials  le  siècle  présent  est  préférable  aux  siècles 
dans  lesquels  les  Pères  écrivaient.  L’éloquence,  qui  se 
corrompit  de  pli«  en  plus,  et  qui  ne  s’est  rétablie  que 
daus  nos  derniers  temps , tomba  aprî'S  eux  dans  de  bien 
plus  grands  excès;  on  ne  parla  que  ridiculement  chez 
tous  les  peuples  barbares , jusqu’au  siède  de  Louis  XIV, 
Voyez  tous  les  anciens  sermonaires;  ils  sont  fort  an- 
dessousdes  pièces  dramatiques  delà  Passion  qu’on  jouait 
à riiôtel  de  Bourgogne.  Mais  dans  ces  sermons  barbares , 
vous  retrouvez  toujours  le  goût  de  l’aUcgorie , qui  ne 
.s’est  jamais  perdu.  Le  fameux  Menot,  qui  vivait  sous 
François  I^ja  fait  le  plus  d'honneur  au  style  allégori- 
que. Messieurs  de  la  justice,  diLil,  sont  comme  un  chat 
à qui  on  aurait  commis  la  garde  d’un  fromage  de  peur 
qu’il  ne  soit  rongé  des  souris  ; un  spuj  coup  de  dent  dc( 
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c'iat  fera  plus  de  tort  au  fromage  que  vingt  souris  U€s 
pourraient  en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  assez  curieux.  Les  bâclieroris 
dans  unefoi’rt  coupent  de  grosses  et  de  petites  branches , 
et  en  font  des  fagots;  ainsi  nos  ecclésiastiques,  avec  des 
dispenses  de  Rome,  entassent  gros  et  petits  bénéfices. 
I.e  chapeau  de  cardinal  est  lardé  d’évèchés,  les  évêchés 
lardés  d’abbayes  et  de  prieurés,  et  le  tout  lardé  de  diables. 
11  faut  que  tous  ces  biens  de  l’Eglise  passent  parles  trois 
cordelières  de  l’  /^uc  Maria.  Car  le  hencdicla  tu  sont 
grosses  abbayes  de  Ix'nédictins  ; in  mufieribus,  c’est  mon- 
sieur et  madame;  et fructus  ventris,  ce  sont  banquets  et 
goinfreries. 

Les  serinons  de  Barlet  et  de  Maillard  sont  tous  faits 
.sur  ce  niodèle:  ils  étaient  prononci's  moitié  en  mauvais 
latin,  moitié  en  mauvais  français;  les  sermons  eu  Italie 
étaient  danslem'me  goût.  C’était  encore  pis  enAlle- 
* jnagoc.  De  ce  mélange  monstrueux  naquit  le  style  ma- 
carouique  ; c’est  le  chef-d’œuvre  de  la  barbarie.  Cette 
espèce  d’éloquence,  di {pie  des  Huronsctdes  Iroquois, 
s’est  maintenue  jusque  .sous  Louis  XIII.  Le  jésuite  Ga- 
ras.se , un  desho  nmes  les  plus  signalés  parmi  les  ennemis 
du  sens  commun,  ne  prêcha  jamais  autrement.  Il  com- 
parait le  célèbre  Théophile  a un  veau,  parce  que  Viaud 
était  le  nom  de  famille  de  Théophile;  mais  d’un  veau, 
dit-il , la  chair  est  bonne  k rôtireta  bouillir , et  la  tienne 
n’est  bonne  qu’k  brûler. 

Il  V a loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par  nos 
barbares,  k celles  d’Homère,  de  Virgile  et  d’Ovide;  et 
tout  cela  prouve  que  s’il  reste  encore  quelques  Goths  et 
quelques  V^andales  qui  inéjirisent  les  fables  anciennes, 
ils  n’ont  pas  absolument  raison. 

ALMANACH. 

Il  est  peu  important  de  savoir  si  almanach  vient  des 
anciens  Saxons  qui  ne  savaient  pas  lire , ou  des  Arabes 
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fjui  étaient  en  cfTet  astronomes,  et  qui  connaissaient  nu 
peu  lecours  ;lcs  astres,  laïulis  que  les  peuples  d’occident 
étaient  plongés  dans  une  ignorance  égale  à leuj-  barbarie. 
Je  me  borne  ici  h une  petite  observation. 

Qu’un  philosophe  indien  embarqué  à Méliapour  vienne 
h Baïonne;  je  suppose  que  ce  ()hilosophe  a du  bon  sens, 
ce  qui  est  rare,  dit-on,  chez  les  savants  de  l’Indc;  je 
suppose  qu’il  est  défait  des  préjugés  de  l’école,  ce  qui 
était  rare  partout,  il  quelques  années,  et  qu’d  ne 
croit  point  aux  influehc4^  des  astres;  je'  suppose  qu’il 
rencontre  un  sot  dans  nos  clhnats,  ce  qui  ne  serait  pas 
si  rare. 

Notre  sot,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  et  de  nos 
sciences , lui  fait  présent  d’un  almanach  de  Liège  com- 
posé par  Matthieu  Lansberg , et  du  Messager  boiteux 
d’Antoine  Souci,  astrologue  et  historien,  impriiué  tous 
les  ans  à Bàlc , et  dont  il  se  débite  vingt  mille  exemplaires 
en  huit  jours.  Vous  y voyez  une  belle  figure  d’homme 
entourée  des  signes  du  zodiaque , avec  des  indications 
certaines  qui  vous  démontrent  que  la  balance  préside 
aux  fesses , le  bclieràla  tète,  les  poissonsaux  pieds,  ainsi 
du  reste. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enseigne  quand  il  faut 
prendre  du  baume  de  vie  du  sieur  r.e  Lièvre,  <5u  des 
pilules  du  sieur  Kciser,ou  voas  pendre  au  cou  un  sa- 
chet de  l’apothicaire  Arnoud;  vous  faire  saigner , vous 
faire  couper  les  ongles , sevrer  vos  enfants , planter , semer , 
aller  en  voyage  ,ou  chausser  des  souliers  neufs.  L’ lud  ien , 
en  écoutant  ces  leçons,  fera  bien  de  dire  a son  couJuc- 

O ' 

teur  qu’ii  ne  prendra  jias  de  ses  almanachs. 

Pour  peu  que  l’imbécille  qui  dirige  notie  Indien , lui 
fasse  voir  quelques-unes  de  nos  cérémonies  réprouvées  de 
tous  les  sages,  et  tolérées  en  faveur  de  la  populace  par 
mépris  pour  elle,  le  voyageur  qui  verra  ces  nionieries, 
suivies  d’une  danse  de  tambourin,  ne  manquera  pasd’a- 
▼oir  pitié  de  nous:  il  nous  prendra  pour  des  fous  qui 
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5nnt  assez piaisants,  cl  qui  ne  sont  pasal)soluracntciiio?s' 
Il  mandera  au  président  du  grand  college  de  BénaiVs, 
<[uc  nous  n’avons  pas  le  sens  commun  • mais  que  si  sa 
pateruilé  vent  envoyer  chez  nous  des  [>ersonnes  éclairées 
fct  discrètes,  on  pOuiTa  faire  quelque  chose  de  nous 
moj  eunant  la  grâce  de  Dieu. 

C’est  ainsi  ^uéeistiment  que  iïos premiers  missionnai- 
tcs,ct  surtout  saint  François^Xavicr,  en  usèrent  aved 
les  peuples  de  la  presqu’île  d(^'Inde.  Ils  se  trompi  rcut 
encore  plus  lourdement  sur  les  usages  des  Indiens,  sur 
leurs  sciences , leurs  opinions , leurs  mœurs  et  leur  cidtc. 
C’est  une  chose  très-curieuse  de  lire  les  relations  qu’ils 
écrivirent.  Toute  statue  est  pour  eux  le  diable,  toute 
assemblée  est  uiï  sabbat, toute  figure  symholiqueest  un 
talisman,  toUt  braehiuane  est  un  sorcier  ; et  là-dessus 
ils  font  des  lamentations  qui  ne  finissent  point  Ils  espè- 
rent que  la  moisson  sdra  abondante.  Ils  ajoutent,  par 
une  métaphore  peu  congrue,  qu  ils  travailleront  effica- 
cement à la  vigne  du  Seigneur,  dans  un  pays  où  l’oit 
îi’a  jamais  connu  le  vin.  C’est  ainsi  à peu  près  que  chaque 
nation  a jugé  noii-seulement  des  peuples  éloignés,  mais 
de  scs  voisins. 

Les  Cliinois  passent  pour  les  plus  anciens  feseurs 
tl’almanachs.  Le  plus  lieau  droit  de  l’empereur  de  la 
Chine  est  d’envoyer  son  calendrier  à scs  vassaux  et  à scs 
voisins.  S’ils  ne  l’acceptaient  pas,  ce  serait  une  bravade 
pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur  faire  la 
guerre,  comme  on  la  fesait  en  Europe  aux  seigneurs  qui 
refusaient  riiommage. 

Si  nous  n’avons  que  douze  constellations,  les  Chinois 
en  ont  vmgthuit,  et  leurs  noms  n’oirt  pas  le  mofudre 
rapport  aux  nôtres;  preuve  évidente  qu’ils  n’ont  ricit 
pris  du  zodiaque  clialdéen  <pie  nous  avons  ailopté;  mois 
s’ils  ont  une  astronomie  toute  entière  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans,  ils  ressemblent  à Matthieu  Lansherg 

H Antoine  .Souci,  par  les  belles  prédictions,  et  pai' 
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les  scci'ets  poiu’  la  santé,  dont  ils  farcissent  leur  alma- 
fnch  impérial.  Us  divisent  le  jour  en  dixmille  minutes, 
et  savent  h point  nommé  quelle  minute  est  favorable  ou 
funeste.  Lorsque  Teuipereur  Cam-lii  voulut  charger  leS 
missionnaires  jésuites  de  faire  l’almanach , ils  s’en  excu- 
sèrent d’abord , dit-on , sur  les  superstitions  extravagantes 
dont  il  faut  le  remplir  (i).  « Je  crois  beaucoup  moins 
» que  vous  aux  superstitions,  leur  dit  l’empereur  ; faites- 
» moi  seulement  un  bon  calendrier,  et  laissez  mes  sa- 
» vants  y mettre  toutes  leurs  fadaises.  » 

L’ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  mondes  se  mo- 
que des  Chinois,  qui  voient,  dit-il,  des  mille  étoiles 
tomljer  h la  fois  dans  la  mer.  Il  est  très-vraisemblable 
que  l’empereur  Cam-hi  s’en  moquait  fout  autant  que 
ï’ontenellc.  Quelque  messager  boiteux  de  la  Chine  s’é- 
t ai  t égayé  apparemment  à parler  de  ces  feux  follets  comme 
lé  peuple,  et  îi  les  prendre  pour  des  étoiles.  Chaque  pays 
a ses  sottises.  Toute  l’antiquité  a fait  coucher  le  soleil 
dans  la  mer  5 nous  y avons  envoyé  les  étoiles  fort  long- 
temps. Nous  avons  cru  que  les  nuées  touchaient  au  fir- 
mament,que  le  firtnament  était  fort  dur, et  qu’il  portait 
un  réservoir  d’eau.  Il  n’y  a pas  bien  long-temps  qu’on 
sait  dans  les  villes  que  le  fil  de  la  vierge,  qu’on  trouve 
souventdans  la  campagne, est  un  fil  de  toile  d’araignée. 
Ne  nous  moquons  de  personne.  Songeons  que  les  Chinois 
avaient  des  astrolabes  et  des  sphères  avant  que  nous 
sussions  lire;  et  que  s’ils  n’ont  pas  poussé  fort  loin  leur 
astronomie,  c’est  par  le  même  resjaect  pour  les  anciens 
que  nous  avons  eu  pour  Aristote. 

Il  est  consolant  de  savoir  que  le^^uplc  romain  ,pop/<- 
/ut  laïc  rex,  fut  en  ce  point  fort  aimessous  de  Matthieu 
Lansherg,  et  du  Messager  boiteux,  et  des  astrologues 
delà  Chine,  jusqu’au  temps  où  Jules  César  réforma 
l’année  romaine  que  nous  tenons  de  lui , et  que  nous 

(i)  du  Halde  et  Parenuin. 
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appelons  encore  de  son nomKalendricr  Julien,  quoi  ruè' 
nous  n’ayons  pas  de  kalciides,  ot  quoiqu’il  ait  été  obligé 
de  le  réformer  lui-même. 

Les  [jreniiers  lloinains  avaient  d’abord  une  année  de 
di.\  mois,  lésant  trois  cent  quatre  jours,  cela  n’était  ni 
S!)laire  piiliuiaire  •,  cela  u’étaitquebarbare.On  fit  ensuite 
Ï’aïinée  romaine  de  trois  cent  cinquante-cinq  jours , autre 
mécompte  que  l’on  corrigea  si  mal,  que  du  tenip-.  de 
César  les  fêtes  d’été  se  célébraient  en  hiver.  Les  généraux 
romains  triomphaient  toujours  j mais  ils  ne  savaient  pas 
quel  jour  ils  triomphaient. 

César  l’éforina  tout  ; il  sembla  gouverner  lé  ciel  et  la 
terre. 

' Je  ne  sais  par  quelle  coridescendance  poilr  les  coutu- 
, mes  romaines  il  commença  l’année  au  temps  où  elle  ne 
é“):uniciice  point,  huit  jours  api’ês  le  solstice  d’hiver. 
Toutes  les  nations  de  rcmpire  romain  se  soumirent  a 
cette  innovation.  Les  Egyptiens , qui  étaient  en  possession 
de  donner  la  loi  en  fait  d’almanachs,  la  reçurent  ; mais 
tous  ces  «lifiérents  peuples  ne  changèrent  rien  à la  dis- 
tribution de  leurs  fêles.  I^es  Juifs,  Comme  les  autres, 
célébrèrent  leurs  nouvelles  lunes , leur  phasé  ou  pascha , 
le  quatoi-ziême  jour  de  la  luilcde  mars,  qu’on  appelle 
la  lune  rousse  j et  cette  époque  arrivait  souvent  en  avril  ; 
leur  péntecôte,  cinquante  jours  après  le  phase;  la  fête 
des  cornets  ou  trompettes,  le  premier  jour  de  juillet  ; 
celle  des  tabernacles  au  quinze  d*  même  mois  ; et  celle 
du  grand  sabbat  sept  jou.s  après. 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  le  comput  de  l’em- 
pire; ils  comptèrent  par  kalendes,  noues  et  ides  avec 
leurs  maîtres;  ils  reçurent  l’anhéc  bissextile  que  nous 
avons  encore,  qu’il  a fallu  corriger  dans  le  seizième 
siècle  de  notre  ère  vulgaire,  et  qu’il  faudra  conâger  un 
jour;  mais  ils  se  conformèrent  aux  Juifs  pour  la  célébra- 
fi«ii  de  leui's  grandes  fêtes. 

Ils  déhn’r*ûncrcnt  d’abord  leur  pâque  au  quatorae  de 
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1d  lune  rousse , jusqu'au  temps  où  le  concile  de  Nicéelà 
fixa  au  dimanche  qui  suivait  Ceux  qui  la  célébraient  le 
quatorze  lurent  déclarés  hérétiques,  et  les  deux  partis 
SC  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  furent  substituées , autant 
qu’on  le  put,  aux  nouvelles  lunes  ou  néoménies  ; l’auteur 
du  calendrier  romain  dit  (i) , que  la  raison  en  est  prise 
du  vci'set  des  cantiques ut  luna , Ijelle  comme  là 
lune.  Màis  par  cette  raison  ses  fêtes  devaient  arriver  le 
dimanche;  car  il  y a dans  le  nicme  verset  electa  iil  sal, 
choisie  comme  le  soleil. 

Lcschrcticitsgardèreut  aussi  la  pcntecôte.  Elle  fut  fixée 
comme  celle  des  Juifs,  j)récisément  cinquante  jours 
après  pâques.  Le  même  auteur  prétend  que  les  fêtes  de 
patrons  remplacèrent  celles  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  Saint-Jean  n’a  été  portée  au  ^4  de 
juin,  que  parce  que  les  joure  commencent  alors  h dimi- 
nuer, et  que  saint  Jean  avait  dit,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  qu’il  croisse  et  que  je  diminue:  Oportet 
ii/umcrescerc , me  autemininiÜ, 

Ce  qui  est  très  singulier,  et  ce  qui  a été  remarqué  ail- 
leurs , c’est  cette  ancienne  cérémonie  d’allumer  un  grand 
feu  le  jour  de  la  Saint-Jean,  qui  est  le  temps  le  plus 
fchaud  de  l’année.  On  a prétendu  que  c’était  une  très 
vieille  coutume  pour  faire  souvenir  de  l’ancien  embrase- 
ment de  la  terre  qui  en  attendait  un  second. 

Le  même  auteur  du  calendrier  assure  (jüe  la  fête  de 
l’assomption  est  placée  au  1 5 du  mois  d’auguste , nommé 
par  nous  «oui,  parce  que  le  soleil  est  alors  danslesignc 
de  la  Vierge. 

Il  certifie  aussi  que  saint  Mathias  n’est  fêté  au  mois 
de  février,  que  j)arce  qu’il  fut  intercalé  parmi  les  douze 
apôtres,  conmie  on  intercale  un  jom:  eu  féviicr  dans  les 
années  bissextiles. 

fl)Ki)rc3  CAtE.IDBIEB 
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Ily  aurait  pcu!.-‘tre  Jaus  ces  imaguiallons  astronomi- 
ques, (le  ([uoi  faire  rire  l’Indien  dont  nous  venons  de 
parler;  cependant  l’auteur  était  le  maître  de  matliéma- 
ti(pics  du  dauphin  fils  de  Louis  XIY,  et  d’ailleurs  un 
ingénieur  et  un  oflicier  très  estimable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  est  de  placer  toujours  les 
équinoxes  et  les  solstices  où  ils  ne  sont  point;  de  dire, 
le  soleil  entre  dans  le  bélier,  quand  il  n’y  entre  point; 
de  suivre  rancienue  loutiuc  erronée. 

Un  almanach  de  l’année  passée  nous  trompe  l’année 
présente,  et  tous  nos  calandriers  sont  les  abuauaclis des 
siècles  passés. 

Pourquoi  dire  que  le  soleil  est  dans  le  Ix'dier  quand  il 
est  dans  les  poissons  ? Pounpioi  ne  pas  faire  au  moins 
comme  on  fait  dans  les  sphères  célestes,  où  l’on  distin- 
gue les  signes  véri tailles  des  anciens  signes  devenus  faux  ? 

Il  eût  été  très  convenable,  non  seulement  de  com- 
mencer l’année  au  point  pi'écis  du  solstice  d’hiver  ou 
de  l’équinoxe  du  printemps,  mais  encore  de  mettre  tous 
les  signes  h leur  véritable  place.  Car  étant  démontré  (jue 
le  soleil  répond  à la  constellation  des  poissons  f[uand 
on  le  dit  dans  le  bélier,  et  qu’il  sera  ensuite  dans  le 
Verseau,  et  successivement  dans  toutes  les  constellations 
suivantes  au  temps  de  l’équiuoxc  du  printemps,  il  fau- 
drait faire  dès  à présent  ce  qu’on  sera  obligé  de  faire 
un  jour,  lors(jue  l’erreur  devenue  plus  grande  sera  plus 
ridicule.  Il  en  est  ainsi  de  cent  erreurs  sensibles.  Nos 
enfants  les  corrigeront,  dit-on  ; mais  vos  pèi’es  en  disaient 
autant  de  vous  ; pourquoi  donc  ne  vous  corrigex-vous 
pas  ? Voyez  dans  la  grande  Encyclojiédie,  Axxée, 
Kalendrier,  PrÉ('ess(on  UES  équinoxes, et  tous  les  ai'ticles 
couccruant  ces  calculs.  Ils  sont  de  main  de  maître. 

ALOUETTE. 

Ce  mot  peut  être  de  quelque  Utilité  dans  la  connais- 
sance des  étymologies , et  faire  voir  que  les  [K’upics  lès 
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j)liio  barbares  peuvent  fournir  des  expressions  anxpcu-» 
pies  les  plus  polis,  quand  ces  nations  sont  voisines. 

yllouctte,  anciennement  alou  (i).,  était  un  terme 
gaulois,  dont  les  Latins  firent  a/auda.  Suétone  et  Pline 
eu  conviennent.  César  composa  une  légion  de  Gaulois  ^ 
à laquelle  il  donna  le  nom  d’alouette:  Dcabulo  quo^ 

que  i^alüco  alauda  appellabaiur.  Elle  le  servit  très  bien 
dans  les  guerres  civiles  ; et  César , pour  récompense , 
donna  le  droit  de  citoyen  romain  b chaque  Icgionnaire- 
0;i  peut  seulement  demander  comment  les  Romains 
appelaient  une  alouelle  avant  de  lui  avoir  donné  un 
nom  gaulois  ; ils  l’appelaient  galerita.  Une  légion  de 
César  fit  bientôt  oublier  ce  nom^ 

De  telles  étymologies,  ainsi  avérées,  doivent  être  ad- 
mises: mais  quand  un  professeur  arabe  veut  seulement 
qu’rt/q^  aM  vienne  de  l’arabe,  il  est  difficile  de  le  croirev 
C’est  une  maladie  chez  plusieursétymologistcs , de  vouloir 
persuader  que  la  plupart  des  mots  gaulois  sont  pris  de 
l’hébreu;  il  n’y  a guère  d’apparence  que  les  voisins  de  la 
Ix)ire  et  de  la  Seine  voyageassent  beaucoup  dans  les 
anciens  temps  chez  les  habitants  de  Sichem  et  de  Gal- 
gala , qui  n’aimaient  pas  les  étrangers  ; ni  que  les  Juifs 
SC  fussent  habitués  dans  l’Auvergne  et  dans  le  Limousin , 
à moins  qu’on  ne  prétende  que  les  dix  tribus  dispersées 
et  perdues  ne  soient  venues  nous  enseigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps,  et  quel  excès  de  ridi- 
cule, de  trouver  l’origine  de  nos  termes  les  plus 
communs  et  les  plus  nécessaires, dans  le  phénicien  et  le 
chaldécn  ! Un  homme  s’imagine  que  notre  mot  dôme 
vient  du  samarilnin  donia , qüisignifie,  dit-on 
Un  autre  rêveur  assure  que  le  mot  badin  est  pris  d’un 
terme  hébreu  qui  signifie  et  le  Dictionnaire 

de  Trévolix  ne  manque  pas  de  tiiire  honneur  de  celte 
déconveJ’te  à son  auteur. 

N’est -ilpas  plaisant  de  prétendre  que  le  mot  habitai 
CD  VoYiz  le  Dictionnaire  de  Me'nagc  , au  mot  Ataudat 
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tinn  vient  du  moïbeth  hébreu  ? que  kir  enhas-brctou 
signifiait  autrefois  ville  ? que  le  inûne  kir  en  hébreu 
voulait  dire  un  mur-^  et  que  par  conséquent  les  Hébreux 
ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers  hameaux  des 
Bas-Bretons.  Ce  serait  un  plaisir  de  voir  les  étv^mologis- 
tes  aller  fouiller  dans  les  ruines  de  la  tour  de  Babel , 
pour  y trouver  Tancien  langage  celtique,  gaulois  et 
toscan,  si  la  perte  d’un  temps  consumé  si  misérable- 
ment n’inspirait  pas  la  pitié. 

AMAZOiXJt;». 


On  a vu  souvent  des  femmes  vigourpuses  et  hardies- 
comhattre  comme  les  hommes:  riiisloire  en  fait  men- 
tion; car  sans  compter  une  Sémiramis,  une  Tomiris, 
une  Fentliézilée , qui  sont  peut-être  fabuleuses , il  est  cer- 
tain qu’il  y avait  beaucoup  de  femmes  dans  les  armées 
des  premiers  califes. 

C était  .surtout  dans  la  tribu  des  IToinérites  une 
e.spècc  de  loi  dictée  par  l’amour  et  par  le  courage,  que 
lesiipouses  secourussent  et  vengeassent  leurs  maris,  et 
les  mères  leurs  enfants,  dans  les  batailles.  , 

, Lorsque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en 
Syrie  contre  les  généraux  de- l’empereur  Uéraclius,  dii 
Icmpsdu  calife  Abuliekcr , successeur  de  Mahomet , Pier- 
re qui  commandait  dans  Damas,  avait  pris  dans  ses 
courses  plusieurs  musulmancs'avec  quelque  butin;  il  les 
conduisait  à Damas:  parmi  ces  captives  était  la  sœur 
de  I )érar  lui  même.  L’Iiisioirc  arabe  d’Alvakedi , tra- 
duite par  Oklcy , dît  qu’elle  était  parfaitement  belle,  et 
que  Pierre  en  devint  épris  ; il  la  ménageait  dans  la  route , 
et  épargnait  de  trop  longues  traites  h ses  prisonnières. 
Elles  campaient  dans  une  vaste  plaine,  sous  des  tentes 
gardées  par  des  troupes  un  peu  éloignées.  Caulah  (c’était 
le  nom  decelti'  sœur  de  lîérar)  propose  h une  de  ses 
compagnes,  nommée  Oserra,  de  se  soustraire  à la  cap- 
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lîvilc:  elle  lui  persuade  de  mourir  plutôt  que  d’èlrelcs 
viclimcs  de  la  lubricité  des  cliréticils  ; le  iiiêine  enthou- 
siasme musulman  saisit  toutes  ces  l'emmcs;  elles  s’ar- 
ment des  piquets  ferrés  de  leurs  tentes,  de  leurs  cou- 
teaux ,esprcesde  poignardsqu’clles  portent  à la  ceinture  j 
clics  forment  un  cercle,  comme  les  vaches  se  serrent  en 
rond  les  unes  contre  les  autres , et  presententilcurs  conics 
aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  fait  d’abord  qu’eu 
rire;  il  avance  vers  ces  femmes;  il  est  reçu  à grands 
coups  de  bâtons  feiTes  ; il  balance  long-temps  h user  de 
la  force;  enfin  il  s’y  résout,  et  les  sabres  étaient  déjà 
tirés,  lorsque  Dérar  arrive,  met  les  Grecs  en  fuite, 
délivre  sa  sœur  et  toutes  les  captives. 

Rien  ne  ressemble  plus  k ces  temps  qu’on  nomme 
héroïques,  chantés  par  Homère;  ce  sont  les  mêmes 
combats  singuliers  k la  tête  des  armées , les  combattants 
se  parlent  souvent  assez  long-temps  avant  que  d’en 
venir  aux  mains:  et  c’est  ce  qui  justifie  Homère  sans 
doute. 

Thomas,  gouverneur  de  Syrie,  gendre  d’Héraclius, 
attaque  Sergiabil  dans  une  sortie  de  Damas;  il  fait  d’a- 
bord une  ])rière  k Jésus  Chri.st:  « Injuste  agresseur, 
dit-il  ensuite  k Sergiabil,  tu  ne  l'ésistcras  pask  Jésusmon 
» Dieu,  qui  combattra  |K)ur  les  vengeurs  de  sa  religion.  « 

« Tu  profères  un  raeiisnnge  impie , lui  répond  Scr- 
})  giabil  ; Jésus  n’est  pas  plus  grand  devant  Dieu  qu’A.- 
» dam:  Dieu  Fa  tiré  de  la  pou.ssière:  il  lui  a donné  la 
3)  vie  comme  k un  autre  homme;  et  après  l’avoir  laissé 
^ 3)  quelque  temps  sur  la  terre,  il  l’a  enlevé  au  ciel  (i)  ». 

Aprè>s  de  tels  discours,  le  combat  commence;  Thomas 
tire  une  flèche  qui  va  blesser  le  jeune  Aban,  fils  de 
Saib,  k côté  du  vaillant  Sergiabil;  Aban  tombe  et 

(i)  C'est  la  croyance  des  mahoméians.  La  docirinc  des 
cliréliens  liasilidiens  avait  depuis  loii^-teinps  cours  on  K r.iLie. 
Les  liasilidicns  disaient  <jue  Jcsus-Cliiisl  n’avail  pas  etc  cm- 
Vifir. 
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ex]>irc;  la  nouvelle  en  vole  à sa  jeune  épouse  qui  n'était 
unie  à lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne  pleure 
point,  elle  ne  jette  point  de  cris  j mais  elle  court  s>ir  le 
champ  de  bataille,  le  carquois  sur  IVpaule  et  deux 
llèclies  dans  les  mains;  de  la  première  qu’elle  tire  elle 
jette  parterre  le porte-ctendard  des  chrétiens;  lesAra-  t 
bes  s’en  saisissent  en  criant  allah  achar;  de  la  seconde  ' 
elle  perce  un  œil  de  Thomas,  qui  se  retire  tout  sanglant 
dans  la  ville. 

L’histoire  arabe  est  pleine  de  ces  exemples;  mais  elle 
ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  se  bridassent  le 
téton  droit  pour  mieux  tirer  de  l’arc,  encore  moins 
qu’elles  vécussent  sans  hommes;  au  contraire,  elles 
s’exposaient  dans  les  combats  pour  leurs  maris  ou  pour 
leurs  amants , et  de  cela  même  on  doit  conclure  que  loin 
de  faire  des  reproches  k l’Arioste  et  au  Tasse  d’avoir 
introduit  tant  d’amantes  guerrières  dans  leurs  poèmes , 
on  doit  les  louer  d’avoir  peint  des  mœurs  vraies  et 
intéressantes. 

Il  y eut,  en  effet,  du  temps  de  la  folie  des  croisa- 
des, des  femmes  chrolicnnes  qui  partagèrent  avec  leurs 
maris  les  fatigues  et  les  dangers  ; cet  enthousiasme  lut 
iwrlé  au  point  que  les  Cténoiscs  entreprirent  de  se 
croiser,  et  d'aller  former  en  Palestine  des  bataillojis 
de  juppes  et  de  cornettes;  elles  en  firent  un  vœu  dont 
elles  furent  relevées  par  un  pape  plus  sage  qu’elles. 

Marguerite  d’Anjou , femme^de  l’infortuné  Henri  A T , 
roi  d’Angleterre,  donna  dans  une  guerre  plus  juste  des 
marques  d’une  valeur  héroïque;  elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  son  mari.  L’his- 
toire n’a  point  d’exemple  avéré  d’un  courage  plus  grand 
et  plus  constant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  parla  célèbre  comte.sse  de  Mont- 
fort  eu  Bretagne.  « Cette  princesse,  dit  d’Argentré  , 
i>  était  vertueuse  outre  tout  le  naturel  de  sou  sexe , 

» vaillante  de  sa  personne  autant  que  nul  honnne  ; «die 
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7>  montait  k cheval , elle  le  maniait  mieux  que  nul 
j>  ccuver  ; elle  combattait  à la  main;  elle  courait , Jon- 
3)  nait  parmi  une  troupe  d’iiomiucs  d’armes  comme  le 
U plus  vaillant  capitaine;  elle  combattait  par  mer  et 
})  par  terre  tout  de  même  assurance , etc.  » 

On  la  voyait  parcourir,  l’épt-e  k la  main,  ses  états 
envahis  par  son  compétiteur  Charles  de  Blois.  Non- 
seulement  elle  soutint  deux  assautssur  la  brèche  d’IIcn- 
ncboH , armée  de  pied  en  cap  ; mais  elle  fondit  sur  le 
camp  des  ennemis , suivie  de  cinq  cents  hommes,  y mit 
le  feu,  et  le  réduisit  en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d’Arc,  si  connue  sous  le  nom 
de  la  Pucelle  d’Orléans , sont  moins  étonnants  que  ceux 
de  Marguerite  d’Anjou  et  de  la  comtesse  de  Monfort. 
Ces  deux  princesses  ayant  été  élevées  dans  la  mollesse 
des  cours,  et  Jeanne  d’Arc  dans  le  rude  exercice  des 
travaux  de  la  campagne , il  était  plus  singulier  et  plus 
beau  de  quitter  sa  cour  que  sa  chaumière' pour  les 
' combats. 

L’héroïne  qui  défendit  Beauvais  est  peut-être  supé- 
rieure k celle  qui  fit  lever  le  siège  d’Orléans;  elle  com- 
battit tout  aussi  bien , et  ne  se  vanta  ni  d’être  pucelle 
ni  d’être  inspirée.  Ce  fut  en  147 “2,  quand  l’armée  bour- 
guignone  assiégait  Beauvais,  que  Jeanne  Hachette,  k 
la  tête  de  plusieurs  femmes,  soutint  long-temps  un 
assaut,  arracha  l’étendard  qu’un  officier  des  enncmi.s 
allait  arborer  sur  là  brèche , jeta  le  porte  étendard  daas 
le  fossé, et  donna  le  temps  aux  troupes  du  roi  d’arriver 
pour  secourir  la  ville.  Ses  descendants  ont  été  exemptés 
de  la  taille;  faible  et  honteuse  réconipense.  L^cs  femmes 
et  les  filles  de  Beauvais  sont  plus  flattées  d’avoir  le 
pas  sur  les  hommes  k la  procession  le  jour  de  l’anniver- 
saire. Toute  marque  publique  d'honneur  encourage  le 
mérite,  et  l’exemption  de  la  taille  u'est  qu’une  pieinc 
qu’on  doit  être  assujetti  àcctlc  serv  itude  par  le  lualhcur 
de  sa  naissanae. 

/ 
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Mademoiselle  de  L.V  Cliarse , 'de  la  maison  de  La 
Tour  du  Pin-Gouvemel  ,6C  mit  en  1693  à la  tête  des 
communes  en  Dauphiné,  et  repoussa  les  Barl)efs  qui 
fesaicnt  une  irruption.  Le  roi  lui  donna  une  pension 
comme  h uu  brave  olficier.  L’ordre  militaire  de  Saint- 
Louis  n’était  pas  encore  institué. 

Il  n’est  presque  point  de  nation  qui  ne  se  glorifie 
d’avoir  de  pareilles  héroïnes;  le  nombre  n’en  est  pas 
grand  ; la  nature  semble  avoir  donné  aux  femmes  une 
autre  destination.  On  a vu , mais  rarement , des  femmes 
s’enrôler  parmi  les  soldats.  En  un  mot,  chaque  peuple 
a eu  des  guerrières:  mais  le  royaume  des  Amazones 
sur  les  bords  du  Thermodon  n’est  qu’une  fiction  poé- 
tique, comme  presque  tout  ce  que  l’antiquité  raconte;- 

AME. 

Section  première. 

C’est  un  terme  vague , indéterminé , qui  exprime  ua 
principe  inconnu  d’efiVils  connus  que  nous  sentons  en 
nous.  Ce  mot  âme  répond  h V anima,  des  Latins,  an 
'iTvs'Jy^a.  des  Grecs,  au  terme  dont  se  sont  servies  toutes 
les  nations  pour  exprimer  ce  qu’elles  n’entendaient  pas 
mieux  que  nous. 

Dans  le  sens  propre  et  littéral  du  latin  et  des  langues 
qui  en  sont  dérivées , il  signifie  ce  qui  anime.  Ainsi  on 
a dit,  l’âme  des  hommes,  des  animaux,  quelquefois 
des  plantes,  pour  signifier  leur  principe  de  végétation 
et  de  vie.  On  n’a  jamais  eu , en  prononçant  ce  mot , 
qu’une  idée  confuse , comme  lorsqu’il  est  dit  dans  la 
Genèse;  « Dieu  souffla  au  visage  de  l’homme  un  souffle 
3)  de  vie,  et  il  devint  âme  vivante;  » et  « l’âme  des  ani- 
» maux  est  dans  le  sang;  >•  et  <c  ne  tuez  |>oiut  mon 
3)  âme , etc.  » 

Ainsi  l’âme  était  prise  en  général  pour  l’origine  et  la 
rAiihe  <U'  la  vie,  iX)ur  la  vi,e  luèiue.  Cest  pourquoi  toute» 
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les  nations  connues  imaginèrent  Iong-tcm])s  que  ,tout 
mourait  avec  le  corps.  Si  Tou  peut  démêler  quelque  cho- 
se dans  le  chaos  des  histoires  anciennes;  il  seinhlc  qu’au 
moins  les  Egyptiens  furent  les  premiers  c[ui  distinguèrent 
rintelligence  et  l’ànie;  et  les  Grecs  apprirent  d’eux  a 
distinguer  a<issi  leur  vov?  et  leur,trv£irt/.a.  Les  Latins, 
à leur  exemple , distinguèrent  aiumus  et  anima  ; et  nous 
enfin , nous  avons  aussi  eu  notre  âme  et  noü'c  enlande- 
ment.  Mais  ce  qui  est  le  principe  de  notre  vie , ce  qui  est 
le  principe  de  nos  pensées , sont-ce  deux  choses  dilFéren- 
tes  ? est-ce  le  même  être  ? Ce  qui  nous  fait  digérer  et  ce 
qui  nous  donne  des  sensations  et  de  la  mémoire , ressem- 
ble-t-il a ce  qui  est  dans  les  animaux  la  cause  de  la  di- 
gestion et  la  cause  de  Iciu’s  sensations  et  de  leur  mémoire  ? 

Voilà  l’éternel  objet  des  disputes  des  hommes;  je  dis 
' l’éteniel  objet  ; car  n’ayant  point  de  notion  prûnitive  dont 
nous  puissions  descendre  dans  cet  examen , nous  ne  pou- 
vons que  rester  à jamais  dans  un  labyrinthe  de  doutes  et 
de  faibles  conjectures. 

Nous  n’avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puissions  . 
poser  le  pied  pour  arriver  à la  plus  légère  connaissance  de 
ce  qui  nous  fait  vivre  et  de  ce  qui  nous  fait  i)cnscr.  Com- 
ment en  aurions-nous?  Il  faudrait  avoir  vu  la  vie  et  la 
pensée  entrer  dans  un  corps.  Ui\  père  sait-il  comment  il  a/ 
produit  son  fils?  une  mère  sait-elle  comment  elle  l’a  conçu? 
Quelqu’un  a-t-il  jamais  pu  deviner  comment  il  agit,  com- 
ment il  veille , et  comment  il  doii  ? Quelqu’un  sait-il  com- 
ment ses  membres  obéissent  à sa  volonté  ? a*t-il  découv«;rt 
par  quel  art  des  idées  se  tracent  «lans  son  cerveau  et  en 
sortent  à son  cominamlemeot  ? Faibles  automates  mus 
par  la  main  invisible  qui  nous  dirige  sur  cette  scène  du 
monde,  qui  de  nous  a pu  apercevoir  le  fil  qui  nous  con- 
duit ? 

Nous  osons  mettre  en  question  si  l’àme  intelligente  est 
esprit  ou  mutibre;  si  elle  est  créée  avant  nous,  si  elle  sort 
du  néant  dans  notre  naissance  ; si  après  nous  avoir  auimt's 
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un  jour  sur  la  terre,  elle  vit  avec  nous  clans  l’ctemitc.  Ces 
questions  paraissent  sublimes:  que  sont-elles?  des  ques- 
tions d’aveuglès  qui  disent  à d’autres  aveugles:  Qu’est- 
ce  (jue  la  lumière  ? 

Quand  nous  voulons  connaître  grossièrement  un  mor- 
ceau de  métal,  nous  le  mettons  au  l’eu  dans  nu  creuset. 
Mais  avons-nous  un  creuset  pour  y mettre  l’âme.  Elle  est 
esprit,  clit  l’un.  Mais  qu’e.st-ce  qu’esprit?  personne  assu- 
rément n’en  sait  rien  ; c’est  un  mot  si  vide  de  sens , qu’on 
est  obligé  de  dire  ce  cjue  l’esprit  n’est  pas,  ne  pouvant 
dire  ce  qu’il  est.  L’âme  est  matière  , dit  l’autre.  Mais 
qu'’est-ce  que  matière  ? nous  u’en  connaissons  cpxe  quel- 
ques apparences  et  quelques  propriétés  ; et  nulle  de  ces 
propriétés , nulle  de  ces  apparences  ne  parait  avoir  le 
moindre  rapport  avec  la  pensée. 

C’est  quelque  chose  de  distinct  delà  matière , dites-vous. 
Mais  quelle  preuve  en  avez-vous?  Eslrce  parce  quela  ma- 
tière est  divisible  et  ligurable , et  que  la  pensée  ne  l’est 
pas  ? Mais  qui  vous  a dit  que  les  premiers  principes  de 
la  matière  sont  divisibles  et  figurables?  il  est  trè-s-vrai- 
semblable  qu’ils  ne  le  sont  point;  des  sectes  entières  de 
philosophes  prétendent  que  les  élénients  de  la  matière 
n’ont  ni  figure , ni  étendue.  Vous  criez  d’un  air  triom- 
phant : La  pensée  n’est  ni  du  bois , ni  de  la  pierre , ni  du 
sable,  ni  du  métal , donc  la  pensée  n’appartient  pas  k la 
matière.  F aibles  et  hardis  raisonneurs  ! la  gravitation 
n’est  ni  bois , ni  sable , ni  métal , ni  pierre  ; le  mouvement , 
la  végétation , la  vie , ne  sont  rien  non  plus  de  tout  cela  ; 
et  ce|xndant  la  vie , la  végétation , le  mouvement , la  gra- 
vitation , sont  donnés  à la  matière.  Dire  que  Dieu  ne  peut 
rendre  la  matière  pensante,  c’est  dire  la  chose  la  plus  in- 
solemment absurde  que  jamais  on  ait  osé  proférer  dans 
les  écoles  privilégiées  de  la  démence.  Nous  ne  sommes 
pas  as.surés  que  Dieu  en  ait  usé  ainsi  ; nous  sommes  seule- 
ment assurés  qu’il  le  peut.  Mais  qu’importe  tout  ce  qu’on 
a dit  et  tout  ce  qu’on  dira  sur  l’àme?  qu’importe  qu’on  l’ait 
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appelée entelechic , qnintcsceiice  , flamme,  étlicr,  qti’oil 
l’ait  crue  universelle , iucréée , transmigrante  ? etc. 

Qu’importent , dansées  questions  inaccessibles  ii  la  rai- 
son, ces  romans  de  nos  imaginations  incertaines?  Qu’im- 
porte que  les  Pères  des  quatre  premiers  siècles  aient  cm 
l’àme  corporelle  ? Qu’importe  que  Tertullien,  par  une 
contradiction  qui  lui'est  familière,  ait  décidé  qu’elle  est 
à la  fois  corporelle,  figm’ce  et  simple?  Nous  avons  mille 
témoignages  d’ignorance,  et  pas  un  qui  üous  donne  uns 
lueur  de  vraisemblance. 

Comment  doncsoraraes-riousasse7.bardis  pouraflîrracr 
Ce  que  c’est  que  l’âme?  Nous  savons  Certainement  que 
nous  existons , que  nous  sentons , ({ue  nous  pensons.  Vou- 
lons nous  faire  un  pas  au-delà  , nous  tombons  dans  un 
abîme  de  ténèbi'cs  ; et  dans  cet  abîme  nous  avons  encore 
la  folle  témérité  de  disputer  si  cette  âme,  dont  nous  n’d- 
vons  pas  la  moindre  idée,  est  faite  avant  nous  ou  avec 
nous,  et  si  elle  est  périssable  ou  iramortellei 

L’article  Ante , «t  tous  les  articles  qui  tiennent  a la 
métaphysique,  doivent  commencer  par  ufte  soumissioii 
sincère  aux  dogmes  indubitables  de  l’Église.  La  révéla- 
tion vaut  mieux  sans  doute  que  toute  la  philosophie.  Les 
systèmes  exercent  l’esprit  ; mais  la  foi  l’éclaire  et  le  guide. 

Ne  prononce-t-on  pas  souvent  des  mots  dont  nous  n’a- 
vons qu’une  idée  très  confuse,  ou  mémo  dont  nous  n’en 
avons  aucune?  Le  mot  d'dme  n’est-il  pas  dans  ce  cas? 
Lorsque  la  languette  ou  la  soupape  d’un  soufflet  est  dé- 
rangée , et  que  l’air  qui  est  entré  dans  la  capacité  du 
souület  en  sort  par  quelque  ouverture  survenue  à cette 
soupape , qu’il  u’est  plus  comprimé  contre  les  deux  pa- 
lettes , et  qu’il  n’e.st  pas  pous.sé  avec  violence  vers  le  foyer 
qu’il  doit  allumer , les  scivantes  disent  : L'àme  du  souj- 
JLet  est  crevée.  Elles  n’en  savent  pas  davantage  ; et  ccttc 
question  ne  trouble  point  leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d’«/«e  des  plantes , et  les 
tmltivc  très  bien  saits  savoir  ee  qu’il  entend  par  ce  tennt;. 

i4  * 
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Lolulliier  pose , avance  ou  recule  Vdme  d’un  violon  sniw 
le  chevalet , clans  l’intérieur  des  deux  tables  de  l’instru- 
nient  ; un  chétif  morceau  de  bois  de  plus  ou  de  nx)ius 
lui  donne  ou  lui  ôle  une  âme  harmonieuse. 

Nous  avons  plusieurs  manufactures  dans  lesquelles  les 
ouvriers  donnent  la  qualification  dCdme  à leurs  machines. 
Jamais  on  ne  les  entend  disputer  sur  ce  mot  ; il  n’en  est 
pas  ainsi  des  philosophes. 

Le  mot  didnie  parmi  nou^siguifie  en  général  ce  cjui 
anime.  Nos  devanciers , les  Celtes , donnaient  à leur  âme 
le  nom  de  seel,  dont  les  Anglais  ont  fait  le  mot  soûl,  les 
Allemands  seelf  et  probablement  les  anciens  Teutons  et 
les  anciens  Bretons  n’eurent  point  de  querelles  dans  les 
universités  pour  cette  ex|>ression. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  sortes  d’âmes  : ’/'W  jcvj  qui 
signifiait/’rt/ne  sensUi\>e , l’dmedes  sens;  et  voilà  pourquoi 
l’Amour , enfant  d’Aphrodite , eut  tant  de  passion  pour 
Psyché , et  que  Psyché  l’aima  si  tendrement  : Trvc'Jya , le 
souffle  qui  donnaitla  vie  et  le  mouvement  à toute  la  ma- 
cliine , et  que  nous  avons  tradnit  par  spirilits . esprit  ; mot 
vague  auquel  on  a donné  mille  acceptions  diflcrentes:  et 
enfin  vovç  , t mtelli gena . 

Nous  possédions  donc  ti’ois  âmes , sans  avoir  la  plus  lé- 
gère notion  d’aucune.  Saint  Thomas  d’Aquip  ( i)  admet 
ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripatéticien  j et  distingue 
chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

était  dans  la  poitrine  ; vrveu  aa  se  répandait  dans 
tout  le  corps , et  vo’jj  était  dans  la  tète.  Il  n’y  a point  eu 
d’autre  philosophie  dans  nos  écoles  jusqu’à  nos  jours;  et 
malheur  à tout  homme  qui  aurait  pris  imc  de  ces  âmes 
pour  l’autre  ! 

Daiisce chaos  d’idées  il  y ovait  pourtant  un  fondement. 
Les  homuiess’élaicnt  bien  apciru  que  dansleurs passions 
d’amour,  de  colère,  de  crainte,  il  s’excitait  des  mouve- 
ments dans  Icure  entrailles.  Le  foie  et  le  cœur  furent  le 

(i)  Somme  de  saint  Thomas  i édition  doLj-on,  i-S*. 
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sSr^r  des  liassions.  Ijorsqu’on  pense  profondément,  on 
sent  une  contention  dans  les  organes  de  la  t<‘tc-,  donc  !’à«- 
me  intellectuelle  est  dans  le  cerveau.  Sans  respiration, 
point  de  végétation,  point  de  vie;  donc  Tàme  végétative 
est  dans  la  jxtilrine,  qui  reçoit  le  souille  de  l’air. 

Lorsque  les  hoin mes  virent  en  songe  leurs  parents  ou 
leurs  amis  iiiorls,  il  fallut  bien  clierclicr  ce  qui  leur 
était  apparu.  Ce  n’était  pas  le  cor[>s  qui  avait  été  consu- 
me sur  un  bûcher,  ou  englouti  dans  la  mer  et  mangé 
parles  |x>issons;  c’était  pourtant  quelque  cIiose,a  ce 
qu’ils  prétendaient;  car  ils  l’avaient  vu:  le  mort  avait 
parlé;  le  songeur  l’avait  iuterrogé.  Etait-ce 
était-ce  Trvcû'^a,  était-ce  vou?,  avec  qui  on  avait  con- 
versé en  songe  ? On  imagina  un  fantôme,  une  figure  lé- 
gère: c’était  , c’était  àxtao'jo; , une  ombre  des 
mânes,  une  petite  dnw  d’air  et  de  feu  extrêmement 
déliée,  qui  eri’ait  je  ne  sais  où. 

Dans  la  suite  des  temps,  quand  on  voulut  appro- 
fondir la  chose,  il  demeura  pour  constant  que  cette 
âme  était  corporelle;  et  toute  l’antiquité  n’en  eut  point 
d’autre  idée.  Enfin  Platon  vint,  qui  subtilisa  tellement 
celte  âme,  qu’on  douta  s’il  ne  la  séparait  pas  entière- 
ment de  la  matière; mais  ce  fut  un  problème  qui  ne  fut 
. Jamais  résolu  jusqu’à  ce  que  la  foi  vint  nous  éclairer. 

Eu  vain  les  matérialistes  allèguent  quelques  Péresde 
l’Eglise  qui  ne  s’exprimaient  point  avec  e.xactitude. 
Saint  Irénée  dit  (i)  que  l’amc  n’est  que  le  souille  de  la 
vie  ; qu’elle  n't*st  incorporelle  que  par  comparaison  avec 
le  corps  mortel , et  qu’elle  conserve  la  figure  de  l’homme 
afin  qu’on  la  reconnaisse. 

En  vain  TcrtuUicn  s’exprime  ainsi:  La  corporalité 
de  l’àme  éclate  dans  l’Evangile  (2);  çor\>oralilas  animœ 
in  ipso  Euan^elio  rc/«cesc/Z:  car  .si  l’àmen’.avait  pas  nu 
coi'ps,  riinage  de  l’àme  n’aurait  pas  Tunage  du  corps, 

(1)  Livre  V,  ch.  Vif. 

(’)  De  anima,  cap.  MI. 
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En  vain  même  rapportc-t-il  la  vision  d’une  sàînfc 
femme  qui  avait  vu  une  âme  très  brillante,  et  de  la 
couleur  de  l’air. 

En  vainTaticn  dit  expressément  (i):  -^v/yi  usv  ovv 
Si  Tov  avSpwîrov  nol'Jusfjr,<7  sçi  : Tâme  de  l’homme 
est  composée  de  plusieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on  saint  Hilaire , qui  dit  dans  de.s 
temps  postérieurs  (2)  : « H n’est  rien  de  crci'  qui  ne  soit 
« coi’porel,  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  teire,  ni  parmi  les 
» visibles,  ni  parmi  les  invisibles:  tout  est  formé  d’élé- 
j>  ments;  et  les  âmes,  soit  qu’elles  habitent  un  corj)Sj 
>1  soit  qu’elles  eu  sortent,  oiit  toujours  une  substanc» 
))  corporelle.  » 

En  vain  saint  Ambroise , au  sixièmé  siècle , dit  (3)  ; 
« Nous  ne  connaissons  rien  que  de  matériel,  excepté  lu 
})  seule  vénérable  Trinité.  » 

Le  corps  de  l’Église  entière  a décidé  que  l’âme  est 
immatérielle.  Ces  saints  étaient  tombés  dans  une  erreur 
alors  universelle;  ils  étaient  hommes;  mais  ils  ne  se 
trompèrent  pas  sur  l’immoi-talité,  parce  qu’elle  est  évi- 
demment annoncée  dans  les  Évangiles. 

Nous  avons  un  besoin  si  évident  de  la  décision  de 
l’Église  infaillible  s^r  ces  points  de  philosophie,  que 
nous  n’avons  en  eflet  par  nous-mêmes  aucune  notion  suffi- 
sante de  ce  qu’on  appelle  esjml  pw,  et  de  ce  qu’ori 
nomme  matière.  L’esprit  pur  est  un  mot  qui  ne  nous 
donne  aucune  idée  ; et  nous  ne  connaissons  la  matière 
que  par  quelques  phénomènes.  Nous  la  connaissons  si 
peu,  que  nous  l’appelons  or  le  mot  inii- 

tance  veut  dire  ce  qui  est  dessous  ; ce  dessous  nous 

sera  élemellernent  caché.  Ce  dessous  est  le  secret  du 
Créateur  ;ct  ce  secret  du  Créateur  est  partout.  Nous  ne 
savons  ni  coimnent  nous  recevons  la  vie , ni  comment 

(1)  Oraison  contre  les  Grecs. 

(1)  Saint  Hilaire  sur  saint  Maltli.  page  633. 

(3)  Sur  Abrahauï , lit.  II.  chap.  VIII. 


Digltized  by  Googl 


AME> 


i65 

aous  la  donnons,  ni  comment  nous  cfoissons , ni  com- 
ment nous  digérons,  ni  comment  nous  donnons,  ni 
comment  nous  pensons , ni  comment  nous  scnlous. 

La  grande  difllculté  est  de  comprendre  co:um,ent  un 
être , quel  qu’il  soit , a des  pensées. 

Sectioh  II. 

Des  doutes  de  Locke  sur  l’àme. 

L'aotcur  de  l’article  , dans  l’ Encyclopédie , a 
suivi  scrupuleusement  Jaquelot  ; mais  Jaquelot  ne  nous 
apprend  rien.  Il  s’élève  aussi  contre  Locke,  parce  que 
le  modeste  Locke  a dit  (i);  (f  iSous  ne  serons  peut-être 
» jamais  capables  de  connaître  si  un  être  matériel  pense 
» ou  non,  par  la  raison  qu’il  nous  est  imjiossiblc  de  dé- 
» couvrir  par  la  cAjntemplation  de  nos  propres  idées, 
» sans  révélation,  si  Dieu  n’a  point  donné  k quelque 
» amas  de  matière,  disposée  comme  il  le  trouve  a pro- 
M pos,  la  puissance  d’apercevoir  et  de  penser;  ou  s’il  a 
» joint  et  uni  k la  matière  ainsi  disposée  une  substance 
J)  iminati’rielle  qui  pense.  Car  par  rajaport  k nos  notions, 
» il  ne  nous  est  pas  plus  malaisé  de  concevoir  que  Dieu 
» peut,  s’il  lui  plaît,  ajouter  k notre  idée  de  la  m.atière, 
» la  faculté  de  penser , que  de  coinjirendre  qu’il  y j oigne 
» une  autre  substance  avec  la  faculté  de  pmser;  puisque 
» nous  ignorons  en  quoi  consiste  la  pensée,  et  k quelle 
» espèce  de  substance  cet  Être  tout  puissant  a trouvé  k 
' » propos  d’accorder  cette  puissance,  qui  ne  saurait  être 
» créée  qu’en  vertu  du  bon  plaisir  et  de  la  bonté  du  Créa- 
» tcur.  Je  ne  vois  pas  quelle  contradiction  il  V a que 
» Dieu , cet  être  pensant , étemel  et  tout-puis<ant , donne, 
» s’il  veut,  quelques  degrés  de  sentiment, de  perception 
» et  de  pensées,  k certains  amas  de  matière  créée  et  in- 
» sensible  qu’il  joiut  euseuible  comme  il  le  trouve  k 
a propos.  » 

(i)  Traduction  de  Costa. 
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C’était  parler  eu  hoiiuuc  profond,  religieux  et  mo- 
deste (i). 

On  s^t  (picllcs  querelles  il  eut  k essuyer  sur  celte  opi- 
nion qui  parut  hasardée,  mais  ffui  en  cllet  n’était  en 
lui  qu’une  suite  de  la  conviction  où  il  était  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  et  de  la  faiblesse  de  l’homme.  Il  ne 
disait  pas  que  la  matii're  pensât  5 mais  il  disait  que  nous 
n’en  savons  pas  assez  pour  démontrer  qu’il  est  impossi- 
ble k Dieu  d’ajouter  le  don  de  la  pensée  k l’être  inconnu 
nommé  matière,  après  lui  avoir  accordé  le  don  de  la 
gravitation  et  celui  du  mouvement , qui  sont  également 
incompréhensibles.  ‘ 

Locke  n’était  pas  assurément  le  seul  qui  eût  avancé 
celte  opinion;  c’était  celle  de  toute  l’antic[uité,  qui,  en 
regardant l’ame  comme  une  matière  très  déliée,  assurait 
par  conséquent  que  la  rriatière  [)Ouvait  sentir  et  penser. 

C'était  le  seullment  de  Gassendi , cotnme  on  le  voit 
d'ans  ses  objections  k Descartes.  « Il  est  vrai , dit  Gas- 
3)  sendi,  que  vous  connaissez  que  vous  pensez;  mais 
33  vous  ignorez  quelle  es[ièce  de  substance  vous  êtes , vous 
3)  qui  pensez.  Ainsi,  quoique  l’opération  de  la  pensée 
J)  vous  soit  connue,  le  principal  de  votre  essence  vous 
» est  caché;  et  vous  ne  savez  |>oint  quelle  est  la  nature 
3)  de  cette  substance  dont  l’une  des  opérations  est  de  peu- 
))  ser.  Vous  ressemblez  k un  aveugle  c[ui , sentant  la  cha- 
'?>  leur  du  soleil  et  étant  averti  qu’elle  est  caïusée  par  le 

(i)  f'ojj-csle  discours  préliminaire  de  M.  d'Alembert. 

« On  peut  dire  qu’il  créa  la  métaphj'sique  à peuprès  comme 

» Newton  avait  crée'  la  pliysique Pour  connaître  notre 

» âme , ses  idées  et  scs  a0cctions , il  n’éai<iia  point  les  livres  , 
>*  parce  qu’ils  l’auraient  mal  instruit;  il  sc  contenta  de  des- 
» cendre  profondément  en  lui-iiièine  ; et  après  s’èlre,pour 
» ainsi  dire , contemplé  long-temps , il  ne  fit  dans  son  traité 
U de  l’Entendement  bumain  que  présenter  aux  hommes  le  mi- 
» roir  dans  lequel  il  s’était  vu.  En  un  mol , il  réduisit  la  me- 
» tapbyslquc  à ce  qu’elle  doit  être  cu  eft'et,  la  physique  oxpé- 
» riiuenlale  de  l’àiiie.  » 
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ïî  soleil,  croirait  avoir  une  idée  claire  et  distincte  de 
» cet  astre , parce  que  si  on  lui  demandait  ce  que  c’est 
» que  le  soleil,  il  poun-ait  répondre  que  c’est  une  chose 
j>  qui  échauffe , etc.  » 

Le  même  Gassendi,  dans  sa  philosophie  d’Epicure, 
répète  plusieurs  fois  qu’il  n’y  a aucune  évidence  mathé- 
matique de  la  pure  spiritualité  de  l’aine. 

Descartes , dans  une  de  ses  lettres  à la  princesse  palati- 
ne Élisabeth , lui  dit  ; « Je  confesse  que  parla  seule  raison 
))  naturelle  nous  pouvons  faire  beaucoup  de  conjectures 
))  sur  l’àme,  et  avoir  de  flatteuses  espérances,  mais  non 
» pas  aucune  assurance.  » Et  en  cela  Descartes  combat 
dans  ses  lettres  ce  qu'il  avance  dans  scs  livres  ; contra- 
diction trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles de  l’Église , en  croyant l’ame  immortelle , la  croyaient 
en  meme  temps  matérielle.  Ils  pensaient  qu’il  est  aussi 
aisé  à Dieu  de  conserver  que  de  créer.  Ils  disaient  : Dieu  la 
fit  pensante,  il  la  conservera  j>ensante. 

Mallcbranche  a prouvé  très  bien  que  nous  n’avons  au- 
cune idée  par  nous-mêmes , et  que  les  objets  sont  incapa- 
bles de  nous  en  donner:  delà  il  conclut  que  nous  voyons 
tout  en  Dieu.  C’est  au  fond  la  même  chose  que  de  faire 
Dieu  l’auteur  de  toutes  nos  idées  ; car  avec  quoi  verrions- 
nous  dans  lui , si  nous  n’avions  pas  des  instruments  pour 
voir?  et  ces  instruments,  c’est  lui  seul  qui  les  tient  et 
qui  les  dirige.  Ce  système  est  un  labyrinthe  dont  une  allée 
vous  mènerait  au  spinosisme,  une  autre  au  stoïcisme, et 
une  autre  au  chaos. 

Quand  on  a bien  dispute  sur  l’esprit,  sur  la  matière, 
on  finit  toujours  par  ne  se  point  entendre.  Aucun  philo- 
sophe n’a  pu  lever  par  ses  propres  forces  ce  voile  que  la 
nature  a étendu  sur  tous  les  premiers  principes  des  cliu- 
Écsj  ils  disputent,  et  la  nature  agit, 
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SECTION  m. 

De  rdme  des  bêtes  , et  de  quelques  idees  creuse^. 

Avant  l’élraiiire  système  qui  suppose  les  animaux  d«  " 
pures  maoliines  sans  aucune  sensation,  les  liommes  n’a- 
vaient jamais  imaginé  flans  les  bètes  une  âme  immaté- 
rielle; et  ]icTsoi;ne  n’avait  [toussé  la  témérité  jusqu’à 
dire  qu’une  Imître  ptss'-fle  une  âme  spirituelle.  Tout  le 
niontle  s’accordait  paisiblement  h convenir'quc  les  bêtes 
avaient  reçu  de  Dieu  du  sentiment,  de  la  mémoire,  des 
idées,  et  non  ])as  un  esprit  pur.  Personne  n’avait  abusé 
du  don  de  raisonner  au  pfânt  de  dire  que  la  nature  a 
donné  aux  b’tes  tous  les  organes  du  .sentiment  pour 
qu’elles  n’eussent  point  de  sentiment.  Personne  n’avait 
dit  qu’elles  crient  ({uaïul  on  les  blesse,  et  qu’elles  fuient 
quand  on  les  poursuit,  sans  éprouver  ni  douleur  ni 
aainte. 

Qn  ne  niait  point  alors  la  toute  pui.ssance  de  Dieu  ; il 
avait  pu  communiquer  à la  matière  organisée  des  ani- 
maux le  plaisir,  la  douleur,  le  ressouvenir,  la  combinai- 
son de  quelques  idées;  il  avait  pu  donner  à plusieurs 
d’entre  eux , comme  au  singe,  à Pélépliant , au  cliien  de 
chasse,  le  talent  de  se  perfectionner  dans  les  arts  qu’on 
leur  apprend;  non-seulement  il  avait  pu  douer  presque 
tousles  animaux  carnassiers  du  talent  de  mieux  faire  la 
guerre  dans  leur  vieillesse  ex[xà’imentée,  que  dans  leur 
jeunes.se  trop  confiante:  non-seulement,  dis-je,  il  l’avait 
pu , mais  il  l’avait  fait  ; l’univei's  en  était  témoin. 

Pereira et  De.scartes  soutinrent  à l’imivers qu’il  setroni- 
[)ait,  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets , qu'il  avait  donné 
tous  les  instruments  de  la  vie  et  de  la  sensation  aux  ani- 
maux, afin  qu’ils  n’eussent  ni  sensation,  ni  vie  propre- 
ment dite.  Mais  je  ne  .sais  quels  prétendus  philosophes, 
pour  répondre  à la  chimère  de  Descartes,  se  jetterent 
dans  la  chimère  opposée  ; ils  donnèrent  lilx’i  aleraent  de 
l'esprit  pur  aux  crapaux  et  aux  ÎBsectes.  In  vUiitrn  dueif 
^ifpcej'n^a. 
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T)nlreces  deux  folies,  l’une  qui  otelc  sentiment  aux 
•rgaiies  du  sentiment,  l’autre  qui  loge  un  pur  es|)i-it  dans 
une  punaise,  on  imagina  un  milieu;  c’est  l’iiistinel  ; et 
qu’  est-ce  que  l’instinct  ? Oli , oh  ! c’est  une  (brine  subs- 
tantielle: c’est  une  forme  plastique;  c’est  un  je  ne  sais 
'quoi;  c’est  de  l’instinct  Je  serai  de  votre  avis , tant  que 
vous  appellei’cz  la  plupart  des  choses  je  ne  sais  qnoi^ 
tant  que  votre  pliilosopliie  commencera  et  finira  par  ya 
jjc  sais  - mais  quand  vous  aflînuerez , je  vous  dirai  avec 
Prior,  dans  son  poëme  sur  la  vanité  du  monde; 

Osez-vous  assigner  pédants  insupportables  , 

Une  cause  diverse  à des  effets  sciiiblaljlcs? 

Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison  ’ 

Qni  semble  séparer  l’insliurt  de  la  raison? 

"Vous  êtes  mal  jiour  vus  et  de  l’un  et  de  l’autre  ? 

Aveugles  insensés  , quelle  audace  esl  la  vôtre  ? 

L’orgueil  est  votre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glissants  que  vous  ne  voyez  pas  ? 


L’auteur  de  l’article  y4me,  dans  l’Encyclopédie,  s’ex- 
plique ainsi:  a Je  me  représente  l’àmc  des  bêtes  comme 
» une  substance  iramalérielle  et  intelligente,  mais  de 
j>  quelle  espèce  ? Ce  doit  être , ce  me  semble , un  principe 
» actif  qui  a des  sensations  et  qui  n’a  que  cela....  Si  nous 
J)  réfléchissons  sur  la  nature  de  l’àme  des  bêles,  elle  ne 
ï»  nous  fournit  rien  de  son  fonds  qui  nous  porte  à croire 
« que  sa  spiritualité  la  sauvera  de  l’anéantissement  » 

Je  n’entends  pas  coinment  on  se  représente  une  subs- 
tance immatérielle.  Se  représenter  quelque  chose,  c’est 
s’en  faire  une  image;  et  jusqu’à  pré.sent  personne  n’a  pu. 
peindre  l’espril.  Je  veux  que,  par  le  mot  re/n-esente , 
l’auteur  entende, /e  conçois;  pour  moi,  j’avoue  que  je 
ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encore  moins  qu’i|jp«^Ame 
spirituelle  soit  anéantie,  parce  que  je  ne  conçois  ni  la 
création  ni  le  néant  ; parce  que  je  n’ai  jamais  assisté  au 
conseil  de  Dieu  ; parce  que  je  ne  sais  rien  du  tout  du 
principe  des  choses.  f 
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^Si  je  veux  prouver  que  l’âme  est  un  être  réel , on  m’ar- 
rèle  eu  me  disant  que  c’est  une  faculté.  Si  j’allirraequé 
c’est  une  faculté,  et  que  j’ai  celle  de  penser,  on  me  ré- 
})ond  que  je  me  trompe  ; que  Dieu,  le  maître  éternel  de 
toute  la  nature,  fait  tout  en  moi,  et  dirige  toutes  mes 
actions  et  toutes  mes  pensées  ; que  si  je  produisais  mes 
pensées,  je  saurais  eclles  que  j’aurai  dans  une  minute; 
que  je  ne  le  sais  jamais  5 que  je  ne  suis  qu’un  automate 
à sensatious  et  h idées,  nécessairement  dépendant,  et 
cjitrclcs  mains  de  l’Être  suprême,  inGnimeut  jîlus  sou- 
mis à lui  que  l’argile  ne  l’est  au  potier. 

J'avoue  donc  mon  ignorance  ^ j’avoue  que  quatre  raille 
-tomes  de  méta[)liysique  ne  nous  enseigneront  pas  ce  que 
c’est  que  notre  âme. 

Un  pliÜosoplie  orthodoxe  disait  à un  philosophe  hété- 
rodoxe: Comment  avci-vous  pu  parvenir  ;i  imaginer  que 
l’âme  est  mortelle  de  sa  nature, et  qu’elle  n’est éfenielle 
ffuepar  la  pure  volonté  de  Dieu  ? —Par  mon  expérience , 
dit  l’autre.  — Comment  ! est-ce  que  vous-ètes  mort?' — • 
Oui;  fort  souvent  Je  tombais  en  épilepsie  dans  ina  jeu- 
nesse, et  je  vous  assure  que  j’étais  parfaitement  mort 
pendant  plusieurs  heures.  Nulle  sensation , nul  souvenir 
même  du  moment  où  j’étais  tombé.  Il  m’arrive  h présent 
la  même  chose  presque  toutes  les  nuits.  Je  ne  sens  jamais 
précisément  le  moment  où  je  m’endors  ; mon  sommeil 
est  absolument  sans  rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par 
conjectures  combien  de  temps  j’ai  dormi.  Je  suis  mort 
régulièrement  six  heures  eu  vingt-quatre.  C’est  le  quart 
de  ma  vie. 

L’orthodoxe  alors  lui  soutint  qu’il  pensait  toujoiirepeu.- 
dant  son  sommeil  sans  qu’il  en  sût  rien.  L’hétérodoxe 
lui’t'<^ondit  : Je  crois , par  la  révtilation , que  je  penserai 
toujours  dans  l’autre  vie;  mais  je  vous  assure  que  je 
pense  rarement  dans  celle-ci. 

L’ortlmdoxe  ne  se  trompait  pas  en  assurantriramorla- 
'Jjtédc  l’àine,  puisque  U foi  et  U raisoa  démontrent  cette 
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ŸcVité  ;maîsil  pouvait  sc  Irosiipcr  en  assurant  C£u\in  lioin- 
jucen(l(jrini  pense  toujours. 

Locke  avouait  fraucheuicnt  cju’il  ne  pensait  pas  tou- 
jours quand  il  dormait  ; uii  autre  pliilosoplie  a dit  : « Le 
» propre  de  riionmie  est  de  penser;  mais  ce  n’est  pas 
« sou  essence.  » 

Laissons  à cliaquc  homme  la  liberté  et  la  consolation 
de  se  chercher  soi-mèinc , et  de  sc  perdre  dans  ses  idées. 

Gîpendantil  est  bon  de  savoir  qu’en  i^^o  un  pliilo- 
sophe  (i)  essuj  a une  persécution  assez  forte  pour  avoir 
avoué , avec  Locke  que  son  entendement  n’était  pas  exei  cé 
à tous  les  moments  du  jour  et  de  la  nuit,  de  même  qu’il 
ne  se  servait  pas  à tout  inouient  de  ses  bras  et  de  ses 
jambes.  Non-seulement  l’ignorance  de  cour  le  persécuta  y 
mais  l’ignorance  maligne  de  quelques  prétendus  littéra. 
teurssc  déchaîna  contre  le  persécuté.  Ce  qui  n’avait  pro- 
duit en  Angleterre  que  quelques  disputes  philüsophi([ues, 
jn'Oiluisit  cnFrancehs  plus  lâches  atrocités;  un  i' rainais 
lut  la  victime  de  Locke. 

Il  y a eu  toujours,  dans  1^  fange  de  notre  littérature, 
plus  d’un  de  ces  misérablis  i[ui  ont  vendu  leur  plume, 
et  ca halé  contre  leurs  bicnfai’eurs  ménie.  Cette  remar- 
que est  bien  étrangère  à rardele  Aine\  mais  faudrait-il 
p*-rdrc  une  occasion  d’cUVaycr  ceux  qui  se  rendent  in- 
dignes du  nom  d’homme  de  lettres,  qui  prostituent  lo 
peu  d’esprit  et  de  conscience  ([u’ils  ont  h un  vil  inléi  êt 
ù une  politique  chimérique,  qui  trahissent  leurs  amis 
pour  flatter  des  sots,  qui  broyeut  en  secret  la  ciguë  dont 
l’ignorant  [Hiissaiit  cl  méchant  veut  abreuver  des  citoyens 
utiles  ? 

Arriva-t-il  jamais,  dans  la  véritable  Home,  qn’on  dé- 
nonçât aux  consuls  un  Lucrèce  jiour  avoir  mis  en  vers  le- 
système  d’Kpicure,  un  Cicéron  pour  avoir  écrit  plusieurs 
fois  qu’après  lamort  on  ne  ressent  aucune  douleur;  (pi’on» 

(lî  M.  de  X'ollaire.  Forez  ce  qui  est  relatif  aux  Lettres  pUil- 
Itsophiqucs  dtinslj  ('orresiiouciaucc  de  17'io  à 17^6. 
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«cr.isàt  un  Pline,  un  Vairon,  d’avoir  eu  des  idées  paif- 
tlculiircs  sur  la  Divinité?  La  liberté  dépenser  fut  ilH- 
jnltée  chez  les  Romains.  Les  esprits  durs,  jalou.\  et 
rétrécis,  qui  sc  sont  efforcés  dVeraser  parmi  nous  cet  ta 
lilierté,  luère  de  nos  c inuaissaiices , et  premier  ressort  de 
reiitendemcnt  humain,  ont  prétexté  desdaiigei’scliimé- 
riqiies.  ils  n’ont  ]>as  songé  que  les  Romains,  qui  pous- 
saient cette  liberté  heaucotip  plus  loin  quenous,u’en  ont 
pas  moins  été  nos  vaiiK[ucurs,  nos  l(-gislalcurs , et  que 
les  disputes  de  l'école  n’ont  pas  plus  de  rapport  au  gou- 
vernement (pie  le  tonneau  de  Diogène  ii’cn  t ut  avec  les 
victoires  d’Alexandre. 

fi.'tte  lecjon  vaut  bien  une  lc<}on  sur  l’àmc)  nousaurons 
peut-être  jiliis  d’une  occasion  d’v  revenir. 

l‘ài(!n,enadorautDieu  de  toute  nolreâme,  confessons 
toujours  notre  profonde  ignorance  sur  celte  jiuie,sur 
cette  faculté  de  sentir  et  de  penser  que.  nous  tenons  de 
sa  bonté  inlinic.  Avouons  que  nos  faibles  raisonnements 
ne  peuvent  rien  ôter,  rien  ajouter  h la  révélation  et  à la 
loi.  Concluons  enfin  que  •ous  devons  emjtloyer  celta 
intelligence,  doutla  natiiree.sl^nconnuc,  'a perfectionner 
les  seieiuais  qui  sont  l’objet  de  l’eiicvclopédie , comme  les 
horlogers  cnqiloicnt  des  ressorts  dans  leurs  montres^ 
Sans  savoir  ce  ([uc  c’est  ([ue  le  ressort. 

SECTION  IV. 

Surràiiie  et  8ur  nos  ignorances. 

SüR  la  foi  de  nos  connaissances  acqui-es , nous  avons 
osé  mettre  en  question  si  l’àme  est  créée  avant  nous , si 
elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps;  à quel  âge  elle  est 
venue  se  placer  entre  une  vessie  cl  les  intestins  cœcu/n 
ci  recüim;  s,\  elle  y a reçu  ou  apporté  quelques  idées,  et 
quelles  sont  ces  idées;  si,  après  iioas  avoir  animés  quel- 
ques moments,  son  es.senœ  est  de  vivre  après  nous  dans 
l’éteraité , sans  l’intei’vention  de  Dieu  même  ; si  étant . 
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eSjirJt , et  Dieu  étant esp  rit , ils  sont  l’un  et  l’autre cl’un^ 
nature  scinJ)lable(i). 

Que  nous  ont  appris  tous  les  phllosoplics  anciens  et 
modernes  ? un  entant  est  plus  sagef£u\'ux;  il  ne  pense^ 
pas  à ce  iju’il  ne  peut  concevoir. 

Qu’il  est  triste,  direz-vous,  pour  notre  insatiable  cu- 
riosité, pour  notre  soif  intarissable  du  bien-être,  de  nous 
ignorer  ainsi  ! J’en  conviens , et  il  y a des  choses  encore 
plus  tristes  -,  mais  je  vous  répondrai  : 

Sors  tua  mortalis , non  est  mortale  quai,  optas. 

Tes  destins  sont  d’un  homme,  et  les  vœux  sont  d’un  Dieu. 

Il  paraît , encore  une  fois, que  la  nature  de  tout  prin- 
cipe des  choses  est  le  secret  du  Créateur.  Comment  les 
airs  portent-ils  des  sons  ? comment  se  forment  les  aiii- 
inaux  ? comment  quelques-uns  de  nos  metnbres  obéis- 
seut-ils  constamment  à nos  volontés?  quelle  main  place 
des  idées  dans  notre  mémoire,  les  y garde  comme  dans 
un  registre,  et  les  en  tire  tantôt  à notre  gré  et  tantôt 
malgini  nous  ? Notre  nature,  celle  de  Tunivers,  celle  de 
la  moindre  plante,  tout  est  plongé  jx)ur  nous  dans  un 
goullVc  de  ténèbres. 

L’homme  est  itn  être  agissant , sentant  ctpensant  ; voila 
tout  ce  que  nous  en  savons  : il  ne  nous  est  donné  de  con- 
naître ni  ce  qui  nous  rend  sentantset  pensants, ni  ce  qui 
nous  fait  agir , ni  ce  qui  nous  fait  être.  La  faculté  agis- 

(i)  Ce  u’eUiit  pas  sans  doute  l’opinion  de  saint  Augustin 
qui,  dans  le  livre  VIII  de  la  Cilé  de  Dieu  , s’expriine  ainsi  : 
>•  Que  ceux-là  se  Ui sent  qui  u’ont  pas  ose  ,à  la  vérité  , dire  que 
» Dieu  est  un  corps  ; mais  qui  ont  cru  que  nos  âmes  sont  de 
» même  nature  que  lui.  Ils  n’ont  pas  e’tc  frappe's  de  l’cxtrème 
» luutabilild  de  notre  àine  «qu’il  n’est  pas  permis  d’attribuer  ù 
i>  Dieu.  » 

Cedant  et  illi  quosqnidcm  pnduit  diacre  Deiim  corpus 
esse  ,ventnitarnen  ejusdeni  naiuræ  cujus  illc  est  animas 
noslros  esse  piilaocrunt;  ila  non  cos  movet  tanta  mutis-.' 
biktas  auimœ,  quàniDei  natiirœ  trd'Ucrc  un  fus  est, 
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saute  est  aussi  incompréhensible  pour  nous  que  la  faculté 
pensante.  1.3  fliflicullé  est  moins  de  concevoir  comnicut 
ce  corps  de  fange  a des  sentiments  et  des  idées,  que  de 
ronc(rvoir  coiUinent  un  être,  quel  qu’il  soit,  a des  idées 
et  des  ^erifimeiils. 

Voilà  d'un  côté  l’àine  d’Archimède,  de  l’autre  celle 
. d’un  irn!ié(  illc;  sont-elles  de  même  nature  ? Si  leur 
essence  est  de  penser,  elles  pensent  toujours,  et  indé- 
j'endairunent  du  corps  qui  ne  peut  agir  sans  elles.  Si 
cMcs  pensent  par  leur  propre  nature,  1’c.spèce  d’une  ànie 
qui  ne  peut  fajre  une  règle  d’aritinnélique  sera-t-elle  la 
r.ihnc  que  celle  qui  a mesuré  les  cieux  ? .Si  ce  sont  les 
organes  du  cor[>s  qui  ont  fait  penser  Archimède,  pour- 
quoi mon  idiot,  mieux  institué  qu’Archimètlc , plus 
vigoureux,  digérant  mieux,  fesant  mieux  toutes  .ses 
fonctions,  ne  pcnse-t-il  point?  C’e.st,  dites-vous,  que  sa 
cervelle  n’est  pas  si  bonne.  Mais  vous  le  supjxDse/.  ; vous 
ii’eti  savez  rien.  On  n’a  jamais  trouvé  de  diirérences 
mire  les  cervelles  saines  qu’on  a di.s.scquécs ; il  est  même 
très  vraisemblable  que  le  cervelet  d’un  sot  sera  en  meil- 
leur état  que  celui  d’Ardiiinède  qui  a fatigué  prodi- 
V gicusc'uent,  et  qui  pourrait  être  usé  et  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu , que 
nous  sommes  des  ignorants  sur  tous  les  premiers  prin- 
cipes, A l’égard  des  ignorants  qui  font  les  suflisauts, 
ils  sont  'ort  au-dessous  des  singe.=. 

Disputez  maintenant,  colériques  argumentants  ; pré- 
sentez des  requêtes  les  uns  contre  les  autres;  dites  des 
injures , prononcez  vos  sentences,  vous  qui  ne  savez  pas 
un  mot  de  la  question. 

SeCtioïi  V. 

* 

Da  par.idoxe  de  Warburion  sur  l’immortalité  do  l'iîmo. 

W A rbürtox  , éditeur  et  eomnientatcur  de  Sliaki’spcare , 
Cl  évêque  de  Glocester,  usant  de  la  liberté  anglaise,  et 
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ttl)usaut  do  la  coutume  de  dire  dès  injures  K ses  adver- 
saires, a composé  quatre  volumes  pour  prouver  que 
rimraortalité  de  l’ânie  n’a  jamais  été  annoncée  dans  le 
Peatateiujuc,  et  pour  conelure  de  celle  preuve  même 
que  la  mission  de  Moïse,  qu’il  appelle  té  galion,  est  di- 
vine, ^'^oici  le  précis  de  son  livre  qu’il  doune'lui-mème, 
pages  7 et  8 du  premier  tome  : 

« La  doctrine  d’une  vie  k venj^r,  des  X'ccompenses 
» et  des  châtiments  après  la  mort , est  nécessaire  à toute 
» société  civile. 

J)  2“.  Tout  le  genre  humain  ( et  c’est  en  quoi  il  se 
» trompe),  et  spécialement  les  j 'uj  sages  et  les  plus 
» savantes  nations  dè  l’antiquité,  se  sont  accordées  ù 
« croire  et  k enseigner  cette  doctrine. 

})  3**.  Elle  ne  peut  se  trouver  en  aucun  endroit  de  laloi 
» de  Moïse;  donc  la  loi  de  Moïse  est  d’un  original  di- 
» vin  ; ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux  syllogismes 
w suivants.  » 

Premier  ^'llogisme. 

« Toute  religion,  toute  société  qui  n’a  pas  l’immor- 
5>  talité  de  l’àine  pour  son  principe,  ne  peut  être  sou- 
» tenue  que  par  une  providence  c.xtraordinaire;  la  reli- 
» gion  juive  n’avait  pas  l’iinmorlalilé  de  l’ame  pour 
a principe;  donc  la  religion  juive  était  soutenue  par  une 
» providence  cxti'aordinaire.  » 

Second  sjrllogisme. 

» Les  anciens  législateui’s  ont  tous  dit  qu’une  religion 
» qui  n’enseignerait  pas  l’immortalité  de  l’àme,  ne 
>j  pourrait  être  soutenue  que  par  une  pi’ovidence  extraor- 
» dinaire;  Moïse  a> institué  une  religion  qui  n’est  pas 
« iondéesur  l’immortalité  de  l’âme;  donc  ftloise  croyait 
» sa  religion  maintenue  par  une  providence  extraor- 
0 dinaire.  » , 

Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  c’est  celte  asscr- 
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linu  (le  VVarhiu'toii,  qu’il  a mise  en  gros  caracti-rcs  à îft' 
iv'te  de  son  livre.  On  lui  a reproclié  souvent  l’cxtiviiie 
léinéi'ilc  et  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  ose  dire  que 
tous  les  anciens  It'gislaleiirs  ont  cru  qu’une  religion  qui 
n’est  pas  fondeâ^  sur  les  peines  et  les  rt'corapenses  après 
là  mort,  ne  peut  être  soutenue  que  par  Uile  providence 
extraordinaire;  il  n’y  eu  a pas  un  seul  qui  l’ait  jamais 
dit  II  n’entreprend  pas  rntune  d’en  apporter  aucnin 
exemple  dans  son  enonne  livre,  farci  d’une  immense 
quantitt:  de  citations,  qui  toutes  sont  étrangères  à son 
sujet  II  s’est  entern;  sous  un  amas  d’auteurs  grecs  et 
latins,  anciens  elpuodernes,  de  peur  qu’on  ne  pénétrât 
jusqu’il  lui  à travers  une  multitude  horrible  d’euve- 
lopjies.  Loisipie  enfin  la  critique  a fouillé  jusqu’au 
loiid , il  est  ressiLscitc  d’entre  tous  ces  morts  pour  char- 
ger d’outrages  tous  scs  adversaires. 

Il  est  vrai  que,  vers  la  fia  de  .son  quàtrièrac  volume, 
après  avoir  marcliépar  cent  labyrinlhcs,  et  s’être  battu 
avec  tous  ceux  qu’il  a rencoiili'és  en  cbemin,  il  vient 
enfin  h sa  grande  question  qu’il  avait  laissée  là.  11  .s’en 

firend  au  livre  de  Job,  qui  passe  cliez  les  savants  pour 
'ouvrage  d’un  Arabe,  et  il  veut  prouver  que  Job  ne 
croyait  ]>oint  à rinmiortalité  de  l'ànic.  Ensuite  ilexpli-. 
que  'a  sa  farjon  tous  les  textes  de  l’Ecriture  par  lesquels 
on  a voulu  combattre  son  sentiment. 

Tout  ce  qu’on  en  doit  dire,  c’est  que,  s’il  avait  raison, 
ce  n’était  pas  à un  évèipie  d’avoir  ainsi  raison.  Il  devait 
sentir  qu’on  en  [loiivait  tirer  des  conséf[iiences  trop  dan- 
gereuses (i);  mais  il  n’y  a qu’beur  et  malheur  dans  ce 

(i)  On  les  a lire'csou  cflelccsdangcrcuses  conséquences. On 
lui  a (tir ; La  creance  de  l’àme  immortelle  est  ne'ee.ssaire  ou 
non.  Si  elle  n’esi  pas  iiiicessaire  ,pour([iiüi  Jc'sus  Clirist  l’a-l-il 
annniicc'c  ?Si  elle  est  necessaire  .jîourt[uoi  Moïse  n’en  a-t-il  pas 
fait  la  hase  de  sa  religion?  Ou  Moïse  était  instruit  de  ce  dog- 
me , ou  il  ne  l’était  pas.  S'il  l’ignorait , il  était  indigne  de  don- 
ner des  lois.  S’il  le  savait  etl«  cachait,  quel  nom  voolez-vous 
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ftioncîc.  Ct't  lionime , qui  Cht  devenu  délateur  et  persécu- 
ur , tfa  été  fait  évêque  par  la  protection  d’un  ministre 
d’état  qu’iinmédiateinent  après  avoir  fait  son  livre. 

A Salamanque,  k Coiuibre,  h Rome,  il  aurait  été 
obligé  de  se  rétracter  et  de  demander  pardon.  En  An- 
gleterre , il  est  devenu  pair  du  royaume  avec  cent  mille 
livres  de  x'ente  ; c’était  de  quoi  adoucir  ses  mœurs. 

SECTION  VI. 

Du  besoin  de  la  rc'vclalion. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  soyons  redevables 
•au nouveau  Testament,  c’est  de  nous  avoir  révélé  l’iin- 
inorlalité  de  l’àme.  C’est  donc  bien  vainement  que  ce 
Warburton  a voulu  jeter  des  nuages  sur  cette  importante 
vérité,  en  représentant  continuellement  dans  sa  Léga- 
))  tion  de  Moïse,  que  les  anciens  Juifs  n’avaient  aucune 
j>  coimnais.saiice  de  ce  dogme  nécessaire,  et  que  les  sadu* 
M céens  ne  l’admettaient  pas  du  temps  de  notre  Sei- 
» gneur  Jésu.s.  » 

Il  interprète  k sa  manière  les  propres  mots  qu’on  fait 
prononcera  Jésus-Cbrist  (i).  « N’avez-vous  pas  lu  ces 
» paroles  que  Dieu  vous  a dites:  Je  suis  le  Dieu  d’Abra- 
j)  ham,  le  Dieu  d’Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob:  or  Dieu 
» n’est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants.  » Il 
donne  a la  parabole  du  mauvais  riche  un  sens  contraire 
k celui  de  toutes  les  Eglises.  Slierlok,  évêque  de  Lon- 
dres , et  vingt  autres  savants  l’ont  réfuté.  Les  philoso- 

qu’on  lui  donne?  De  quelque  côléque  vous  tourniez  .vous  tnih 
Lez  <ians  un  aLtmc  qu’un  évêque  ne  devait  pas  ouvrir.  Votre 
dédicace  aux  francs-pensanls , vos  fades  plaisanteries  avec 
eux  , et  vos  bassesses  auprès  de  milord  Ilardwick  ne  vous  sau- 
veront pas  de  l’opprobre  dont  vos  contradictions  continuelles 
vous  ont  couvert  ; et  vous  apprendrez  que  quand  on  dit  de* 
•boses  hardies  , il  faut  les  dire  modestement. 

^i)  Suint  Matthieu,  chap.  XXII , v.  2i  al  3a. 
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jilu's  anglais  m'ine  lui  ont  reproche'  combien  il  est 
6<'andaleiix  dans  un  cvtVjuc  anglican  de  manifester  iiik; 
opinion  si  contraire  à l’Eglise  anglicane;  et  cethoniim;, 
apiV's  cela,  s’a  vise  de  traiter  les  gens  d’impies;  sembla- 
ble au  ptrsonnage  d’Arlequin,  dans  la  comédie  du 
Dévaliseur  de  maisons , qui , après  avoir  jeté  les  meubles 
parla  fenêtre,  v<iyant  un  hoinine  qui  eu  emportait  quel- 
ques-uns, cria  de  toutes  ses  forces  : Au  voleur! 

Il  faut  d’autant  plus  Ijénir  la  révélation  de  l’immor- 
talit<;  de  l’ànie,  et  desjieines  et  des  récompenses  après 
la  mort , que  la  vaine  philosophie  des  hoinmes  en  a 
tou  jours  douté.  Le  grand  César  n’en  croyait  rien  ; il  s’en 
expliqua  clairement  en  plein  sénat  loi-sque,  poürcrap»*- 
cher  qu’on  fit  mourir  Catilina,  il  re[>résenta  que  la  mort 
ne  laissait  à riiomme  aucun  sentiment,  que  tout  mou- 
rait avec  lui;  et  [icisonne  ne  réfuta  celte  opinion. 

L’empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes 
Sectes  principales:  celle  d'Epicure,  qui  aflirmait  que 
la  Divinité  était  inutile  au  monde,  et  que  fàmc  périt 
avec  le  corps;  et  celle  des  stoïciens,  qui  regardaient 
l’ànic  comme  une  portion  de  la  Divinité,  laquelle  après 
la  mort  sc  réunissait  à son  origine,  au  grand  Tout  dont 
elle  était  émanée.  Ainsi,. soit  que  l’on  crût  l’àme  mor- 
telle, soit  qu’on  la  crût  immortelle,  toutes  les  .sectes  se 
réunissaient  |wnu’  sc  moquer  des  peines  et  des  lécoui- 
pcnscs  après  la  mort. 

Il  nous  reste  cticore  cent  monuments  de  cette  oiwancc 
des  Romaias.  C’est  en  vertu  de  ce  sentiment,  profondo- 
iiient  gravé  dans  tojis  les  cœurs,  que  tant  de  héros  et 
tant  de  simples  citoyens  romains  se  donnèrent  la  mort 
sans  le  moindre  scrupule;  ils  ii'attcudaicnt  point  qu’un 
tyrau  les  livrât  ii  de.s  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  mèiile,  et  les  plus  per- 
suadés de  re.xistcuce  d’un  Dieu , n’espéraient  alors  au- 
cune récoinpease,  et  ne  craignaient  aucune  peine.  Nous 
ven  ons  a l’article  Apocry  phe  que  Clément , qui  fut  de- 
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puis  pape  et  saint , commença  par  douter  lui-même  de 
cp  (pie  les  jweniiers  cluétiens  disaient  d'une  autre  vic_, 
et  (ju’il  consulta  saint  Pierre  à Césarée.  Nous  sommes 
bien  loin  de  croire  que  saint  Clément  ait  écrit  cette  his- 
toire qu’on  lui  attribue;  mais  elle  fait  voir  quel  besoin 
avait  le  genre  humain  d’une  révélation  précise.  Tout  ce 
qui  peut  nous  surprendre  , c’est  qu’un  dogme  si  répri- 
mant et  si  salutaire  ait  laissé  en  proie  à tant  d’horribles 
crimes  des  hommes  qui  ont  si  peu  de  temps  k vivre,  et 
qui  SC  voient  pressés  entre  deux  étemité'S. 

SECTION  VII. 

Ames  des  sots  et  des  monstres. 

U.N  enfant  mal  conforménaU  absolument  imliécillc  ,n’a 
point  d’idées , vit  sans  idées  ; et  on  en  a vu  de  cette  es- 
jièce.  Comment  définira-t-on  cet  animal  ? des  docteurs 
ont  dit  que  c’est  quelque  chose  entre  l’homme  et  la  bête  ; 
d’autresont  dit  qu’il  avait  une  âme  sensitive,  mais  non 
pas  une  âme  intellectuelle.  U mange,  il  boit , il  dort , il 
veille,  il  a des  sensations;  mais  il  ne  pense  pas. 

Y a-t-il  |X)ur  lui  une  autre  vie , ou  n’y  tm  a-t-il  point? 
T.e  cas  a été  proposé,  et  n’a  pas  encore  été  entièrement 
ré.sohi. 

Quelques-unsont  dît  que  cette  créature  devait  avoir  une 
âme,  parce  (jue  son  père  et  sa  mère  en  avait  une.  Maie 
p.ir  ce  raisonnement  on  prouverait  que  si  elle  était  venue 
au  monde  sans  nez , elle  serait  réputée  eu  avoir  un , par<* 
que  sou  père  et  sa  mère  en  avaient 

Unc!  femme  accouche , son  enfant  u’a  point  de  menton , 
son  front  est  écrasé  et  un  peu  noir,  son  nez  est  effilé  et 
}ioiiitii , sesycux  sont  ronds , sa  mine  ne  ressemble  pas  mal 
à celle  d’une  hirondelle;  cependant  il  a le  reste  du  corpa 
fait  comme  nous.  Les  parents  le  fontbaptiser  k la  pluralit» 
des  voix.  Il  est  décidé  homme  et  possesseur  d’une  âme  ira' 
Jiiorlcllc.  Mais  si  celte  petite  figure  ridiaulc  a des  onghç 
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pointus , la  bouche  faite  en  hcc , il  est  déclaré  monstre  ; 
il  n’a  point  d’àinc;  on  ne  le  hapti.stc  pas. 

On  sait  (ju’ily  eut  à Londres  ,cn  1 72G , une  femme  qui' 
accouchait  tous  les  huit  jouis  d’un  lapereau.  On  ne  fesait 
nulle  difliculté  de  refuser  le  baptême  h cet  enfant , malgré 
la  folie  épidémique  qu’on  eut  pendant  trois  semaines  h. 
Londres  de  çroire  qu’en  effet  cette  pau\Tc  friponne  fc-sait 
des  lapins  de  Garenne.  1.6  chirurgien  qui  l’accouchait, 
nommé  Saint-André , jurait  que  rien  n’était  plus  vrai  ; et 
on  le  croyait.  Mais  quelle  raison* avaient  les  crédules  pour 
refuser  une  âme  aux  enfants  de  cette  femme  ? clic  avait 
une  âme , scs  enfants  devaient  en  être  pourvus  aussi , soit 
qu’ils  eussent  des  mains,  soit  qu’ils  eussent  des  pales, 
soit  qu’ils  fussent  nés  avec  un  petit  museau  ou  avec  un 
visage.  L’Etre  suprême  ne  peut-il  pas  accorder  le  don  do 
la  pensc'e  et  de  la  sensation  k un  petit  je  ne  sais  quoi , né 
d’une  femme , figuré  en  lapin , aussi-bien  qu’h  un  petit  je 
ne  sais  quoi,  figuré  en  homme?  I.’hme  qui  était  prête  k 
se  loger  dans  le  fœtus  de  cette  'femme  s’en  rctouniera* 
t-ellek  vide? 

T.ote  observe  très  bien , a l’égard  des  monstres , qu’il  ne 
fautpas attribuer  l’iinmortaliti;  a l’extérieur  d’un  corps; 
que  la  figure  n’y  fait  rien.  Cette  immortalité,  dit-il,  n’est 
pas  plus  attachée  a la  forme  de  son  visage  ou  de  sa  poi- 
trine, qu’a  la  manière  dont  sa  barbe  est  faite,  ou  dont 
son  habit  est  taillé. 

Il  demande  quelle  est  la  juste  mesure  de  difformité  a 
laquelle  vouspbuvcT.  reconnaître  qu’un  enfanta  une  âme 
ou  n’en  a point?  quel  est  le  degré  jirécis  auquel  il  doit 
être  déclaré  monstre  et  privé  d’âme? 

On  demande  encore  ce  que  serait  une  âme  qui  n’aurait 
jamais  que  des  idées  chimériques?  Il  y en  a rpiclques- 
unes  qui  ne  s’en  éloignent  pas.  Méritcutœlles?  déméri- 
tent elles?  que  faire  de  leur  esprit  pur? 

Que  penser  d’un  enfant  a deux  têt  es , d’ailleurs  très  bien 
«ouformé?  Les’ uns  disent  qu’il  a dcu.x  âmes  puisqu’il  est 


Digilized  by  Google 


AME. 


i8i 

i îamii  Je  Jeux  glamles  pinéales , de  deux  corps  calleux , de 
deux  sew5oriwm  commune.  Les  autres  réfKjudcnl  qu'on  ue 
peut  avoir  deux  âmes  quand  pn  n’a  qu’une  poitrine  et 
un  nombril  (i). 

Enfin  on  a fait  tant  de  questions  sur  cette  pauvre  âme 
liumaine,  que  s’il  fallait  les  détruire  toutes,  cet  examen 
de  sa  propre  personnelui  causerait  le  plus  insupportable 
ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  au  cardinal  de  Po- 
lignac  dans  un  conclave.  Son  intendant , las.se  de  n’r.voir 
jamais  pu  lui  faire  arrêter  scs  comptes,  fit  le  voyage  de 
Komc,  et  vint  k la  petite  fenêtre  de  sa  cellule,  chargé 
d’une  immense  liasse  de  papiers.  Il  lut  près  de  deux 
heures.  Enfin,  voyant  qu’on  ne  lui  répondait  rien,  il 
avança  la  tête.  Il  j avait  près  de  deux  heures  que  le  car- 
dinal était  parti  Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs  in- 
tendants les  aient  mises  au  fait  ; mais  soyons  justes  devant 
Dieu , quelque  ignorants  que  nous  soyons , nous  et  nos 
intendants. 

Voyez  dans  les  Lettres  de  Memmius  ce  que  l’on  dit 
de  Tàmc  (i). 

SB  CTIOX  VIII. 

In  fautque  je  l’avoue:  lorsque  j’ai  examiné  l’infaillible 
Aristote  ,1e  docteur  évangélique , le  divin  Platon , j’ai  pris 
tontes  ces  épithètes  pour  des  sobriquets.  Je  n’ai  vu  dans 
fcpus  les  philosophes  qui  ont  parlé  de  l’âme  humaine . que 
desavcugles  pleins  de  témérité  et  de  babil , quis’ell’omnt 
de  persuader  qu’ils  ont  une  vue  d’aigle , et  d’autres  curieux 

(i)M.  le  chevalier  d’Angos , savant  astronome  . a observé 
avec  soin  pendant  plusieurs  jours  un  lézard  â deux  tetes  . et  il 
.s’est  assure’  (jna  le  lézard  avait r/eur  volontés  indépendantes, 
dont  chacune  avait  un  pouvoir  presque  égal  sur  le  corps  . qui 
était  unique.  Quand  on  pre'sentail  au  lézàrd^un  mbrce.iu  de 
pain,  de  manière  qu'il  ne  put  le  voir  que  d’une  tôle  , celte  tète 
voulait  aller  chercher  le  pain , et  l’autre  voulait  que  le  corpe 
restât  en  repos.  </r  AT ) 

(jj)  OF.uvrcs  philosophiques,  tome  I. 

T)rm;io!y5.  Pim.nsopB. 
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«l  foui  qni les  croient  sur  leur  parole , et  qui  s’Ilnagliical 
aussi  voir  quelque  chose. 

Je  ne  craindrai  point  de  mettre  au  rang  de  ces  maîtres 
d’wTeurs  Descartes  et  Mallehrancue.  Le  premier  nous  as- 
sure que  l'àiue  de  l’honnne  est  une  substance  dont  Tes- 
sencc  est  de  penser , qui  pense  toujours , et  qui  s’occupe , 
dans  le  ventre  de  la  mère,  de  belles  idées  métaphysiques 
et  de  beaux  axiomes  généraux  (pi’cUc  oublie  ensuite. 

Pour  le  pèi'e  Mallebranche,  il  e^tbien  persuade  que 
noms  voyons  tout  en  Dieu  ; il  a trouvé  des  partisans , parce 
que  les  fables  les  plus  hardies  sont  celles  qui  sontle  mieux 
reçues  de  la  faible  imagination  des  hommes.  Plusieurs  phi- 
losophes ont  donc  fait  le  romiui  de  ràme  ; enfin  c’est  un 
sage  qui  en  a écrit  modestement  l’iiistoire.  Je  vais  faire 
Pabrége  de  cette  histoire , selon  que  je  l’ai  conçue.  Je  sais 
fort  bien  que  tout  le  monde  ne  conviendra  pas  des  idées 
de  Loke:  il  se  pouri’ait  bien  faire  que  T.oke  eût  raison 
contre  Descartes  et  Mallebranche , et  qu’il  eût  tori’oontrc 
la  Sorbonne;  je  parle  selon  les  lumières  delà  philoso^ 
pliie,  non  selon  les  révélations  delà  foi. 

Il  ne  m’appartient  que  de  penser  humainement  ; les 
théologiens  décident  divinement , c’est  tout  aiitrc  chose: 
la  raison  et  la  foi  sont  de  nature  contraire.  En  un  mot,' 
voici  im  petit  précis  de  T.oke,  que  je  censun-rais  si  j’é- 
tais théologien , cl  que  j’adopt  e pour  im  moment  comme 
h^othèse  , comme  conjecture  de  simple  philosophie. 
iTmnainciucut  parlant , il  s’agit  de  savoir  ce  que  c’est  que 
l’àmc. 

1 Le  mot  d’d/ne  est  de  ces  mots  que  chacun  prononce 
sans  les  entendre  : nous  n’entendons  ({ue  les  choses  dont 
nous  avons  une  idée;  nous  n’avons  point  d’idée  d’àme,. 
d'esprit;  donc  nous  ne  l'entendons  point. 

9.*^.  Il  nous  a donc  plu  d’appeler  âme  cette  faculté  de 
srnlir  et  de  penser,  comme  nous  appelons  vie  la  faculté 
de  vivre,  et  volonté  la  faculté  de  vouloir. 

Des  raisonneurs  sont  venus  ensuite , et  ont  dit  : L’hom- 
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use  est  composé  de  matière  et  d’esprit;  la 'matière  est 
étendue  et  divisible  ; l’esprit  n’cst  ni  étendu  ni  divisible  ; 
<loiic  il  est, disent-ils, d’uneautrenature.  C’est  unassem- 
biage  d’êtres  qui  ne  sont  point  faits  l’un  pour  l’autre , et 
que  Dieu  unit  malgré  leur  nature.  Kous  voyons  peu  le 
corps,  nous  ne  voyons  point  l’ànic;  elle  n’a  point  dépar- 
ties; donc  elle  est  étemeile:  elle  a des  idées  pures  et 
spirituelles;  donc  elle  ne  les  reçoit  point  de  la  matière: 
elle  ne  les  reçoit  pointnon  plies  d’elle-mèinc  ; donc  Dieu 
les  lui  donne  ; donc  clic  apporte  en  naissant  les  idées  de 
Dieu,  de  l’infini,  et  toutes  les  idées  générales. 

Toujours  liimiaincinent  parlant, je  réponds  à ces  ines- 
sieui*8  qu’ils  sont  bien  savants.  Ils  nous  disent  d’alxird 
qu’il  y a une  àine,  et  puis  ce  que  ce  doit  être.  Ils  pro- 
noiicentleuomdc  ro-itière  ,et  décident  ensuite  nettement 
ce  qu’elle  est.  Et  moi  je  leur  dis  : Vous  ne  connaissez  ni 
rcsjnlt  ni  la  matière.  Par  l’esprit,  vous  ne  pouvez  ima- 
giner que  la  facidté  de  penser;  par  la  matière,  vous  ne 
pouvez  entendre  qu’un  certain  assemblage  de  qualités, 
de  cmilcui’S,  d’étendues,  de  solidités;  et  il  vous  a plu 
d’ap[)cler  cela  matière,  et  vous  avez  assigué  les  limites 
de  la  matièi’c  et  de  l’àrae  avant  d’etre  sûrs  seulement  de 
l’existence  de  l’une, et  de  l’autre. 

Quant  1»  la  inatière,  vous  enseignez  gravement  qu’il 
n’y  a en  elle  que  rélcnduc  et  la  solidité;  et  moi  je  vous 
dis  modestement  qu’elle  est  capable  de  mille  propriétés 
que  ni  vous  ni  moi  ne  connaissons  pas.  N ous  dites  quo 
l’jiue  est  indivisible,  étemelle;  et  vous  supposez  ce  qui 
est  en  quèsliou.  Vous  êtes  k peu  près  comme  un  régent 
de  collège,  <[ui,  n’ayant  vu  d’horloge  de  sa  vie,  aurait 
tout  d’un  coup  entre  scs  mains  une  montre  d’Auglc- 
téi're  k répétition.  Cet  homme,  bon  péripaléticicn,  e--t 
frap|)é  de  la  justesse  avec  laquelle  les  aiguilles  divisent 
et  marquent  les  tem[>s , et  encore  plus  étonné  qu’im  bou- 
ton poiLssé  par  le  doigt  sonne  précis<iment  riicurc  que 
l’aiguille  imuque.  Mou  philosophe  ne  luimque  pas  de 
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prouver  qu’il  y a dans  celle  machine  une  âme  qui  î* 
gouverne  el  qui  eu  mène  les  ressorts.  Il  démontre  sa-» 
vanunent  son  opinion  par  la  comparaison  des  auges  qui 
font  aller  les  sphères  célestes , et  il  fait  soutenir  dans  la 
classe  de  belles  thèses  sur  l’àme  des  montres.  Un  de  se» 
écoliers  ouvre  la  montre  ; ou  n’y  voit  que  des  ressorts , et 
cependant  on  soutient  loujoiu's  le  système  de  Tâme  des 
montres,  qui  passe  pour  démontré.  Je  suis  cet  écolier 
ouvrant  la  montre  que  l’on  appelle  homme,  et  qui , an 
lieu  dedéüuir  hardiiiieiit  ce  que nousn’enteudons  point, 
tâche  d’examiner  par  dqjrés  ce  que  nous  voulons  con- 
naître. 

Prenons  un  enfant  a l’instant  de  sa  naissance,  et  sui- 
vons pas  il  pas  les  progrès  de  son  entendement.  Vous  m« 
faites  l’houueurde  m’apprendre  que  Dieu  a pris  la  peine 
de  créer  une  âme  pour  aller  loger  dans  ce  cor[>s  lors({u’il 
a environ  six  semaines;  que  celte  âme,  â son  arrivée, 
est  pourvue  des  idées  métaphysiques;  connaissant  donc 
l’esprit,  les  idées  abstraites,  l’infini  fort  clairement,; 
étant,  en  un  mot,  une  très  savante  personne. Mais  mal- 
heureusement elle  sort  de  l’uférus  avec  une  iguoiancc 
crasse;  elle  a passé  dix-huit  mois  h ne  connaître  que  la 
téton  de  sa  nourrice:  et  lorsqu’à  l’âge  de  vingt  ans  oa 
veut  faire  ressouvenir  cette  âme  de  toutes  les  idées  scien- 
tifiques qu’elle  avait  qu.and  elle  s’est  unie  à son  corps^ 
elle  est  souvent  si  bouchée  qu’elle  n’en  peut  concevoir 
aucune.  1 1 y a des  peuples  entiers  qui  n ont  jamais  eu  une 
seule  de  ces  idées.  En  vérité,  a quoi  pensait  l’âme  de 
Descaries  et  de  Mallebrauclie  quand  elle  imagina  de 
telles  rêveries  ? Suivons  donc  l’idée  diipetit  enfant, sans 
nous  arrêter  aux  imaginalii  ns  des  philosophes. 

Le  jour  que  sa  mêrecsl  acc  ■nehéede  lui  et  desonhine, 
il  est  né  dans  la  iiiaisou  un  cli'cn,  un  chat  et  un  .serin. 
Au  bout  de  dix-huit  mois,  je  fais  du  chien  im  excellent 
chasseur;  k un  an , le  serin  sillle  un  air  ; le  chat , au  bout 
de  si.x  semaines,  fait  déjà  tous  sestoui's;  et  l’enfant,  au 
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I)ont  (Icqinlreaas,  nesaitritn.  Moi,  homme  "rossicr, 
témoin  (ioeette  proiligieuse  dilférence , et  qui  n'ai  jauiai» 
vu  d’enfant,  je  crois  d’abord  que  le  chat,  le  chien  et  le 
scrinsont  des  créatures  trèsinlelligcctes,et  quele  petit 
enfant  est  un  automate.  Cependant  petit  à petit  je  m’a- 
perçois quccct  enfanta  des  idées,  de  la  mémoire; qu’il 
a les  mêmes  passions  que  ces  animaux;  et  alors  j’avoue 
qu’il  est  comme  eux  une  cFéatm’craisonnablc.  Il  me  com- 
munique dilFéreutes  idées  par  quelques  paroles  qu’il  a 
apprises,  de  uiêniequc  mou  ehienpar  des  cris  diversifiés 
me  fait  cxaciemcnt  connaître  scs  divere  besoins.. J’aper- 
çois qu’a  ràr;e  de  six  ou  sept  ans  l’enfant  combine  dans 
son  petit  cci-veau  presque  autant  d’idées  que  mou  ebion- 
de  chasse  dans  le  sien  ;. enfin  il  atteint  avec  l’àgc  un  nom- 
bre infini  de  coimaissanccsi  Alors  que  dois-je  penser  de 
lui?  irai-je  croire  qu’il  est  d’une  nature  toufc-à-fait  diffé- 
rente ? Non , sans  doute.,  ciir  vous  voyez  d’un  côté  un 
iml)écillc , et  de  l’anlVe  un  Newton  ; vousprétendez  qu’ils 
sont  pourtant  d’une  même  natiii’e,  et  qu’il  n’v  a de  la 
différence  que  du  plus  au  moins.  Pour  mieux  m’assurer 
de  la  vraisemblance  démon  opinion  probable, j’examine 
mon  chien  et  mon  enfant  {tendant  letu’  veille  et  leur 
sommeil.  Je  les  fois  saigner  l’unet  l’autre  outre  mesure; 
alors  leurs  idées  semblent  s’écouler  avec  le  sang.  Dans 
cet  état  je  les  appelle ,,  ils  ne  me  répondent  plus  ; et  .si  je 
leur  tire  encore  quelqius  palettes,  mes  deux  machines, 
qui  avaient  auparavant  des  idées  en  très  grand  nombre, 
et  des  passions  de  toute  e.spéce,  n’ont  plus  aucun  senti- 
ment J ’cxamiuc  ensuite  mes  deux  animaux  peudanb  qu’ils 
donnent;  je  m’aperçois  que  le  diien,  après  avoir  trop 
maîigé,  a des  rêves;,  il  chasse, il  crie  après  la  proie,Moi» 
jeune  homme,  étant  dans. le  même  état,  parle  à sa  maî- 
tresse , et  fait  l’amour  en  songe..  Si  l’uu  et  l’autre  ont 
mangé  modérément,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  rêve;  enfin,  je 
vois  que-  leur  faculté  de  sentir , d’apercevoir,  d’c.xprimer 
bsurs idées s'est  développée  en  eux  petit  à petit, et s’aûai- 

rC)  * 
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Lût  aussi  par  degrés.  J’aperçois  en  eux  plus  (Ierapy>ort 
cent  fois  que  je  n’en  trouve  entre  tel  lunnnie  d’rsjn  it  et 
tel  iioniiue  absolument  imbécille.  Quelle  est  doucl’opi- 
mon  que  j’aurai  de  leur  nature  ? celle  (pie  tous  les  peu- 
ples ont  iinagincîe  d’aliord  avant  que  la  politique  égyp- 
tienne imaginât  la  spiritualité , l’immortalité  de  l’ànie. 
Je  soupçonnerai  même , avccbiim  de  l’apparence , qu’Ar- 
chimède  et  une  taupe  sont  delà  même  espèce , quoique 
d’un  genre  dinérent;  de  même  qu’un  ebène  et  un  grain 
de  moutarde  sont  formés  par  les  nu  iiics  principes, quoi- 
que l’un  soit  un  grand  arbre,  et  l’autre  une  petite 
plante.  Je  penserai  que  Dieu  a donné  des  portions  d’in- 
telligence â des  portions  de  matière  organisée  ]>our  pen- 
ser: je  croirai  que  la  matière  a des  .sensations à propor- 
tion de  la  finesse  de  ses  sens;  que  ce  .sont  eux  qui  les 
proportionnent  a la  mesure  de  nos  idées;  je  croirai  que 
i’iiuitre  â l’écaillea  moins  de  sensations  et  de  sens , parce 
qu’avau!,  ràmealtachéea  sou  écaille , cinq  sens  lui  seraient 
inutiles.  U y a beaucoup  d’animaux  cpii  n’ont  que  deux 
sens  ; nous  en  avons  cinq , ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 
Il  esta  croire  qu’il  est  dans  d’autres  monde»  d’autres 
animaux  <pii  jouissent  de  vingt  ou  trente  sens , et  que 
d’auU'es  espèces  encore  plus  parfaites  ont  des  sens  à 
l’infini. 

fl  me  paraît  que  voilà  la  manière  la  plus  naturelle 
d’en  raisonner;  c’est-à-dire,  de  deviner  et  de  .soujiçon- 
ner.  Certainement  il  s’est  passé  bien  du  temps  avant  ((ue 
les  hommes  aient  été  assez  ingénienx  pour  imaginer  un 
être  inconnu  qui  est  nous,  qui  fait  tout  en  nous,  et  qui 
n’est  pas  tout-à-fait  nous,  et  qui  vit  après  nous.  Aussi 
n’e-st-on  venu  que  pai-  degrés  à concevoir  une  idée  si 
hardie.  D’abord  ce  mot  dme  a signifié  la  rie,  et  a été 
commun  pour  nous  et  pour  les  autres  animaux  : ensuite 
notre  orgueil  noirs  a fait  une  âme  à part , et  nous  a fait 
imaginer  une  réforme  substaulieUc  pour  les  autres  cî'cn- 
tiircs-  Cet  orgueil  humain  demande  en  (juc  c’est  donc 
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#jmc  ce  pouvoir  d’apcroLVoir  et  de  snrSir,  qu’il  appelle 
finie  flans  rhoînmc,cU«s/mcï  dans  la  brute,  .le  satisferai 
à celle  question,  quand  les  pliysiciens  m’auront  appris 
ce  que  cestquelc  son,  la ////n<è/ c , Vespace,  lccor/w,lc 
temps.  .Te dirai,  dans  resj)rit  du  sa"e  Locke;  La  pliilo- 
sophie  cunsislc  ii  s’arrêter tjuand  le  llambeau  de  la  pby- 
sique  nous  manque.  J’observe  les  efl’ets  de  la  nature; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  plus  que  \oiis 
les  premiers  principes.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que  je 
ne  finis  pas  attribuer  à plusieurs  causes,  surtout  a des 
causes  inconnues,  ce  que  je  puis  attribuer  à une  cause 
connue:  or,  je  puis  attribuer  à mon  corps  la  faculté  de  > 
penser  et  de  sentir;  donc  je  ne  dois  pas  chercher  cette 
f.iciilté  de  peaser  et  de  sentir  dans  une  autre  substaïice 
appelée  cime  ou  esprit,  dont  je  ne  puis  avoirla  moindre^ 
idf'e.  Vous  vous  récriez,  à cette  proposition  : vous  troiu  cz 
donc  dcrirriiligionàoser  dire  <[uele  coî*ps  peut  peaser  ? 
Ma  is  que  direz-vous,  répondrait  Locke,  si  c’est  vous- 
même  qui  êtes  ici  coupable  d’irréligion,  vous  qui  osez 
borner  la  puissance  de  Dieu  ? Quel  est  l’bomrac  sur  la 
terre  qui  peut  assurer,  s.ins  une  impiété  absurde,  qu’i 
est  impossible  à Dieu  de  donnera  la  matière  lesentiment 
et  le  penser  ? Faibles  et  hardis  (jue  vous  êtes , vous  avan- 
cez que  la  matière  ne  pense  point,  parce  que  vous  ne 
oonceve/,  pas  qu’une  matière,  quelle  qu’elle  soit,  pense. 

Grands  ]>liiloso[»lies,  qui  décidez  du  pouvoir  de  Dieu, 

«t  qui  dites  (pic  Dieu  peut  d’une  pierre  faire  un  ange, 
ne  vovez-vous  pas  que,  selon  voius-mêmes  Dieu  ne  ferait 
en  ce  Cfis  que  donner  h une  pierre  la  puissance  de  pen-  ' 
ser?  car  si  la  matière  de  la  pierre  ne  restait  pas,  ce  ne 
sérail  plus  une  pierre , ce  serait  une  pierre  anéantie  cl  un 
ange  créé.  De  quelque  côté  c[ue  vous  vous  tourniez,  vous 
êtes  forci;  d’avouer  deux  choses , votre  ignorance , et  1 a 
puissance immc4.se  du  Créateur;  votre  ignorance  qui  .se 
révolte  cou! rc  la  matière  pensante,  et  la  juiissancc  du 
CTcaîctn'  à qui  ccrtc.s  cela  n’est  pas  i.*npwÿfil)[c. 
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"N  ous  fjulsnvcz  que  la  malière  ne  périt  pas,  vo'.r>  co»- 
teste  rc/,  a IJicu  le  pouvoir  Je  couserver  dans  celle  malière 
la  plus  belle  quablé  dont  ilTavait  oniéc!  L'elendue  sub- 
siste bien  sans  corps  par  lui  , puisqu’il  y a des  pliiloso- 
jilies  qui  croienl  levidc  ; les  accidents  subsistent  bien  sans 
la  suiislanoé  parmi  les  chrétiens  qui  croient  la  trans- 
substaiiliatiou.  Dieu,  dites-vous,  ne  peut  pas  faire  ce 
qui  implique  contradiction.  Il  faudrait  en  savoir  plus 
que  vous  n'en  sa\  c/.  : vous  ave.',  beau  faire , vous  no  saure/, 
jamais  autre  chose,  sinon  rpic  vous  êtes  corps,  et  que 
vor.s  pense?..  Bien  des  gens  rjui  ont  appris  dans  l’ccolc  a 
ne  douter  de  rien,  qui  prennent  leur.s  syllogismes  pour 
des  oracles , cl  leurs  superstitions  [>our  la  religion , re- 
gardent Locke  comme  un  impie  dangereux.  Qs^  super- 
stilicux  sont  dans  la  sorictéce  que  les  polirons  sent  dans 
■ nne  année:  ils  ont  et  doimeiil  dos  terreurs  jianiques.  Il 
faut  avoir  la  pitié  de  dissiper  leur  crainte-,  il  faut  qu’ils 
sachent  que  ce  ne  seront  pas  les  sentimenis  des  piiilcso- 
phi'S  qui  feront  jamais  tort  à la  religion.  Il  cstas-surc  que 
la  lumière  vient  du  soleil,  et  que  les  planètes  tourncijt 
autour  do  col  aslix;  ; on  ne  lit  pas  avec  moins  d’édilicaliou 
dans  la  Bible,  que  la  lumière  a été  faite  avant  le  soleil, 
et  que  le  soleil  s’est  arrêté  sur  le  village  de  Gabaon.  Il  est 
démontre  que  l’arc-cn-ciel  est  formé  nécossaircmeut  par- 
la pluie:  ou  n’en  respecte  pas  moins  le  tc.xlc  .sacré,  qui 
dit  que  Dieu  posa  son  arc  dans  les  uucs,  aprt-s  le  dé- 
luge, en  signe  qu’il  n’y  aurait  plus  d’inondation. 

Le  mystère  de  la  Trinité  et  celui  de  rLucbarlstie  ont 
• * beau  être  contradictoires  aux  démonstrations  connues, 
ils  ii’en  sont  pas  moins  révéï-és  chez  les  philosophes  ca- 
tholiques , qui  savent  que  les  choses  de  la  raison  c|^dc  Li 
foi  sont  de  difFérentc  nature,  La  natiou  des  Antipodes  a 
élé  condamnée  par  les  papes  et  les  conciles; cl  les  pape.s 
tmi  reconnu  les  Aulipodrs , et  y ont  porté  celte  même  re- 
ligion chrétienne  dont  on  croyait  la  destruction  sûre,  en 
«as  qu’on,  pui  trouver  tin  ha;nmc  qui , comme  on  pariait 
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alors , aurait  la  tôle  en  bas  et  les  pieds  eu  liant  par  rap- 
port h nous , et  qui , comme  le  dit  le  ti'ès  peu  pliilosopli® 
saint  Augusliu , serait  tombé  du  ciel. 

Au  reste , je  vous  l’epète  encore  qu’en  écrivant  avoe 
liberté,  je  ne  me  rends  garant  d’aucune  opinion;  je  ne 
suis  responsable  de  rien.  Il  y a peut-être  parmi  ces  sou- 
ges  des  raisonnement  s,  et  même  quelques  rê;vcrie.s  aux- 
quelles je  donnerais  la  préférence;  mais  il  u’y  en  a au- 
cune que  je  ne  sacrifiasse  tout  d’un  coup  a la  religion  et 
à la  patrie  (i). 

SECTIOÜ  IX. 

Je  suppose  une  douzaine  de  bons  philosophes  dans 
«ne  île,  où  ils  n’ont  jamais  vu  que  des  végétaux.  Cette 
île , et  surtout  douze  bous  philosophes , sont  fort  difficiles 
k trouver;  mais  enfin  celte  fiction  est  permise.  Ils  admi- 
rent cette  vie  qui  circule  daus  les  fibres  des  phantes , qui 
semblent  se  perdre  et  ensuite  se  renouveler  ; et  ne  .>;a- 
•hant  pas  trop  comment  les  jvhmtes  naissent,  comment 
elles  prennent  leur  nourriture  et  leur  accroissement,  iis 
appcllcutccla  une  âme  vêgctalivc.  Qu’entendez-vous  pai- 
àmc  végétative  ? leur  dit-on. C’est  un  mot , rcpondcnt-ils , 
qui  sert  a exprimer  le  ressort  inconnu  par  lequel  tout 
«ela  s’opère.  Mais  ne  voyez-vous  pas,  leur  dit  un  méca- 
nicien, que  tout  cela  sela.it  naturellement  par  des  poids^ 
des  leviers,  des  roues,  des  poulies?  Non,  diront  nos 
philosophes:  il  n’y  a daus  cette  végétation  autre  cho.se 
que  des  mouvements  ordinaires;  il  y a un  pouvoir  se- 
cret (ju’ont  toutes  les  plantes  d’attirer  à elles  ce  suc  (pti 
les  nourrit;  et  ce  pouvoir,  qui  n'est  explicaldc  par  au- 
cnine  mécanique,  e.st  un  don  que  Dieu  a fait  à la  ma- 
tièx’e,  et  dont  ni  vous  ni  moi  ne  comprenons  la  nature. 

Ayant  ainsi  bien  disputé , nos  raisonneurs  découvrent  - 

(lî  Celle  seclion  est  tirée  presque  cil  ciiiicr  <lo  ces  Lettre.^ 
pliilosophiqucs  . ou  LeUres  sur  les  Anglais  .qui  ont  e'tc  la  cause 
fie  la  longue  guerre  entre  M.  lie  Voltaire  et  les  Üiéuloglcns. 
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fnfiii  (les  animai».  Oli , oli  ! disent-ils  après  un  long  exa- 
men, voilh  des  êtres  organisés  comme  nous!  Ils  ont 
incontestablement  de  la  mémoire,  et  souvent  plus  que 
nous.  Ils  ont  nos  passions ils  ont  de  la  connaissance , ils 
font  entendre  tous  leurs  besoins , ils  perpe'tucnt  comme 
nous  leur  espèce..  Nas  pliilosophcs  dissèquent  quelques- 
uns  de  ces  êtres;  ils  y trouvent  un  cœur,  une  cervelle. 
Quoi  ! disent  ils , l’auteur  de  ces  raadjines , qui  ne  üût  rien 
en  vain,  leur  aurait-il  donné  tous  les  organes  du  senti- 
ment, afin  qu’ils  n’eussent  point  de  sentiment?  il  .serait 
alvinrde  de  hî  penser.  Il  y a certainement  en  eux  quelque 
cliose  que  nous  appelons  aussi  «/ne,  faute  de  mieux; 
qu(>l(|ue  chose  qui  éprouve  des  sensations,  et  qui  a une 
«crtaine  mesure  d’idées.  Mais  ce  principe,  quel  est-il? 
cst-ce  quelque  chose  d’absohunent  différent  de  la  ma- 
tière? est-ce  un  esprit  pur?  est-ce  un  êli-e  niiloyen  entre 
ja  matière  que  nous  ne  connaissons  guère,  et  l’esprit 
pur  que  nous  ne  connaissons  pas  ? est-ce  une  propriété 
donnée  de  Dieu  à la  matière  organisée  ? 

Ils  font  alors  des  expériences  sur  des  insectes,  surxîc* 
vers  de  terre;  ils  les  coupent  en  plusieurs  parties,  et  ils 
sont  étonnés  de  voir  qu’au  bout  de  quelque  temps  il  vient 
des  têtes  k toutes  ces  parties  couplées  ; le  même  animal  se 
reproduit , et  tii'e  de  sa  destruction  même  de  quoi  se 
multiplier.  A-t-il  plusieurs  âmes  qui  attendent,  pour 
animer  ces  parties  reproduites,  qu’on  ait  coupé  la  tete 
au  premier  tronc  ? Us  ressorablent  aux  arbres , qui  re- 
pous^sent  des  brandies  et  qui  se  reproduisent  de  bouture  ; 
cos  arbres  ont-ils  plusieurs  âmes  ? Il  n’y  a pas  d’a]ipa- 
reiicc  ; donc  il  est  très  probable  que  l’àuie  de  ces  bêtes 
est  d’une  autre  espèce  que  ce  que  nous  appelious  dme. 
■ncgélative  dans  les  plantes;  que  c’est  une  faculté  d’im 
ordre  supérieur , que  Dieu  a daigné  donner  à certaines 
portions  de  matière;  c’est  une  nouvelle  preuve  de  sa 
jiuissancc  ; c’e.st  un  nouveau  .sujet  de  l’adorer.. 

Vu  lionuno  violent  et  mauvais  raiïonnror  entend  ce- 
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«liscours , et  leur  dit  : Tous  ôtés  des  scdiûrats , dont  il  fau- 
drait brider  les  Cor[>s  pour  le  bien  de  vos  âmes  ; car  vous 
niez  rimiportalité  de  Tâme  de  l’iiomme.  Nos  philosophes 
SC  regardent  tout  étonnes  ;rim  d’eux  lui  répond  avec  dou- 
ceur: Pourquoi  nous  brûler  si  vite  ? sur  quoi  avez-vous 
pu  penser  que  nous  ayons  l’idée  que  votnj  cruelle  âmt 
est  mortelle?  Sur  cc  que  vous  croyez,  reprend  l’autre, 
que  Dieu  a domlé  aux  bintcs , qui  sont  organisées  comme 
nous,  la  faculté  d'avoir  des  sentiments  et  des  idées.  Or 
celte  âme  des  bêtes  péril  avec  elles  5 donc  vous  croyez  que 
l’àme  des  hommes  périt  aussi. 

Le  philosophe  répond  : nous  ne  sommes  point  du  tout' 
sûrs  que  ce  que  nous  appelons  àrne  dans  les  animaux 
périsse  avec  eux  ; nous  savons  très  bien  que  la  matière 
ne  périt  pas,  et  nous  croyons  qu’il  se  peut  faire  que  Dieu 
ait  mis  dans  les  animaux  quelque  chose  qui  conservera 
toujours,  si  Dieu  le  veut,  la  faculté  d’avoir  des  idées- 
Nous  n’assurons  pas , k beaucoup  près , qne  la  chose  soit 
ainsi  : car  il  n’appartient  guère  aux  hommes  d’èti'e  si  con- 
fiants ; mais  nous  n’osons  bonier  la  puissance  de  Dieu, 
Nous  disons  qu’il  est.  très  probable  que  les  bêtes , qui  sont 
matière,  ont  reçu  de  lui  un  peu  d’intelligence.  Nous  dé- 
couvrons tous  les  jours  des  propriétés  de  la  matière , c’est- 
à-dire  des  présents  de  Dieu , dont  auparavant  nous  n’a- 
vious  pas  d’idées  .Nous  avions  d’abord  défini  ta  matière 
une  substance  étendue;  ensuite  nous  avons  reconnu  qu’il 
fallait  lui  ajouter  la  solidité;  quelque  temps  après  it  h 
fallu  admettre  que  cette  matière  a une  force  qw’on  nom- 
me/bree  d* inertie  ; après  cela  nous  avons  été  tout  étonné^' 
d’être  obligés  d’avouer  que  la  matière  gravite. 

Quand  nous  avons  voulu  pousser  jdusloin  nos  recher- 
ches juous  avons  été  forcés  de  reconnaître  des  êtres  qpi  re.s- 
scmblent  à la  matière  eu  quelque  chose , et  qùtn’onl  pas 
cependant  les  autres  attributs  dont  la  matière  est  flouée. 
Le  leu  élémentaire,  par  exemple , agit  sur  nos  sens  comme, 
les  autres  corps  ; mars  il  ne  tend  point  k un  centre  cornina 
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eux  ; il  s'écliappe , au  contra  ire , du  centre  enlignes  droite» 
fie  tous  côtes.  Il  ne  semble  pas  obéir  aux  lois  de  l’altrac- 
tion , de  la  gravitation , comme  les  autres  corps.  L’optique 
a des  mystères  dont  on  ne  pourrait  guère  rendre  raison 
qu’en  osant  supposer  que  les  traits  de  lumière  se  pénètrent 
les  unsles  autres.  Il  y a certainement  quelque  chose  dans 
la  lumière  qui  la  distingue  de  la  matière  connue;  il  sem- 
ble que  la  lumière  soit  un  être  mitoyen  entre  les  coiqjs  et 
d’autres  esp<kæs  d’êtres  que  nous  ignorons.  Il  est  très- 
vraisemblable  que  ces  autres  espèces  sont  elles-mêmes  un 
milieu  qui  conduit  h d’autres  créatures  , et  qu’il  v a 
ainsi  une  chaîne  de  substances  qui  s’élèvent  à l’inlini. 

U sque  adeb  quod  tangit  idem  est , tamen  ultima  distant. 

Celte  idée  nous  paraît  digne  de  la  gi'andeur  de  Dieu  ,sâ 
quelque  chose  en  est  digne.  Parmi  ces  substances , il  a pu 
sans  doute  en  choisir  une  qu’il  a logée  dans  nos  corps , efc 
qu’on  appelle  âme  humaine;  les  livres  saints  que  nous 
avons  lus  nous  apprennent  que  cette  âme  est  inuuortelle. 
La  raison  est  d’accord  avec  la  révélation  ; car  comment 
une  substance  quelconque  périrait-elle?  tout  mode  se 
détruit,  l’être  reste.  Nous  ne  pouvons  concevoir  la  créa- 
tion d’une  substance  , nous  'ne  pouvons  concevoir  soa 
anéantissement  ; mais  nous  n’osons  affirmer  que  le  maître 
absolu  de  tous  les  êtres  ne  puisse  donner  aussi  des  senti- 
ments et  des  perceptions  à l’être  qu’on  appelle  matière. 
Vous  êtes  bien  sûr  que  l'essence  de  votre  âme  est  de  pen- 
ser , et  no^  n’en  sommes  pas  si  sûrs  : car  lorsque  nou6 
examinons  un  fœtus,  nous  avons  de  la  peine  à croire  que 
son  âme  ait  eu  beaucoup  d’idées  dans  sa  coifl’e  ; et  nous 
doutons  fort  que  dans  un  sommeil  plein  et  profond , dans 
une  léthargie  complète,  on  ait  jamais  fait  des  médita- 
tions.' Aiqsi  il  nous  paraît  que  la  pensée  pourrait  bien 
être,  non  pas  l’essence  de  l’être  pensant,  mais  un  pré- 
sent quelo  Créateur  a failli  ces  êtres  que  nous  nommons 
'Pensants;  et t ont  eda  nous  a fait  nidtre  lesoupçon  que , s’il 
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)c voulait,  il  pourrait  faire  ce  prcsent-Ih  U un  atome, con- 
server h jamais  cet  atome  et  son  présent,  ou  le  détruire  à 
son  gré.  La  dUficulté  consiste  moins  à deviner  comment  la 
matière  pourrait  penser , qu’à  deviner  comment  une  subs- 
tance quelconque  pense.  Vous  n’avez  des  idées  que  parce 
que  Dieu  a bien  voulu  vous  en  donner  ; pourquoi  voulez- 
vous  l’empêcher  d’en  donner  à d’autres  espèces?  Seriez- 
vous  bien  assez  intrépide  pour  oser  croire  que  votre  âme 
est  précisément  du  même  genre  que  les  suljstanccs  qui 
approchent  le  plus  près  de  la  Divinitt-  ? Il  V ü grande  ap- 
parence qu’ellc.ssont  d’un  ordre  bien  supérieur,  et  «pi’en 
conséquence  Dieu  a daigné  leur  donner  une  façon  d« 
penser  infiniment  pins  belle;  de  même  qu’il  a accordé 
une  mesiirc  d’idées  très  médiocre  aux  animaux , qui  sont 
d’un  ordre  inférieur  h vous.  3’ignore  comment  je  vis , 
comment  je  donne  la  vie  ; et  vous  voulez  que  je  saclie  com- 
ment j’ai  des  idées:  l’âme  est  une  horloge  (fuc^icii  nous 
a donnée  à gouverner;  mais  il  ne  nous  a point  dit  de  quoi 
le  ressort  de  celte  horloge  est  composé. 

Y a-t-il  rien  dans  tout  cela  dont  ou  puisse  inférer  qu'’, 
nos  âmes  sont  mortelles  ? Encore  une  fois , nous  pensons 
comme  vous  sur  l’immortalité  que  la  foi  nous  annonce  ; 
mais  nous  c»*oyons  qoe  nous  sommes  trop  ignorants  pour 
affirmer  que  Dieu  n’aitpas  le  pouvoir  d’accorder  la,pcnsée 
â tel  être  qu’il  voudra.  Vous  lx)mcz  la  puissance  du  Créa- 
teur, qui  est  sans  bornes,  et  nous  l’étendons  aussi  loin 
que  s’étend  son  existence.  Pardonnez-nous  de  le  croire 
tout-puissant,  comme  nous  vous  pardonnons  de  l’estrein- 
dre  son  pouvoir.  Vous  savez  sans  doute  tout  ce  qu’il  peut 
faire , etnous  n’en  savons  rien.  Vivons  en  frères , adorons 
«n  paix  notre  père  commun  ; vous  avec  vos  âmes  gavantes 
•t  hardies,  nous  avec  nos  âmes  ignorantes  et  timides, 
Nous  avons  un  jour  h vivre;  passons-le  doucement  sans 
nous  quereller  pour  des  difficultés  qui  seront  éclaircies 
dans  la  vie  immortelle  qui  commencera  demain. 

3je  brutal  n’ayant  rien  de  bon  à répliquer,  parla  long- 
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temps  et  8C  fucha  beancoup.  Nos  pamTCs  philosophes  se 
mirent  pendant  quelques  semaines  à lire  l’histoire  ; et 
après  avoir  bien  lu,  voici  ce  qu’ils  dirent  h ce  barbare» 
qui  était  si  indigne  d’avoir  une  àme  immortelle. 

Mon  ami , nous  avons  lu  que  dans  toute  l’antiquité  les 
choses  allaient  aussi-bien  que  dans  notre  temps;  qu’il  y 
avait  même  de  plus  grandes  vertus , et  qu’on  ne  persécutait 
point  les  philosophes  pour  les  opinions  qu’ils  avaient. 
Pourquoi  donc  voudriez-vous  nous  faire  du  mal  pour  le» 
•pinions  que  nous  n’avons  pas  ? Nous  lisons  que  toute 
l’antiquité  croyait  la  matière  étemelle.  Ceux  qui  ont  vu 
qu’elle  était  créée  ont  laissé  les  autres  eq  repos.  Pytha- 
gore  avait  été  coq,  ses  parent»  cochons,  personne  n’y 
trouva  à*  redire  ; sa  secte  fut  chérie  et  révérée  de  tout  le 
inonde , excepté  des  rôtisseuK  et  de  ceux  qui  avaient  des 
fèves  à vendre. 

I.es  stoïciens  reconnaissaient  un  Dieu , k peu  pr ’s  tel  que 
celui  qui  a été  si  témérairement  admis  depuis  par  les  spi- 
uosisles  ; le  stoïcisme  fut  cependant  la  secte  la  plus  fé- 
conde en  vertus  héroïques  et  la  plus  accréditée. 

Les  épicuriens  fesaient  leurs  dieux  ressemblants  à nos 
dianoines , dont  l’indolent  embonpoint  soutient  leur  di- 
vinité , et  qui  prennent  en  paix  leur  nectar  et  leur  am- 
brosie  en  ne  se  mêlant  de  rien.  Ces  épicuriens  enseignaient 
liardiment  la  matérialité  et  la  mortalité  de  Pâme.  Ils  n’en 
furent  pas  moins  considérés  ; ou  les  admettait  dans  tous 
les  emplois,  et  leurs  atomes  crochus  ne  firent  jamais  au- 
cun mal  au  monde. 

Les  platoniciens,  k l’exemple  des  gymnosophistes , ne- 
' nous  faisaient  pas  l’honneur  de  penser  que  Dieu  eût  dai- 
gné nous  former  lui-même.  Il  avait,  selon  eux,  laissé  ce 
soin  k ses  ofiieiers,  à des  génies  qui  firent  dans  leur  be- 
sogne beaucoup  de  balourdises.  Le  Dieu  des  platoniciens 
était  \m  ouvrici’  excellent,  qui  employa  ici-bas  des  élè- 
ves assez  médiocres.  Les  hommes  n’en  réYéi’èr.e!nt  pas 
moins  l’école  de  flaton. 
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TIiï  un  mot , chez  les  O vccs  et  chez  les  Romains , autant 
<Tc  sectes,  autant  de  manières  do  penser  sur  Dieu,  sur 
râine , sur  le  passé  et  sur  l’avenir  : aucune  de  ses  sectes 
ne  fut  persécutante.  Toutes  se  trompaient , et  nous  en 
sommes  bien  ! aches  ; jnais  toutes  étaient  paisibles , et  c’est 
ce  qui  nous  confond;  c est  ce  qui  nous  condamne  ; c'est 
ce  qui  nous  fait  voir  que  la  plupart  des  raisonneurs  d’au- 
jourd’hui sont  des  monstres,  et  que  ceux  de  l’antiquité 
étaient  des  hommes.  On  chantait  publiquement  sur  le 
ihcàl  rc  de  Rome  : 

Po^morleni  mhitest  ,ipsaque  mors  nilul. 

Kicn  n’est  après  la  mort,  la  mort  même  n’est  rien. 

Ces  scnlimeiils  ne  rendaient  les  hommes  ni  meilleurs  ni 
pircs;tout  se  gouvernait,  tout  allait  à l’ordinaire;  et  les 
Titus , les  'rrajau,  les  Marc-Aïu’èlc  gouvernèrent  la  terre 
eu  dieux  Meiifcsants. 

Si  nous  passons  des  Grecs  et’des  Romains  aux  nations 
barbares , arrêtons-nous  scidcment  aux  Juifs.Toutsupcr- 
stiticu.x , tout  cruel  et  tout  ignorant  qu’était  ce  misérable 
peuple  , il  honorait  cependant  les  pharisiens,  qui  ad- 
mettaient la  fatalité  de  la  destinée  et  la  métempsycose  ; 
il  portait  aussi  respect  aux  saduceens,  qui  niaient  abso- 
lument riimnorlalité  de  Raine  ctrexislcnce  des  esprits, 
etqui  se  fondaient  sur  la  loi  de  Moïse,  laquelle  n'av.ait 
jamais  parlé  de  peines  ni  de  récompenses  après  la  mort. 

Les  esséiiiens,  qui  croyaient  aussi  la  fatalité,  et  qui  ne 
sacrifiaient  jamais  de  victimes  dans  le  temple,  étaient 
encore  plus  révérés  que  les  plie.i  isu-ns  et  les  saduceens. 
Aucune  de  leurs  [iluious  ne  troubla  jamais  le  gouverne- 
ment. Il  y avait  [louvlaiit  là  de  ([iioi  s’égorger,  se  brû- 
ler, s’cxlermiiicr  rée  proqueiiunl  si  on  l'avait  voulu.  D 
jniscvables  hommes!  [U'ofilez  de  ces  exemples.  P(msc/-,et 
laisse/,  penser.  C’est  la  consolation  de  nos  faibles  esprits 
dans  celle  coiiric  vie.  Quoi  ! vous  recevrez  avec  polilessc 
un  Turc  qui  croit  que  Mahomet  a vovagé  dans  la  lune;  , 
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VOUS  VOUS  gardcrea  bien  de  déplaire  au  bacha  Bonne  val, 
et  vous  voudrez  me  Iti’c  en  quaiiicr  voire  frère,  parce  qu’il 
croit  que  Dieu  poiuTait  donuer  riatelligcnce  k toute 
ewalure!  * 

C’est  ainsi  que  parla  un  des  philosophes  ; un  auU'c 
ajouta:  Croyez-moi,  il  ne  faut  jamais  craindre  qu’aucun 
sentiment  philosophique  puisse  nuire  à la  religion  d’un. 
p,ays.  Nos  mysU'-rcs  ont  beau  être  contraires  k nos  dé- 
monstrations, ils  n’en  sont  pas  moins  rthérés  par  no.s 
philosophes  chrétiens , qui  savent  que  les  objets  de  la  rai- 
son et  de  la  foi  sont  de  difl’érenfc  nature.  Jamais  les  phi- 
losophes ne  feront  une  secte  de  religion;  puirtfuo  i?  c’est 
qu’ils  sont  sans  enthousiasme.  Divisez  le  genre  humain  en 
vingt  parties,  il  y en  a dix-neuf  composées  de  ceux  qui 
travaillent  de  leurs  mains,  et  qui  ne  sauront  jamais  s’il 
y a eu  un  l.ockc  au  monde.  Dans  la  vingtième  partie  qui 
reste , ooml)ien  trouve-t-on  peu  d’hommes  qui  lisent?  et 
parmi  ceux  qui  lisent , il  y eu  a vingt  qui  lisent  des  ro- 
mans, contre  un  qui  étudie  la  philosophie.  Le  nombre 
de  ceux  qui  pensent  est  excessivement  petit , et  ceux-Ik 
ne  s’avisent  pas  de  troubler  le  monde. 

Qui  sout  ceux  qui  ont  porté  le  flambeau  de  la  discorde 
dans  leur  patrie  ? Est-ce  Pomponace  , Montaigne  , Le 
Vayer , Descartes , Gassendi , Bayle , Spinosa , lloblics , le 
lord  Shaftesbury , le  comte  de  Boulaiuvillicrs,  le  oai.siil 
Maillet,  Toland , Collins,  Fhul,  "W  oolston,  Beker, l’au- 
teur déguisé  sous  le  nom  de  Jacques  Massé  , celui  de 
l’Espion  turc  , celui  des  Lettres  persanes,  de.s  Lettres 
juives,  des  Pensées  pliilosopliiques,  etc.  ? Non:  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  théologieus,  qui  ayant  eu  d’abord 
l’ambition  d’i'lrc  chefs  de  secte,  ont  bientôt  en  celle 
d’ètiT  chefs  de  parti.  Quedis-jc  ? tous  le.s  livres  de  phi- 
losophie moderne,  mis  ensemble,  ne  feront  jamais  dans 
lemondcaulaiit  de  bruit  seulement  qu’en  a faitaulreCois, 
la  di-spute  des  curdeliers  sur  la  foniie  de  leurs  mancheti. 
ft  de  leurs  capudioiis* 
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l>c  l'atitiquiic  du  dogme  de  ri:nmorIa1itu  de  laiiiG. 

FllAGM  EiNT, 

Lf.  dogme  de  l’immortalité'  de  Tàmc  est  l’idée  la  plus 
eonsolaule,  et  en  même  temps  la  jilus  réprimaiife  que 
res[»rit  liumaiii  ait  pu  recevoir.  Ckdlc  belle  jdiilosopliic 
était  elle/,  les  Égyptiens  aussi  aucienne  que  leurs  pyra- 
mides: elle  était  avant  eux  connue  cliey,  les  Perses.  J’ai 
dtqa  ra[»porlé  ailleurs  cette  allégorie  du  premier  Zorons- 
tre,  citée  dans  le  Sadder,  dans  laquelle  Dieu  lit  voir  à 
Zoroastre  un  lieu  de  châtiments,  tel  que  le  danlarot 
ou  le  keron  des  Égyptiens,  Vhad'es  et  le  tartare  des 
(irccs  , que  nous  n’avons  traduits  qu’imparfaitement 
da  lis  uns  langues  modernes  par  les  mots  enfer , xoiilen  aiti. 
Dieu  montre  h Zoroastre,  dans  ce  lieu  de  châtiments, 
tous  les  mauvais  rois.  Ily  en  avait  un  auquel  il  manquait 
un  pied:  Zoroastre  en  demanda  la  raison  - Dieu  lui  ré- 
pondit que  ce  roi  n’avait  lait  qu’une  bonne  action  cri  sa 
vie,  en  approchant  d’un  coup  de  pied  une  auge  qui 
n’était  pas  assez  près  d’un  pauvre  âne  mourant  de  faim. 
Dieu  avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  homme  dans  le 
ciel  ; le  reste  du  corps  était  en  enfer. 

Celte  fahlo,  qu’on  ne  peut  trop  répéter,  fait  voir  de 
quelle  antiquité  était  l’opinion  d’ime  antre  vie.  Les 
Indiens  en  étaient  persuadés , leur  métcmjisycosc  en  est 
la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les  âmes  deleurs ancê- 
tres. l’ous  ces  peuples  avaient  fondé  de  puissants  empires- 
loug-teinps  avant  les  Egyptiens.  C’est  une  véiitc  très 
importante , (pie  je  crois  avoir  di*jh  prouvée  par  la  nature 
même  du  sol  de  l’Egvptc.  Les  terrains  les  pins  favorâ- 
blcs  ont'lù  être  cultivés  les  premiers  ; le  terrain  d’Egypte 
était  le  moins  praticable  de  tous,  puiscpi’il  c.st  submerge 
quatre  mois  de  l’année;  ce  ne  fut  qii’apns  des  travaux 
ùnmenses,  et  par  conséquent  après  un  espace  de  temps 
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protligieu.^,  qu'on  vint  à bout  d’élcvcr  des  villes- que  le 
iNil  ne  put  inonder.  • , 

Cet  empire  si  .nneien  l’était  donc  bien  moins  fpie  les 
-empires  de  l’Asie*,  et  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ou 
croyait  que  l’àine  subsistait  après  la  mort.  Il  est  vrai 
que  tous  ces  peuples , sans  exception , regardaient  l’àrae 
comme  une  foi’me  éthére’e, légère,  une  image  du  corps; 
le  mot  grec,  qui  signifie  ne futlong-lcrnps  après 

inventé  que  parles  (irecS;  Mais  enfin, on  ncpeutdouter 
qu’une  partie  de  nous-mêmes  ne  fût  regardée  comme 
immorlelle.  Les  oliàliiucntsçtlcsréconi|)eiihes  dans  une; 
iuiti’c  vie  étaient  le  grand  fondement  de  l’ancienne  tbéo- 
logie. 

Phérécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut  que 
les  âmes  existaient  de  toute  éternité , et  non  le  premier, 
comme  on  l’a  cru,  qui  ait  dit  que  les  âmes  survivaient, 
aux  corps.  Uly.sse,  long-temps  avant  Pliéréclde,  avait 
vu  les  âmes  des  héros  dans  les  enfers  ; mais  que  les  âmes 
fussent  aussi  anciennes  que  le  monde,  c'était  un  systènue 
ng  dans  l’orient,  apporté  dans  l’occident  par  Phérécide. 
Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  parmi  nous  un  seul  sys- 
tème qu’on  ne  retrouve  chez  les  anciens  ; ce  n’est  qu’avee 
les  décombres  de  l’antiquité  que  nous  avons  élevé  tous 
jioB  édifices  modernes. 

Section  xi. 

Ce  serait  une  Ixille  chose  de  voir  son  âme.  Connals-toi 
toi-nuhne  est  un  excellent  précepte , mais  il  n’appartient 
qu’à  Dieu  de  lemeltrc  en  pratique.  Quel  autre  que  lui 
peut  connaître  son  essence? 

Nous  ajipelons  âme  ce  qui  anime.  Nous  n’en  savons 
guère  davantage,  grâcesauxborucsdeuotreintelUgence. 
Les  trois  quarts  du  genre  humain  ne  vont  pas  plus  loin , 
et  ne  s’crabarras.sent  pas  de  i’ètre  pensant  ; l’autre  quart 
«berchc,  personne  n’a  trouvé  ni  ne  trouvera. 

Pauvre  pédant  ! tu  vois  une  plante  qui  végète,  et  t« 


Digitized  by  Google 


AM  K. 

oumômc  âme  vcgêtaiwe.  Tu  remarques- 
que  les  corps  ont  et  donnent  div  mouvement,  et  tu  dis 
force  \ tu  vois  ton  chien  de  chasse  apprend  résous  toi  sojj 
métier , et  tu  cx\e?>inslinct , Ame  sertsUive  : tu  as  des  idées - 
cojiibiuécs , et  tu  dis  esprit. 

Mais  de  pfràce,  qu’entends-tu  par  ces  mots  ? Cell* 
fleur  végète:  mais  y a-t-il  un  être  iccl  qui  s’appelle  7’é- 
gétalion?  cecorps  en  pousse  un  autre , mais  possède-t-U 
en  soi  un  être  distinct  qui  s’appelle  /(woe?  Ce  chien  le 
rapporte  une  perdrix,  mais  y a-t-il  un  être  qui  s’appelle 
instinct  ? Ne  rirais-hi  pas  d’un  raisonneur  ( eùt-Ü  clé 
précepteur  d’Alc.xandre)  qui  le  dirait:  Tous  les  animaux 
vivent,  donc  il  y a dans  eux  im  être,  une  forme  substan- 
tielle qui  est  la  vie? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler , et  qu’elle  te  dît:  Ma,vé-  - 
gctalion  et  moi , nor.s  sommes  deux  êtres  joints  évidem- 
ment cnscnihlc;  ne  te  moquerais-lu  pas  de  la  tulipe  ? 

V^oyons  d’abord  ce  que  tu  sais , et  de  quoi  tu  es  certain; 
que  tu  marches  avec  tes  pieds;  que  tu  digères  par  ton 
estomac  ; que  tu  sens  par  tout  ton  corps , et  que  tu  penses 
par  ta  tête.  Voyons  si  ta  seule  raison  a pu  te  donner 
assez,  de  lumières  pour  conclure  sans  un  secours  surna- 
turel que  tu  as  une  âme. 

Les  premiers  philosophes,  soit  chaldéejis,  soit  égvqî- 
tiens,  dirent:  il  faut  qu’il  y ait  en  nous  quelque  chose 
qui  pi'oduisc  nos  pensées;  ce  quelque  rliose  doit  être 
très  subtil , c’est  uu  souille , c’est  du  feu , c’est  de  l’éther , 
c’est  une  quintessence,  c’est  un  simulacre  léger , c’est 
wne  entélécliic  , c’est  un  nombre,  o’est  une  harmonie. 
3r,nfia,  selon  le  divin  Platon,  c’est  un  composé  du  même 
et  de  Vautre;  ce  sont  desatonic.s  qui  pensent  en  nous, 
a dit  Epicure  aprî;^  Démocri  te.  Mais , mon  ami , comment 
un  atome  pense-t-il?  avoue  que  tu  nen  sais  rien. 

L’opinion  a laquelle  on  doit  s’attacher  sans,  doute, 
c’est  queràmeestun  être  immatériel;  mais  certainement 
vous  ne  concevez  pis  cc  que  c’est  que  cct  être  immatv- 
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riel  ? Non , rJ^pondcnt  les  savants  ; mais  nous  savons  que 
sa  nature  est  de  penser.  Et  d’où  le  savez-vous  ? Nouslt^ 
savons,  pai'ce  qu’il  pense.  O savants  ! j’ai  bien  peur  que 
vous  UC  soyez  aussi  ignorants  qu’Ej)icure.  La  nature 
d’une  pierre  est  de  tomber,  parce  qu’elle  tombe;  mais 
je  vous  demande  qui  la  fait  tomber? 

Nous  savons,  poursuivent-ils,  qu’une  pierre  n’a  point 
d’àine.  D'accord,  je  le  crois  comme  vous.  Nous  savons 
qu’une  négation  cl  une  alîlrmatioii  ne  sont  point  divisi- 
bles, ne  sont  point  des  parties  de  la  matière.  Je  suis  de 
votre  avis.  Mais  la  matière,  à nous  d’ailleurs  inconnue, 
possèrle  des  qualités  qui  ne  sont  pas  matérielles , qui  ue 
hoiit,  pas  divi.sililcs;  elle  a la  gravitation  vers  un  centre, 
que  Dieu  lui  a donnée.  Or  cette  gravitation  n’a  point  de 
part  ics , n’est  point,  divisible.  La  force  motrice  des  corps 
n’est  pas  un  être  conq)osé  de  parties.  La  végétation  des 
corps  organisés,  leur  vie,  leur  instinct,  ue  sont  jiasnon 
plus  des  êtres  à part,  des  êtres  divisibles;  vous  ne  pouvez 
pas  plus  couper  en  deux  la  végétation  d’une  rose , la  vie 
d’un  clieval , l’instinct  d’un  cliirn , que  vous  ne  pourrez 
couper  en  deux  une  semation,  une  négation,  une  afiir- 
inatioiL  Votre  bel  argiuiient,  tiré  de  l’indivisibilité  de 
la  pciistic,  ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu’a[)[)cicz-vous  donc  votre  âme?  quelle  idée  en  avez- 
vous  ? Vous  ne  pouvez  par  vous-mèiuc,  sans  révélation,, 
adiucllro  autre  chose  en  vous  qu’un  pouvoir  a vous  in- 
eonnu  de  sentir , de  penser. 

A présent,  dites-moi  de  bonne  foi,  ce  pouvoir  de  sen- 
tir et  de  penser  est-il  le  même  que  celui  qui  vous  fait 
digérer  et  marcher?  Vous  m’avouez  que  non , car  votre 
entendement  aurait  beau  dire  à votre  estomac  dighre, 
il  n’en  ferarien  s’il  est  inaladc:eu  vain  votreêtrc  imma- 
tériel ordonnerait  à vo.s  pieds  de  marcher,  ils  resteront 
là  s’ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  senti  que  la  pensée  n’avait  souvent 
rien  ’a  faire  avec  le  jeu  de  nos  or.ganes;  ils  ont  admis 
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l'our  CCS  oiifaiics  une  àmc  aninii\lc,  et  [jouv  les  pen^ccs 
une  âme  pIuLs  fine,  plus  subtile,  un  voiTc. 

Mais  voila  cette  âme  de  la  pensée  qui , eu  mille  occa- 
sions, arintendance  surrâme  animale,  L'ame  pensante 
commande  Uses  mains  de  prendre,  et  elles  prennent. 
Elle  ne  dit  point  à son  cœur  de  battre , h son  sang  de 
couler,  h son  chyle  de  se  former,  tout  cela  se  fait  sans 
elle:  voilà  deux  âmes  bien  embarrassées  et  bien  peu 
maîtresses  à la  maison. 

Or , celte  px'eraièrc  âme  animale  n’existe  certainemeni; 
point , clic  n’est  autre  chose  que  le  mouvement  de  vos 
organes.  Prends  garde,  o homme!  que  tu  n’as  pas  plus 
de  preuves  par  ta  faible  l'aison  que  l’autre  âme  existe. 
Tu  ne  peux  le  savoir  que  par  la  foi  : tu  es  né,  tu  agis, 
tu  i>ensas,  tuyoilles,  tu  dors  sans  savoir  comment.  Dieu 
t’a  donné  la  faculté  de  penser , comme  il  t’a  donné  tout 
le  reste  ; et  s’il  n’était  pas  venu  t’apprendre , dans  les. 
temps  marqués  par  sa  providence,  que  tu  as  une  âme 
immatériel  le  et  immortelle  , tu  n’en  a urais  aucune  preuve. 

Voyons  lesbeaux  systèmes  que  ta  philosophie  a fabri- 
qués sur  CCS  âmes.. 

L’un  dit  que  l’àme  de  l’homme  est  partie  delà  subs- 
tance de  Dieu  même  ; l’autre , qu’elle  est  partie  du  grand 
Tout;  un  troisième,  qu’elle  est  créée  de  toute  éternité; 
un  quatrième,  qu’elle  est  faite  et  non  créée;  d’autres 
assurent  que  Dieu  les  forme  à mesure  qu^uen  a besoin, 
etqu’cUas  arrivent  h Tiustanlde  la  copiilalion:  elles  se 
logent  dans  les  animalcules  .'éminaux , criecelui-ci  ; non, 
dit  celui-là,  elles  vont  habiter  dans  les  trompes  de  Fal  » 
l6j>e,  V ous  avez  tous  tort , dit  un  survenant  : l’àmc  attend 
six  semaines  que  le  fœtus  soit  formé , et  alors  elle  prend 
possession  de  la  glande  pinéale;  mais  si  elle  trouve  un 
faux  germe,  elle  s’en  retourne,  en  attendant  une  mcil-: 
Icurc  occasion.  La  dernière  opinion  est  que  sa  demeure 
est  dans  le  corps  callexix  , c’est  le  poste  que  lui  assign  ; 

Peironie;  il  fallait  être  premier  ciikurgien  du  roi.  du 
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l'rniice  pour  disposer  aiiisi  dulogemenl  de  l’àine.  Cepeit- 
riant  s<Ai  corps  calli'iix  n’a  pas  lait  la  tucine  Icrluncr'Ufr 
ce  chirurçieu  avait  laite. 

Saipt  Thomas , dans  sa  question  soixantc-rpunzième 
•t  suivantes,  dit  que  l’âme  est  une  forme  subsistante 
per  se;  qu’elle  est  toute  en  tout;  que  son  essence  difrère 
dosa  puissance;  qu’il  y a trois  âmes  veg’efr/f/Ves, savoir 
la  mtlrilive , V au;;rnentath’e , la  gènirative ; que  la  nié- 
nioii’e  des  choses  spiritucHes  csl  spirituelle , et  la  luéraoire 
des  corporelles  est  corporelle  ; que  l’ànie  raisonnahhî  est 
vair.  iarrac  immatérielle  quant  aux  operations , cl  maté- 
rielle quant  à V être.  Saint  Thomas  a écrit  deux  raille 
pa;.fes  de  cette  force  et  de  celte  clarté;  aussi  est-il  l’ange 
rie  l’école. 

On  n’a  pas  faitraoins  de  systèmes  sur  la  manière  dont 
cette  âme  sentira  quand  r:lle  aura  quitté  sou  ôorps  avec 
lequel  elle  .sentait , comment  elle  entendra  sans  oreilles , 
flairera  sans  nez,  et  touchera  sans  mains;  quel  corps, 
ensuite  elle  reprendra,  si  c’est  celui  qu’elle  avait  ii  deux 
ans  ou  à rjuatre-vingts  ; comment  le  moi,  l’identité  do  la 
même  pei'soune  subsistera  ; comment  l’àme  d’im  homme 
devenu  imbécille  à l’àge  rie  quinze  ans,  et  mort  irabe- 
dlle  a l’àgc  de  soixante  et  dix , reprendra  le  fll  des  idées 
r|u’ellc  avait  dans  son  âge  de  puljerté;  par  quel  toiu' 
rTadresse  une  âme  dont  la  jambe  aura  été  coupée  cTi 
Europe, et  (pfi  aura  perdu  un  bras  en  Amérirjue,  re- 
trouvera cette  jambe  et  cebras , lesquels  ayant  été  trans- 
formés eu  légumes , auront  passé  dans  le  sang  de  quelque 
autre  animal.  On  ne  finirait*  point  si  on  voulait  rendre 
compte  de  toutes  les  extravagances  que  cette  pauvre  âme 
humaine  a imaginées  sur  elle-mê  me. 

Ce  qui  est  très  singulier,  c’est  <pie  dans  les  lois  du 
peuple  de  Dieu , il  n’est  pas  dit  un  mot  de  la  spiritualité! 
et  tic  l’immortalité  de  ràme,  rien  dans  le  Décalogue, 
rien  tlans  le  î.évitit[ue  ni  dans  le  Deiitéronon-e. 

Il  est  très  certain,  il  est  indubitalêe  (pue  Mcisc  en. 


Digilized  by  Ccogle 


Aiit. 


'JLti 

auciia  rnclroit  ne  propos  aux  Juifà  des  récompenses  et 
fies  peines  dans  une  autre  vie,  qu’il  ne  leur  parle  jamais 
de  rimmorlalitc  de  leurs  âmes,  qu’il  ne  leur  fait  point 
es]).'rer  lecicl , qu’il  ne  les  menace  point  des  enfersjtout 
est  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir,  dans  son  Deutéronome: 

« Si,  aprt'«  avoir  eu  des  enfants  et  des  petits-enfanLs , • 
w vous prévariquex , v^us  serez  exterminés  du  pays,  et 
3)  réduits  h un  petit  nombre  dans  les  nations. 

3)  Je  suis  un  Dieu  jaloux  qui  punis  l’iniquité  des  pères 
3)  jusqu’à  la  troisième  et  quatrième  génération. 

3)  Honorez  père  et  mère , afin  que  vous  viviez  long- 
3»  temps. 

33  Vous  aurez  de  quoi  manger  sans  en  manquer  jamais. 

33  Si  vous  suivez  des  dieux  étraugers,  vous  serez  dé- 
» traits 

33  Si  vousobéissez,  vous  aurez  de  la  pluie  au  printemps 
33  et  en  automne,  du  froment,  de  l'huile,  du  vin,  du 
33  foin  pour  vos  bêtes , afin  que  vous  mangiez  et  que 
33  vous  soyez  soûls. 

33  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs , daas  vos  mains , 

33  entre  vos  yeux , écrivez-les  sur  vos  portes , afin  que  vos 
33  jours  se  nndlipüent. 

33  Faites  ce  que  je  vous  ordonne,  sans  y rien  ajouter 
)3  ni  retrancher. 

33  S’il  s’élève  un  prophète  qui  prédise  des  choses  pro- 
33  digieuscs,  si  sa  prédiction  est -véritable , et  si  ce  qu’il 
33  a dit  arrive, ets’il  vous  dit:  Allons,  suivons  des  dieux 
33  étrangers....  luez-le  aussitôt,  et  que  tout  le  peuple 
33  frappe  apivs  voe.s. 

33  Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  livTc  les  nations, 

33  égorgez  tout  sans  épargner  un  seul  homme , et  n'ayez 
33  aucune  pitié  de  personne. 

33  Ne  mangez  point  des  oiseaux  impurs,  comme  l’ai- 
33  glc,  legrifibn,  l’ixion,  etc. 

33  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  et  dont  , 
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})  l’ongle  n\st  point  fendu,  comme  elianieau,  liévf«û, 
» porc-e'pic,  etc. 

» En  observant  toutes  les  ordonnances,  vou.s  serd 
})  bénis  dans  la  ville  et  dans  les  champs;  les  fruits  de 
V votre  ventre,  de  votre  terre,  de  vos  bestiaux  seront 
i)  bénis..... 

» Si  vous  ne  gardeï  pas  toutes  les  ordonnances  et 
t)  toutes  les  cérémonies , vous  serc?.  maudits  dans  la  ville 
3)  et  dans  les  champs....  ; vous  éprouverez  la  famine , l.! 
31  pauvreté  ; vous  mourrez  de  misère , de  froid , de  pau- 
3)  vrcté,  de  fièvre;  vous  aurez  la  rogne,  la  gale,  la  fi<- 
3)  tule.....  I volts  aurez  dcsülcèrcs  dans  les  getioux  et  dans 
3)  les,  gras  de  jambes 

3)  L’étranger  vous  prêtera  h usure,  et  vous  ne  lui  prê- 
3»  terez  point  h usine.....  parce  que  vous  n’aurez  passervi 
» le  Seigneur. 

3>  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre,  et  la 
33  chair  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  etc.  » 

Il  est  évident  que  dans  toutes  ces  promesses  et  dans 
toutes  ces  menaces  il  n’y  a rien  que  de  tem  porel , et  qu’ou 
ne  trouve  pas  uu  mot  sur  rimmortalité  de  l’àinc  et  sur 
la  vie  future. 

Plusieurs  commentateurs  illustres  ont  cru  que  Moïse 
était  parfaitement  Instruit  de  ces  deux  grands  dogmes  ; 
et  ils  le  prouvent  par  les  paroles  de  Jacob  qui , croyant 
que  son  fils  avait  été  dévoré  par  les  bêles,  disait  dans  sa 
douleur  : « Je  descendrai  avec  mon  fils  dans  la  fosse , » in 
infcrnnm  , dans  l’enfer;  c'est-à-dire , je  mourrai,  puis- 
que mon  fils  est  mort. 

Ils  le  prouvent  encore  par  des  passagesd’Isaïc  et  d 'Ézé- 
chiel  ; mais  les  Hébreux  auxquels  parlait  Moïse  ne  pou- 
vaient avoir  lu  ni  Ezécbicl  ui  Isaïe,  qui  ne  vinrent  que 
plusieurs  siècles  après. 

Il  est  très  inutile  de  disputer  sur  les  sentiments  secrets 
de  Moïse.  Le  fait  est  que  dans  les  lois  publiques  il  n'a 
jamais  parlé  d’une  yi«  à venir,  qu’il  borne  tous  le*  chà- 
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timents  et  toutes  les  recompenses  au  temps  présrnh  S’il 
connaissait  la  vie  future,  pourquoi  n’a-t  il  pas  expn.Fsé- 
ment  étale  Oe  dogme?  et  s’il  ne  l’a  pas  conntie,  quel  étaii 
l’objet  et  l’étendiie  dé  sa  mission  ? (J’est  une  question  que 
fottt  plusieurs  graùds  personnages;  ils  répondent, que  le’ 
maître  de  Moïse  et  de  tous  les  boiumes  se  réservait  le 
«Iroit  d’expliquer  dans  son  temps,  aux  Juifs,  une  doc- 
trine qu’ils  n’étaient  pas  en  état  d’entendre  loi-squ’ils 
étaient  dans  le  déserti 

Si  Moïse  avait  annonfté  le  dogme  dei’immortaîiléde 
l’âme , tme  grande  école  des  Juifs  ne  l’aurait  pas  toujours 
coinbattuc.  Cette  grande  école  dos  saduréens  n’aura;t 
pas  été  autorisée  dans  l’état:  les  saduoéens  n’auraient  pas 
occupé  les  premières  charges,  ou  n’aurail  pas  tiré  de 
grands  pontifes  de  leur  corps. 

Il  paraît  que  ce  ne  fut  qu’a  près  la  fondation  d’Alexan- 
drie que  b s Juifs  se  partagèrent  en  trois  sectes:  les 
pbarisieris,  les  saducécus,  et  les  esséniens.  L’historien 
Jos('-p!ic,  qui  était  pharisien,  nous  apprend,  au  livre 
treize  de  scs  Antiquités,  que  les  pharisiens  crovaient  la 

métempsycose  :lessaducéens  croyaient  que  ràmepcrissa  t 

àvec  le  corps:les  esséniens , dit  cucore  J osèphe , tenaient 
les  âmes  immortelles;  les  âmes,  selon  eux,  descendent 
en  forme  aérienne  dans  les  corps,  de  la  plus  haute  région 
de  1’  air  ; elles  y sont  reportées  par  un  attrait  violent . et 
après  la  mort  celle*  qui  ont  appartenu  à des  gens  de  bien 
dcjneurent  au-delà  de  l’océan,  daas  un  pars  où  il  n’y  a 
ni  chaud  ni  froid , ni  vent  ni  pluie.  Les  âmes  des  méchants’ 
vont  dans  un  climat  tout  contraire.  Telle  était  la  théolo- 
gie des  Juifs. 

Celui  qui  seul  devait  instruire  toMs  les  hommes , vînt 
condamner  ees  trois  secïcs;  mais  sans  lui  nous  n’aurions 
jamais  pu  rien  connaître  de  notre  âme , puisque  Icsplii- 
loso}>hes  n’en  ont  jamais  eu  aucune  idée  délermin('e , et 
que  Moïse , seul  vrai  législateur  du  monde  avant  le nôl re , 
^o'ïse  qui  parlait  à Dieu  face  à face , a laissé  les  homme)#  ' 
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dans  une  îgnoranee  profonde  sur  ee  grand  arliclc.  Ce 
n’est  donc  que  depuis  dix-sept  cents  ans  qu’tm  est  cer- 
tain de  l’existence  de  l’ânie  et  de  son  immortalité. 

Cicéron  n’avait  que  des  doutes  ; son  petit-fils  et  sa  petite 
£lle  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers  Galiléeiis 
qui  vinrent  a Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là , et  depuis , dans  tout  le  reste 
de  la  terre  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas,  chacun 
devait  dire  à son  âme  ; Qui  es-tu?  d’où  viens-tu?  que  fais- 
tu  ? où  vas-tu  ? Tu  es  je  ne  sais  quoi , pensant  et  sentant , 
et  quand  tu  sentirais  et  penserais  cent  mille  millions 
d’années , tu  n’en  sauras  jamais  davantage  par  tes  pro- 
pres lumières, sans  le  secours  d’un  Dieu. 

O homme!  ce  Dieu  t’a  donné  l’entendement  pour  te 
bien  conduire , et  non  pour  pénétrer  dans  l’essence  des 
choses  qu’il  a créées. 

C’est  ainsi  qu’a  pensé  Locke , et  avant  Locke , Gassen- 
di , et  avant  Gassendi  une  foule  de  sages  5 mais  nous  avons 
des  bacheliers  qui  savent  tout  ce  que  ces  grands  hommes 
ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  osé  s’élever  contre 
ces  vérités  reconnues  par  tous  les  sages.  Ils  ont  porté  la 
mauvaise  foi  et  l’impudence  jusqu’à  imputer  aux  auteurs 
de  cet  ouvrage  (1)  d’avoir  assuré  que  l’arae  est  matièra 
Vous  savez  bien , persécuteurs  de  l’innocence , que  nous 
avons  dit  tout  le  contraire.  Vous  avez  dù  lire  ces  pro- 
pres mots  contre  Épicure , Démocrite  et  Lucrèce  : « Mon 
» ami,  oomraent  un  atome  pense-t-il?  avoue  que  tu 
» n’en  sais  rien.  » Vous  êtes  donc  évidemment  des  ca- 
lomniateurs. 

Personne  ne  sait  ce  que  c’est  que  l’être  appelle  ej/jr/if , 
auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel  d’esprit  qui 
signifie  vent.  Tous  les  premiers  Pères  de  l’Eglise  ont  cru 
l’âme  corporelle.  Il  est  impossible  à nous  autres  êlre.s 
bornés  de  savoir  si  notre  intelligence  est  substance  ou 

(i)  Le  Diclionnairo  philosophiquè. 
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fàonlte  : nous  ne  pouvons  connaître  h fond  ni  IV-tre  elendn  » 
ni  l’être  pensant,  ou  le  niceanisnie  de  la  pensée. 

On  vous  crie , avec  les  respectables  Gassendi  cl  I.ocke , 
que  nous  ne  savons  rien  |>ar  nous-mêmes  des  seerels  du 
Créateur.  Êtes-vous  donc  des  dieux  qui  savez,  tout  ? On 
Vous  répète  que  nous  ne  pouvons  connaître  la  nature  et 
la  destination  de  Pâme  que  parla  révélation.  Quoi!  celte 
révélation  ne  vous  suHit-elle  pas?  Il  faut  bien  que  vous 
soyez  ennemis  de  cette  révélation  que  nous  réclamons, 
puisque  vous  persécutez  ceux  qui  attendent  tout  d’elle, 
•t  qui  ne  croient  qu’en  elle. 

Nousnoasen  rapportons , disons-nnrts , h la  parole  de 
Dieu;  et  vous,  ennemis  delà  raison  et  de  Dieu,  vous  qui 
blasphémez  l'un  et  l’autre,  vous  traitez  l’humble  doute 
et  l’humble  soumission  du  pbilosop'ic  comme  le  loup 
traita  l’a-pieau  dans  les  fables  d’Ésope  ; vous  lui  dites: 
Tumédisde  moi  l’an  passé, il  faut  (jue  je  suce  ton  sang. 
La  philosophie  ne  se  venge  point  ; elle  ril  en  paix  de  vos 
Tainô  clForts;  elle  éclaire  doucement  les  hommes,  qu* 
▼ous  voulez  abrutir  pour  les  rendre  semblables  à veus. 

AMÉRIQUE. 

PüiSQu’ox  ne  se  lasse  point  défaire  des  systèmes  sur. 
la  manière  dont  rAmériqiic  a pu  se  peupler,  ne  nous 
lassons  point  de  dire  que  celui  qui  fit  naître  des  nioucbe» 
dans  ces  cl  iiuats,  y fit  naître  des  hommes.  Quelque  envie 
qu’on  ait  de  disputer,  on  ne  peut  nier  (pie  l’Être  su- 
prême, qui  vit  dans  toute  la  nature,  n’ait  fait  naître, 
vers  le  i[iiaraulc-hiiitiêiiic  degré,  des  animaux  à deux 
pieds  sans  plumes,  dont  la  peau  est  mêlée  de  blauc  et 
d’incarnat,  avec  de  longues  barbes  tiiant  sur  le  rmixj 
des  iK'gres sans  batlic  vers  lalignc,  en  j\fri(pie  etdans 
lesllcspl’autresnègresavec  barbe  sous  la  même  latitude, 
les  uns  portant  delà  lainesurla  tête,  les  autres  des  crins; 
et  au  milieu  d’eux  des  animaux  tout  blancs,  n’ayant  ni 
Clin  ni  Laine,  mais  portant  de  la  soie  blanche. 
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On  ne  voit  pns  trop  ce  qui  pourrait  arolr  etnpl^cli» 
Dieu  de  placer  dans  un  autre  continent  une  espèce  d’a=. 
nimaux  du  même  genre,  faquelie  est  couleur  de  cuivre 
dans  la  même  latitude  où  ces  animaux  sont  noii’s  en, 
Afrique  et  eu  Asie,  et  qui  est  absolument  imbcrlie  et 
sans  poil  dans  celte  même  latitude  où  les  autres  sont 
barbus. 

Ju.squ’où  nous  emporte  la  fureur  des  sy.stèmes,  joint® 
h la  tyrannie  du  préjugé  ! On  voit  ces  animaux;  on  con- 
vient que  Dieu  a pu  les  mettre  où  ils  sont,  et  l’on  ne 
veut  pas  convenir  qu’il  les  y ait  mis.  Les  memes  gens 
qui  ne  font  nulle  diflicultc  d’avouer  que  les  castors  sout 
originaires  du  Canada,  prétendent  que  les  hommes  n« 
peuvent  y être  vomis  que  par  bateau,  et  que  le  Mexique 
n’a  (mètre  peuplé  que  par  quelques  descendants  de  Ma- 
gog.  Autant  vaudrait^l  dire  que  s’il  y a des  hommes 
daus  la  lune,  ils  ne  peuvent  Y avoir  etc  menés  que  par 
Astolphe  qui  les  y porta  sur  son  hippogriffe,  lorsqu’il 
alla  chercher  le  bon  sens  de  Roland  renfermé  dans  un® 
bouteille. 

Si  de  son  temps  l’Amérique  eût  été  découverte , et  que 
dans  notre  Europe  il  y eût  eu  des  hommes  assez  syslc- 
matiques  pour  avancer,  avec  le  jésuite  Laiitau,  que  les 
Caraïbes  descendent  des  habitants  de  Carie,  et  que  Ica 
llurous  viennent  des  Juifs,  il  aurait  bien  fait  de  rappor- 
ter à res  raisonneurs  la  Iwutcille  de  leur  boa  sens,  qui 
sans  doute  était  dans  la  lune  avec  çd.lc  de  l’amant  d’ An- 
gélique. 

La  première  diose  qu’oq  faitqunnd  on  découvre  un* 
île  peuplée  dans  rOcéaii  indien,  ou  dans  la  mer  du  Sud, 
c’est  de  dire:  D’où  ces  gensrià  sont-ils  veuus?  Mais  pour 
les  arbres  et  les  tortues  du  pays,  on  ne  balance  pas  à les 
croire  originaires  ; comme  s’il  était  ])lus  difîicilc  à lana., 
lum  de  faire  des  hommes  que  des  tortues.  Ce  qui  peut 
servir  d’excuse  à ce  système , c’est  qu’il  n’y  a presque  point 
d’Ue  dans  les  mers  d’Amcjriqu©  *t  d’A^e  qù  Ton  u’att 
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Ironvé  Jcs  jan-^îeurs,  des  joueurs  de  gibecière,  dos  cliar. 
lalans, des  fripons  et  des  iinhècillcs.  C’est  probablement 
ce  ffui  a fait  penser  que  ces  animaux  étaient  de  la  même 
l acc  que  nous. 

AMITIÉ. 

Orî  a parlé  depuis  long-temps  du  temple  de  l’Ami  Lié, 
et  l’on  sait  qu’il  a été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacre's  d’Oroste  et  de  Pylade, 

Le  mc'daillon  du  bon  Pyrilhoüs  , 

Du  sage  Acbalc  et  du  teudre  Nisns  , 

Tous  grands  lie'ros  , tous  amis  ve'rilablesi 

Ces  iioius  sontbeaux  , mais  ils  sont  dans  les  fablcj . 

On  saitque  l’amitié ncFcconnnandepas  plus  que  l’a- 
moar  et  l’estime.  Aime  ton  prochain  signifie,  secoure  ton 
/;;  oe/i/^/fV7;mais  non  pas  jouis  avec  plaisir  de  su  conver- 
sation s’il  est  ennuyeux ^confie-lui  tes  secrets  s’il  est  un 
babillard^  prete-lui  ton  argent  s’ il  est  un  dissipateur. 

L’amitié  est  le  mariage  de  l’àme;et  ccmariage  est  su- 
jet au  divorce.  C’est  un  contrat  tacite  entre  deux  per- 
sonnes sensibles  et  vertueuses.  Je  iYvi  sensibles , car  un 
moine,  un  solitaire  peut  n’être  point  méchant  et  vivre 
sans  connaître  l’ainitié.  Je  dis  vertueuses , car  les  nic- 
cliants  n’ont  que  des  comjïliccs;  les  voluptueux  ont  des 
compagnons  de  débauche  ; les  intéres.sés  ont  des  associés 
les  politiques  assemblent  des ‘factieux;  le  commun  des. 
hommes  oisifs  a des  liaisons;  les  princes  ont  des  cour- 
tisans: les  hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina,  et  Mécène  le" 
courtisan  d’Octave  ; mais  Cicéron  était  l’ami  d’ Atticus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  et  hon- 
nêtes? les  obligations  en  sont  plus  fortes  ou  plus  faibîc.s  , 
selon  les  degrés  de  sen.sibilité  et  le  nombre  des  services, 
rendus,  etc. 

L’enlhousi.isme  de  l’amitié  a été  plus  fort  chcxlcs  Grecs 
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et  chez  les  Aralies  que  chez  nous  ( i ).  Les  contes  que  ccm 
peuples  ont  imagines  sur  Ihuuitic  sontadinirables;  iiou» 
ïl’en  avons  point  de  pareils.  Nous  sommes  un  peu  secs  en 
tout.  Je  ne  voisnul  grand  trait  d^amilié  dans  nos  romans, 
. dans  nos  histoires , sur  notre  théâtre. 

Il  n’est  parlé  d’amitié  chez  les  Juifs  qu’entre  Jonathas 
et  David.  Il  est  dit  que  David  l’aimait  d’un  amour  plus 
fort  <jue  celui  des  femmes  ; mais  aussi  il  est  ditque  David  , 
après  la  !»ior!  de  son  ami,  dépouilla  Miphibozeth,  sort 
fils,  et  le  Gtmounr. 

L’amitié  était  un  point  de  religion  et  de  législatioH 
chez  les  Grei's.  Les  Thébains  avaient  le  régiment  des 
amants  : beau  n'giment!  Quelques-unsl’ontpris  pourua 
regimeut  de  n(«i.-conformistes.  Ils  se  trompent;  c’est 
prc.ndre  un  accessoire  hont  eux  pourlc  principal  honnête. 
L’amitié  chez  les  Grecs  était  prescrite  par  la  loi  et  la 
religion.  La  p'^dérastic  était  malheureasement  tolérée 
par  les  mœurs;  il  ne  faut  pas  imputer  a lu  loi  des  abus 
indignes  ('i), 

AMOUR. 

In  y a tant  de  sortes  d’amour,  qu’on  ne  sait  à qui 
s’adresser  pour  le  définir.  On  nomme  hardiment 
un  caprice  de  quelques  jours,  une  liaison  sans  attaclic- 
ment , un  sentiment  sans  estime , dos  simagrées  de  Sigis- 
bé , une  froide  habitude , une  fantaisie  romanesque , un 
goût  suivi  d’un  prompt  dégoût;  on  donne  ce  nom  a mille 
chimères. 

Si  quelques  philosophes  veulent  examiner  a fond  celle 
matière  peu  philosophique,  qu’ils  méditent  le  Banquet 
de  Platon , dansiccpiel  Socrate,  amant  honnête  d’Alci- 
biade et  d’Agathon,  converse  avec  eux  sur  la  métaphy- 
sique de  l’amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  «n  pliysicien:  Virgile  suit  les 
pas  de  Lucarèce , amor  omnibus  idtnh 

(i)  Arabbs. 

Amo««  toctt^vi^ut. 
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Ü’cstlV-tolFc  cicla  nature  que  l’imagination  a brodc'e. 
Vciix-tu  avoir  une  idée  de  Taînour?  vois  les  inoineaux 
de  ton  jardin , vois  les  pigeons  ; cont  emple  le  taureau 
qu’<^n  amèneàla  gëiiisse  ; regarde  ce  fier  cheval  que  deux 
cïe  te.i  valets  conduisent  à la  cavale  paisible  qui  l’attend  ^ 
et  qui  détourne  sa  queue  y)our  le  recevoir;  vois  couiinc 
ses  yeuxétincèlent;  entends  c(S  hennissements; contem- 
ple CCS  sauts  ; ces  courbettes , ces  oreilles  dressées , cette 
bouche  qui  s’ouvrent  avec  de  petites  convulsions,  ces 
narines  qui  s’enflent,  ce  souille  enflammé  qui  en  sort, 
CCS  crins  qui  se  relèvent  et  (pii  flottent,  ce  inouvcmcnt 
impétueux  dont  il  s’élance  sur  l’objet  que  la  nature  lui 
a destiné  ; mais  n’en  sois  point  jaloux,  et  songe  aux  avan- 
tages de  l’espèce  humaine.  Ils  c»mp<nisent  en  amour  tons 
ceux  que  la  nature  a donntis  aux  animaux , force , lieaulé , 
légèrelé,  rapidité.  ^ 

Il  y a mémo  des  .aiiim.aux  qui  ne  connftisscnt  peint  la 
jouissance.  L(»  poissons  écaillés  sont  privés  de  cette  dou- 
ceur. La  femelle  jette  sur  la  vase  des  millions  d’œufs;  le 
raàlc,  qui  les  rencontre,  passe  sur  eux,  cl  les  féconde 
par  sa  semence,  sans  se  naeltre  eu  peine  a quelle  femelle 
ils  appai'ticnnent, 

La  plupart  des  animaux  qui  s’accouplent  ne  gohtent 
déplaisirs  que  par  uu  seul  sens;  et  d(às  que  cet  appétit 
estsntisfait,  tout  est  éteint  Ancun  animal,  hors  toi,  ne 
cüuuaît  les  embrassements  ; tout  ton  corps  est  sensible  ; 
tes  lèvres  surtout  jouissent  d’une  volupté  que  rien  no 
las.se  ;et  ce  plaisir  n’appartient  qu’h  ton  espèce;  enfin, tu 
peux  dans  tous  les  temps  te  livrer  à l’amour,  et  les  ani- 
maux n’ont  qu’un  temps  njarqué.  Si  tu  réfléchis  sur  ces 
prééminences,  tu  diras  avec  le  comte  de  Kochester:  L’a- 
mour , dans  un  pays  d’athées , ferait  adorer  la  Divinit'. 

Comme  les  hommes  ont  recule  don  de  perfectionne  v 
tout  ce  (pie  la  nature  leur  accorde,  iis  ont  perfectionné 
l’amour.  La  propreté,  le  soin  de  soi-meme,  en  rendant 
la  peau  plus  délicate,,  augmente  le  plakU*  du  tact.; y! 
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raltentioiî  sur  sa  santé  rtnd  les  organes  de  la  volupté 
plus  sensibles.  Tou.sles  autres  sentiments  entrent  ensuite 
dans  celui  de  l’amour,  comme  des  métaux  qui  s’amal- 
gament avec  l’or:  l’amitié,  l’estime  viennent  au  secours: 
les  talents  4u  corps  ctdc  l’esprit  sont  encore  dcnouvclles- 
ehaînes. 

j^amJ'aoitipsa  suis  hiterdhm  femina  factis , 
filori^erisque  modisel  muttdo  corpore  cu/ltz^ 

Zh Jacilh  insiiesccU  secum  vir  degere  vitam. 

Lucrèce  , lif.  IV. 

<aii  peut  sans  être  Lcllc,  être  long-temps  aiinaLlc, 
L’attcnlion  , le  goiil , les  soins , la  propreté' , 

Un  esprit  naturel , un  air  toujours  aûablc , 

Donnen  t à la  laideur  les  traits  de  la  Leaule'. 

L’amour-propre  surtout  resserre  tous  ces  liens.  On 
s’applaudit  de  son  choix,  et  les  illusions  en  fouie  font 
les  ornements  de  cet  ouvrage,  dont  la  nature  a posé  les 
fondements. 

A'oilà  ccquctn  as  au-dessus  des  animaux;  mais  .si  tu 
goûtes  tant  de  pl.aisir.stpi’ils  ignorent,  que  de  cliagrins 
aussi  dont  les  h 'tes  n’ont  point  d’idée!  Ce  qu’il  y a- 
d’aftreux  pour  loi,  c’est  que  la  nature  a cmp’oi.scnué 
dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  ydaisirs  de  l’amour 
et  les  sources  de  la  vie  par  une  maladie  épouvantable  k 
iaqiicllc  l’homme  seul  est  su  jet,  et  qui  n’infecte  que  cheü 
lui  les  organes  de  la  génération. 

Il  n’en  est  point  de  cette  peste  comme  de  tant  d’antres 
maladies  qui  sont  la  suite  de  nos  excès.  Ce  n’est  point 
la  débauche  (jui  l’a  introduite  dans  le  monde.  I.es  Phrync , 
IcsLaïs,  les  Flora, lesMcssaüne, n’en  furent pointalta- 
(juées;ellc  est  née  dans  des  îles  où  les  Iiommes  vivaient 
dans  l’innocence,  ctdc  l'a  elle  s’est  répandue  dans  l’an- 
cien monde. 

Si  jamais  on  a pu  accuser  la  nature  de  mépriser  son 
ouvrage,  decontrediresoaplan,  d’agir  contre  s«  vues, 
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Vc6l  dans  ce  flcau  détestable  qui  a souillé  la  terre  d’hor- 
reur et  de  turpitude.  Est-ce  la  le  meillctir  des  mondes 
possibles?  Eh  quoi  ! si  César,  Antoine,  Octave,  n’ont 
point  CH  cette  maladie,  n’était-il  j>as  possible  qu’elle  ne 
fit  point  mourir  François  1er?  Non,  dit-on,  les  choses, 
étaient  ainsi  ordonnées  pour  le  mieux.  Je  le  veux  croire^ 
mais  cela  est  triste  pour  ceux  à qui  Rabelais  a dédié  son 
livre. 

Les  philosoplies  érotiques  ont  souvent  agité  la  ques- 
tion ,si  Héloïse  put  encore  aimer  véritablement  AUilard 
quand  il  fut  moine  et  châtré  ? L’une  deces  quali  tés  fesait 
très  grand  tort  ù l’autre. 

Mais  consolez.-vous , Abélard , vous  fûtes  aimé;  la  ra- 
cine de  l’arbre  coupé  conserve  encore  un  reste  de  sève  ; 
l’imagination  aide  le  cœur.  On  se  plaît  enimre  à table 
quoiqu’on  n’y  mange  plus.  Est- ce  de  l’amour?  est-ce  un 
simple  souvenir  ? est -ce  de  l’amitié  ? C’est  un  je  ne  sais 
quoi  composé  de  tout  cela.  C’est  un  sentinicnt  confus 
qui  resseinble  aux  passions  fantastiques  que  les  morts 
conservaient  dans  les  cliamps  Elysées.  Les  héros  qui 
pendant  leur  vie  avaient  brillé  dans  la  course  des  chars, 
couduisaient  aprèsleur  mort  des  chai's  imaginaires.  Hé- 
loïse vivaitavec  vous  d’illusions  et  de  suppléments.  Elle 
vous  caressait  quelquefois,  et  avec  d’autant  plus  de  plai- 
sir , qu’ayantfait  vœu  au  Paraclct  de  ne  voas  plus  aimer , 
*cs  caresses  eu  devenaient  plus  précieuses  comme  pluÿ 
coupables,  Une  fem  mené  peut  guère  se  prendre  de  pas- 
sion pour  un  eunuque  ; mais  elle  peut  conserver  sa 
passion  pour  son  amapt  devenu  eunuque , pourvu  qu’il 
soit  encore  aimable. 

Il  n’cu  est  pas  de  même , mesdames , pour  un  amant 
qui  a vieilli  dans  le  service.  L’extérieur  ne  subsiste  plus  ; 
les  rides  cIFraient;  les  sourcils  blanchis  rebutent;  le^ 
dents  perdues  dégoûtent;  les  infirmités  éloignent:  tout 
ce  qu’on  peut  faire , c’est  d’avoir  la  vertu  d’être  garde^ 
ipalade,  et  desup|X)rlw  ce  qu’on  a aimé.  C’csl  enscvcltii 
W moiA 
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Les  fiispiitcs  sur  l’amour  de  Dieu  ont  allume  aut.ant 
de  haine  qu’aucune  querelle  théologique.  Le.s  jésuilc.set 
les  jansénistes  se  sont  battus  pendant  cent  ans,  a qui 
aimerait  Dieu  d’une  façon  plus  convenable,  et  h qui 
désoleiall  plus  son  prochain. 

Dès  que  l’auteur  du  Télémaque,  qui  commençait  à 
■jouir  d’un  grand  crédit  à la  cour  de  Louis  XIV , voulut 
qu’on  aimât  Dieu  d’une  manière  qui  n’était  pas  celle  de 
J’aiifciir  des  Oraisons  funèbres,  celui-ci  qui  était  un 
frand  ferrailleur,  lui  déclara  la  guerre,  et  le  lit  con- 
damner dans  l’ancienne  ville  de  Romulus,  où  Dieu  était 
ce  qu’on  aimait  le  mieux  après  la  domination  , le* 
richesses  , l’oisiveté',  le  plaisir  et  l’argent. 

Si  madame  Guvonavait  su  le  conte  de  labonne  vieille 
quiapporfaitunréchaud pour. brûler  le  paradis,  et  une 
eruche  d’eaxi  pour  éleinxlre  l’enfer , afin  qu’on  n’aimat 
Dieu  que  pour  lui-même , elle  n’aurait  peut-être  pas  tant 
écrit.  Elle  eût  dû  sentir  qu’elle  ne  pouvait  rien  dire  de 
mieux.  Mais  elle  aimait  Dieu  et  le  galimatias  si  cordia- 
lement, quelle  fut  quatre  fois  en  prison  pour  sa  ten- 
dre.sse;  traitement  rigoureux  et  injuste.  Pourquoi  punir 
eomme  une  criminelle  une  femme  qui  n’avait  d’autre 
•rime  que  celui  de  faire  des  vers  dans  le  style  de  l’abbé 
Cotin,etdc  la  prose  dans  le  goût  de  Polichinelle  ? Il  est 
étrange  que  l’auteur  du  Télémaque  et  des  froides  amours 
d’Eucharis  ait  dit  dans  ses  maximes  des  saints,  d’après 
le  bienheureux  François  de  Sales:  « Je  n’ai  presque 
» point  de  désirs;  mais  si  j’étais  à renaître,  je  n’en  aurais 
» point  du  tout.  Si  Dieu  venait  à moi,  j’irais  aussi  a lui;, 
w .s’il  ne  voulait  pas  venir  à moi , je  me  tiendrais  là  et 
w n’irais  pas  à lui.  » 

C’est  sur  cette  proposition  que  roule  tout  son  livre.On 
ne  condamna  point  .saint  François  de  haies  ; mais  on 
«on  lainna  Fénelon.  Pourquoi  ? c’est  que  f ramçois  de 
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Sales n’aTaitpoiiitim  violent  ennemi  a lacourdeTuiIii  , • 
et  que  l'  énelou  eu  avait  un  à Versailles. 

Ce  qu’on  a écrit  de  {dus  sensé  sur  cette  controverse 
mystique,  se  trouve  peut-être  dans  la  satire  de  Boileau 
sur  V amour  de  Dieu , quoique  ce  ne  soit  pas  assurément 
son  meilleur  ouvrage. 

Qui  fait  cxacicmcnl  ce  que  rn.l  lui  comninnclc , 

A pour  moi , dit  ce  Dieu , l'anioiir  que  je  demande. 

S’il  faut  passer  des  épines  de  la  théologie  h celles  de 
la  philosophie,  qui  sont  moins  longues  et  moinspiquan- 
tes , il  paraît  clair  qu’on  peut  aimer  un  objet  sans 
aucun  retour  sur  soi-même,  sans  aucun  mélange  d’a- 
mour-propre intéressé.  Nous  ne  pouvons  conqiarer  lœ 
«hoses  divines  aux  terrestres , l’amour  de  Dieu  k un  au- 
tre amour.  11  manque  précisément  im  inGni  d’échelons 
pour  nous  élever  de  nos  inclinations  humaines  k cet 
amour  sublime.  Cependant , {misqu’il  n’y  a pour  nous 
d’autre  point  d’a|ipui  que  la  terre,  tirons  nos  compa- 
raisons de  la  terre.  Nous  voyons  un  chef-d’œuvre  d« 
l’art  en  peinture  ,en  sculpture , en  architecture , en  poésie, 
en  éloquence  ; nous  entendons  une  musique  qui  enchante 
nos  oreillesetnotreàme,  nous  l'admirons,  nout  l’aimons 
sans  qu’il  nous  en  revienne  le  plus  léger  avantage;  c’est 
im  sentiment  pur  ; no’us  allons  même  jusqu’à  sentir  quel- 
quefois de  la  vénération.,  de  l’amitié  pour  l’auteur;  et 
s’il  était  là  nous  l’embrasserions. 

C'.’cst  k peu  prés  la  seule  manière  dont  nous  puissions 
e.\pliquernolre  {u  ofoade  admiration  et  les  élansde  notre 
coeurenvers  l’étemel  Architecte  du  monde.  Nous  voyons 
l'ouvrage  avec  un  étonnement  mêlé  de  respect  et  d’auéan- 
i issement , et  notre  cœur  s’élève  autant  qu’il  le  peut  vers 
l’oun'icr. 

Mais  quel  est  ce  sentiment?  je  ne  sais  quoi  de  vague 
et  d’indctcrininé,  un  saisissement  qui  ne  tient  rien  de 
nos  atl’cctions  ordinaires:  une  ànie  plus  sensible  qu’une 
autre , plus  désoccupée , peut  être  si  teualu'C  du  spectacle 
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(le  la  «alure  qu'elle  voudrait  s'élancer  jusqu’au  maltra 
étemel  qui  l'a  formée.  Une  telle  affection  de  l’esprit,  uil 
si  puissant  attraitpeut-.l  encourir  la  censure  ? A-t-on 
pu  condamner  le  tendre  ai'chevéque  de  Cambrai? Mal- 
gré les  expressions  de  saint  F rançois  de  Sales  que  nous 
avona  rapportées , il  s’en  tenait  à celte  assertion , qu’on 
jieut  aimer  l’auteur  uniquement  pour  la  beauté  de  ses 
ouvrages  , Quelle  béri’sie  avait-on  à lui  reprocher  ? les 
e.xtravagances  du  style  d’une  dame  de  Montargis,ct 
quelques  expressions  peu  mesurées  de  sa  part  lui  nui- 
sirent. 

Où  était  le  mal?  On  n’en  sait  plus  rien  aujourd’hui. 
Cette  querelle  est  anéantie  comme  tant  d’autres.  Si  dia- 
que  ergoteur  voulait  bien  se  dire  h soi-méme  : Dans 
quelques  années  personne  ne  se  souciera  de  mes  ergotis- 
' mes,  on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah!  Louis  XIV  ! 
IxjuisXI  V ! ilfallait  laisser  deux  hommes  de  génie  sortir 
de  la  sphère  de  leurs  talents, au  point  d’écrire  ce  qu’ou 
a jamais  écrit  de  plus  obscur  et  de  plus  ennuyeux  dan» 
votre  royaume. 

• Pour  flair  tous  ces  débats-Ui  < 

Tu  n'avais  (]ii’à  les  laisser  faire. 

•T» 

Remarquons  à tous  les  articles  de  morale  et  d’hîs- 
foh’e , par  quelle  cbaîue  iuvisilile , par  quels  ressorts 
incoimus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes,  et  tous 
les  eVmejnents  qui  empoisonnent  nos  jours,  sont  lies 
ensemble , se  heurtent , et  forment  nos  destinées.  F cnelon 
meurt  dans  l’exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois  conversa- 
tions mystiques  avec  une  femme  un  peu  extravagante . 
Le  cardinal  dé  Bouillon,  le  neveu  du  grand  Turenne, 
est  persécuté  })our  n’avoir  pas  lui-même  persécuté  a 
Home  l’archevêque  de  Cambrai  sou  ami  : il  est  contraint 
de  sortir  de  F rance , et  il  j^erd  toute  sa  fortune. 

C’est  par  ce  même  enchaînement  que  le  fils  d’mi  pro* 
curcur  de  Vire  trouve , dans  une  dou7.aine  de  pbrascîf 
ébsaircs  d’un  livre  imprimé  dans  Amsterdam,  de  quoi 
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remplir  de  victimes  tous  les  cachots  de  la  France;  et  a 
la  (in  il  sort  de  ces  cachots  inèmes  uu  cri,  dont  le  re- 
tenti .scmeul  fait  tomber  par  terre  toute  une  société 
habile  et  tyrauuifjuc,  fondée  par  un  fou  ignorant, 

, AAÏOÜII-FROPRE, 

Nicoce,  dans  ses  Estais  de  morale , faits  apr 's  deux  ow 
trois  mille  volumes  de  morale  ( dans  son  Traité,  de  la 
Cliarité,  chap.  II  J,  dit  rjue  « par  Je  moyen  des  gibets 
» et  de.s  roues  qu'on  à établis  en  commun , on  réprime 
»>  les  pensées  et  les  de.s#eins  tyranniques  de  l’amom'- 
ii  propre  de  cliaque  particulier.  » 

Je  n examinerai  point  si  on  a des  gibets  en  commun, 
comme  on  a des  prés  et  des  bois  en  commun,  et  une 
lioursc  commune , et  si  on  réprime  des  pensées  avec  des 
roues  ; »n.ais  il  mesembîe  fort  étrange  qncNleole  aitprîs 
le  vol  de  grand  chemin  et  l’assassinat  pour  de  l’amour- 
propre.  II  faut  distinguer  un  peu  mieux  les  nuaiiees. 
Celui  qui  dirait  que  Néron  a fait  assassiner  sa  mère  par 
amour-propre,  que  Cartouche  av.ait  bccaucoup  d’amour- 
propre , ne  s'exprimerait  pas  fort  correctement.  L’amour- 
propre  n’est  point  une  scélératesse,  c’est  un  sentiment 
naturel  à tous  les  hommes;  il  est  beaucoup  plus  voisin 
de  la  vanité  que  du  crime, 

Un  gueux  des  environs  de  M.a<lrid  demandait  noble- 
ment l’aumône;  unpas.sant  lui  dit r N’ctcs- vous  pas  hon- 
teux de  faire  ce  métier  infiinie  quand  vous  janive?.  Ii  a- 
vaillcr?  Monsieur,  répondit  le  mendiant , je  vous  dc- 
niamlc  de  l’ai'gent  et  non  pas  des  conseils;  puis  il  lui 
tourna  le  dos  en. conservant  toute  la  dignité  oast il!;  ne. 
C’était  un  fier  gueux  que  ce  seigneur , sa  vanité  était 
blcs;-éc  pour  peu  de  clj|>sc.  Il  demanda' 1 1 .au mène  p g 
amour  de  soi-mè»ne,  cl  ne  soulfrait  pas  la  i épriir,aud<: 
par  un  autre  amour  de  soi-mème. 

DlCTlO.XX.  PUU.OSÜPH.  "éoMB.  I.  iq 
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Un  mis.sionn.iirc  voyageant  dans  l’Inde , rencontra  un 
fikircliargé  de  cliaîues,nii,roinme iiusinge,  couclié  sur 
le  ventre,  et  se  lésant  fouetter  pour  les  |>eclu'sdes;s«om- 
palrioles  les  Indiens,  qui  lui  donnaient  quelques  liarcls 
du  pays.  <)iiel  renoncement  à soi-inème  ! disait  un  des 
spectateurs.  Heiionrement  à moi-même  ! reprit  le  fakir; 
apprenex  ([ue  je  ne  me  fais  fesser  dans  ce  inonde  que  pour 
vous  le  rendre  dans  l’autre,  quand  vous  serez  chevaux  et 
moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes  est  la 
base  de  tous  nos  sentiments  et  de  toutes  nos  actions , ont 
donc  eu  grande  raison  dans  l’Inde,  en  Espagne,  et  dans 
. tonte  la  terre  lialiitable:  et  comme  on  n’êcrit  point  pour 
prouver  aux  iiomuics  qu’ils  ont  un  visage,  il  n’est  pas 
besoin  de  leur  prouver  qu’ils  ont  de  l’amour-propra  Cet 
amour-propre  est  l’instnimcnt  de  notre  conservation;  il 
ressemble  h l’instrument  de  la  per|x-luite  de  rcsjièce:  il 
«st  nécessaire,  il  nàus  est  cher,  il  nous  fait  plaisir,  et 
il  le  faut  cacher. 

AMOUR  SOCRATIQUE. 

Si  l’amour  qu’on  a nommé  sneraüque  et  platonique 
n’clait  qu’un  scnlimeat  liounête,  il  faut  y applaudir;  si 
c’était  mie  déhanche, il  faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Com.nciit  s’est-il  ]iu  faire  qu’un  vice  desiruc  eur  du 
genre  humain  s’il  était  général , qu’un  attentat  iiihirac 
contre  la  nature,  soit  pourtant  si  iialurel?  Il  jiaraît  être 
le  dernier  degré  de  la  corruption  réfléchie:  et  cependant 
il  est  le  partage  ordinaire  de  ceux  qui  'n’out  pas  encore 
eu  le  temps  d'être  corrompus.  Il  est  entré  dans  <les cœurs 
tout  neufs,  qui  n’ont  connu  encore  ni  l’ambition,  ni  la 
fiMudc,  ni  la  soif  des  richesses.  C’est  la  jeunesse  awiigle 
qui , par  un  instinct  mal  démêlé,  se  précipite  dans  ce  dé- 
sordre au  sortir  de  l’enfance,  ainsique  dans  l’onanis- 
me ( I ).  * 

(0  O-sANissu, 
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Le  ]>cnelinnt  des  deux  sexes  ruii  [jour  rautre  se  dé-* 
clare  <le  Itmme  lieure;  mais  quoi  qu’on  ail  des  AlVicaines 
et  des  t'emiiK's  de  l’/\sie  méridionale,  ce  jjeiuliau!  est 
ejénéralemenl  hcaueoupplus  fort  dans  rhomine  (|uc  dans 
la  femme;  c’est  une  loi  que  la  nature  a étahlie  |)our  Ions 
les  animaux,  c’est  toujours  le  mâle  qui  attaque  la  fc- 
ijjellc. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  espère,  élevés  ensemhle, 
sentant  celte  force  que  la  nature  commence  à (léplover 
en  eux, et  ne  trouvant  point  l’objet  naturel  de  leur  ins- 
tinct, se  rejettent  sur  ce  qui  lui  resicinble.  Souvent  un 
jeune  garçon,  par  la  fraiclieur  de  son  teint , par  l'éclat 
deses  couleurs,  et  par  la  dotic^ur  de  ses  veux,  ivsstnnble 
pendant  deux  ou  trois  ans  à une  lielle  Glle;  si  on  l'aime  , 
c’est  parce  que  la  nature  se  méprend  ; on  rend  liommage 
au  sexe,  en  s’attachant  à ce  qui  eu  a les  beautés:  et  (juaud 
l'àge  fait  évanouir  cette  ressemblance,  la  méprise  cesse, 

Cilrarjuc  jui’enUun  •' 

Ætatis  brève  ver  et  prinios  carpere  Jlares  ( i). 

\ 

On  n’ignore  pas  que  cette  méprise  de  la  nature  est 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  <jue  dans 
les  glaces  du  septentrion,  parce  que  le  sang  y est  [>lus 
allumé,  et  l’occasion  plus  fréquente;  aussi  ce  (jui  ne  pa- 
rait qu’une  taiblessc  dans  le  jeune  Alcibiade,  est  une  nl:o- 
mmation  dégoûtante  dans  un  matelot  hollauilais  et  dans 
un  vivandier  moscovite. 

Je  ne  puis  soulFrir  qu’on  prétende  que  les  Orées 
ont  autorisé  cette  licence  (-2).  On  cite  le  ‘égislatcur  So- 
lon , parce  qu’il  a dit  en  deux  mauvais  vers:  • 

(i)  Ovin.  Molam.  lili.  X , v.  8.'). 

(a)  L'n  eViiv.âin  moderiiti,  noaiiné  Larcher , r('[ié(ilcur  de 
«ollegc,  dans  un  libelle  reiii|di  d’erreurs  en  loni  ÿonri;,  cl  Je 
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Tu  cliorirns  un  Ln  ’.ii  rt^rçoii, 

ïaul  iju’il  n’aur.i  barbe  au  tncalou  (i). 


Mais  en  bonne  foi  Solon  ntait-il  léglslalenr  quand  it 
fil  ces  deux  vers  lidicidcs:’  il  cinit  jeune  alors;  et  quand 
le  Jebauc'ié  fut  de\cuu  sage, il  ne  mit  point  une  telle 
Jiiîainie  })ai’!ni  les  lois  do  sa  république.  Aceusera-t-on 
'!  iiéodoi-e  de  beze  d’avoir  prêché  la  pédérastie  dans  son. 
égli-e  P ace  que  dans  sa  jeunesse  il  fit  des  vers  poul- 
ie jeune  CaïuiuleyCt  qu’il  dit: 


jdinplector  hune  et  illam? 
Je  suii  pour  lui , je  suis  jicur  clic.- 


i!  faudra  dire  qii’.ivant  e.l'.anfc  des  anlonrs  honteux 
dans  sou  jeune  âge,  il  eut  dans  l’age  rnùr  l’ânibitioii 
d’étri' ouefdi  parti,  de  prêcher  la  réforme,  de  se  faire 
un  nom.  Hic  vir.  et  il/e  puer. 

Ou  abuse  du  texte  de  Pliil.arque . qui  dans  scs  l)avar- 
derios,  au  dialogue  de  l’Amour,  fait  dire  à un  intcrlo- 
cuiear  que  les  fem-ncs  ne  sont  pas  >l!s;nes  du  'vcrilahlc 
atuonri^j^y^  ma's  un  autre  interlocuteur  soutient  le  parti 
des  fem  aies  oouinie  il  le doit-On  a pris  l’objection  pour 
la  décision. 

Il  est  certain  , autant  que  la  science  de  l’antiquité 
peut  l’êlrc  , que  l’auiaur  so<Tatlque  u’était  })oiiit  un 
àmoiu-  infâme:  c’est  ce  nom  amour  qui  a trompé.  Ce 


1 1 critique  la  plus  grossière  ,’ose  ciler  je  ne  sais  quel  Lonquin  , 
d a n s I equeî  ou  appelle  .Socrui  e sa  jiett/rctslr^ , Socrdlc  s ai  ut 

h...  Il  n’a  pas  rlg  suivi  dam  ces  horreurs  par  l’abbe'  Foiicher  ; 
mais  cet  alibc'nou  moins  grossier , s’est  trompe  encore  lourde, 
meut  surZnroastre  et  sur  les  anciens  Persans.  Il  en  a e'tc  vivc- 
Bieiit  repris  par  un  lioninic  savant  dans  les  l.ingncs orientales, 
(i)  Traduciioii  d’Amvot,  grand-aumônier  de  France. 
t'-O  yaj'z  Fk.moi;. 
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qu'on  appelait  les  amants  d'un  jeune  homme  étaient 
ce  .'{ne  sont  parmi  nous  les  ineuius  <lc  nos  ♦ 
princes; ce  qu’étaient  les  enfants  d’honneur,  des  jeunes 
gens  attachés  à l’éducation  d’un  enfant  distingué,  parta- 
geant les  mêmes  études , les  mêmes  travaux  luililaircs; 
institution  guerrière  et  sainte  dont  on  abusa  comme  des 
fêles  nocturnes  et  des  orgies. 

La  troupe  des  amiiifs,  instituée  par  Laius  , était  une 
troupe  invincible  déjeunes  guerriers  engagés  par  serment 
à donner  leur  vie  les  uns  pour  les  autres  ; et  c’est  ce  que 
la  discipline  antique  a jamais  eu  de  plies  heau. 

Sextus  Kmpiricuset  d’autres  ont  heau  dire  que  ce  vice 
était  recommandé  par  les  lois  de  la  Perse.  Qu’ils  citent 
le  texte  de  la  loi;  qu’ils  montrent  le  code  des  Persans; 
et  si  cette  abomination  s’y  trouvait,  je  ne  la  croirais  pas; 
je  dirais  que  la  chose  n’est  pas  vraie, par  la  raison  qu’elie 
est  impossible.  Non,  il  n’est  pas  dans  la  nature  humaine 
de  faire  une  loi  qui  contredit  et  qui  outrage  la  nature, 
une  loi  qui  anéantirait  le  genre  hunuiin  si  elle  était  obser- 
vée à la  lettre.  'Jais  moi,  je  vous  rnoiil rerai  l’ancienne 
loi  des  Persans,  védigée  dan  le  Saddcr.ll  est  dit,  h l’ar- 
ticle ou  porte  IX , qu’//  n'y  a point  de  jdu.s  prand  pé- 
ché. Cest  en  vain  qu’un  écrivain  modernq  a voulu  justi- 
lîcr  Sextus  Empiricus  et  la  pédérastie  ; les  lois  de.  Zo- 
l’oastre,  qu’il  ne  connaissait  pas,  sont  un  témoignage 
irré[>roeliable  que  cc  vice  ne  fut  jamais  recommandé  par 
les  Perses.  C’est  comme  si  on  disait  qu’il  est  rycommand,: 
par  les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment,  mais  les 
lois  le  punis.sent.  > 

Que  de  gens  ont  pris  des  usages  honteux  et  tolérés 
dans  un  pays  pour  les  lois  du  pay.sî  Sextus  Eiiqiiriciis, 
qui  doutait  de  tout,  devait  bien  douter  de  celle  juns- 
jirudtnce.  S’il  eût  vécu  de  nos  jours,  et  qu  il  eût  vu 
deux  ou  trois  jeunes  jé'.suitcs  ahe.fcr  de  quclqucsc  colicr.s , 
aurait  il  eu  droit  de  dire  que  cc  jeu  leur  est  permis  par 
les  ccirlilidions  d'iguacc  de  Loyola.^ 
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Il  nio  sera  pciMiisfle  parler  ici  tic  l’amour socralifpK? 
du  nh'ércad  père  Polvcarpe,  cai’mc  chausse  de  la  petiJe 
ville  de  Gex,  lequel,  en  >771 , ensei^ait  la  religion  et 
]e  lalin  à une  douzaine  de  petits  écoliers.  Jl  était  à la  fois 
1 ur  confesseur  et  leur  régent,  et  il  se  donna  auprès  d’eux 
tous  un  nouvel  emploi.  On  ne  pouvait  guère  avoir  plus 
d’occupations  sjèiriluelles  et  temporelles.  Tout  fut  décou- 
vert; il  âc  relira  en  Suisse,  pays  fort  éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amusements  ont  élé  assc*  communs  entre  les  ]»ré. 
ceptenrs  et  les  écoliers  (i).  Ia>s  moines  chargés  d'elever 
la  jeunesse  ont  été  toujours  un  peu  adouüés  à la  pédé- 
rastie, fl’est  la  suite  nécessaire  du  célibat  aurpiel  ces  pau- 
vres gens  sont  condamnés; 

Les  seii>ncurs  turcs  et  persanr.  font, a ce  qu’on  nous 
dit , ('lever  leurs  enfants  par  des  eunuques  ; étrange  alter- 
nalive  pour  un  pédagogue  d’ètre  châtré  ou  sodomite. 

léamour  des  garçons  était  si  commun  h Rome,  qu’on 
ne  s’avisait  pas  de  punir  celle  turpitude,  dans  laquelle 
presque  tout  le  mande  donnait  tète  baissée.  Octave-Au- 
gu£to,cc  meurtrier  débauché  et  poltron , qui  osa  exiler 
Ovide , trouva  très  bon  que  Virgile  chantât  Alexis  ; Hora- 
ce,sou  autre  favori,  fesaitde  petites  odes  pour  Ligurinus- 
Horace,  qui  louait  Auguste  d’avoir  réforme  les  mœurs, 
])i  onosait  également  dans  scs  satii’es  un  garçon  et  une 
Il  Ile  ('j)  ; mais  l’ancienne  loi  Scantinia , qui  défend  la  pé- 
dérastie, subsista  toujours:  l’empereur  Philippe  la  reniit 
en  vigueur,  et  cliassa  de  Rome  les  petits  garçons  qui  fc- 
siient  le  métier.  S’il  y eut  des  écoliers  spirituels  et  liccrt- 
eicus  comme  Pétrone,  Rome  eut  des  professeurs  IqIs  que 
Quiiililicn.  Voyex  quelles  précautions  il  apporte  dans  le 
e!iaj)iire  du  Précepteur  pour  consei’ver  la  pureté  de  la 
première  jeunesse:  Cai>c7idwn  non  sotitm  crimine  turjn. 
turlinis,  sçd  etiam  snxyncèone.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu'il 

(i) /V»»  PiÎTnox»!. 

(ï)  ......  Prœito  pnerimftcius  in 

CoHliiind  Jitft. 


« 
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y ail  jamais  eu  aucune  nation  policée  qui  ait  fait  des 
lois  ( I ) contre  les  mœurs  (2).  ^ 

l 

(i)  On  devrait  condamner  messieurs  les  non-conformistes 
à ])resentrr  tous  les  ans  à la  police  un  oufanL  Je  leur  façon, 
li’ei-jcsuitn  Desfonlaincs  fat  sur  le  point  d’être  brûle  en  place 
de  Grève , pour  avoir  abusé  de  quelques  petits  savoyards  qui 
rumouaieiit  sa  cheminée  ; dos  protecteurs  le  sauvèrent.  Il  fal- 
lait une  vistimc;  on  brûla  des  Cliaufours  à sa  place.  Gela  est 
bien  fort;  est  modit.s  in  rebus  : on  doit  proportionner  les  peines 
aux  délits.  Qu’auraient  dj  t C.ésar  , Alcibiade  , le  roi  de  Bvlhi. 
nie  Nicomède,  le  roi  de.  France  Henri  IH4  et  tant  d’autres 
l’ois  ? 

Quand  on  brûla  des  Cbaùfours  , on  së  fonda  sur  les  Einblit. 
jements  de  SainC-Louis , mis  en  nouveau  français  au  <juinzièmc 

siccle.  .Vi  tincun  esC  soupço  nné  de  b d^tt  elre  mepé  à Cèvcf/ue'^ 

et  se  tl  en  était  proueé  , t 'en  le  doit  ardoir , èt  luit  li  meuble  sont  au 
baron,  etc.  Saint-Louis  no  dit  pas  ce  qu’il  faut  faire  au  baron. 
Si  le  baron  est  soupçonne  , et  se  il  en  est  prouve'.  Il  faut  obser- 
ver que  par  le  mot  de/),...  Saint-Louis  entend  les  liéréiiijucs 
qu’on  n’appelait  point  alors  d’un  autre  nom.  Une  équivo([Uc  fit 
brûlera  Paris  des  C.baufours  , gcniilhotumc  lorrain.  Despréaux 
eut  bien  raison  de  faire  une  satire  contre  l’équivoque;  elle  a 
causé  bien  plus  de  mal  qu'on  ne  croit. 

(a)  On  nous  permettra  de  faire  ici  quelques  réflexions  sur 
un  sujet  odieux  et  dégoûtant  .mais  qui  malheureusement  fait 
partie  dcThistoirc  des  opinions  et  des  moeurs. 

Cette  turpitude  remonte  aux  premières  époques  de  la  civili- 
sation; l’histoire  grecque,  l’hisloire  romaine  ne  pcrniellcnt 
point  d’en  douter.  Elle  était  commune  chez  cc.s  peuples  avant 
qu'ils  eusseut  formé  une  société  régulière,  dirigée  par  des 
lois  écrites. 

G.elasuini  pour  expliquer  par  quelle  raison  ces  loi.s  ont  paru 
la  traiter  avec  trop  d’indulgqncc.  Ôn  ne  propose  point  à nu 
peuple  libre  dos  lois  sévères  contre  une  action  , quelle  qu’elle 
soit  , qui  y est  devenue  liabiluelle.  Plusieurs  des  nations  ger- 
maniques curent  long-temps  des  lois  écrites  qui  admettaient 
li  composition  pour  le  meurtre.  Solon  se  contenta  donc  de 
défendre  cette  turpitude  entreles  citoyens  et  les  esclaves  - le^ 
.•Ubétiicns  pouvaient  sentir  les  motifs  politiques  de  cetlo  dé 
j'ensü , cl  s’y  souiucUrc:  c’clait  d’ailleurs  contre  les  esclaves 
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»euIs,elpour  les  empêcher  de  corrompre  les  jeunes  gens  H* 
lires,  que  cette  loi  avait  e'té  faite:  et  Jci  pères  de  famille» 
quelles  que  fussent  leurs  mœurs  , u'avaieut  aucun  itîle'rél  de 
e'y  opposer. 

La  se've'rite’  des  mœurs  des  femmes  dans  la  Grèce  , l’us.a;j;a 
des  bains  publics  , la  fureur  pour  les  jeux  où  les  hommes  pa- 
raissaient nus,  conservèrent  celte  turpitude  de  moeurs,  mai- 
gre’ les  progrès  de  la  socie'tè  et  de  la  morale.  Lycurgue,  en 
laissant  plus  de  liberté'  aux  femmes  , et  par  quelques  autres 
de  ses  institutions , parvint  à rendre  ce  vice  moins  commun 
à Sjiarte  que  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

Quand  les  mœurs  d'un  peuple  deviennent  moins  agrestes  , 
lorsqu’il  connaît  les  arts  , le  luxe  , les  richesses  , s’il  couservo 
scs  vices  , il  cherche  du  moins  à les  voiler.  La  morale  chré- 
tienne , eu  attachant  de  la  honte  aux  liaisons  entre  les  per. 
sonnes  libres  , en  rendant  le  mariage  indissoluldc  ,cn  poursui" 
vant  le  conculdnagc  par  des  censures  , avait  rendu  l'adultère 
commun:  comme  toute  espèce  do  volupté'  e'tail  également  un 
péclié  , il  fallait  bien  préférer  celui  dont  les  suites  ne  peuvent 
être  publiques  ; et  par  un  renversement  singulier,  on  vit  do 
"véritables  crimes  devenir  plus  communs  , p.lus  tolérés  , et 
moins  honteux  dan»  l'opinionquedcsimplcs  faiblesses.  Quand 
les  Occidentaux  commencèrent  se  jmlicer  , ils  imaginèrent 
de  cacher  l’adultère  sous  le  voile  de  ce  qu  on  appelle  galan- 
terie ; les  hommes  avouaient  bautement  nu  amour  i[ii’il  était 
convenu  que  les  femmeS  ne  partageraient  point;  les  amants 
n’osaient  rien  demander  , et  c’était  tout  au  plus  après  dit  ans 
d’amour  pur,  de  combats  , de  victoires  remportées  dans  les 
jeux,  etc.  qu’un  chevalier  pouvait  espérer  de  trouver  un 
•moment  de  faiblesse.  Il  nous  reste  assez  de  inomimciits  du  ce 
temps  , pour  nous  montrer  quelles  élaieul  les  mœurs  que  cou- 
vrait cette  espèce  d’hypocrisia.  Il  eu  fut  de  même  à peu  près 
chez  les  Gi  c JS  devenus  polis;  les  liaisons  iriiimes  entre  dos 
hommc.s  n’avaient  plus  rien  de  honteux  ; les  jeunes  gens  s’u- 
nissaient par  des  serments  ; mais  c’était  ceux  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie  ; on  s’attachait  à uu  jouiio  homme  , au 
sortir  de  l’enTance , pour  le  former  , pour  l’instrni  re  , pour  le 
guider;  la  passion  |^ii  se  mêlait  à ces  amitiés  , était  une  .sorte 
d’amour , mais  (Va  mour  pur.  Celait  seulement  sous  ce  voile, 
dont  la  décence  publique  couvrait  les  vices,  qu’ils  étaient 
t#lé  rés  par  l’opinion. 
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ttnTin  ,dc  meme  (|U'  J’oii  a souvent  entendu  cliez  îespeitjil.  s 
inodenies  l'.iirc  l’clogc  do  l.i  galanterie  chevaleresque  .coiuiiie 
d'une  inslilnliüii  inMprc  à élever  l’iliue  ,à  inspirer  le  cour  ige  , 
on  ht  aussi  chez  les  Grecs  l'éloge  de  cet  amour,  qui  unissait 
les  citoyens  entre  oui. 

Platon  dit  que  les  TIiAains  'firent  une  chose  utile  de  le 
proscrire,  parce  qu'ils  avaient  besoin  de  ]«ilir  leurs  moeurs, 
de  doiiUer  plus  d’activité  à leur  àmc,àleur  esjirit , engour- 
dis par  la  nature  de  leur  climat  et  do  leur  sol.  Ou  voit  qu'il  ne 
s’agit  ici  que  d’amitié  pure.  C’est  ainsi  que  . lorsqu’un  prince 
chrétien  lésait  juihüer  un  tournois  où  chacun  devait  paraître 
avec  les  cduleiirs  de  sa  dame  , il  ava  t l’iiiteniio»  louable 
d’cxciter  l’émul.jlion  de  ces  chevaliers , et  d'adourir  leurs 
mœurs  -,  ce  n’élail  jioinl  l’adultère  . mais  seulcmenl  la  f(alan-  ■ 
terie  , iju'il  voulait  encourager  dans  ses  étals.  Dans  Athènes 
suivant  Platon,  on  devait  se  horiier  à la  tolérance.  Dans  les 
étals  mou.irci.iques  , il  était  utile  d'rmpccher  ors  liaisons  en- 
tre les  l'.onmies  ; luaio  elles  étaient  dans  les  républiques  un 
obstacle  à réiah'issemrni  durable  do  la  tyrannie.  Un  tyran, 
en  immolant  un  citov en  , ne  pouvait  s'avoir  qiiel.s  vengeur.s  11 
allait  armer  contre  Ini  ; il  était  csjiosé  sans  cesse  à voir  dégé- 
nérer en  conspirations  les  assoei.itions  que  celaniouc  lormuit 
entre  les  boni  ni  os. 

Cc])endanl,  malgré  ces  idées  , si  élorgiiées  de  nos  opinions 
et  de  nos  mœurs  i ce  vice  étaii  reg.irdé  chez  les  Grecs  comme 
un  débauche  honteuse,  toutes  les  fois  ijii'il  se  montrait  a 
découvert,  et  sans  l’eicuse  de  l’amilté  on  des  Ibaisons  politi- 
ques. Lors([U8  Philippe  vif  .sur  le  Champ  de  bataille  de  Cbéron- 
née  tous  les  soldats  qui  l ompos.iicnt  \e  baladlon  >acrt  ha- 
iaillrn  drs  amis  à Tlicbos  , tués  dan»  le  rang  où  ils  avaientcom- 
ba(ln:«Jenc  croirai  jamais  , s’écria-t-il , qpe  de  si  braves 
» gens  aient  pu  faire  ou  souIVrîr  rien  de  honteux.  » Ce  mo 
d’un  homme  souillé  lui-meme  de  celle  infamie, est  une  preu" 
vc  certaine  derôpiiiion  générale  des  Grecs. 

A Rome,  colle  opinion  était  plus  forte  encore:  plusieurs 
hérUs  grecs  , regardé»  comme  de»  honimcsverlueux  ,onl  pas»e‘ 
pour  s’èlrc  livrés  à ce  vice  ; et  chez  les  Ronriains  ,on  ne  le  voit 
atli  ibué  à aucun  de  ceux  dont  on  nous  a vanté  le.s  vertu»;  seu- 
lement il  paraît  que  cbe*  ces  deux  nations  on  n’y  attachait  ni 
l’idée  de  crime,  ni  meme  celle  do  déshonneur,  à moins  d.: 
ces  excès  qui  rendciitle  goût  meme  dcsfoinines  une  passion 
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On  prétend  que  cVst  une.  belle  figure  de  rhétorique; 
peut-être  aurait-on  plus  raison  si  ou  l’appelait  un  dc- 
yâvAQuand  on  dit  tout  ce  qu'on  doitdirc,onn’auiplifie 
pas;  cl  quand  on  l’a  dit,  si  on  amplifie,  on  dit  trop. 
Pre'senter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvaise  action  sous 
toutes  scs  faces,  ce  n’est  point  amplifier  ; mais  ajouter, 
c’est  exagérer  et  ennuyer. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
d’amplification.  C’était  réellement  enseigner  l’art  d’être 
•di  Fus.  il  eût  mieux  valu  peut-être  donner  des  prix  k 
celui  qui  aurait  resserré  ses  pensée-,  et  qui  parla  aurait 
appris  h parler  avec  plus  d’énergie  et  de  force:  mais  en 
évitant  l’ampli lien tion,  craignez  la  .sécheresse. 

J’ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que  certains 
vers  do  Virgile  sont  une  am[)Uricatiori  ; par  cxenqile, 
ceux-ci  : . 

i\or  erat,  et  placidum  carpchnnt  f'xsa  snporem 
Corpnra per  terras , sitvæque  et  sa.'\'a  (piierant 
Ætpiorappikni  'nedio  v )hnnlw  sideru  l ipsn;  i 
QiihnU'icet  om  ri'i  n^er,peè:irl<  s ,pictæqiicr’oli/cresp 
(Jinerpie  lacnslath  li/pdilos,  tpiœque  aspero.  duinis 
Kuru  tenent,  sonino posilce  suh  nocte  sllenli 
Lcn  hanl  curas,  vt  cnrd'i  ohUla  lahoriim. 

At  non  irjelix  aninii  Phænissa  ; 

Voici  une  traduction  libre  de  ct^  vers  de  Virgile, qui 
ont  tous  été  si  diflicües  a traduire  par  les  poètes  iVauçais , 
excepte  par  M.  DelUle: 

avilissante.  Ce  vice  est  très  rare  parinL  nous  . el  il  y serait 
pres<]u’iiiconnu  sans  les  de'fauls  de  l’éJucaiion  pul.ligue. 

Montesquieu pre'tend  qu’il  est  com-nun  cIict:  quelques  na- 
tions inaliomdlanes  ,à  caïue  de  la  facilité  d’av-)ir  dt-s  fciiiin  es  ; 
huas  croyons  qu«  c'est  qu  il  laiil  lire.  de  Kehl.) 
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Les  astres  de  lu  nuit  roulaicul  dans  le  silence; 

Kole  a suspendu  les  lialeiues  des  vents; 

T ont  se  lait  sur  les  eaux  , dans  lus  Lois  , dans  l s champs; 

Fatigue'  des  travaux  qui  vont  hieiilùt  l eiiaîlre  , 

Le  tranquille  taureau  s’endort  avec  son  maître; 

Les  malheureux  humains  ont  oublie' leurs  maux  ; 

Tout  dort , tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos  : 

Pbe'nisse  veille  et  pleuve. 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil  dans 
toute  la  nature  ne  faisait  pas  un  contraste  admirable  avec 
la  cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau  ne  serait 
qu’une  ampliüoalion puérile;  c’est  1«  mot,  al  non  injelix 
aninii  Phœiussu , qui  en  fait  le  chai'iue. 

La  belle  ode  de  Sapbo,qui  peint  tous  les  symptômes 
de  r amour,  et  qui  a été  traduite  luureuseiiicnt  dans 
toutes  les  langues  cultivées , ne  sepait  pas  sans  doute  si 
touchante , si  Sapbo  avait  parlé  d’une  autre  que  d'elle- 
même  : cette  ode  pourrait  ctrealoi's  regardée  comme  une 
amplification. 

Ij.a  description  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
riênéide,  n’c.st  point  une  amplification;  c’est  une  image 
vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête;  il  n’y  a 
aucune  idée  réixitée,  et  la  répétition  est  le  \icé  de  tout 
ce  qubn’cst  qii’amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  sur  le  théâtre 
dans  aucune  langue , est  celui  de  Phèdre.  Presque  tout 
ce  qu’elle  ditserait  une  amplification  fatigante,  si  c’était 
une  autre  qui  parlât  de  la  passion  de  Phèdre. 

AlhciJes  me  montra  mou  superbe  ennemi. 

Je  le  vis,je  rougis,  je  palis  à vue. 

Lu  trouble  s’eWa  dans  mon  âme  e'pcrdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  ,je  ne  pouvais  parler; 

Je  .si  nlis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler: 

Je  recoi  nus  Venus  et  ses  traits  redoutables  , 

D un  sang  qu’elle  ^’oursuil  tourments  iue'vitables. 

(I  c.slbicn  clair  que  puisque  Allu'nes  lui  montra  son 
superbe  cuiicrai  llippolyte,  elle  yit  ilippolyle.  Si  elle 
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rougit  et  pâlit  'a  sa  vue,  elle  fut  sans  cloute  troubler.  Ce 
serait  uu  pléomsine,  une  redondance  oiseuse  claie,  une 
étrangère  cjui  raconterait  les  amours  de  Plièdre;  mais 
cVst  Plu'clrc  ainoureiise  et  honteuse  de  sa  passion;  son 
cœur  est  plein  ; tout  lui  écliappe.  ' 

Ut  vidi,  ut  perü,  ut  me  malus  ahstulit  error. 

Je  le  vis  , je  rougis  , je  i>iîlis  à sa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Vil”  île? 

C* 

Je  sentis  tout  mon  corps  cl  transir  et  lirnler; 

Mes  yeux  ne  voyaioul  plus  , je  ne  pouvais  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Saplio  ? Ces  vers,  (piolrptc imi- 
tés , coulent  de  source  ; chatjue  inoUrcmble  les  âmes  sen- 
sililes  et  les  pénètre;  ce  nVst  point  imc  amplification, 
cVst  le  chef-erœnvre  de  la  natim;  et  de  Part. 

Voici,  à mon  avis,uu  exemple  d’imc  amplification 
clans  une  tragédie  moderne,  qui  d’ailleurs  a cle  grandes 
beautés. 

Tidée  est  îi  la  cour  d’Argos;  il  est  amoureux  d’une 
.«œur  d’Electre;  il  regrette  son  ami  Oreste  et  son  père; 

• il  est  partagé  entre  sa  passion  pour  Electre , et  le  dessein 
de  punir  le  tyran.  Au  milieu  dç  tant  cle  soins  et  d'in- 
qiiiétudes.ilfait  à son  confident  une  longue  dcsciiptiou 
d’une  tempête  qu’il  a essuyée  il  y a long  temps. 

Tu  sais  ce  qu’eu  ces  lieux  nous  venions  enlreprendre 
Tu  sais  que  Palaraètlc  , avant  que  de  s’y  rendre , 

Ne  voulut  point  tenter  sou  relour  dans  Argos  , 

Qu’il  n’eùt  inlerroge' l’oracle  de  De'los, 

A de  si  justes  soins  q*n  souscrivit  sans  peine  : 

Nous  partîmes  comble'i  des  bienfaits  de  Tliyrrcne; 

Tout  nous  favorisait;  nous  voguâmes  lony-icnips 
Au  gre'  de  nos  dc'sirs  , bien  plus  qu’au  gre'  des  vents; 

Mais  , si  inakant  bienlôt  toute  sou  liiconslaorc , 

La  mer  en  un  inooicnt  se  uiuliue  et  s’c'lance; 

L’air  mugit,  le  jour  fuit;  une  e'paisse  vaoenr 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  cii  mreurj 
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La  fou3re cclairant  seule  une  nuil  si  profonde, 

A sillons  redouliles  ouvre  le  ciel  el  l'onde; 

Et  comme  un  tourbillon , embrassant  nos  raisseaux  , 
Semble  en  sources  de  leux  bouillonner  sur  les  eaux. 

Les  vagues  (jnelquefois , nous  portant  sur  leurs  cimes  , 
Nous  fout  rouler  après  sur  de  vastes  abîmes , 

Où  les  e’clairs  presse's  , pénétrant  avec  nous  , 

Dans  des  gouflres  de  feu  semblaient  nous  plonger  tous; 
Le  pilote  efl’rajé , que  la  llamine  environne  , 

Aux  rochers  qu’il  fuyait , lui-nièine  s’abandonne. 

A travers  les  écueils  notre  vaisseau  poussé. 

Se  brise,  et  nage  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 

Ou  voit  peut-être  dans  cette  description  le  poète  qui 
reut  surprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un  naufrage , 
et  non  le  personnage  qui  veut  venger  sou  père  et  son  ami, 
tuer  le  tyran  d’Argos,  et  qui  est  partagé  entre  l'amour 
et  la  vengeance. 

Lorsqu’un  personnage  s’oublie,  et  qu’il  veut  absolu- 
ment être  poète,  il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par  les 
vers  les  plus  corrects  et  les  plus  élégants. 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos, 

Qu’il  n’eût  interi'ogé  l’oracle  de  Délos. 

Ce  tour  familier  sejuble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  poé  ie  noble.  « Je  ne  voulus  point  aller  à 
» Orléaqs,  que  je  n’eusse  vu  Paris.  » Cette  phrase  n’est 
admise,  ce  me  semble,  que'  dans  la  liberté  de  la  con- 
▼ersation.  ' 

A de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine. 

On  souscrit  à des  volontés,  à des  ordres,  à des  désirs; 
je  ne  ci'ois  pas  qu’oii  souscrive  à des  soins. 

Nous  vo-  uAmes  lona-lemps 
Au  gré  de  nos  désirs , bien  plus  qu’au  gre\dcs  vents. 

OnlreralTei'iation  et  une  sorte  de  jeu  de  mots  du  i^ré 
desdésirs  et  du  gré  des  vents,  il  y a là  une  ronlradic- 
tiun  évidente.  Tout  l’équipage  5o«5cr<VA  sans  peine  awc 
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justes  soins  d’hiterrojîcr  l’oraclc  cle  Dc'Ios.Lesdiîsirsdcs* 
iiavûjateurs  ctaientdouc  d’aller  à Dé!os;  ils  ne  voguaient 
donc  pas  au  gré  de  leurs  désirs,  puisque  le  gré  desvcnls 
les  écartait  de  Délos,  à ce  que  dit  Tidée. 

Si  l’auteur  a voulu  dire,  au  contraire,  que  Tidée  vo- 
guait an  gré  de  ses  désirs  aussi-bien  et  encoreplus  qu’au 
gré  des  vents,  il  s’est  mal  exprimé.  Bien  plus  (fu*  au  gré 
des  vents,  signifie  que  les  vents  ne  secondaient  pas  ses 
désirs  el  l’écartaient  de  sa  route.  « J’ai  été  favorisé  dans 
« cette  an’aire  par  la  moitié  du  conseil  , bien  plus  que 
« par  l’autre , » signifie , par  tout  pays , la  moit  ié  du  con- 
seil a été  pour  moi , et  l’autre  contre.  Mais  si  je  dis,  « la 
» moitié  du  conseil  a opiné  au  gré  de  mes  désirs,  et 
» l’autre  encore  davantage,  » cela  veut  dire  que  j’ai  été 
secondé  partout  le  conseil , et  qu’une  partie  m’a  encore 
plus  favorisé  que  l’autre. 

« J’ai  réussi  auprès  du  parterre  bien  plus  qu’au  gré 
» des  connaisseurs , » veut  dire,  les  couuaissem's  m’ont 
condamné. 

Il  faut  que  la  diction  soit  pure  et  sans  équivoque.  Le 
confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire:  Je  ne  vous  entends 
pas  : si  le  vent  vous  a mené  à Délos  et  k Épidaurc , qui  est 
daps  l’Argolide,  c’était  prédséraent  votre  route, et  vous 
n’avez  pas  dù  voguer  long  temps.  On  va  de  Samos  k 
Epidaure  en  moins  de  trois  jours  avec  un  bon  vent  d’est. 
Si  vous  avez  essuyé  une  tempête,  vous  n’avez  pas  vogué 
au  gré  de  vos  désirs;  d’ailleurs  vous  deviez  instruire  plu- 
tôt le  public  que  vous  veniez  de  Samos.  Les  spectateurs 
veulent  savoir  d’où  vous  venez , et  ce  que  vous  voulez.  La 
longue  description  recherchée  d’une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C’est  une  amplification  qui  paralir- 
oisciisc,  quoiqu’elle  présente  de  grandes  images. 

La  mer  signala  hiculdl  toute  son  ineonslnnce. 

Toute  l’inconstance  que  la  mer  signale  ne  semble  pas 
uno  expression  conveuablu  k mi  héros,  qui  doit  pep 
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s*anniSor  a ces  recherches.  Cette  raer,  qui  sc  mutine  et 
qui  s'élance  en  un  moment,  aprts  avoir  signalé  toute 
son  inconstance , intéresse  l-cllc  assez  h la  situation  pré- 
sente de  Tidée  occupé  de  la  guerre  ? Est-ce  h lui  de 
s^arnuscr  h dire  que  la  mer  est  inconstante , à débiter  des 
lieux  communs? 

L’.iir  ,1a  jour  fuilj  une  épaisse  Tapeur 

Couvre  d’un  voile  afTreaz  l.-s  values  en  fureur. 

Les  vents  dissipent  les  vapeurs  et  ne  les  épaississent 
pas;  mais  quand  même  il  serait  vrai  qu’une  épaisse  va- 
peur eut  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voile  affreux , 
ce  héros,  plein  doses  malheurs  présents,  ne  doit  paS 
s’appesantir  sur  ce  prélude  de  temp  le , sur  ces  circons- 
tances , qtxi  n’appartiennent  qu’au  poète  ; 

Nouerai  lùc  locus. 

La  foudre  éclair.-inl  seule  une  nuit  si  profonde  , 

A sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  el  l'onde; 

El  comme  un  lourLillon  , embrassant  nos  vaisseaux  , 
Semble  en  sources,  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux. 

N’cst-ce  paslà  une  vcritahîc  amplification  un  peu  trop 
ampoulée?  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  el  le  ciel  par  des 
sillons;  qui  en  même  temps  est  un  tourbillon  de  feu, 
lequel  embrasse  un  vaisseau  et  qui  bouillonne , n’a-t-il 
pasquelquc  chose  de  trop  peu  naturel , de  trop  peu  vrai , 
surtout  dans  la  bouche  d’un  homme  qui  doit  s’exprimer 
avec  une  simplicité  noble  et  touchante,  surtout  après 
plusieurs  mois  que  le, péril  est  passé  ? 

Des  cimes  de  vagues,  qui  font  rouler  sous  des  abîmes 
des  éclairs  pressés  et  des  gouffres  de  feu,  semblerit  des 
expressions  un  peu  boursoulflées  qui  seraient  souffertes 
dans  une  ode  ,ctqu’Horàce  réprouvait  avec  tant  de  raison 
dans  la  tragédie. 

Pr  'njicit  nmpidlas  et  sesqu^pedalia  verba. 

Le  pilule  eflraye,  que  U flamme  environne  ; 

Aux  rodicr s qu'il  fuyait  lui-meme  s’abandonne. 
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On  peut  s’abandonner  aux  vents  5 mais  il  me  sembla 
<ju’on  ne  s’abandonne  pas  aux  roebers. 

Noire  vaisseau  poussé,  naqe  disperse. 

Un  vaisseau  ne  nage  point  dispersé  ; Virgile  a dit , non 
en  parlant  d’un  vaisseau,  mais  des  hommes  qui  ont  fait 
naub'age  : 

Jpparent  rari  nantes  irugurgitc  vasto. 

Voilà  o'i  le  mot  nager  est  h sa  place.  Les  débris  d’u* 
vaisseau  floltent  et  ne  nagent  pas.  Uesfontaines  a traduit 
' ainsi  ce  beau  vers  de  l’Énéide  : « A peine  un  ptit  nombre 
» dc^ceu.x  qui  montaient  le  vaisseau , pui’ent  se  sauver 
» h la  nage.  » 

C’est  traduire  Virgile  en  style  de  gazette.  Où  est  ce 
vaste  gouHVe  (pic  peint  le  poète,  gun^ite  vasto?  où  est 
Yapparent  niri  liantes  ?Cc  n’est  pas  avec  cette  sécheresse 
qu’on  doit  traduire  l’Éhéide.  H faut  nndre  image  pour 
image,  beauté  pour  beauté.  Nous  fesons  cette  remarque 
en  faveur  des  commen(;ant.s.  On  doit  les  avertir  que 
Desfonlaines n’a  fuit  (pie  le  squelette  informede  Virgile, 
comme  11  faut  li'ur  dire  fpiel  1 descriiition  de  la  tempête 
par  Tidée  est  fautive  et  déplacée.  Tidée  devait  s’étendre 
avec  attendrissement  surla  mort  de  son  ami,  et  non  sur 

la  vaine  description  d’une  tempête. 

On  ne  présente  ces  réllcxions  que  pour  l’interet  de 
l’art, cl  non  pour  attacpicr l’artiste. 

Uli  phira  nilent  in  carminé',  non  ego  panels 
Oÿendar  niacnlis. 

En  f.iveur  des  Iteau  és  on  pardonne  auï  défauts. 

Quand  j’ai  fait  ces  critiques,  j’ai  tâché  deréndrerah 
son  de  chaque  mot  que  je  critiipiais.  I.es  satiriques  sé 
contentent  d’une  plaisanterie . d’un  bon  mot,  d’un  trait 
piquant;  mais  celui  qui  veut  s’instruire  et  éclaireHes 
autres  , est  obligé  de  tout  discuter  avec  le  plus  gian 
«cnipulc. 


Digitized  by  Coogle 


amplification.  ’ 233 

î^lusieurs  hommes  de  goût,  et  entre  autres  l’auteur  du 
T cicmaque , ont  regardé  comme  une  amplification  le  récit 
de  la  mort  d’IIippolyte  dans  Racine;  Les  longs  récits 
étaient  à la  mode  alors.  La  vanité  d’un  acteur  veut  sc. 
faire  écouter.  On  avait  pour  eux.  cette  complaisance; 
elle  a été  fort  blâmée.  L’archevêque  de  Cambrai  prétend 
que  Théramène  ne  devait  pas  , après  la  catastrophe 
d’Hippolyte,avoirla  forcede parler  si  long-temps:  qu’il 
se  plaît  trop  h décrire  les  cornes  menaçantes  du  mons- 
tre, etsei  écailles  jaunissantes , et  sa  croupe  qui  se 
recourbe  ,•  qu’il  devait  dire  d’une  voix  entrecoupée  : 
üippolyte  est  mort  : un  monstre  l a y*ait  périr ^ je  C ai  'vu. 

J e ne  prétends  point  détendre  les  écailles  jaunissantes 
et  la  croupe  qui  se  recourbe  ; mais  en  général  cette  criti- 
que souvent  répétée  me  parait  injuste.  On  veut  que 
Théramène  dise  seulement:  Hippolyte  est  mort:  je  l’ai 
vu,  c’en  est  fait.  ' 

C’est  précisément  ce  qu’il  dit  et  en  moins  de  mots 
encore....  Hippolyten'estplus.  Le  pèrë  s’écrie  jThéramène 
ne  reprend  ses  sens  que  pour  dire: 

J’ai  TU  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

et  il  aj  oute  ce  vers  si  nécessaire,  si  touchant,  si  déses- 
pérant pour  Thésée  : 

Etj’  ose  dire  eacor , aeigneur , le  moius  coupable. 

La  gradation  est  pleinement  observée , les  nuances  se 
font  sentir  l’une 'après  l’autre. 

Lc-j^ère  attendri  demande  quel  dieu  lui  a ravi  son  fils; 
quelle  foudre  soudaine?,...  Et  il  n’a  pas  le  courage  d’a- 
chever; il  reste  muet  dans  sa  douleur;  il  attend  ce  récit 
fatal;  le  public  l'attend  de  même.  Théramène  doit  ré- 
pondre ; on  lui  demande  des  détails  ; il  doit  en  donner. 

Etait-ce  ’a  celui  qui  fait  discourir  Mentor  et  tous  scs 
personnages  si  long-temps,  et  quelquefois  jusqu’à  la 
satiété,  de  fermer  la  bouche  à Théramène?  Quel  est  le 
spectateur  qui  voudrait  ne  le  pas  entendre,  ne  pa.s  jouir 
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du.  plaisir  douloureux  d’érouler  les  circonstances  de  la 
ïnort  d’IIippolyte  ? qui  voudrait  inèiuef[u’on  en  relran- 
cliàt  quatre  vers?  Ce  n’est  pas  là  une  vaiuc  description 
d’une  te>ripète  inutile  h la  pièce;  ce  n’est  pas  là  une  am- 
plification mal  écrite;  c’est  la  dictioula  plus  pure  et  la 
plus  touchante:  enfin  c’est  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  miscVaLle  vé- 
tille de  grammaire  ? Pourquoi  ne  pas  dire , ce  héros 
expiré,  comme  on  dit,  il  est  expiré,  il  a expiré?  Il  faut 
remerricr  Racine  d’avoir  enriclii  la  langue,  h laquelle 
il  a donné  tant  de  charmes,  en  ne  disant  jamais  que  ce 
qu’ildoil  , lorsqueles  autres  disent  tout  ce  qu’ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l’amplifica- 
tion vicieuse  de  la  première  scène  de  Pompée. 

Quand  l«s  dieux  c'Iounés  semblaient  sc  partager  « 
Pliai'sale  a décide' ce  qu’ils  n'osaicnl  juger. 

Ces  lleuvcs  teints  de  sang,  et  rendus  plus  rapides 
Pur  le  débordement  de  tant  de  parricides  ; 

NCet  bon  iljle  débris  d’aigles  , d’armes  , de  cbars  ] 

' Sur  ces  champs  empestés  confiisc'mcnt  épars  , 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d’boiiiieurs  suprêmes  , 
Que  la  nature  force  à se  venger  eux-mcines  , 

El  dont  les  troncs  pourris  ex  baient  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants  , etc. 

Ces  vers  boursouîlh's  sont  sonores:  ils  surprirent 
long-temps  la  multitude  qui , sortant  à peine  delà  gios- 
sièrelé,et  qui  plus  est,  de  l’imsipidi  é où  elle  avait  été 
plongée  tant  de  siècles  j était  étonnée  et  ravie  d’q^Btcndrc 
des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes  image.-,  ün  n’eu 
savait  pas  assea  pour  sentir  l’exlrème  ridicule  d’un  roi 
d’Egypte  qui  parle  comme  un  écolier  de  rhélorique, 
d’une  bataille  livrée  au-delà  de  la  mer  Méditerranée,  dans 
une  province  qu’il  ne  coniiait  pas,  entre  des  étrangers 
qu'il  doit  également  bail’.  Que  veulent  dire  des  dieux 
qui  u’ont  osé  juger  entre  le  gendre  el  le  beau  père, et  qui 
«ependant  ont  jugé  par  l’éyèncmcnt,  seule  manière  duul 
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ilsetaimt  ccnscs  juger  ? Ftwloiuée  parle  de  neuves  prés 
d’un  champ  de  bataille  où  il  n’y  avait  point  de  lleuvcs. 
Il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des 
délwrdenicnts  de  parricides  5 un  horrible  débris  de  per- 
ches qui  portaient  des  figures  d’aigles  , des  charrettes 
cassées  ( Car  ou  rie  connaisssnt  plus  alors  les  chars  de 
guerre), enfin  des  troncs  pourris  qui  se  vengent,  et  qui 
font  la  guerre  aux  vivants.  Voilh  le  galimatias  le  plus 
complet  qu’on  pût  jamais  étaler  sur  le  théâtre.  Il  fallait 
cependant  plusieurs  années  pour  dessiller  les  yeux  du 
public , et  pour  lui  faire  sentir  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher 
ces  vers  pour  faire  une  ouverture  «le  scène  parfaite. 

L’amplification, la  déclamation, l’exagération,  furent 
de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs,  excepte  de  Démos- 
thènes  et  d’Aristote. 

Le  temps  même  a mis  le  sceau  de  l’approbation  près* 
que  universelle  à des  morceaux  de.  poésie  absurdes , parce 
qu’ils  étaient  im'lés  à des  traits  éblouissants  qui  répan- 
daient leur  éclatsur  eux  ; parce  que  les  portes  qui  vinrent 
après  ne  firent  pas  mieux;  parce  que  les  commencements 
in'ormes  de  tout  art  ont  toujours  plus  de  réputation 
T[[ue  l’art  perfectionné;  parce  que  celui  qui  joua  le  premier 
du  violon  fut  regardé  comme  un  demi-dieu  , et  que  Ra- 
meau n’a  eu  que  des  ennemis,  parce  qu’en  général  les 
hommes  jugent  rarement  par  eux-mêmes , qu’ds  suivent 
le  torrent , et  f[ue  le  goût  épuré  est  presque  aussi  rare 
que  les  talents. 

l’armi  nous  aujourd’hui,  la  plupart  des  sermons,  des 
oraisons  funèbres , des  discours  tl’apf)areil , des  harangues 
dans  de  certiiines  cérémonies,  sont  des  amplifications 
cniuiyeuses,  deslieux  comnuns  cent  et  cent  fois  i-épélés. 
Il  laudraitque  tous  ces  discours  fussent  tn-s  rares  pour 
être  un  peu  supportables.  Pourquoi  parler  quand  on  n’a 
rien  à dire  de  nouveau  ? Il  est  temps  de  mettre  un  frein 
à cette  extrême  intempérance  , et  par  conséquent  de" 
finir  cel  article. 
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Si  ou  pouvait  coiifrontei’  Suétone  avec  les  valets  de 
cliatubre  des  douze  césars , pcnsc-t-oa  qu’ils  seraient  tou- 
jours d’accord  avec  lui  ? et  en  cas  de  dispute,  quel  est 
1 honunc  qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets  decliainbr* 
contre  riiislorieu  ? 

Parmi  nous,  combien  de  livres  ne  sont  fondés  que  sur 
des  bruits  de  ville,  ainsi  que  la  physique  ne  fût  fondée 
que  sur  des  chimères  répétées  de  siècle  en  siècle  jusqu’à 
notre  temps! 

Ceux  qui  SC  plaisent  li  transcrire  le  soir  dansleur  cabi- 
net ce  qu’ils  ont  entendu  dans  le  jour,  devraient,  comme 
saint  Augustin,  faire  im  livre  d«  rétractations  au  bout  de 
l’année. 

Quelqu’un  raconte  au  grand-audiencier  l’ÉtoUe  que 
Henri  IV,  chassant  vers  Creleil  , entra  seul  dans  un 
Cidiaret , où  quelques  gens  d«  loi  de  Paris  dînaient  dans 
une  chambre  hauie.  Le  roi,  qui  ne  se  fait  pas  connaître, 
et  qui  cependant  devait  être  très  connu , leur  fait  deman- 
der par  rimtcssc  s’ils  veulent  l’admettre  a leur  table,  ou 
lui  céder  une  partie,  de  leur  rôti  pour  son  argent.  Leç 
Parisiens  répondent  qu’ils  ont  des  alfaircs  2iarlicidière.s 
à traiter  ensemble,  que  leur  dîner  est  court,  et  qu’ils 
prient  l’inconnu  de  les  cxcu;  er. 

Henri  IV  appelle  ses  gardes,  et  fait  fouetter  outrageu- 
sement les  convives,  « pour  leur  apprendre,  dit  l’Etoile, 
» une  autre  fuis  à,  être  plus  courtois  à l’endroit  des 
M gentilshommes.  » 

Quelques  auteurs,  qui  de  nos  jours  se  sont  mêlés  d é- 
crire  la  vie  de  Henri  IV,  copient  l’Étoile  san,s  examen, 
rapportent  cette  anecdote;  et  ce  qu’il  y a de  jiis.  ils  ne 
manquent  pas  de  la  louer  comme  une  belle  action  de 
Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  ; et  loin 
Ue  iiiérilcr  des  éloges,  c’eût  été  ’ala  fois  dans  lleiiri  lY 
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l’action  la  pins  ridicule , la  pluslàclie , la  plus  tyrannitpie 
et  la  plus  imprudente. 

Premièrement, il  n’est  pas  vraisemblable  qu’cn  iGo2,  • 
Henri  IV , dont  la  physionomie  était  si  reniarquahlc , et 
qui  se  montrait  à tout  |e  inonde  avec  tant  d’allabilitc, 
fù^ineonnu  dans  Creteil , auprès  de  Paris, 

Secondement,  l’Etoile,  loin  de  constater  ce  conte  im- 
pertinent, dit  qti’il  le  tient  d’un  homme  qui  le  tenait  de 
M.  de  Vitri.  Ce  n’est  donc  qu’au  bruit  de  ville. 

Troisièmement,  il  scr.ait  bien  lâche  et  bien  odieux  de 
pimir  d'une  manière  infamante  des  citoyens  assemblés 
pour  traiter  d’aÜaires , qui  certainement  n’avaient  com- 
- misaucunc  faute  en  refusant  de  partager  leur  dîner  avec 
un  inconnu  trii-s  indiscret,  qui  pouvait  fort  aisément 
trouver  à manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  action  si  tyrannique , si  indigne 
d’un  roi , et  même  de  tout  honnête  homme , si  punissable 
par  les  lois  dans  tout  pays,  aurait  été  aussi  imprudente 
que  ridicule  et  criminelle;  elle  eût  rendu  Henri  1\  exé- 
cralilc  h toute  la  bourgeoisie  de  Paris,  qu’il  avait  tant 
d’intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallait  donc  pas  souiller  l’histoire  d’un  conte  si 
plat  ; il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une  si  im- 
pertinente anecdote. 

Hans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires,  imprimé 
chez  Durand,  en  1752,  avec  privilège,  voici  ce  ([u’on 
trouve,  tome  III,  page  i83:«  Les  amours  de  Louis  XIV 
» ayant  été  jouées  eu  Angleterre,  ce  prince  voulut  aussi 
» faire  jouer  celles  du  roi  (Tuillaume.  L’ablié  Brueys  fut 
» cliargé  par  .M.  de  Torcy  de  faire  la  pièce  ; mais  quoique 
» applaudie,  elle  ne  fut  pas  jouée,  parce  que  celui  epu  en 
J)  était  l’objet  mourut  sur  ces  entrefaites.  >» 

Il  J a autant  de  mensonges  absurdes  que  de  mots  dans 
ce  peu  de  lignes.  .lainais  onne  joua  les  amours  de  Louis 
XIVMjr  le  théâtre  de  Lbndres.  Jamais  Louis  XH  ne 
fut  assez  petit  |X)«r  ordonner  qu’on  fit  une  comédie  sur 
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les  amours  du  roi  Guillaume.  Jamais  le  roi  GinlJaume'' 
n’eut  do  uiaitrcs.se;  cc  ii’elait  pas  d’une  telle  faiblesse 
qu'on  l’accusait.  Jamais  le  marquis  de  Torcy  ne  parla  a 
• l’abhc  Brueys.  Jamais  il  ne  put  faire,  nia  lui  ni  k person- 
ne , ime  proposition  si  indiscrèl e et  si  puérile.  J araais l’ab- 
bé Ihueys  ne  fit  la  comédie  dont  il  est  question.  Fidk- 
Tous  après  cela  aux  anecdotes.  , 

Il  est  «lit  dans  le  même  livre,  ff  qtie  Louis  XI  V fut  si 
J)  content  de  l’opéra  d’isis,  qu’il  fit  rendre  un  arrêt  du 
3»  conseil,  par  lequel  il  <st  permis  a un  homme  de  con- 
y>  dition  de  chanter  k l’Opéra , et  d’en  retirer  des  gages 
« sans  déroger.  Cet  arrêt  a été  eui’egislré  au  parlement 
3>  de  Paris.  • ■ 

Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  enregistrée  au 
parlement  de  Paris.  Ce  qui  est  vrai , c’c.st  que  Lulli  obtint 
\ en  1 67a , long-temps  avant  l’opéra  d’isis , des  lettres  por- 
tant permission  d’établir  son  Opéra,  et  fit  insérer  dans 
CCS  lettres  que  « les  gentilsboiuiiies  et  les  demoiselles 

pourraient  chanter  sur  ce  théâtre  sans  déroger.  » 
Mais  il  n’y  ei:t  point  de  déclarai  ion  enregistrée  (i). 

Je  lis  dans  l’Histoire  philosophique  et  politique  du 
commerce  dans  les  deux  Indes,  tome  IV,  page  (i6,  qu’on 
e.st  fondé  k croire  que  « Loub  XH'  rt’eut  de  vaisseau* 
j>  que  pour  fixer  sur  lui  l’adiuiralion,  pour  châtier  Oè' 

})  nés  et  /üger.  >*  Ost écrire . c’est  juger  au  hasard  ; c'e-t 
contredire  la  vérité  avec  ignorance;  c'est  insulter  Louis 
XIVsans  raison.  Ce  unnaivjue  avait  cent  vaisseaux  de 
gucn’e  et  soixante  mille  matelots  dès  l’an  16^8;  et  le 
bombardement  de  Gênes  est  de  ibS'j. 

De  tous  les  ana,  celui  qui  iiKT’tele  plus  d’être  misait 
rang  des  mensonges  imprimés, et  surtout  des  mensonges 
insipides,  et  leS'éffraisiana.  Il  fut  compilé  parmi  copiste 
de  Segrais . son  domestique , et  imprimé  long  temps  aprt« 
la  mort  du  maître. 

I.c  ’Mcnn^ann . revu  par  T .3  Monnoye , est  le  seul  dans 
lequel  on  trouve  des  choses  insli  uctivcu. 

(t) /'(y  ts  Opin*. 
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Hicnn'cstpliis  commun  clans  Ja  plupart  de  nos  petit» 
livres  iiouvcau.\ , que  de  voir  de  vieux  Ikjus  mots  al  I ribues 
à nos  contemporains;  des  inscriptions,  des  t'pi»ranmics 
faites  pour  certains  princes,  appliqués  h d’autres. 

Il  est  dit  dans  cette  même  Histoire  pbilosopliicpie,  etc. , 
tome  I,  pa"e63,  que  les  Hollandais  avant  cbass(‘  les 
Portugais  de  Malaca,  Je  capitaine  holJandais  demanda 
au  commandant  portugais  (juand-il  reviendrait  ; ‘a  quoi 
le  vaincu  répondit  : « Quautl  vos  pecliés  seront  plus  grands 
» que  les  nôtres.  » Cette  réponse  avait  déjh  été  attrihucic 
k un  Anglais  du  temps  du  roi  de  France  Charles  VI I, 
et  auparavant  h un  éini r sarra.siu  en  Sicilei  A ii  resi  e , cette 
répoase  est  plus  d’unlcapiiciu  que  d’un  politique.  Ce 
n’est  pas  parce  que  les  Français  étaient  plus  grands  pé. 
cheurs  que  les  Anglais  que  ceux-ci  leur  ont  pris  le  Ca- 
nada. 

L’auteur  de  cette  même  Histoire  philosophique:  etc., 
rapporte  sérieusement  ,lome  V,  page  ,nn  petit  conte 

invente  par  Steele;  et  inséré  dans  le  Spectateur;  et  il 
veut  faire  passer  ce  conte  pour  une  des  causes  réelles 
des  guerres  entre  les  Anglais  et  les  sauvage.s.  Voici  l’Iiis- 
toriette  que  Steele  oppose  à l’historiette  l)eancoup  plus 
plaisante  de  la  matrone  d’Fpht  .se.  H s’agi  t de  prouver 
que  les  hommes  ne  sont  pas  plus  emisfanfs  cjuc  les  fem- 
mes. Mais  dans  Pétrone,  la  mal  roue  d'E^hèse  n’a  qu’mic 
, faiblesse  amusante etpardonnahletc!  le  marcli;irid  hikfo, 
dans  le  Spectateur,  c.st  coupable  de  l’iugratilude  la  plas 
affreuse. 

Ce  jeune  voyageur  Inkie  est  sur  lopoint  «l'être  pris  par 
Jes  Caraïbes dansle  continent  de  1’ \méri(jue,  sansqii’ori 
dise  ni  en  quel  endroit  ni  à quelle  occasion,  l a joiine 
Jarika.  jolie  Caradie,  lui  sauve  la  vie, cl  enfin  s’enfuit 
avealui  à la  Barbade.  Dès  qu’ils  y sont  arrivés,  Inkie  va 
vendre  sa  bienfaitrice  au  inarclié.  Ah , ingrat!  ah.  hai’- 
bareî  lui  dit  Jarikn;  tu  veux  me  vendre,  et  je  suis  gros- 
pedetoi.  Tu  es  grosse?  répendit  lemarchand  anglais; 
tant  mieux , je  te  vendrai  plus  clicr. 
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Voil^  ce  qu’on  nous  donne  pour  une  histoire  Térita* 
ble , pour  l’origine  d’une  longue  guerre.  Le  discours  d’une 
fillede  Boston  àses  juges , qui  la  condamnaient  à la  cor- 
rection pour  la  cinquième  fois,  parce  qu’elle  était  accou- 
chée d’un  cinquième  enfant,  est  une  plaisanterie,  uu 
pamp>hlet  de  l’illiistre  Franklin,  et  il  est  rapporté  dans 
le  même  ouvrage  comme  une  pièce  authentique.  Que  de 
contes  ont  orné  et  défiguré  toutes  les  histoires! 

Dans  un  livre  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  (i),  et  où 
l’on  trouve  des  réflexions  aussi  vraies  que  profondes,  il 
est  dit  que  le  père  Mallebranche  est  l’auteur  de  la  Pré- 
motion plu'sique.  Cette  inadvertance  embarrasse  plu» 
d’un  lecteur  qui  voudrait  avoir  la  prémotion  physique 
du  père  Mallebranche , et  qui  la  chercherait  trè-s  vaine- 
ment. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  raison 
pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever  les  eaux 
au-<lessus  de  trente-deux  pieds.  C’est  précisément  ce  que 
Galilée  ne  trouva  pas.  Il  vit  bien  que  la  |iesanteur  de 
l’air  fesait  élever  l’eau;  mais  il  ne  put  savoir  pourquoi 
cet  air  n’agissait  plus  au-dessus  de  trente-deux  pieds.  Ce 
fut  Toricclli  qui  devina  qu’une  colonne  d’air  équivalait 
h trente-deux  pieds  d’eau  et  k vingt-sept  pouces  de  mer- 
cure ou  environ. 

Le  même  auteur,  plus  occupé  dé  penser  que  de.  citer 
juste,  pnîtend  qu’on  fit  pour  Cromwell  cette  épitaphe^ 

Ci  {;îl  le  deslrucleur  d’un  pouvoir  légitime, 

Jusqu’à  son  cternifi-  jour  firoiise  des  < ieux  , 

Dont  les  venus  mèritaieut  mieux 
Qui:  le  sceptre  acquis  par  un  crime. 

Par  quel  destin  l'aul-il , par  quelle  c'irange  loi,  , 
Qu’à  tous  ceux  qui  soûl  nés  pour  porter  Ja  couronna^ 
Ce  soit  rusurpaleiir  qui  donna 
L’exemple  des  verliis  que  doit  avoir  un  roi  î 

Ces  vers  ue  furent  jamais  faits  pour  CroiuwçU,  mak 

(i)  Le  livre  de  l’Esprit. 
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^pourle  vol  Guîllaunxe.  Ce  a’est  point  une  épitaplie,  ce 
sont  des  vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  ce  mo- 
narque. Il  n’y  a point  Ci  gît;  il  y a : Te/  fut  le  dcsiriiC’- 
leur  fV un. pouvoir  légitime.  Jamais  personne  en  France 
ne  fut  assPî  sot  pour  dire  que  Cr<  mwell  a\ait  donné 
l’cxe  n le  de  toutes  les  vertus.  On  | ouvait  lui  ai  corder 
tle  la  v;  leur  et  du  génie;  mais  le  nom  de  utTtwnxu’ctait 
pas  fa  i pour  lui. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  septembro 
1769,  on  attribue  à Pope  une  épigramme  faite  en  im- 
promptu sur  la  mort  d’un  fameux  usurier.  Cet  te  épigram- 
me est  recf.mme  depuis  deux  cents  ans  t-n  Anyiclerrn 
pour  être  de  Shakespeare.  Klle  fut  faite  en  efli  t sur-lc- 
cbamp  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent  de  change,  nom- 
mé Jean  Dacombe  , qu’on  appelait  vulgairement  dix 
pour  cent,  lui  demandait  en  plaisantant  quelle  épitaphe 
il  lui  ferait  s’il  venait  à mourir.  Shakespeare  lui  répoii» 
dit; 

ri-gîl  un  finaud  T puissant, 

Que  nous  ajipeJons  dix  pour  ccnl^ 

Je  e.T"er.iis  ceBl  contre  dix 
Qu’il  n’est  pas  (l.iiis  le  paradis. 

Lorscfiie  Be1ze'l)uth  arriva 
Pour  s’emparer  de  celle  tombe. 

On  lui  dit , qu’emportez-vous  là? 

Eh  ! c’est  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  anéSnne  plaisam 
tene.  ' 

Je  .sais  bien  qu’un  homme  d’É  Jise,  ■ 

Qu’on  rcdoiil  lit  Tort  en  e lieu  , 

Vient  d i ren  ire  son  àino  à Dieu;  , 

Mais  je  ne  saii  si  Dica  la  prise. 

Il  V a cent  fin-ties  , cent  routes  qui  font  ’etourdrt 
monde  depuis  treille  sièc'es.  On  (aicit  eslivi¥sde  maxl 
mesqu’ou  donne  comme  neuves , et  qui  se  retrouvent  daui 
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Plularque,  flans  AtJu  nce  , dans  Sénèque,  dans  Plaute^ 
dans  toute  ranliquilc. 

Ce  ne  sont  là  que  des  méprises  aussi  innocentes  que 
co-Tirauncs;  mais  pour  les  faussetés  Yolonlaires,  pour  Jes 
mensonges  historiques  qui  portent  des  alleinics  à la 
gloire  des  princes  et  à la  réputation  d&s  particuliers,  ce 
sont  des  délits  sérieux. 

De  tous  les  livres  grossis  de  fausses  anecdotes,  celui 
dans  lequel  les  nicusonges  les  pi  us  absurdes  sont  entassé» 
avec  le  plus  d’impudcncc,  c’est  la  compilation  des  pré- 
t;-ndus  Mémoires  de  madame  de  Mainlcnon.  Le  fond  en 
était  vrai  ; l’auteur  avait  eu  quelques  lettres  de  cette 
dame, qu’une  personne  élevée  à Saint-C_yT  lui  avait  com- 
muniquées. Ce  peu  de  vérités  a été  noyé  dans  un  roman 
de  sept  tomes. 

C’est  là  que  l’auteur  peint  Louis  XIV  supplanté  par 
un  de  ses  valets  de  chambre  5 c’est  là  qu’il  suppose  des 
'ottresde  mademoiselle  Mancini , depuis  femme  du  con- 
nétable Colonne, à Louis  XIV.  C’est  là  qu’il  fait  dire  à 
celte  nièce  du  cardinal  Mazainn,  dans  une  lettre  au  roi: 
<!  Vous  obéissez  à un  prêtre,  vous  n’êtes  pas  digne  de 
» moi  si  vous  aimez  à servir.  Je  vous  aime  comme  mes 
.)  veux,  mais  j’aifuc  encoi’e  mieux  votre  gloire.  » Certai- 
nement l’auteur  n’avait  pas  l’original  de  cette  lettre. 

« iMr.Jemo’selle  de  La  Vallière  ( dit-il  dans  un  autre 
a endroit  ) s’élait  jetée  .sur  un  fauteuil  dans  un  désha- 
là  elle,  pensait  à loisir  K son  amant.  Sou- 
la  retrouvait  assise  dans  une  cbaisc , accou- 
dée  .sur'ime  table,  l’œil  rixe,ràrae  attachée  au  même 
„ olijet  daiLs  l’extase  de  l’amour.  Uniquement  occupée 
:>  du  roi . peut-être  se  plaiiinait-elle  en  ce  moment  de  la 
>,  vi'filance  des  espions  d’tlenriette  et  de  la  sévérité  de  la 
),  rehi-m  re.  Un  bruit  léger  la  retire  de  sa  rêverie;  elle 
» recu.c  de.  surprise  et  d’elFroi.  Louis  tombe  à sc.s  ge- 
■>noux.  Elle  veut  s’enfuir;  il  l’arrête:  elle  menace;  il 
» i’ayaisc;  sUc  pleure  ; U essuie  scs  larmes.  » 


.)  bille  légcj^ 
»i  vent  le  iour 
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TJnn  folle  description  ne  serait  pas  morne  reçue  au- 
jourd’lnii  dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  sont  faits 
à peine  pour  les  femmes  de  cliaiuhre. 

Après  la  révocation  del’editde  Nantes,  on  trouve  un 
clia[)itrc  intitule?  Etat  du  cœur.  Mais  a ces  ridicules  suc. 
odent  les  calomnies  les  plus  grossières  contre  le  roî , 
conire  son  fils,  son  petit-fils,  le  duc  d’Orléans  son  neveu, 
tous  les  princes  du  sangî  les  miuistre'i  et  les  généraux- 
C’est  ainsi  que  la  hardiesse , animée  par  la  faim , produit 
des  monstres  (i). 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  lecteurs  conire 
celle  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  si  long-temps 
l’Europe. 

Anecdote  hasardée  de  du  llaiUan. 

Du  Haillan  prétend , dans  un  de  ses  opuscules,  que 
Charles  VIII  n’était  pas  fils  de  Louis  XL  C’est  pcut-èire 
la  raison  secrète  pour  laquelleLouis  XI  négligea  sou  édu- 
cation, et  le  tint  toujours  éloigné  de  lui.  Charles  V 111  ne. 
ressemblait  à Louis  XI,  ni  par  l’esprifui  par  le  corps. 
Enfin  la  tradition  jxmvait  servir  d'excuse  1»  du  Ilaillan; 
mais  cette  tradition  était  fort  incertaine,  comme  pres- 
que toutes  le  sont. 

La  disscjiibUnce  entre  les  pères  et  les  enfants  est  en- 
core moins  une  preuve  d’illégitimité,  que  la  ressem- 
blance n’est  une  preuve  du  contraire.  Que  Louis  Xi  ait 
hai  Clisrles  VIII,  cela  ne  omclut  rieu.  Un  si  mauvais 
fils  pouvait  aisémeul  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douz.edu  llaillap  m’auraient  assuré  que 
Charles  VIII  était  né  d’un  autre  que  de  Louu  XI , jzî  ne 
devrais  pas  les  en  croire  aveuglément,  ün  lecteur  sage 
doit,  ce  me  seml.lc,  prononcer  comme  les  juges; 
est  is  cjucm  mijniœ'dcmonstrant^ 

(l)  Voyn  QicTMr.It 
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Cliarics-Quint  aTait-il  couclié  avec  sa  sœur  Margue- 
rite, goiivernanic  tics  Pavs-Bas?  en  avait-il  eu  don  Juan 
cl’Autriclic,  fnre  intrépide  du  prudent  Pliilippe  11  ? 
nous  u’avons  pas  plus  de  preuves  que  nous  n’en  avonâ 
des  secrets  du  lit  de  Charlemagne,  qui  couciia,  dit-on, 
avec  toutes  ses  filles.  l’ourquoi  donc  ranirincr  ? Si  la 
sainte  Ecriture  ne  m’assurait  pas  (|uc  les  filles  de  Loth 
eurent  des  enfants  de  leur  propre  père,  et  Thamar  de 
son  beau-père,  j'iicsiterais  beaucoup  aies  en  accuser.  lï 
faut  être  discret. 

Autre  anecdote  plus  Las.irde'c. 

On  a écrit  que  la  duchesse  de  iMontpensicr  avait  ac- 
tordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément , pour  l’ctl- 
cOurager  à assassiner  son  roi.  Il  eût  clé  plus  habile  de  les 
promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’ort 
excite  un  prêtre  fanatique  au  parricide;  on  lui  montre 
le  ciel,  et  non  une  femme.  .Son  prieur  Bourgo’ng  était 
3)icn  plus  capable  de  le  déterminer  »pie  la  plus  grande 
beauté  de  la  terre.  Il  n'avail  point  de  lettres  «i’amnur 
dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi,  mais  bien  les  histoires 
de  Judith  cl  tl’Aod,  toutes  déchirées , toutes  grasses  à 
force  d’avoir  été  lues. 

Aiiccdoli!  sur  Henri  IV. 

Jean  Chàtel  ni  Ravaillac  n’eurent  aucun  complice  ; leur 
Cviiiie  avait  été  celui  du  temps,  le  cri  delà  religion  lut 
leur  seul  coiii])licr.  On  a souvent  imprimé  que  Ravaillac 
avait  fait  le  voyage  de  ISap-les.  et  que  le  j»-suiti*  Alagona 
avait  prédit  daiis  iSa|)îcs  la  iiiortdu  roi , comnicle  rép’lc 
encore  je  ne  sais  quel  Chiniac.  Les  jésuites  n’oiil  jamais 
été  prophètes;  s’ils  l’avaient  été  ils  auraient  jirédit  leur 
destruction;  mais  au  contraire,  ers  pauvres  gens  ont  tou- 
jours assuré  qu’ils  dureraient  jusqu’à  la  fin  des  sièclesi 
11  UC  faut  jamais  ji^er  de  rien. 
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De  l’abjuration  de  Henri  IV. 
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Le  jésuite  Daaiel  a beau  me  dire,  dans  sa  tris  sèclte 
et  tn's  fautive  Histoire  de  Franc# , que  Henri  IV  , avant, 
d’alijurcr  , était  depuis  long-temps  catholique  ; j’en  . 
croirai  plus  îlenri  IV'  iui-inème  que  le  jésuite  Daniel. 

Sa  lettre  à la  belle  Gabricllc,  « c’est  demain  que  je  fais 
» le  saut  périlleux,  » prouve  au  moins  qu’il  avait  encore 
dans  le  cœur  autre  chose  que  le  catholicisme.  Si  son 
grand  ca’/ir  avait  été  depuis  long-temps  si  pénétré  de  la 
grâce  elîicacc,  il  aurait  peut-être  dit  h sa  maîtresse: 

« Ces  évêques  m’édifient,  » mais  il  lui  dit.  « Ces  geius- 
» là  m’ennuient.  » Ces  paroles  sont-elles  d’un  bon  caté- 
chumène ? ^ ' 

Ce  n’est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les  Icltres 
' de  ce  grand  homme  à Corisaiidc  d’Andouin,  comtesse 
de  Graimaont;  elles  existent  encore,  en  original.  L’auteur 
de  l’Essai  sur  les  Mœurs  et  l’Esprit  des  Nations  rap- 
porte plusieurs  de  ces  lettres  intéressantes.  En  voici  des 
morceaux  curieux  : 

« Tous  CCS  emjîoisonncurs  sont  tous  p.npistcs.  — J’ai 
» découvert  un  tueur  pour  moi.  — Les  prêcheur*. 

» romains  prêchent  tout  haut'  qu’il  n’y  a plus  qu’une 
J)  mort  à voir;  ils  admonestent  tout  lion  catholique  de 
H prendre  exemple  ( sur  rempoisonnement  du  prliu  <• 
i>  de  Coudé  ) ; — et  vous  êtes  de  cette  religion  ! — Si 
ji;  n’étais  huguenot , je  me  ferais  turc.  » 

Il  est  difficile,  après  ees  témoignages  delà  main  de 
Henri  IV,  d’être  fermement  persuadé  qu’il  fut  cathob- 
que  dans  le  cœur. 

Autre  bévue  sur  Henri  IV. 

Un  autre  historien  moderne  île  Heuri  IV  accuse  du 
meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  f.cruie;  « C’est.,  dil-il, 

)>  l'opinion  la  mieux  établie.  « H c.st  évident  que  c’est 
l’o])inion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n’en  a parlé  eu 
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Espagne,  et  il  n’y  eut  en  France  que  le  conriminleur 
du  pi'tsicicnt  de  Tliou  qui  donna  quelque  crédit  à ces 
souj)ço0.s  values  et  ridicules.  Si  le  duc  de  Lenne,  pre- 
inier  ministre,  employa  llavaillac,  il  le  paya  bien  mal. 
Ce  malheureux  était  presque  sans  argent  quand  il  tut 
saisi.  Si  le  duc  de  Lenne  l’.avait  séduit  ou  fait  seiduirc, 
sous  la  promesse  d’uiie  récompense  pi'oporlionnce  à son 
attentat,  assurément  Ravaillac  l’aurait  noniinélui  et  ses 
émissaires,  quand  ce  n’eùl  été  que  pour  se  venger.  Il 
nomma  bien  le  jésuite  cRAubigny,  auquel  il  n’avait  fait 
que  montrer  un  couteau;  pour([uoi  aurait-il  épargne"  le 
duc  de  Lorme  ? C'est  une  obstination  bien  étrange  que 
celle  de  n’en  pas  croire  lla  vaillac  dan$  son  interrogatoire 
et  dans  les  tortures.  Faut-il  insidter  une  grande  maison 
espagnole  sans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

F.lToIlà  justement  connue  oiie'crit  TbisloirCi 

La  nation  espagnole  n’a  guère  recours  à des  crinies 
honteux;  et  les  grands  d’Espagne  ont  éu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  généreuse  qui  ne  leur  a pas  permis  de 
s^.v  lir  jusque  là. 

Si  l’hilipj)e  II  nlitàprix  la  tète  du  prince  d’Orauge, 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet  rcbcllcî, 
comme  le  paricmeut  de  Paris  mit  àcinquanle  millcccu.s 
la  tète  de  l’amind  Coligai;ct  depuis,  celle  du  cardinal 
IVlazarin.  Ces  proscriptions  publiques  tenaient  de  l’hor- 
reur des  guerres  civiles.  INlais  comment  le  duc  de  Lenne 
se  serait-il  adressé  secrètement  à un  misérable  tel  que 
llavaillac?  . . 

Bévue  sur  le  marécbal  d’Ancre. 

Le  même  auteur  dit  « que  le  maréchal  d’Ancre  et  sa 
3)  femme  furent  écrasés,  pour  ainsi  dire,  parla  fondre.  » 
T..’uu  ne  fut  à la  vérité  écrasé  qu'à  coups  de  pi.stoict,  et 
l’autre  fut  brûlée  en  qualité  de  sorcière.  Un  assassinat  et 
VI  ai’rèt  de  mort  rendu  contre  une  raarccbalc  de  F rançt^- 
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ilamt  cl’almir  de  la  reine,  re'pulée  niap;icienne.  ne  fonÈ 
lionneiir  ni  à la  chevalerie  ni  à la  jurisprudence  de  ce 
teinps-Ui.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  l’iiistorieu  s’exprime 
en  ces  jnots:«  Si  ces  deux  misérables  nVl aient  pas 
» coinplicesdc  la  mort  du  roi,  ils  méritaient  du  moins 
» les  plus  ris;oureux  châtiments,  Il  est  certain  que  du 
» vivaut  meme  du  roi  j Concini  et  sa  femme  avaient  aved 
» l’Kspagne  des  liaisons  contraires  aux  desseins  du  roi.  » 

C’est. ce  qui  n’est  point  du  tout  certain;  cela  n’est 
pas  même  vraisemblable,  Ils  étaient  florentins,  le  grand- 
duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu  Henri  IV.  Il 
ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de  l’Iispagnc  en 
Italie.  Concini  et  sa  femme  n’avaient  point  de  crédit  du 
temps  de  Henri  IV.  S’ils  avaient  ourdi  quelque  trame 
avec  le  conseil  de  Madrid,  ce  ne  pouvait  être  que  par  la 
reine:  c’est  donc  accuser  la  reine  d’avoir  trahison  mari. 
Et,  encore  une  fois,  il  n’est  point  permis  d’inventer  de 
telles  accusations  sans  preuve.  Quoi!  un  écrivain,  dans 
son  grenier,  pourra  prononcer  une  dill'amatioH  que  les 
juges  les  plus  éclaires  du  l’oyaumc  trembleraient  d’écou- 
ter sur  le  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  nti  raàrécliâl  de  F rance  et  sa  femme , 
dame  d’atour  de  la  reine,  ces  deux  misérables  ? I.e 
maréchal  d’ Ancre,  qui  avait  levé  une  armée  a ses  frais 
contre  les  rebelles  , mérite-t-il  une  épithète  qui  n’est 
convenable  qu’à  Ravaillac  , à Cartouclic  , aux  voleur» 
publics,  aux  calomniateurs  publics? 

Il  n’est  (juc  trop  vrai  qu’il  suffit  d’un  fanatique  pour* 
commettre  un  parricide  sans  aucun  complice.  Damieus 
n’en  avait  point.  Il  a répété  quatre  fois  dans  son  interro- 
gatoire, qu’il  n’a  commis  son  crime  que  par  principe  de 
religion.  Je  puis  dire  qu’ayant  été  autrefois  h portée  de 
counnîlrc  les  convulsionnaires , j’en  ai  vu  plus  de  vingt 
capables  d’une  pareille  horreur;  tant  leur  démence  était 
atroce.  La  religion  mal  entendue  est  une  fièvre  (juc  la 
moindre  occasion  fait  tourner  en  rage.  Le  propre  dki 
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fanatisme  est  d’cchaufler  les  tètes.  Quand  le  feu  quifait 
l)ouillir  ces  tètes  superstitieuses  a fait  tomber  quelques 
flammèches  dans  une  âme  iascnse'e  et  atroce;  quand  un 
ignorant  furieux  croit  imiter  saintement  Phince,  Aod, 
Juditli  et  leurs  semblables , cet  ignorant  a plus  de  com- 
plices qu’il  ne  pense.  Bien  des  gens  l’ont  excité  au  parri- 
cide sans  le.savoir.  Quelques  personnes  profèrent  des 
paroles  indiscrètes  et  violentes  ; un  domestique  les  ré- 
pète, il  les  amplifie,  il  les  enfunesle  encore,  comme 
disent  les  Italiens  ; un  Chàtel , un  Ravaillac , un  Damiens 
les  recueille;  ceux, qui  les  ont  prononcées  ne  se  doutent 
pas  du  mal  qu'ils  ont  fait  Ils  sont  complices  involontai- 
res; mais  il  n’y  a eu  ni  complot, ni  instigation.  En  un 
mot  , on  connaît  bien  mal  l’esprit  humain  , si  l’on 
ignore  que  le  fauatispae  rend  la  populace  capable  de 
tout 

Anecdote  sur  l’homme  au  masque  de  fer. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  l’homme  au  masque  de  fer  dans  une  histoire 
avérée.  C’est  qu’il  était  très  instruit  de  celte  anecdote 
qui  étonne  le  siècle  présent,  qui  étonnera  la  postérité  . 
et  qui  n’est  que  trop  véritable.  On  l’avait  trompé  sur  la 
date  de  la  mort  de  cet  inconnu  si  singulièrement  infor- 
tuné. Il  fut  enterré  à Saint-Paul  ,1e  3 mars  i^oS , et  non 
en  1704. 

Il  avait  été  d’abord  enfenné  à Pigncrol  avant  de  l’ètrc 
aux  îles  de  Sainte-Marguerite  , et  ensuite  à la  Bastille, 
toujours  sous  la  garde  du  même  homme , de  ce  Saint- 
Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Grifet , jésuite , a com- 
muniqué au  public  le  journal  de  la  Bastille,  qui  fait  foi 
des  dates.  Il  a eu  aisément  ce  journal,  puisqu’il  avait 
l’emploi  délicat  de  confesseur  des  prisonniers  renfermés 
à la  Bastille. 

Ij’homme  au  masque  de  fer  est  une  énigme  dont  cha- 
cun veut  deviner  le  mol.  Les  uns  ont  dit  que  c’éUutle 
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<1hc  de  Beaufort;  mais  le  duc  de  Beaufort  fut  tué  par 
les  Turcs  à la  défense  de  Candie,  en  1(1(59  ; et  l’iionmie 
au  masque  de  fer  était  k Bignerol  en  iGG'i.  D’ailleurs, 
cuinmeni  aurail-on  arrêté  le  duc  de  Beaufort  au  milieu 
de  son  armée  ? comment  l’aurait  on  transféré  en  France 
fans  que  personne  en  sût  rien?  pourquoi ^l’eùt-ou  mis 
en  prison . et  poimpioi  ce  masque  ? 

1 iCs  a uUvs  ont  rêvé  lecomte  île  Vermandois , fils  naturel 
de  Louis  XIV,  mort  publiquement  de  la  pe.lite-vérole, 
en  i()S  l , à l’armée,  et  enterré  dans  la  Tille  d’Arras  (i). 

On  a eiLsuite  imaginé  ipie  le  duede  Montmouth  ,'a  ipii 
le  roi  Jacipies  fit  coupcrla  tête  publiquement  dans  Lon- 
dres en  i()SÏ,  était  l’homiut  au  masque  de  fer.  Il  aurait 
fallu  qu’il  eût  ressuscité , et  quVnsuile  il  eût  cbangé 
l’ordre  des  temps,  qu’il  eût  mis  l’année  i(iG'2  a la  place 
de  i()8.i;  que  le  roi  Jacqu  's,  qui  ne  pardonna  jamais  à 
pcr.'onue,  <;t  qui  par  lU  mérita  tous  ses  malbeurs,  eût 
parilonné  au  duc  de  Montmouth,  et  eût  fait  mourir.au 
lieu  de  lui , un  Imm  ne  qui  lui  ressemblait  parfaitement. 
Il  aurait  fallu  trourer  ce  Sosie,  qui  aurait  eu  la  boule  de 
se  faire  couper  le  cou  en  jinblic  pour  sauver  le  duc  de 
Woiitmoutb.  Il  aurait  fallu  que  toute  l’Angleterre  s’v  fût 
ntéprise;  qu’ensuite  le  roi  Jacques  eût  prié  instamment 
Louis  XIV'^  de  vouloir  bien  lui  servir  de  fîbrgent  et  de 
geôlier.  Fnsuite  Louis  XIV,  ayant  fait  ce  petit  plaisir 
au  roi  Jacques,  n’aurait  pas  manqué  d’avoir  les  mêmes 
égards  pour  le  roi  Guillau  ueet  pour  la  reine  Aune,. avec 
lesipiclsii  fut  en  guerre;  et  il  aurait  soigneusement  con- 

(i)  D oisles  prcinirirc!  p'diiimii'itecci  ouvrage  , on  av.'ii  dit 
• m-  te  duc  de  Veruiandui.'i  lüL  cnierre  dans  la  ville  d’Airc.  On 
l’élail  1 rouillé. 

Mais  que  ce  soit  dans  Arras  ou  dans  Aire,  il  csl  loujonr* 
«ons.aiil  qu'il  mourut  de  la  )iütile-vé  oie,  et  qii’oii  lut  fil  de» 
«hsèques  niagniflqiies.  Il  faut  cire  fou  pour  i.iiaglner  qu’on 
enterra  une  liùclie  .'i  sa  place,  que  Louis  XIV  fit  faire  un  ser- 
vice solennel  àcelle  hiictic  . et  que  pour  achever  la  cnnv  des. 
«eiice  de  son  propre  fils,  il  l’envoya  prendre  l’air  '1  la  Bastille 
pour  le  reste  de  sa  vie,  avec  un  masque  de  fer  sur  lu  visagp» 
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serve  aiiprès(lcc«s  clmix  monar-^ucs  sa  digailc  de  geôlier 
dont  le  roi  Jacques  l’avait  honoré. 

Toutes  CCS  illusions  étant  dissipées,  il  reste  h savoir 
qui  était  ce  prisonnier  toujours  masqué,  à quel  âge  il 
mourut,  et  .sous  quel  nom  il  fut  enterré.  Il  e.'t  clair  q>  c 
, si  on  ne  le  laissait  passer  dans  la  cour  de  la  Bastille,  si 
on  ne  lui  permettait  de  parler  à son  médecin  que  <x)u- 
vert  (rün  masque,  c’était  de  peur  qu’on  ne  reconnût 
dans  Ses  traits  quelque  ressemblance  trop  frappante.  Il 
pouvait  montrer  sa  langue  et  jamais  sen  visage.  Pour 
son  âge,  il  dit  lui  même  à l’apothicaire  de  la  Bastille, 
peude  joui's  avant  sa  mort,  qu’il  crojaif  avoir  environ 
soixante  ans;  et  le  sieur  Marsolan,  chirurgien  du  maré- 
chal de  Richelieu,  et  ensuite  du  duc  d’Orléans  régent, 
gendre  de  cet  apothicaire,  me  l’a  redit  pins  d’une  fois. 

Enfin,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien?  on  lo 
nomma  toujours  Marchiili.  Celui  qui  écrit  cet  article 
en  sait  peut-être  plus  que  le  pèreüriJct,  ctu’endira  pas 
davantage. 

Àaldition  de  l’edileur. 


Il  e.st  surprenant  de  vo  r tant  de  savants  et  tant  d’écri- 
vain; pleins  d’esprit  et  de  sag  icilé  se  tourmenter  à devi- 
ner qui  peut  avoir  éiéte  fa  neux  masque  dejhr,  .sans 
que  l’iJéc  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
vraisemhluble  se  soit  jamais  pré.ssntée  k eux.  Lo  fait,  tel 
que  M.  de  N ultairele  rapporte,  une  fuis  admis,  avec  ses 
circonstances;  l’existence  d’un  prisonnier  d’une  C'^pêce 
si  singulière,  mise  au  rang  dés  vérités  historiques  les 
mieux  constatées;  il  paraît  que  non  .seulement  rien  n’est 
plus  aisé  que  de  concevoir  quel  était  ce  prisonnier, 
mais  qu’il  est  même  dillicile  «pi’il  puisse  y avoir  deux 
opinions  sur  ce  sujet.  L’auteur  de  cet  article  aurait  com- 
tnunicpié  plutôt  son  sentiment,  s’il  n’eût  cru  que  «itte  - 
idée  devait  tU^à  être  venue  k bien  d’autres,  et  s’il  ne  sc 
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fi'it  persuade  que  ceuVfait  pasln  |:eine  de  donner  connue 
une  découvcile,  unealiose  qui,  selon  lui,  saute  aux  veux 
de  toiLs  ceux  qui  lisent  cette  anecdote. 

Cepend.ml.,  co;niue  depuis  quelque  temps  cet  événe- 
ment partage  les  esprits,  et  que  tout  reVeniuicnt  on  vient 
encore  de  donner  au  public  une  lettre  dans  laquelle  on 
prétend  prouver  que  ce  prisonnier  célèbre  était  un  secré- 
taire du  duc  de  Mantmie  ( ce  qu’il  n’est  pas  possible  de 
concilier  avec  les  grandes  marques  de  respect  que  M.  do 
Saint-Mai’s  donnait  à son  prisonnier  ),  rauleiir  a cm 
devoir  enfin  dire  ce  qu’il  en  pense  depuis  plusieurs  années. 
Peut-être  cette  conjecture  mettra-t-elle  fin  à toute  autre 
recherebe  ; h moins  que  le  secret  ne  soit  dévoilé  par  ceux 
qui  peuvent  en  être  les  dépositaires,  d’une  façon  à lever 
tous  les  doi.  tes. 

On  ne  s amusera  point  U refui er  ceux  qui  ont  imaginé 
que  ce  prisonnier  pouvait  être  le  comte,  de  Vermandois, 
Jo  duc  de  Beaufort,  ou  le  duc  de  Montnioutb.  Le  savant 
et  très  judicieux  auteur  de  celte  deniiêrc  opinihii  a très 
l »ien  réfute  les  autres  ; mais  il  n’a  essenf  icllement  appuyé 
la  sienne  que  sur  l’impossüwlité  de  trouver  en  Europe 
quelque  autre  prince  dont  il  eût  été  de  lapins  grande 
biqîoiiance  qu'on  ignorât  la  détention,  ûl.  de  6aint- 
Foix  a raison, s’il  n’entend  parler  que  des  princes  dont 
l’existence  était  connue  ; mais  pounpioi  personne  n« 
s’est-il  encore  avise  de  supposer  <c  (jue  le  masque  de  fer 
» pouvait  avoir  été  un  prince  iiieounu,élevéencadjcllc, 

» et  dont  il  importait  de  laisser  ignorer  totalement 
» l'existence  ? » 

Le  duc  de  Monlmoufh  n’était  pas  pour  la  France  un 
] irince  de  si  grande  importance  ; et  l’on  ne  voit  pas  même 
ce  qui  eût  pu  engager  cette  puissance, au  moins  après  la 
mort  de  ce  duc  et  celle  de  Jacqui*s  II , à faire  unsi  grand 
sr-cret  de  sa  détention,  s’il  eût  été  en  eiPetle  masque  de 
fer.  Il  n’est  guère  probalile,  non  plus  que  M.  de  Louvois 
et  M.  de  SaintJMai's  eussent  marqué  au  duc  de  Mont-. 
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raouJh  ce  profond  respect  que  M.  de  Voltaire  assur* 
qu’ils  portaient  au  masque  de  fer. 

L’auteur  conjecture,  de  la  manière  dont  M.  de  Vol- 
taire a raconté  le  fait , que  cet  historien  célèbre  est  aussi 
persuadé  que  lui  du  soiqjçon  qu’il  va,  dit-il,  manifester; 
mais  que  M.  de  Voltaire,  h titre  de  Français,  n’a  pas 
voulu,  ajoute-t-il, publier  tout  uct,  surtout  en  ayant  dit 
assez,  pour  que  le  mot  de  l'énigme  ne  dût  pas  être  diüi- 
cile  à deviner.  Le  voici  , continue-t-il  toujours,  selon 
moi  : 

« IjC  manque  de  fer  était  sans  doute  un  fr'ere.  et  un. 
frhre  aine  de  Louis  dont  la  mère  avait  ce  goût 

J)  pour  le  linge  fin  sur  lequel  M.  de  Voltaire  appuie.  Ce 
« fut  en  lisant  les  mémoires  de  ce  temps,  qui  rapportent 
a cette  anecdote  au  sujet  de  la  reine,  que,  merappelant 
M ce  même  goût  du  masque  de  fer  . je  ne  doutai  plus 
))  qu’il  ne  fût  son  fils:  ce  dont  toutes  les  autres  circons- 
» tances  m’avaient  déjà  persuadé. 

M Onsaitcjue  Louis  XIII  n’habitait  plus  dcpuislong. 
» temps  avec  la  reine;  que  la  naissance  de  Louis  XIV 
» ne  fut  due  qu’à  un  heureux  hasard  habilement  amené, 
» hasard  qui  obligea  absolument  le  roi  à coucher  en 
})  même  lit  avec  la  reine.  Voici  donc  comme  je  crois  que 
a la  chose  sera  arrivée  (i), 

Zt)  Celle  anecdote  , donnée  comme  une  addition  de  l’édi. 
leur,  dans  réililion  de  «771  , liasse  chez  liien  des  gens  de 
Icllres  pour  vire  de  M de  Vollaire  lui-  nt*mc.  Il  a connu  celle 
dili  i >n  , dit  ii’.i  jamais  contredit  l’opiuiun  qu'on  y avance  au 
sujet  de  Vu  ait  Ma  foui* 

Il  e.l  le  premii'r  qui  ai'  parle  de  cel  liomine.  Il  a loiijouri 
comlialUi  lonl'-s  les  conjeirlures  (|ii’on  a f.iiles  sur  ,naujue; 
il  en  a Inuoinrs  parlé  10  orne  plus  iiisiniil  que  les  autres  , et 
coiiiine  ne  voulant  pas  dire  lout  ce  qu'il  en  ^avail. 

Aii]imrd  liui  il  se  répand  une  lellre  de  inadenioisellc  de 
Valois  . écrite  au  duc  , dei  uis  mare'clial  de  Kiclielieii , où  elle 
SC  V nie  d avoir  appris  du  dlic  d’OrJéitis  son  père  ad  e'tran^es 
Cüudiliuns  ,quel  cluiti'/^emme  au  Masque  itjer-,  eteet  houimSt 
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A Li  reine  aura  pu  s’imaginer  que  c’était  par  sa  faute 
A qu’il  ne  naissait  point,  d’héritier  h Louis  XIII.  La 
» naissance  du  masque  de  fer  l’aura  détrom|)ée.  Le  car- 
» dinal, à qui  elle  aura  fait  confidence  du  fait,  aura  su 

ilil-elle,  élail  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  né  (juulquc» 
heures  après  lui. 

Ou  celteletlre  , qu’il  était  si  iniilile  si  rudécenl , si  d.miçcreux 
d’e'crire,  est  une  lettre  supjiosée,  ouïe  récent  eu  domiaul  à 
sa  fille  la  récompensé  qu’elle  avait  si  uoLlemvul  arquise  , crut 
allaiblir  le  danger  qu’il  y avallà  révéler  le  secret  dcrclal , en 
altérant  le  fait , cl  en  fesant  de  ce  prince  un  cadet  s.iiis  droit 
au  trône  , au  lieu  de  l’iiéiilier  pré:>oniptif  de  la  couroiiuc. 

Itlai.s  Louis  XIV  qui  availun  frère,  Louis  XIV  dont  l'àini» 
était  magi’.aniniu , Louis  XIV  qui  sn  piqu.iit  même  d’une  pro- 
Lit(-  scrupuleuse , auquel  rbisloire  no  r proche  aucun  crime  , 
qui  n’en  commit  d autrecu  cfTct  que  de  s’èireirop  abandonné 
aux  conseils  de  Louvüis  et  des  jésuites;  Louis  XIV  n’uur.iit 
jamais  détenu  uu  de  ses  frères  dans  une  prison  perpéliiella 
pour  prévenir  les  maux  aiinoucés  par  un  astrologue  auquel  il 
ne  croyait  pas.  Il  lui  f.illail  des  motif;  plus  importants.  Fila 
aîné  de  Louis  XII I , avoué  par  ce  prince , le  trône  lui  appar- 
tenait;  mais  un  fils,  né  d’Anne  d’Aulritbe,  inconnu  à .son 
mari , n’avait  aucun  droit,  et  pouvait  cependant  essayer  de 
se  f.iire  reconnaître  , décliirerla  France  par  uneloiiguegnerra 
civile  , l’emporter  pent'èire  sur  le  fils  de  Louis  XIH  en  alle'- 
guanllc  droit  de  primogéiiilurc , et  subslitiier  une  uoiivelle 
race  à l’antique  race  dc.s  Bourbons.  Ces  motifs  , s’ils  ne  justi- 
fiaient pas  cniicremeiit  la  rigueur  de  Louis  X IV  , servaient  au 
moins  i l’excuser  : et  le  prisonnier  , Iroj)  itisirnit  de  son  sort , 
pouvait  lui  savoir  quelque  gré  de  n’ayoir  pas  suivi  des  conseila 
plus  rigoureux  ; conseils  que  la  politique  a Ir  ip  souvent  em- 
ployés contre  ceux  qui  avaient  quelques  prétentions  à des  trô- 
nes occupés  par  leurs  coiicurrcBls. 

M.  de  Voltaire  avait  éié  lié  dès  .sa  j-unesse  avec  Te  duc  da 
Biclielieu  qui  n’élail  pas.di.scret  ; si  la  lettre  de  tuademoisello 
de  Valois  est  véritable  , il  l’a  ronnuc:  niais  doué  d un  espri^ 
juste,  il  a senti  l’erreur,  il  a cbcrciié  d’antres  instructions. 

, Il  était  placé  pour  en  avoir.  Il  a rectifié  la  vérité  altérée  daiig 
cêllclclire,  comme  il  a rectifié  tant  d’auircs  erreurs.  (W»», 
iekrhl.) 

Dicxionk.  piiitasopii.  Tomb  i-.  aa 
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» par  plus  d’une  raison  tirer  parti  de  ce  secret  ; il  aura 
» iniaginc  de  tourricr  cct  dvènemeut  à son  profit,  et  à 
J)  celui  de  l’état.  Persuadé  par  cet  exemple  que  la  reine 
M pouvait  donner  des  enfants  au  roi,  la  partie  qui  pro- 
))  duisit  le  hasard  d’un  seul  lit  pour  le  roi  et  pour  la 
)>  reiue,  fut  arrangée  en  conséquence.  Mais  la  reine  et 
w le  canlinal , égaleuient  pénétrés  de  la  nécessité  de 
J)  cacher  à LovtisXllI  l’existence  du  masque  de  fer,l’au- 
w ront  fait  élever  en  secret.  Ce  secret  eu  aura  été  un  pour 
« Louis  XIV  , jus<pi’à  la  mort  du  cardinal  M.azarin. 

» Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu'il  avait  un  frè- 
5)  re,  et  un  frère  aîné  que  sa  mère  ne  pouvait  désavouer, 
w qui  d’ailleurs  portait  peut-être  <lcs  traits  marqués  qui 
)>  aiiQouc  iient  son  origine,  fesaiit  réllexion  t[ue  cel  en- 
))  faut,  né  durant  le  mariage,  ne  pouvait  sans  de  grands 
J)  iueonvéuieutsel  sans  un  horrible  seaiirlalc,  être  déclaré 
»)  illégitime  après  la  mort  de  Louis  XIII,  Louis  XIV 
3)  aura  jugé  no  pouvoir  user  d’un  moyeu  plus  sage  et  plus  ^ 
3)  juste  que  celui  qu’il  employa,  pour  assurer  .sa  propre 
3)  trauquiilité  et  le  reiios  de  l’état:  moyeu  qui  Jedis|)en- 
33  sait  de  commettre  une  criiatilé  que  la  politique  aurait 
» représentée  comme  nécessaire  à un  monarque  moins 
3)  consciencieux  et  moins  magnanime  c{ue  Louis  XIV. 

33  11  me  semble,  poursuit  toujours  notre  auteur,  que 
3)  plus  on  est  instruit  de  Thistoire  de  ce  temps-Ià,  plus 
33  o;i  doit  être  (Vajipé  de  la  n'-imion  de  toutes  les  circons- 
33  tances  qui  prouvcul  eu  faveur  de  cette  supposition.  3> 

Aiiocdotesur  Nicolas  Füuquel,  ^urinlciid.tat  des  finances. 

il  est  vrai  que  ce  ministre  eut  beaucoup  d’amis  dans 
sa  disgrâce , et  qu’ils  persévérèrent  jus([u’a  sou  jugement, 
il  est  vrai  <pie  le  chancelier  qui  présidait  à ce  uigemeiit 
traita  cet  îlliislre  captif  avec  trop  de  dureté.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  Miclu‘1  LcTellier,  comme  ou  l’a  imprimé  dans 
quehpacs-vme.s  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  XH  cé*- 
tail  Pierre  Ségiiier.  Celle  inadverlaiice  d’avoir  pris  l’un 
pour  l’autre  est  une  faute  c£u’il  faut  corriger. 
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Ce  q^^i  est  très  remnrqiuihlc,  rV'^t  rrn'on  ne  sait  ou 
mourut  ce  célèbre  surintendant:  non  qu'il  inipnitc  clelc 
savoir,  car  sa  mort  n’ayant  pas  causé  le  moindre,  évène- 
ment , elle  e.st  au  rang  de  toutes  les  choses  indinërenlesj 
mais  ce  fail  prouve  à quel  point  il  était  oublié  sur  la  fin 
de  S I vie . combien  la  considérai  ion  (pi’i'ii  recliercîie  avec 
tant  de  soins  est  peu  <le  chose;  (pi'hciireux  sont  ceux  qui 
veulent  vivre  et  mourir  inconnus.  G.ttc  science  serait 
plus  utile  que  celle  des  dates. 

PelUc  aiiecdole. 

Il  inqiovtc  fort  peu  que  le  Pierre  Broussel,  pour  le- 
quel on  (it  les- barricades,  ail  été'  conseiller-clerc.  Le  fait 
est  qu’il  avait  ariiclé  miechargede  conseil  1er- clerc, parce 
qu’il  n’était  pas  rlclic,  et  que  ccsolîiccs  coûtaient  moins 
que  les  anties.  Il  avait  des  cnfanls.  et^n’i  tait  clerc  en 
aucuu  sens.  Je  ne  sais  rien  de  si  inutile  cpie  de  savoir 
ces  mimilics. 

Anecdote  sur  le  Ics'aineul  attriliuc  an  c.n'dinal  île  Tticbclleu. 

Le  père  Gribi  Teul  h toute  force  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ait  fait  un  mauvai.-,  li\vc:ii  la  honiic  heure; 
tant  d’hommes  d’état  en  ont  fait  ! Mais  c’est  une  belle 
passion  de  combattre  si  long-lemps  pour  tâcher  de  prou- 
ver qtie  selon  le  cardinal  de  llicdit  lieu , Je.s  Iis/xi^nols 
nos  nlliés , gonvernés  si  heureusement  par  un  PouiIkui, 
sont  t.rilnitciires  dcl'enfcr,  cl  rendent  les  Indes  tributaires 
deCenJer.  — Le  Tcstamentdu  cardinal  do  Richclicun’é- 
tait  pas  d’un  homme  poli. 

C)ue  ta  France  avait  pins  de  bans  ports  sur  ta  Médi- 
terranée que  toute  ta  monarchie  espagnole.  — Ce  Tc.s- 
taïucnt  était  exagéralcur. 

pour  avoir  cinquante  mille  soldats , il  en  faut  le- 
ver cent  mille.  — Ce  testament  jette  l’argent  par  les 
fenêtres. 

Que  lorsqu’on  établit  un  nouvel  impôt,  on  augmente 
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la  paye  des  soldats,  — Ce  qui  n\st  jamais  arrive  ni  co 

France  ni  ailleurs. 

Qiiil faut  faire  payer  la  taille  aux  parlements  et  aux 
autres  cours  supérieures.  — Moyen  infaillible  pour  ga- 
gner leurs  cœurs,  et  pour  rendre  la  magistrature  respec- 
table. 

Qu’il  faut  forcer  la  noblesse  de  senùr,  et  l’enrôler, 
dans  la  cavalerie.  — Pour  mieux  conserver  tous  ses  pri- 
vilèges. 

Que  de  trente  millions  à supprimer  il  Y en  a près  de 
sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être  fait  qu’au 
cleuitr  cinq,  la  suppression  se  fera  en  sept  années  et  de- 
mie de  jouissance.  — De  façon  ipu*,  suivant  rc  calcul, 
cinq  pour  cent  en  .<iepl  ans  et  demi  feraient  cent  francs, 
au  lieu  qu’ils  ne  font  que  trente  sept  et  demi:  et  si  on 
entend  par  le  dcîiier  cinq  la  cinquième  partie  du  capL 
tal  , les  cent  francs  seront  remlx)ursès  en  cinq  armées 
justes.  Le  compte  n’y  est  pas;  le  testateur  calcule  assez 
mal. 

Que  Gênes  était  la  plus  riche  ville  d’Italie.  — Ce  que 
je  lui  soubaite. 

Qu’il  fautétrebien  chaste.  — Leteslateur  ressemblait 
k certains  prédicateurs.  Faites  et  qu’ils  disent,  et  non 
ce  qu’ils  fout. 

Qu’il  faut  donner  une  abbaye  à la  Sainte  Chapelle 
de  Paris.  — Chose  importante  dans  la  crise  où  l’Europe 
était  alors,  et  dont  il  ae  parle  pas. 

Que  tepapc  licnoit  XI  embarrassa  beaucoup  les  Cor- 
deliers, piqués  sur  le  sujet  de  la  pauvreté , savoir  des  re- 
venus de  saint  François , qui  s' animèrent  à tel  point , 
qu'ils  lui  firenlla  guerre  par  hvres. — Chose  plus  impor- 
tante eucoré,  et  plus  savante;  surtout  quand  on  prend 
Jean  XXII  |x>ur  Benoit  XI , et  quand  dans  un  testament 
politique  on  ne  parle  ni  de  la  mani  re  dont  il  faut  con- 
duire la  guerre  contre  l'Empire  et  l’Espagne,  ni  de* 
moyens  défaire  la  j>aix,  ni  des  dangers  présent?,  ni  dos. 
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iTssmirces,  ni  des  alliances,  ni  des  generaux,  ni  des  uiî- 
iiistres  qu’il  faut  employer,  ni  même  du  daujiliin,  dont 
l’éducation  importait  tant  à l’état;  enfin  d’aucun,  elÿet 
du  ministère. 

Je  consens  de  tout  mon  cœur  qu’on  cliarge,  puis- 
qu’on le  veut,  la  mémoii’c  du  cardinal  de  Uiclielieu.de 
cemallicureux  ouvrage  icmpli  d’anat  lironiSines,  d’igno- 
rances , de  calculs  ridicules , de  faussetés  rccœJuucs , di.Mt 
tout  commis  un  peu  intelligent  aurait  été  incatiable; 
qu’on  s’efl'orcede  persuader  que  le  plus  grand  ministre 
a été  le  plus  ignorant  et  le  plus  ennuyeux,  connue  .le 
plus  extravagant  de  Ions  les  écri^ains.  Cela  peut,  faire 
quelque  plaisir  à tous  ceux  (pii  délestent  sa  tyrannie. 

Il  est  bon  même,  jwiir  riiisloirc  de  l’esprit  Imniuin, 
qu’on  sache  que  ce  détestable  ouvrage  fut  loué  pendant 
plus  de  trente  ans,  tandis  qu’on  le  croyait  d’im  grand 
ministre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vc'rité,  pour  faire  croiie 
que  le  livre  est  du  cardinal  de  Jlicliclicu.  11  ire  faut  pas. 
dire  (ju'on  a trouvé  une  suite  dn  premier  clu/piire  du 
2'estanient  politique,  corrigée  en  plusieurs  endroits  de  la 
main  du  cardinal  de  Richelieu , parce  que  cela  n’est  pas 
vrai.  On  a trouvé  au  bout  de  cent  ans  un  n’anu.<crit 
titillé i\«r/v(ï/o«  succincte-,  cette  narration  succincte ü’a 
aucun  rap[)ort  au  Testament  politique.  Cependant  on 
a eu  l’arlilice  de  la  faire  imprinitr  comme  un  premier 
chapitre  du  Testament  avec  des  notes. 

A l’égard  des  notes,  ou  ne  sait  de  quelles  mains  elles 
sont. 

Ce  qui.  est  très  vrai , c’e.st  que  le  Testament  jirétendu 
ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit  ans  après 
la  mort  du  cardinal  ; (pi’il  ne  fut  imprimé  que  quarante- 
deux  ans  après  cette  mort  ; <]u’oa  n’en  a jamais  vu  l’ori- 
ginal signé  de  lui  ; que  le  livre  est  très  mauvais;  et  qu’il 
ne  mérite  guère  qu’on  en  parie. 

0 2'*' 


bigitized  by  Googic 


A» A,  ANECDOTES. 
Autres  anecdotes. 


{»58 


Charles  1er  , cet  infortuné  roi  d’Anglelerre,  est-il  l’ait- 
tourdu  fameux  livre  Et/.ojv  ^3L(rù.i7.rî  ? cc  roi  aurail-il  mi*= 
un  titre  grec  à son  liiTe  ? 

Le  comte  dclM^rct,  fils  de  Henri  IV,hlesséa  la  petite 
escai  iiiourhc  de  Castel naudari , vécut-il  jasqu’en  iGgS 
soiisle  noindc  l'cr-iiite  frère'Jean-Baptisfe?  quelle  preuve 
a-t-on  que  cet  ermite  était  fils  de  Henri  IV?  Aucune. 

Jeanne  d’Aüjrctde  Navarre,  mère  de  Iltmri  IV, épou- 
sa-t-elle après  la  mort  d'Antoine  un  geni illioinme. nom- 
mé Goyon,  tué  à la  Saint-Bnrtliélemi  ? en  eut-elle  un 
.fils  prédicant  à Bordeaux?  Ce  fait  se  trouve  très  détail  le 
dans  les  Remarques  sur  Bayle  aux  questions  d’un  pro- 
vincial , in-foUo , page  689. 

iMargucrite  de  Valois,  épouse  de  Henri  IV  accouclin- 
t-cllc  de  deux  enfants  secrètement  pendant  son  mariage? 
On  remplirait  des  imlunies  de  ces  singularités. 

C’e-t  l>ien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches  pour 
découvrir  des  choses  si  inutiles  au  genre  humain!  Cher- 
chons comment  nous  pourrons  guérir  les  écrouelles,  la 
goutte , la  pierre , la  gravelle  et  mille  maladies  chroniques 
ou  aigues.  Cherchons  des  remèdes  contre  les  maladies 
deràine.non  moins  funestes  et  non  moins  mortelles; 
travaillons  ii  perfectionner  les  arts  à diminuer  les  mal- 
hc-ursde  l’espèce  humaine;  et laissmis-lh  les  Ana , les  Anec- 
dotes, les  Histoires  curieuses  de  notre  tenqis;  le  Nou- 
veau Choix  de  vers  si  mal  choisis,  cité  h tout  moment 
dans  le  Oictiomiaire  de  Trévoux;  et  les  Recueils  de  pré- 
tendus bons  mots , etc.  ; et  les  Lettres  d’un  ami  à un  ami  ; 
et  les  Lettres  anonymes;  et  les  Réflexions  sur  la  tragédie 
nouvelle,  etc.  etc.  eta 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau,  que  Louis  XIV  exempta 
de  tailles  pendant  cinq  ans , tous  les  nouveaux  mariés.  Je 
n’ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  recueil  d’edi ts , dans  aucun 
euéjuoLre  du  temps. 
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Je  Us  flans  le  même  livre  quclerol  de  Prusse  fait  don- 
ner ciuquaiUe  écus  h Imites  les  filles  {^rosses.  On  ne  pour- 
rait h la  vérité  mieux  placer  son  argent , et  mieux  encou- 
rager la  pnipagation  j mais  je  ne  crois  pas  que  cette  profu- 
sion royale  soit  vraie;  du  moins  je  ne  Pai  pas  vue. 

Anccdole  ridicule  sur  Theodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe  sous 
la  main , et  qui  me  semble  fort  étrange.  Ilest  dit  dans  une 
liislüireclironologiqiie  d’Italie  que  le  grand  Théodoric, 
arien , cet  homme  qu’on  nous  peint  si  sage,  « avait  parmi 
» scs  ministres  un  catholique  qu’il  aimait  beaucoup,  et 
5)  qu’il  trouvait  digne  de  toute  sa  confiance.  Ce  ministre 
» croit  .s’assurer  de  plus  èn  plus  la  faveur  de  son  maître 
3)  en  embrassant  l’arianisme  ; ct  Tliéodoric  lui  fait  anssi- 
j)  tôt  couper  la  tète , en  disant  ; Si  cet  homme  n’a  pas  été 
3)  fidèle  à Dieu  , comiueut  le  sei’a-t-il  envers  moi  qui  ne 
3)  suis  qu’un  homme  ?» 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  « que  ce  trait 
3)  fait  beaucoup  d’honneur  h la  manière  de  penser  de 
3)  Théodoric  à l’égard  de  la  religion.  » 

Jeine  pique  de  penser, k l’égard  delà  religion , mieux 
que  r0.slrogoth Théodoric,  assassin  de  Syramaque  et  de 
Eoèce,  puisque  je  suis  Iwn  catholique,  et  que  Théodoric 
était  arien.  Mais  je  déclarerais  ce  roi  digne  d’ètrc  lié 
comme  enragé,  s’il  avait  eu  la  bètisc  atroce  dont  on  le 
loue.  Quoi  ! il  aurait  fait  cou|'.er  la  tcle  sur-!e-  champ  h 
son  minisfre  favori , parce  que  ce  ministre  aurait  été  k la 
fin  de  son  avis  ! Comment  un  adorateur  de  Dieu , qui  pas- 
se de  l’opinion  d’Allianase  h Popinion  d’Arins  et  d’Eusc- 
be,  csl-il  infidèle  k Ilicii?  il  était  tout  au  plus  iufididc  k 
Alhaiiase  ctk  ceux  de  son  parti,  dans  un  temps  où  le 
inonde  était  partagé  entre  les  alhanasicns  et  les  euse- 
biens.  MaisTliéodoric  ne  devait  pas  le  regarder  comraeun 
bomme  infidèle  h Dieu , pour  avoir  rejeté  le  terme  de  co7- 
iuùsiantiel  a[irt'8  l’avoir  adinû.  f aire  coupci' la  tète  k soit 
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favori  sur  une  pareille  raison,  c cstccrtainenicut  raclion 

du  plus  luecliaiit  fou  et  du  plus  barbare  sot  qui  ait  jamais 

existé. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIY  s’il  eut  fait  couper  sur- 
le-champ  la  tête  au  duc  de  La  F orcc , parce  que  le  duc 
de  La  Force  avait  quitté  le  calvinisme  pour  la  religion 
de  Louis  XIV  ? 

Anecdote  sur  le  niarci:lial  do  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  histoire  de  Hollande, et 
je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg , en  r6"2,fit 
cette  harangue  à scs  troupes:  « Allez,  mes  enfants,  pil- 
a lez,  volez,  tuez,  violez;  et  s’il  y a quelque  chose  de 
» plus  abominable:  ne  manquez  pasde  le  faire,  afin  que 
« je  voie  que  je  ne  me  suis  pas  tromjié  eu  vous  choisis- 
» sant  comme  les  plus  braves  des  hommes.  » 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  : elle  n’est  pas 
plus  vraie  que  celles  de  Tile-Inve  ; mais  elle  n’est  pas  dans 
sou  goût.  Four  achever  de  déslionorcr  la  typograpb.ie, 
cette  belle  pièce  se  trouve  clans  des  dictionnaires  nou- 
veaux, qui  ne  sont  que  des  impostures  par  ordre  alpha- 
bétique. 

Anecdote  sur  Louis  XIV. 

C’est  une  petite  erreur  dans  l’abn'gé  chronologique  de 
l’IIisloirc  de  France,  de  su[)poser  ipic  Louis  XlVaprt-s 
la  paix  d’Ltrechl  dont  il  était  redevable  à l’Anglclcrre, 
après  neuf  années  de  malheurs , après  les  grandes  victoi- 
res que  les  Anglais  avaient  remportées , ait  dit  à l’ambas- 
sadeur d’Angleterre;  « J’ai  toujours  été  le  maître  chez 
3)  moi,  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m’en  faites  pas 
3)  souvenir.  » J’ai  dit  ailleurs  que  ce  discours  aurait  été 
très  déplacé , très  faux  à l'égard  des  Anglais  et  aurait 
exposé  le  roi  à une  réjîotisc  accablante.  L’aulcur  même 
m’avoua  que  le  marquis  de  Torcy , qui  fut  toujours  pré- 
senta toutes  les  audiences  du  comte  de  Stairs,  ambassa- 
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deur  d’Anp;lctcrrc , avait  toujours  démenti  celte  anec- 
dote. Kilo  n’est  assurément  ni  vraie;  ni  vraiscmhlableiet 
n’est  res  ée  dans  les  dernières  éditions  de  ce  livre  que 
parce  qu’elle  avait  été  mise  dans  la  première.  Celte  erreur 
ne  dépare  point  du  tout  un  ouvrage  d’ailleurs  tivs  utile, 
où  tous  les  grands  cv<'  nements , ranges rlans  l’ordrele  plus 
commode,  sont  d’une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voidu  orner  l’iiisloire 
la  déshonorent,  et  malheureusement  presque  toutes  les 
anciennes  histoires  ne  sont  guère  que  des  conle.s.  Malle- 
branche,  à cet  égard,  avait  raison  de  dire  qu’il  ne  p.sait 
]jas  plus  de  cas  de  l’histoire  que  des  nouvelles  de  son  quar-, 
tiei'. 

LeUre  de  M.  de  Vollaire  sur  plusieurs  anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des  Anec- 
dotes par  nue  lettre  de  M.  de  \ ollaire  U M.  Damilaville, 
philosoplie  intrépide,  et  qui  .seconda  plus  que  personne 
.son  ami  M.de  Vollaire  daas  la  catastrophe  mémorable 
des  Calas  et  des  Sirven.  Nous  prenons  cette  occasion  de 
célébrer  autant  qu’il  est  ennousla  mémoire  dececitoyen, 
ejui  dans  une  vie  obscure  a inoulré  des  vertus  qu'ou  ne 
micoutrc  guère  dans  !e  grand  inonde.  Il  fc.sait  le  bien 
pour  le  bien  nn'me,  fiivaut  les  liommes  brillants, et  .ser- 
vant les  malbeurcux  avec  le  zèle  de  rcntbousiasnie.  Jamais 
homme  n’eut  plus  décourage  dans  l’adver.sitéct  la  mort. 
Il  était  l’ami  intime  de  M.  de  Voltaire  et  de  M.  Diderot. 
Voici  la  lettre  eu  question: 

Au  ciiitcau  de  Fcrney  , 7 mai  176a. 

« Par  quel  hasard  s’e.st-il  pu  faire,  mon  cher  ami, que 
» vous  ayexlu  quelques  feuilles  de  l’Année  littéraire  de 
» maître  Aliboron?  Che7.qui  avez- vous  trouvé  ces  rapso- 
^3)  dies?  Il  me  semble  que  vous  ne  voyez  pas  d’ordinaire 
33  mauvaise  compagnie.  Le  monde  e,<;t  inondé  des  sottises 
J)  de  ci'S  folliculaires  qui  mordent  parce  qu'ils  ont  faiii^ 
fc  et  rpii  gaguentleur  pain  à dire  do  plates  injures. 
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» Ce  pamTC  Fréron  (i),  à ce  que  j’ai  ouï  dire,  est 
» comme  les  gueuses  des  rues  do  Paris  .qu’on  tolère  quel- 
» que  temps  pour  le  service  des  jeunes  gens  désœuvrés 
» qu’on  renfertiic  'aPliopital  troisou  quatre  Cois  par  an, 
» et  qui  en  sortent  pour  reprendre.  leur  premier  métier. 

» J’ai  lui  es  Ceuilles  cjue  vous  m’avez  envoyées.  Je  ne 
» suis  pas  étonné  que  maître  Aliboron  cric  un  peu  sous 
» les  coups  detbuet  que  je  lui  ai  donnés.  Dejmis  que  je 
» me  suis  amusé  à immoler  ce  polisson  àla  risée  publi- 
» que  sur  tous  le.s  tliéàlrcs  ele  l’Cmiope,  il  estjuste  qu’il 
» .se  plaigne  un  peu.  Je  ne  l’ai  jamais  vu , Dieu  merci.  Il 
» m’écrivit  une  grande  lettre  il  y a environ  vingt  ans. 
» J’avais  entendu  parler  de  ses  mœurs,  et  par  consé- 

(i)  Le  follicuCiiredont on  parle  est  eelni  là  inùine  qui , ayant 
ele  chasse  des  jésuites  , a compose'  des 'iliellcs  pour  vivre,  et 
qui  a rempli  ses  lihelles  d’aiiecdolcs  prétendues  lille'r.iircs . 
Eu  voici  une  sur  son  compte; 

Lettre  du  sieur  Roy  nu , av-^cal  ait  parlement  de  Breta- 
gne, beau  Jrhe  du  nommé  t'rèron.  Mardi  matin  6 
mars  1770. 

«c  FrproB  épousa  ma  sœur , il  y a trois  ans.  en  Bretagne; 
» mon  père  donna  vingt  initie  liv  rcs  de  dut.  Il  les  di  ssipa  t vec 
a des  filles , et  donna  du  mal  à ma  sœur.  Après  quoi  il  la  fit 
>,  partir  pour  Paris  , dans  le  panier  du  coche , et  la  fit  coucher 
» en  chemin  sur  la  paille.  Je  courus  demander  raison  i ce 
« mulhrureus.  Il  fcigtiil  de  se  repentir.  Mais  comme  il  fesait 
« le  me'tier  d'espi  in  ,et  qu’il  sut  qu’en  qualité' d’avoait  j’avais 
» pris  parti  dans  les  troubles  de  Bretagne,  il  m’accusa  auprès 
» de  M.  de.  . . , et  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  me  faire 
>•  enfermer  II  vint  lui-même  avec  des  archers  dans  la  rue 
» des  Noyers  , un  lundi  à dix  heures  du  mali  n , me  fit  char- 
» gerde  chaînes,  se  niild  eôle'  de  moi  dans  un  fiac>'e,  et  tenait 
»lui-mètne  Je  bout  delà  chaîne.  . . . etc.  » 

Nous  uejiigcons  point  i,i  cutreles  deux  heaui-lrèrcs.  Nous 
avons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce  Freron  n'a  pas  laissé 
de  p-irler  de  religion  eide  vertu  dans  ses  feuilles.  Adresse»' 
Tous  a Son  marchand  de  vin. 
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» f[uent  je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  A’^oilà  l’origine  de 
» toutes  les  calomnies  ([u’on  dit  qu’il  déljila  contre  moi 
» dans  ses  feuilles.  Il  faut  le  laisser  faire;  les  gens  eon- 
« flamutSi  f»ar  leurs  juges  out  periuissiou  de  leur  dire 
» des  in  jures. 

))  .le  ii(!  sais  ce  que  c’est  qu’une  comédie  italienne  qu’il 
» m’impute,  inliiuléc,  (^uand  me  mnricra-t-on  ?\o\\a 
» la  première*  fois  que  j’eii  ai  entendu  parler.  C’e>t  un 
))  mciLsonge  al.surdc.  Dieu  a voulu  que  j’aie  fait  des 
» pièeesdc  théâtre  pour  mes  pécliés;  maisje  n’ai  jamais 
a fait  de  farce  italienne.  Rayex  cela  de  vos  anecdotes. 

a Jene  sais  comment  une  Ici  Ire  que  j’écrivis  à milord 
» Litllcton,  et  sa  ré])onse,  sonttomuées  entre  les  mains 
» déco  l'réron;  mais  je  puis  vous  assurer  qu’elles  sont 
«toutes  deux  entièrement  falsifiées.  Juge:;.-en;  je  vous 
» envoie  les  originaux. 

))  (ies  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez  aux 
’>  chifibimiers  qui  vont  ramassant  des  ordures  pour  faire 
>)  du  papier. 

» Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote,  et  bien 
» digne  du  public  , qu’une  lelfre  de  moi  au  professeur 
» Hajlcr,  et  une  lelire  du  {)rofesseur  Haller  à moi!  et 
i)  de  quoi  s’avisa  M.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres  et 
» les  siennes?  et  de  quoi  s’avise  un  folliculaire  de  les 
a impriiuer  et  de  les  falsifier  pour  gagner  cinq  sous?  Il 
» mêla  ftiit  signer  du  château  do  Toaruey,  où  je  n’ai 
))  jamais  demeuré. 

« Ces  iuipertiiionees  amusent  un  moment  des  jeunes  - 
» gens  oisifs, et  tomlienl  le  moment  d’après  dans  l’élcr- 
)>  iiel  oubli  ou  tous  les  riens  de  ce  tcjups-ci  tombent  en 
» foule. 

)>  L’anccdole  du  cardinal  de  Fleuri  sur  le  quemad- 
M wo7ù/n  , ([ue  Louis  XIV  ii’enleiiclait  pas  , est  très 
3)  vraie.  Je  ne  !’ai  rapportèedans  le  Siècle  fie  LouisXIV 
)j  que  parce  (picj’ni  étais  sur;  et  je  n’ai  point  rapporté 
3)  celle  du  nyvlicovtix  parce  que  je  n’eu  étais  pas  sùi*. 
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« C’est  un  vieux  conte  qu’on  me  fesait  clans  mon  cnfanc» 

I)  au  collège  des  Jésuites,  pour  me  faire  sentir  la  supé- 
« l'iorité  du  père  de  La  Chaise  sur  le  grand-aumônier 
» de  France.  On  prélentlait  que  le  grand-aumônier  , 
» interrogé  sur  la  signification  de  n/-ctfco/vix , dit  que 
)>  c’élait  un  capitaine  du  roi  David,  et  ({ue  le  révérend 

J)  père  La  Chaise  assura  que  c’était  un  hibou:  peum’im- 
» porte;  et  très  |»eu  m’importe  encore  tpi’on  frédonne 
w pendant  un  quart  d’heure  dans  un  latin  ridicule  un 
« nyclicontx  grossièi'cment  mis  en  musique. 

» Je  n’ai  point  prétendu  bi à mçr  Louis  XlV  d’ignorer 
«lelati  n;il  savait  gouverner,  il  s.avait  faire  fleurir  tous 
« les  arts  ; cela  vaut  mieux  que  d’entendre  Cicéron. 
» D’ailleurs  celte  ignorance  du  latin  ne  venait  pas  de  sa 
» faute , puisfjue  dans  sa  jeunesse  il  apprit  de  lui-meme 
» l’italien  et  l’espagnol. 

» Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’homme  (fiie  le  follioulaire 
« fait  parler,  me  rej>roche  de  citer  le  cardinal  deFleuri, 
» et  s’égaie  k dire  que  f aime  à citer  rie  grands  noms. 
» Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  mes  grands  noms 
« sont  ceux  de  Newton,  de  Loche  , de  Corneille,  de 
» Racine,  de  La  Fontaine,  de  Boileau.  Si  le  nom  de 
» Fleuri  était  grand  pour  moi,  ce  serait  le  nom  de 
» l’abbé  de  Fleury , auteur  des  discours  ])alrio!iqiies  et 
» savants,  qui  ont  sauvé  de  l’oubli  son  Histoire  ecclé- 
» siastique  ;etnon  pas  le  cardinal  de  Fleuri  que  j’ai 
))  fort  connu  avant  qu’il  fut  ministre,  et  qui  quand  il  le 
))  fut,  fit  exiler  un  des  plus  respectables  hommes  de 
» France , l’a!)bé  Pucelle , et  empêcha  bénignement  pen- 
» dant  tout  son  ministère  qu’on  ne  .soutint  les  quatre 
))  fameuses  propositions  sur  lesquellesest  fondée  la  liber* 
3j  té  française  dans  les  choses  ecclésiastiques. 

» Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui  ont 
» rendu  de  grands  services  au  genre  humain. 

» Quand  j’amassai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siè- 
* de  de  Louis  XlV  , il  fallut  bien  consulta'  des  gén<i- 
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» faux , des  niinisJ  res , des  aumôniers , des  dames , et  des 
» valets  de  ciiambre.  Le  cardinal  de  Fleuri  avait  été 
» aumônier , et  il  m’apprit  fort  peu  de  clio<;e.  M.  le  maré- 
» chai  de  \ illars  ui’appril  beaucouji  |)eridaiit  quatre 
» ou  cinq  anuées  de  temps,  comme  vous  le  savez-;  et  je 
» n’ai  pas  dit  tout  ce  qu’il  voulut  bien  m’apprendre. 

» M.  le  duc  d’Autin  me  fit  part  de  plusieurs  anccdo- 
M tes,  que  je  n’ai  données  que  pour  ce  qu’elles  valaient. 

» M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprit,  par  une 
» seule  lijrne  enmar^fede  mes  ijuestions,  que  T.ouisXIV 
« n’eut  jamais  de  part  à ce  fameux  testament  du  roi 
» d’Kspagne  Charles  II  qui  changtîa  la  face  de  i’Kurope. 

» Il  n’est  pas  permis  «l’écrire  une  bisfo  re  conleuipo- 
))  raine,  autrement  qu’en  consultant  avec  assiduité  et 
» en  confrontant  tous  les  témoignages.  Ilya  des  faits  que 
))  j’ai  vus  par  mes  yeux , et  d’autres  par  des  yeux  meilleui’s. 
» J’aiditla  plus  exacte  vérité  sur  les  choses  essentielles. 

n Le  roi  régnant  m’a  rendu  publiquement  cette  jius- 
))  lice;  je  crois  ne  m’ être  guère  trompé  sur  les  petites 
))  anecdotes,  dont  je  fais  très  peu  de  cas;  elles  ne  sont 
» qu’un  vain  amusement.  Les  grands  évènements  ins- 
))  t misent.  ' 

» Le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  m’a  rendu  le  lé- 
» moignage  autbenlique que  j’avais  parlé  «le  toutes  les 
» choses  importantes  arrivées  sous  le  règne  «le  Charles 
»>  XII , ce  héros  imprudent,  comme  si  j en  avais  été  le 
))  témoin  oculaire. 

))  A l't'gard  «les  petites  circonstances,  je  les  abandonne 
))  a qui  voudra;  je  ne  in’en  soucie  pas  {)lus  que  del’his- 
» toire  des  quatre  fils  Ayinon. 

» .l’estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une  anec- 
» dote  inutile  que  celui  qui  la  sait. 

U Fuis([uc  vous  voulez  être  instruit  d«;s  bagatelles  et 
» des  ritliculcs,  jeyous  dirai  «pie  votre  malbeureux  fol- 
» llculaire  se  trompe,  «juand  il  prétend  qu’il  a été  joué 
«sur  le  théâtre  de  Lamdres,  avant  d’avoir  été  beme  sur 

a3 
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» celui  de  Paris  par  Jerome  Carré.  La  I raduefion , ou  pru- 
tôt  l’iniitatiou  de  la  comédie  de  l’Ecossaiseel  de  l'  ré- 
« ron,  faite  j»ar  M.  Greorges  Colman,n’a  élé  jouée  sur 
» le  tliéâlre  de  Londres  qu’en  i"C(), et  ii’a  été  imprimée 
» qu’en  17G7  , chez.  Beketet  de  Ilondt.  Elle  a eu  autant 
» de  succès  à Londres  qu’à  Pans,  parce  que  par  tout 
3)  pays  on  .aime  la  vertu  des  Liirlanc  et  des  Freeport, 
3)  et  qu’on  déleste  les  folliculaires  qui  barlwuilicnt  du 
3)  papier, et  mentent  pour  de  l’argetit.  Ce  fut  l’illustre 
3)  Garrick  qui  composa  l’épilogue.  M.  Georges  Col.nan 
33  m’a  fait  l’Iiomieur  de  m’envoyer  sa  pièce  j clic  est  iuti* 
33  tulée  The  En^Ush  Merchnnt. 

33  C’est  une  chose  assez  plaisante , qu’à  Londr  es , à Pé- 
33  tershourg,à  Vienne, à Gènes, à Parme,  et  jusqu’en 
33  Suisse,  on  se  soit  également  moqué  de  ce  Fréron^Ce 
33  n’est  pas  à sa  personne  qu’on  en  voulait;  il  piélcnd  que 
33  l’Ecossaisene  réussit  à Paris  que  parce  qu’il.y  estdé- 
33  lesté.  Mais  la  pièce  a réussi  à Londres,  à V’ieime,  où 
33  il  est  inconnu.  Personne  n’en  voulait  à Pourceaugnac, 
33  quand  Poarceaugnac  fit  rire  l’Europe. 

« Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien  cons- 
33  tâtées;  mais  ce  sont,  sur  ma  parole  les  vérités  les  plus 
33  inutiles  qu’on  ait  jamais  dites.  Mon  ami,  un  chapitre 
33  de  (hcérori , de  ()j[ficiis,et  de  ]Yati/rd  deorum,  un  cha- 
33  pitre  de  Locke , uue  lettre  provinciale , une  bonne  faille 
3)  de  La  Fontaine,  des  vers  de  Boileau  et  de  llacinc, 
33  voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

« Je  voudraisbicn  sav(3Îr  ([uelle  utilité  le  puldic  reli- 
33  rera  de  l’examen  que  Lille  folliculaire,  si  je  dcineure 
33  damuu  château  ou  dans  une  maison  de  canipagnc.  J’ai 
33  lu  dans  une  des  quatre  cents  brocliures  faites  contre 
33  moi  par  mes  confrères  de  la  plume,  que  madame  la 
33  duchesse  de  Richelieu  m’avait  iàit  présent  un  joerd’un 
33  carros.se  fort  joli  et  de  deux  chevaux  gris  pommelés, 
33  que  cela  déplut  fort  à M.  le  duc  de  Richelieu,  l'-t  la- 
3i  dessus  on  bâtit  une  longue  histoire.  Le  bon  de  l’aflTai' 
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^ it,  c’est  que  dans  ce  temps-là  M.  le  duc  de  Riclieliéu 
» n’avait  point  de  ieninic.  v 

« D’autres  impriment  mon  Porte  jeullle  retrouvé  ; 

» d’autres  mes  Lettres  à M,  H.  et  à madame  Z?. , à qui  je 
» n'ai  jamais  écrit  j et  dans  ces  lettres , toujours  des  anec- 
» dotes. 

» Ne  vient-on  pas  d’imprimer  les  Lettres  prétendues 
» de  la  reine  Christine,  de  Ninon  Lenclos,  etc.  etc! Des 
M curieux  mettent  ces  sottises  dans  leurs  bibliothèques, 
» et  un  jour  quelque  érudit  aux  gages  d’un  libraire  les 
» fera  valoir  comme  des  inonmnenLs  précieux  de  l’iiistoi- 
a re.  Quel  fatras  ! quelle  pitié  ! quel  opprobre  de  la  litté- 
3)  rature!  quelle  perte  de  temps!  » 

On  ferait  bien  aisément  un  très  gros  volume  sur  ces 
anecdotes  ; mais  en  général  on  peut  assurer  qu’elles 
ressemblent  aux  vieilles  chartes  des  moines.  Sur  mille  il 
y en  a huit  cents  de  fliusses.  Mais,  et  vieilles  chartes  en 
parchemin , et  nouvelles  anecdotesimprimées  chez  Pierre 
Marteau , tout  cela  est  fait  pour  gagner  de  l’argent 

Anecdote  singulière  sur  le  père  Fou'iuel,  ci-dcvant  jesuile. 
(Ce  morceau  est  inséré  enpartic  dans  les  Lettres  jidves.y 

En  1 70,3  , le  père  F ouquet , jésuite , revint  en  F rance, 
de  la  Chine  où  il  avait  passé  vingt-cinq  ans.  Des  disputes 
de  religion  l’avaient  brouillé  avec  ses  confrères.  Il  avait 
porté  à la  Chine  un  Evangile  différent  du  leur,  et  rap- 
portait en  Europe  des  mémoires  contre  eux.  Deux  lettrés 
de  la  Chine  avaient  fait  le  voyage  av*c  lui.  L’un  de  ces 
lettrés  était  mort  sur  le  vaisseau;  l’autre  vint  à Paris  avec 
le  père  Fouquet.  Ce  jésuite  devait, emmener  son  lettré  à 
Rome,  comme  un  témoin  de  la  conduite  de  ces  bons 
pères  à la  Chine.  La  chose  était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaient  K la  maison  professe, 
rue  Saint-Antoine  a Paris.  Les  révérends  pères  furent 
avertis  des  iutentious  de  leur  confrère.  Le  père  F ouquek 
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sut  aiis'ii  incontinent  les  rles^eins  fies  révfTenrls  pères  : il 
ne  ])erflit  pas  un  moment , et  partit  la  nuit  en  poste  pour 
Rome. 

liCs  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  faire  courir 
après  lui.  On  n’attrapa  (jne  le  lettré.  Ce  pauvre  prarçon 
ne  savait  pas  un  mot  de  fraucais.  Les  bons  pères  allèrent 
trouver  le  cardinal  Dubois,  <[ui  alors  avait  besoin  d’eux. 
Ils  dirent  au  cardinal  ({u’ils  avaient  parmi  eux  un  jeune 
homme  i[ui  était  devenu  fou,  et  qu  il  fallait  renfermer. 

Le  cardinal  qui,  par  intérêt,  eût  dîi  le  proléner  sur 
cette  seule  accusation,  donna  sur-lc-cliamp  une  lettre  de 
cachet,  la  chose  du  monde  dont  un  ministre  est  quelque- 
fois le  plus  libe'i  al. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu’on  lui 
indiijua  ; il  trouva  un  homme  qui  f’esait  des  rf'véreiiecs 
autrement  qu’h  la  française,  qui  parlait  comme  en  chan- 
tant, et  qui  avait  l’air  fout  étonné.  Il  le  plaipiit  heau- 
coup  d’être,  toinhé  en  démence,  le  fit  lier,  et  l’envoya 
Chareulon  où  il  fut  fouetté,  comme  l’ahhé  DesfonI aines, 
deux  fois  par  semaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  h cette  manière 
de  recevoir  les  étrangers.  Il  n’avait  passé  que  fieux  ou 
trois  jours  à Paris  ; il  trouvait  les  mœurs  des  Français 
asse,’,  cl  ranges  ; il  vécut  deux  ans  au  [lain  cl  a l’eau  ou- 
tre des  fous  et  des  pères  correcteurs.  Il  crut  f[uc  la  na- 
tion française  était  composée  de  ces  deux  espèces,  dont 
l’uue  (iausait,  tandis  que  l’autre  fouettait  l'espèce  tlaii- 
sunte. 

Enfin  , au  hout  de  deu.x  ans  le  ministère  chan'^ca  ; on 
nonima  ua  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  magistrat 
conuncuça  son  administration  j)araller  visiter  les  prisons. 
Il  vil  les  fous  de  Chamilon.  Apivs  qu’il  se  fut  entretenu 
avec  eux,  il  demaufla  s’il  ne  restait  plus  pereorne  avoir. 
Ou  lui  dit  qu  il  y avait  encore  un  pauvre  malheurcitx, 
mais  qu’il  parlait  une  langue  (|ue  ]Hr.sonne  u’entendait. 

L'a  jésuite,  qui  accompagnait  le  magi.strat,  dit  que. 
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«Vtait  la  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre  en 
français,  qu’on  n’eu  tirerait  rien,  et  qu’il  conseillait 
qu’on  ne  se  donnât  pas  la  peine  de  le  faire  venir. 

Le  ministre  insista.  Le  malheureux  fut  amené;  il  .se 
jeta  aux  genoux  Cii  lieutenant  de  police  qui  envoy  a cher- 
cher les  interprètes  du  roi  pour  l’interroger  ; on  lui  paria 
espagnol  , lalin  , grec,  anglais,  il  disait  toujours  Kan- 
ton,  lianlon.  Le  jésuite  assura  qu’il  était  possédé. 

Le  magistrat,  qui  avait  entendu  dire  autrefois  qu’il  y 
aune  province  de  la  Chine  appelée  Kauton,  s’imagina 
que  cet  homme  en  était  peut-être.  On  fit  venir  un  inter- 
prète des  missions  étrangères,  qui  écorchait  le  chinois; 
tout  fut  reconnu;  le  magistrat  ne  sut  que  faire,  et  le  jé- 
suite que  dire.  M.  le  duc  de  Bourbon  était  alors  premier 
ministre;  on  lui  conta  la  chose.  11  fit  donner  dcrai^cnt 
et  des  habits  au  Chinois,  et  on  le  renvoya  dans  son  pays, 
d’oii  l’on  ne  ci’oit  pas  que  beaucoup  de  lettrés  viennent 
jamais  nous  voir. 

11  eût  été  plus  politique  de  le  garder  et  de  le  bien  trai- 
ter , que  de  l’envoyer  donner  a la  Chine  la  plus  mauvaise 
opinion  de  la  F rance. 

Autre  anecdote  sur  un  je's'uitc  ebinois. 

Les  jésuites  de  France,  missioimaircs  secrets  à la 
Chine,  dérobèrent,  il  y a environ  ti-entc  ans,  un  enfant 
de  Kantonk  scs  parents,  le  menèrent  h Paris,  et  l’éle- 
vèrent dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint-Antoine.  Cet 
enfant  se  fit  jésuite  à l’àge  de  quin/.e  ans,  et  resta  encore 
dix  ans  eu  France.  Il  sait  parfaitement  le  français  et  le 
chinois,  et  il  est  assea  savant.  M,  Berlin,  eonfrôleur  gé- 
néral, et  depuis  secrétaire  d’étal,  le  renvoya  a la  Chine 
en  1763 , après  l’abolissement  des  jésuites. 

Il  s’appelle  Ko  ; il  signe  Ko , jé.suite. 

Il  y avait,  en  1772,  quatorze  jésuites  français  k 
Pékin,  parmi  lesquels  était  le  frère  Ko,  qui  demeure  en- 
core dans  leur  maison. 

23* 
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LVmpcronr  Kien-Long  a coaservc  auprt-s  de  lui  ces 
moines  triiurope  en  qualité  de  peintres,  de  graveurs, 
d’horlogers,  de  inécmieie.ns , avec  défense  expresse  de 
disputer  jamais  sur  la  religion , et  de  causer  le  moindre 
trouble  dans  l’empire. 

Le  jésuite  Ko  a envoyé  de  Pékin  à Paris  des  manus- 
crits de  sa  composition  intitulés,  Mémoirex  concernant 
t/iisloirc  ,/es  sciences  et  (es  arts  des  Chinois,  par  (es  mis. 
sionnaires  de  Pékin.  Ce  livre  est  imprimé,  et  se  débite 
actuel leinenl  h Paris  chez  le  libraire  Nyon. 

L’auteur  se  déchaîne  contre  tous  les  philosophes  de 
l’Europe,  h la  page  0.71.  Il  donne  le  nom  d’illustre  mar- 
tyr de  Jésus-Christ  à un  prince  du  sang  lartare  que  les 
jcsuil.es  avaient  séduit,  et  que  le  feu  empereur  Yont- 
Ciiin  avait  exilé. 

Ce  Ko  se  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes;  c'est 
un  esprit  ardent,  cajiablc  de  troubler  plus  la  Chine  que 
les  jésuites  n'ont  autrefois  troublé  le  Japon. 

Ou  jirétend  qu’un  seigneur  ru.sse,  indigné  de  cette 
insolence  jésuitique,  qui  s’étend  au  bout  du  monde  . 
incmc  après  l’e.xtinctiun  de  cette  société,  veut  faire  par- 
venir à Pékin,  au  président  du  tribunal  des  rites,  un 
e.vtrait  en  clniii>is  de  ce  mémoire,  qui  puisse  faire  con- 
ni.itre  le  nommé  Ko  et  les  autres  jésuites  qui  tiT.yaillont 
avec  lui. 

ANATOMIE. 

L’an.atomie  ancienne  est  h la  moderne  ce  qu’étaient  Ic.s 
cartes  géographiques  grossières  du  seizième  siècle,  qui 
ne  représentaient  que  les  lieux  principaux  , et  encore 
infidèlement  tracés,  en  comparaison  des  caries  topogra- 
phiques de  nos  jours,  où  l’on  trouve  jusqu’au  moindre 
buisson  mis  k sa  place. 

Depuis  Vcsale  jusqu’à  Berlin,  on  a fait  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  corps  humfén  ; ou  peut  se  flatter  d a- 
Voir  £)éaétré  jLsequ’k  la  ligne  qui  sépare  à jamais  les  ten- 
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tativcs  des  liommcsct  les  secrets  iiiipeuélrahlcs  de  la  na- 
ture. 

Inl  erroge/.  Rorolli  sur  la  force  cxcrcér  par  le  cœur  dans 
sa  dilatation , dans  sa  diastole;  il  vous  assure  quVde  est 
filiale  à un  poids  île  quatre -vin;j;l  mille  livres , dont  il  ranat 
ensuite  ifuelqucs  milliers.  Adressez-vous  a Keil;  il  vous 
cerlilie  ijue  celte  force  n’est  que  de  cinq  onecs.  Juriii 
vient,  qui  décide  qu’ils  se  sont  tronipés;  et  il  fait  un 
nouveau  calcul.  JMais  un  quatrième  .survenant  prétend 
que  Juriu  s’est  trompe  aussi.  La  nature  se  moque  d’eux 
tous;  et  pendant  qu’ils  disputent,  elle  a soin  de  nuire 
vie;  elle  fait  contracter  et  dilater  le  cœur  par  des  voies 
que  l’esprit  Inuuain  ne  peut  découvrir. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  mani'  re  dont 
se  fait  la  di^'cstion.  Les  nus  accordent  ;i  l’cstomac  des 
sucs  iligcstifs  ; d’autres  les  lui  rcruscut.  Les  cliimistes 
font  de  l’estomac  un  lalioratoirc.  Hecqncl  en  fait  un  mou- 
lin. Heureusement  la  nature  nous  fait  digérer  sans  qu’il 
soit  nécessaire  tjuc  nous  sadiions  son  secret.  Elle  nous 
donne  des  appétits  , des  goûts  et  des  aversioas  pour 
certains  aliments  dont  nous  ne  pourrons  jamais  savoir 
la  cause. 

Ou  dit  que  notre  diyîese  trouve  déjà  tout  formé  dans 
les  aliments  mêmes,  dans  une  perdrix  rôtie.  Mais  que 
Ions  les  diirmstes  ensemble  mettent  dos  pcrilrix  dans 
une  eonmc,  ils  n’eu  retireront  rien  qui  ressemble  ni  à 
une  jierdrix  ni  au  diylc.  Il  faut  avouer  que  nous  <ligé- 
roiis  aiusi  que  nous  recevons  la  vie , que  noas  la  dormons, 
que  nous  dormons , que  nous  sentons , que  nous  pensons, 
sans  savoir  corn  ment.  On  ne  peut  trop  le  redire. 

Noas  avon.s  des  bibliotlièques  entières  sur  la  généra- 
tion; niais  personne  ne  sait  encore  seulement  (fuel  res- 
sort produit  rmiumcscence  dans  la  partie  masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sensibilité  k 
nos  neii's;  mais  ce  suc  ii’a  nu  être  découvert  jiar  aucuu 
anatomiste. 


Digitized  by  Google 


ANATOAIIE. 

Les  esprits  animanx,  qui  ont  une  si  grande  réputa- 
tion, sont  encore  à découvrir. 

A’ofre  luétkcin  vous  fera  prendre  une  médecine , cl  ne 
sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos  on- 
gles nous  est  aussi  inconnue  que  la  manière  dont  nous 
avons  des  idées.  Le  plus  vil  c.\crément  confond  fous  les 
philosophe.^. 

WinsloTT  et  Lémcri  entassent  mémoire  sur  rai-moire 
concernant  la  génération  des  mulets;  les  .savants  se  par- 
tagent ;ràne  fier  et  tranquille,  sans  .se  mêler  delà  dis- 
pute, subjugue  cependant  sa  cavale  qui  lui  donne  un 
beau  mulet,  sans  que  Lcmeri  et  Winslow  .se doutent  par 
quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles  d âne  et  un  cor[ts 
de  cheval.  > 

Borelli  dit  que  rœil  gauche  est  beaucoup  plus  fort 
que  l’œil  droit.  D’habiles  physiciens  ont  soutenu  le  parti 
de  l’œil  droit  contre  lui. 

Vossius  attribuait  la  couleur  des  nègres  à une  mala- 
die. Ruysch  a mieux  rencontré  en  les  disséquant,  et  en 
enlevant  avec  une  adresse  singulière  le  corps  muqueux 
réticulaire  qui  est  noir  ; et  malgré  cela  il  se  trouve  encore 
desphysiciens  qui  croient  les  noirs  originairement  blancs- 
Mais  qu’cst-ce  qu’un  .systîme  que  la  nature  désavoue  ? 

Boérhaave  assure  que  le  sang  dans  les  vésicules  des 
poumons  pressé,  chassé , /oii/é , brisé , atténué. 

Le  Cal  prétend  que  rien  de  tout  cela  n’est  vrai. .11  at- 
tribue la  couleur  roîjgc  du  sang  à un  fluide  caustique, 
et  on  lui  nie  son  fluide  caxïstique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  passe  un 
fluide  invisible , les  autres  en  font  un  violon  dont  les 
cordes  sont  pincées  par  un  archet  qu’on  ne  voit  pas  da- 
vantage. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des  fem- 
mes à la  pléthore  du  sang.  Terenzoni  et  V ieussens  croient 
que  la  cause  de  ces  évacuations  est  dans  un  esprit  vital, 
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dans  le  froissement  des  nerfs,  enfin  dans  le  besoin  d’ai- 
mer. 

On  a recherché  jusqu’à  la  cause  de  la  sensibililé,  et 
on  est  allé  jusqu’à  la  trouver  dans  la  trépidai  ion  des 
membres  à demi-animés.  On  a cru  les  membranes  du 
fœtus  irritables,  et  cette  idée  a été  fortement  co)nbat- 
lue.  ' 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d’un  membre  eoujx'est 
le  Ion  que  le  membre  conserve  encore;  cet  autre  dit  que 
c’est  \ clasticilè. ; un  troisième  l’appelle  irritnbilité.  La 
cause,  tous  l'ignorent,  tous  sont  à la  porte  du  dernier 
asile  où  la  nature  se  renferme;  elle  ne  se  montre  jamais 
à eux,  et  ils  devinent  dans  son  antichambre. 

Heureusement  ces  questions  sont  él  rangères  à la  méde- 
cine utile , qui  n’est  fondée  que  sur  l’expérience , sur  la 
connaissance  du  tempérament  d’un  malade  , sur  des 
remèdes  très  simples  donnés  à propos;  le  reste  est  pure 
curiosité , et  souvent  cliarlatancrie. 

Si  un  homme  à qui  on  sert  un  plat  d’écrevisses  qui 
ëlaieut  toutes  grises  arauL  la  cuisson,  et  qui  sont  deve- 
nues toutes  rougesdaiLS  la  cliaudiérc,  croya'îtn’en  devoir 
manger  que  lorsqu’il  saurait  bien  précisément  comment 
elles  sont  devenues  rouges,  il  ne  mangerait  d’éci'evisses 
de  sa  vie. 

ANCIENS  ET  MODERNES. 

Le  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes  n’esl  pas 
encore  vidé  ; il  est  sur  le  bureau  ilrpuis  l’âge  d’argent  ,’quî 
succéda  à l’àge  d’or.  Les  hofnmes  ont  toujours  prétendu 
que  le  bon  vieux  temps  valait  beaucoup  mieux  que  le 
temps  présent.  Nestor,  dans  l’Iliade,  en  voulant  s’insi- , 
uiîcr  comrao  un  sagccouciliaicur  dans  l’esprit  d’Achille 

etd’Agamemnon,  débute  par  Icurdire:  « J’ai  vécu 

»)  autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous  ; 

. )>  nonjeu'ai  jamais  vu  et  je  ne  verrai  jamais  de  si  grands 
J)  personnages  que  Dn'as,  Cénéo,  Exadius,  Polyphême 
J,  égal  aux  dieux,  «te.» 
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La  postérité  a Lieu  vengé  Acliille  du  mauvais  compli- 
ment de  Nestor,  vainement  loué  par  ceux  qui  ne  louent 
que  l’antique.  Personne  ne  connaît  plusDrias;  on  n’a 
guère  entendu  parler  d’Exadius,  ni  de  &?née;el  pour 
Polvpl’èincégal  aux  dieux , il  n’a  pas  une  trop  bonne  répu- 
tation*,h moins  qiiece  nesoit  lenirde  la  divinité  que  d’a- 
voir un  grand  œil  au  front,  et  de  manger  des  hommes 
tout  ClllS. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la  nature  a dégénéré. 

Jpsa  dédit  dntees  fœtus  et  pahula  lœta, 

(^uœ  mine  vit  noslro  grandescunt  aucta  labore; 
Conterimusque  loves,  et  vires  agricolarum,  etc. 

La  nature  languit;  la  terre  est  épuisée: 

L’homme  dégénéré,  dont  la  force  est  usée. 

Fatigue  un  sol  ingrat  par  ses  liueufs  ailaibiis. 

L’antiquité  est  pleine  des  éloges  d’une  autre  antiqui- 
té pl  us  reculée. 

Les  hommes  , en  tout  temps  , ont  pensé  qu’aulrefois 
De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois  ; 

Lu  lune  était  plus  grande  , et  la  nuit  moins  obscure; 
L’biver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure  ; 

L'iiommc  , ce  roi  du  monde  , et  roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l’aise,  admirait  ton  néant. 

Et , formé  pour  agir  , se  plaisait  à rien  faire,  etc. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  finesse  que 
de  force  dans  sa  belle  épitre  à Auguste  (i):  « Fatil-il 
» donc,  dit-il,  que  nos  poèmes  soient  comme  nos  vins, 
tlont  les  plus  vieux  sont  toujours  préférés  ? »:  Il  dit 
- ensuite: 

(a)  Indignor  qiiidqunm  reprehendi,  non  quia  crasse 
Cornpositum  illepid'eve  putetur,  sed  quia  nuper; 

JS'ec  veniam  antiqnis,  sed  honorcm  et  prœmia  posci. 



Ingeniis  non  ille favet  plauditfpie  sepultis; 

TVostra  sed  i mpugna  l ; nos  nostraque  li vidiis  odil , etc. 
fi)  Kpist.  I,lib.  II.  (3)lbid. 
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J’ai  vu  ce  passage  imité  aiosi  en  vers  tumilici's  : 

Reniions  toujours  justice  au  beau. 

Ebl-il  laid  (>our  être  nouveau? 

Pourquoi  donner  la  prdlercnce 
Aux  nie'chanls  vers  du  (einps  jadis? 

C’est  en  vain  qu’ils  sont  applaudis; 
lls.n'onl  droit  qu’à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  sont  des  tre'sors  , 

Dit  la  sotte  et  maligne  Envie. 

Ce  n’est  pas  qu’elle  aime  les  morts. 

Elle  Lait  ceux  qui  sont  eu  vie. 

Le  SMivant  et  ingénieux  Fontenelle  s’exprime  ainsi  sur 
«e  sujet: 

» Toute  la  question  de  la  prée'minence  entre  les  anciens 
« elles  modernes,  étant  tine  fois  bien  entendue,  ,s«  ré- 
V duit  k savoir,  si  les  arbres  qui  étaient  autrefois  dans 
w nos  campagnes  étaient  plus  grands  que  ceux  d’aujour- 
» d’iiui.  Fin  cas  qu’ils  l’aient  été,  Homère,  Platon,  Dé-  ' 
» mosthèucs  ne  peuvent  être  égalés  dans  ces  derniers 
))  siècles;  mais  si  nos  arbres  sont  aussi  grands  que  ceux 
3)  d’autrefois,  nous  pouvons  égaler  Homère,  Platon  et 
» Dé  nosthènes. 

» Eclaircissons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient 
3)  pliLS  d’esprit  que  nous,  c’est  donc  que  les  cerveaux  de 
3)  ccteinps-Ui  étaient  mieux  disposés  , formés  de  bbres 
3)  plus  fermes  ou  plus  délicates, remplis  de  plus  d’esf)rits 
3)  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi  les  cei’veaux  dece 
3>  temps-lh  auraient-ils  été  mieux  disposés?  Les  arbres 
3)  auraicntdonc  été  aussi  plixs  grands  et  plus  beaux;  car 
33  si  la  nature  était  alors  plus  jeune  et  plus  vigoureu.se, 

33  les  arbres,  aussi- bien  que  les  cerveaux  des  hommes, 

» auraient  dû  SC  sentir  de  cette  vigueur  et  de  celte  jeu- 
33  nessc.  » ( Digression  sur  les  anciens  elles  modernes, 
tom.  IV , édition  de  I74'^-) 

Avec  la  permission  de  cet  illiistreacadémicien,ce  n’est 
point  là  du  tout  l’état  de  la  question.  Il  ne  s’agit  pas  de 
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savoir  si  la  nature  a pu  produire  de  nos  jours  d’aussi 
grands  génies  et  d’aussi  Iwus  ouvrages  que  ceux  de  l’an- 
tiquilé  grecque  et  latine,  mais  de  savoir  si  nous  on  avons 
en  efl'et.  11  n’est  pas  impossible  sans  doule  qu’il  y ait 
d’aussi  grands  «îièues  dans  la  forêt  de  CliantilÜ  tjue  dans 
celle  do  Dodoue:  mais  suppose  que  les  ebêties  de  Dodone 
eussent  parlé , il  serait  très  clair  qu’ils  auraient  un  grand 
avantage  sur  les  nôtres,  qui  probablement  ne  parieront 
jamais. 

La  Motte,  homme  d’esprit  et  de  talents,  qui  a mérité 
des  applaudissements  dans  plus  d’un  genre,  a soutenu, 
dans  une  ode  remplie  de  vers  heureii.\  le  parti  des  moder- 
nes. Voici  une  de  ses  stances  : 

F.t  pourquoi  veu!-ün  que  j’puccnse 
Ces  prélemlus  dieux  dont  je  sors? 

En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mèm  es  ressorts? 

^ Croit-on  la  nature  bizarre , 

Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains? 

De  nos  aines  mère  idolâtre  , 

N’cst-elle  plus  que  la  marùtre 
Du  reste  grossier  des  humains  ? 

On  pouvait  lui  répondre;  Estimez  vos  aîne'ssans  les 
adorer.  V'ousavez  uucintclligcnce  et  des  ressorts  eoin me 
Virgile  et  Horace  en  avaient; mais  ce  n’est  pas  [>eut-être 
absolmneut  la  même  intell igtTjce.  Peut-être  avaient-ils  un 
talcntsupcrieur  au  vôtre;  et  ils  l’exerçaient  dans  unelan- 
giipplns  richeetplusbarmonieu.se  que  les  langues  moder- 
nes, qui  sont  un  mélange  de  l’horrible  jargon  des  Celles 
et  d'un  latin  corrompu. 

La  nature  n’esl  point  bizarre  ; maisil  .sc pourrait  qu’elle 
eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain  et  un  ciel  plus  pro- 
pres que  la  W estplialie  et  que  le  Limousin  kformer  cer- 
tains génies.  Il  se  pourrait  bien  encore  que  le  gouverne- 
ment d’Atliènes  , en  secondant  le  climat,  eût  mis  dans  la 


Digitized  by  Googic 


ANCIENS  ET  MODERNES. 


277 

tète  cî«!  Dcmosthènes  quelque  rlioscqiie  l’air  de  Clnuiar 
et  cle  la  Grenouiliière,  et  le  gouvcrucment  du  cardinal 
de  Kiclielicu,ne  mirent  point  dans  la  tète  d’Omer  Talon 
et  de  JtToaie  Bignon. 

Quelqu’un  réponditaloi's  h La  Molle  par  le  petit  cou- 
plet suivant: 

Cher  La  Mode  , iinîic  el  révère 
Ces  dieux  duni  lu  ne  ilosecuds  pas. 

Si  lu  ci'oi i qii’Horacc  csL  luii  père • 

Il  a fûl  des  enfants  iinpals. 

La  nature  n’esi  ]uiiiit  l.izarre  ; 

Pour  Danctiot  elle  osi  fort  avarej 
Mais  llaeiiieeii  fui  bien  Iraile't 
Tibulle  elail  guide'  par  elle; 

Mais  pour  noire  ami  La  Chapelle  (i), 

Hc'las,  qu’elle  a [>eu  de  bonté'! 

Celte  dispute  est  donc  une  question  de  fait.  L'anli- 
qiiilé  a-t-elle  été  plus  l'écondc  en  grands  monuments  de 
tout  genre,  jusqu’au  temps  de  Plutarque,  que  les  siècles 
modernes  ue  l’ont  été  depuis  le  siècle  des  Médicis  jus- 
qu’à Louis  XIV,  inclusivement? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire,  construisirent  celte  grande  muraille  qui  n’a 
pu  les  sauver  de  l’invasion  des  Tartnres.  Les  Égyptiens, 
trois  mille  ans  auparavant,  avaient  siirrliargé  la  terre 
de  leurs  élonnanlcs  pyramides,  qui  avaient  environ  qua- 
tre-vingt-dix mille  pieds  carrés  de  base.  Persoimene doute 
que  si  on  voulait  entreprendre  anjourd’lmi  ces  inutiles 
ouvrages , on  n’en  vint  aisément  à bout  en  prodiguant 
beaucoup  d’argent.  La  grande  muraille  de  la  Chine  est 
un  monument  de  la  crainte;  les  pyramides  sont  des 
monuments  de  la  vanité  et  de  la  supcj'slition.  I.cs  unes 
elles  autres  attestent  une  grand  cpatienre  dans  lespeu- 

(i)  Ce  La  Chapelle  ëiail  un  recevcur-pe'nëral  tle.s  financcf , 
^itradiiisil  trè.s  plaleineul  Tilnillu;  mais  ceux  qui  dîiiaicBl 
•hea  ui  trouvaient  sas  vers  fort  bons. 

2^ 
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pies;  mais  aucun  génie  sup'rieur.  Ni  les  Chinois,  ni  les 
Égyptiens  n’aiiraient  pu  faire  seulement  une  statue  telle 
(juenos  sculpteurs  en  lorincnt  aujouidliui. 

Du  cLevalier  Tonijile. 

Le  chevalier  Temple,  cpn  a prisa  tache  de  rabaisser 
tous  les  iiîodei'ues , prélcnd  (ju  ih  u ont  lien  en  architec- 
ture de  comparable  au\  temples  de  la  (>rècc  et  de  Rome: 
raaistout Anglais  rpi’il  était,  il  devait  convenir  que  Té- 
glise  de  Saint- l’ierre  est  incomparablement  plus  belle 
queu’élait  le  Capitole. 

(.'est  une  chose  curieuse  que  l’assurance  avec,  laquelle 
il  pri'tcud  ({u’ il  n’y  a rien  de  neuf  dans  notre  astrono- 
mie, rien  dans  la  connaissance  du  corps  humain , si  ce 
n'est  peuti'tre,  dit-il,  la  circulation  du  sang.  L’amour 
de  son  opinion , fondé  sur  son  extrême  amour-propre, lui 
fait  oublier  la  découverte  des  satellites  de  Jupiter,  des  ' 
cinq  lunes  et  de  l’anneau  de  Saturne,  de  la  rotation  dn 
soleil  sur  son  axe  ,de  la  position  c.dculéc  de  trois  mille 
étoiles  , des  lois  données  par  Képlcr  et  par  Newton  aux 
orbes  célestes, des  causes  delà  précession  des  équinoxes 
et  de  cent  autres  connaissances  dont  les  anciens  ne  soup- 
çonnaient pas  même  la  possibilité. 

Les  découvertes  dans  l’anal  omic  sont  en  aussi  grand 
nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit,  déeouverte  avec  le 
microscope , était  compté  [>our  rien  par  le  chevalier  Tem- 
ple; il  fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  ses  contem|K>_ 
raius , et  ne  les  ouvrait  que  ixiur  admirer  l’ancienne  igno- 
rance. 

Il  va  jusqu’à  nous  plaindre  de  n’avoir  plus  aucun  reste 
de  la  magie  des  Indiens,  des  Clialdeens,  des  Egyptiens  ; 
et  ]inr  cette  mairie  il  entend  une  profonde  connaissance 
de  la  nature  par  laquelle  ils  produisaient  des  miracles 
sans  qu’il  en  cite  ai:*’.ui,.parre  qu’eu  elTet  il  ny  en  a 
jamais  eu.  « Que  sont  devcuus,dil-illcs  charmes  decitlc 
>nnusiquc  qui  enchantait  si  souvent  les  hoimnes  elles 
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i>  bêtes , les  poissons , les  oiseaux , les  seq>cuts , et  chan- 
3)  sreait  leur  nature  ? » 

Cet  ennemi  de  son  siècle  croit  bonnement  a la  fable 
d'Orplifie,  et  n’avait  apparemment  entendu  ni  la  belle 
musicpic  d’Italie,  ni  même  celle  de  France,  qui  à la  vé- 
rité ne  clianncnt  pas  les  serpents , mais  q^ui  charment  les 
oreilles  des  connaisseurs. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  qu’ayant  toufesa 
vie  culliv(î  les  belles-lettres,  il  ne  raisoime  pas  mieux 
sur  nos  bons  auteurs  que  sur  nos  philosophes.  Il  regar- 
de llabelais  comme  un  grand  homme;  il  cite  les  Amours 
des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs  ouvrages. C’était 
pourtant  un  homme  savant , un  homme  de  cour , un  hom- 
me de  beaucoup  d’es|>ril,  un  ambassadeur , qui  avait  fait 
de  profondes  réflexions  siir  tout  ce  qu’il  avait  vu.  Il  |X)ssé- 
dait  de  grandes  connaissances  : un  préjugé  sulUt  pour  gâ- 
ter tout  ce  mérite. 

De  Büilean  cl  de  RarinCi 

Boileau  et  Racine,  en  écrivant  en  faveur  des  anefens 
contre  Perrault , furent  plus  adroits  que  le  chevalier  Tem- 
ple. Ils  SC  gardèrent  bien  de  parler  d’.'^stronoinie  et  de 
physique.  Boileau  s’en  lient  à justifier  Homère  contre 
Perrault  , mais  en  glissant  adroitement  sur  les  défauts 
dupotHe  grec,  et  sur  le  sommeil  qu?lui  rcproclie  Hora- 
ce. Il  ne  s’étudie  qu’à  tourner  Perrault,  reunemi  d’Ho- 
mère, en  ridicule.  Perrault  enlend-il  mal  un  passage,  ou 
traduit-il  mal  un  passage  qu’il  entend?  voilà  Boileau  qui 
saisit  ce  petit  avantage,  qui  tombe  sur  lui  en  ennemi  re- 
doutable, qui  le  traite  d'ignorant,  de  plat  écrivain:  mais 
il  se  pouvait  très  bien  faire  que  Perrault  se  fût  souvent 
ti'ompë , et  que  pourtant  il  eût  souvent  raison  sur  les  con- 
tradictions, les  répétitions,  runiformité  des  combats, 
les  longues  liarangues  dans  la  mêlée,  les  indécences,  les 
incoîisé  [iicQccs  delà  conduite  des  dieux  danslcpoéme  , 
cnUnsur  toutes  les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand 


Digitized  by  Google 


ANCIENS  ET  MODEl’.NES. 


280 

po(Ue  était  tombé.  Kn  uuniot,  Boileau  se  TUO'|nade  Per- 
rault beaucoup  plustjii’il  ne  justifia  Homère. 

De  l’injuslicc  el  de  la  mauvaise  foi  tie  Racine  Jans  la  dispule 

conli  e Perrault , au  sujet  d'Euri uide , et  des  infidclilcs  de 

Brnnioy. 

Bacille  u^a  du  in*me  artifice;  car  il  était  tout  aussi 
nialin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu’il  n’eût  pas 
failcommelui  son  capital  delà  satire,  il  jouit  du  plai- 
sir de  c uirondrc  ses  ennemis  sur  une  petite  méprise 
très  pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au  sujet  d’Kuri- 
pide,  et  en  même  temps  de  se  sentir  tn-s  supérieur  a 
]'ùirlpidc  iiièinc.  U raille,  autant  qu’il -le  peut,  ce  tneme 
Perrault  et  ses  |iartisans  sur  leur  critique  de  l’Alceste 
d'Iüuripide,  parce  que  ces  me.ssieurs  malheureusement 
avaient.  é!c  trompés  par  une  édition  fautive  d’Euripide, 
et  qn’il.s  avaient  ]>ris  quelques  ré[)lique.s  d’Adiiude  pour 
ceüe.s  d’A'cestc:  m us  cela  n'c.np'clie  pas  qu’ Euripide 
n’eût  "l’and  tort  en  tout  pays,  dans  la  maniéré  dont  il 
fait  parler  Admète  à son  [u  rc.  Il  lui  reproche  violcuimcnt 
de  n’ètrepas  mort  pour  lui. 

« Quoi  donc!  lui  répond  Is  roi  son  père,  h qui  adres- 
« scz- vous,  s’il  vous  plaît , un  d..scourssi  hautain  :*  Est-ce 
)>  à quelque  esclave  de  Lydie  ou  de  Phrygie?  ignorez- 
)>  vous  que  je  suis  né  libre  ctllicssalien?  ( Beau  discours 
)>  pour  un  roi'et  pour  un  père  ! ) Vous  m’ouf  ragez,  comme 
» Je  dernier  des  hommes.  Où  est  la  loi  fjni  dit  que  lc.s 
» pères  doivent  mourir  pour  leurs  enfants?  chacun  est  ici- 
» bas  pour  soi.  J’ai  rempli  mes  obligations  envers  vous. 
))  Quel  tort  vous  fais  je  ? deniandé-jo  que  vous  mourriez 
» jioiir  moi?  La  lumière  vous  est  précieuse  ;me  lest- elle 

» moins  ? Vous  m’accusez  de  liu  lielé Lâche  vous- 

J)  môme,  vous  n’avez  pas  rougi  de  presser  votre  femme 

» de  vous  faire  vivre,  en  mourant  pour  vous Ne  vous 

))  sied-il  pas  bien  après  cela  cic  traiter  de  làclics  ceux  qui 
V refusent  dç  pour  \ous  c«  que  vous  n’avez  pas  le 
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» couvage  »lc  faire  vous-mèine  ?....  Croyez  moF,  taisez- 

n vous Vous  aimez  la  vie;  les  autres  ne  l'aiment  pas 

» moins Soyez  siir  que,  si  vous  m’injuriez  encore,  vous 

» entendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne  seront  pas  des 
» mensonges.  » 

Le  cKœur  prend  alors  la  parole.  « C’est  assez  et  déjà 
» trop  des  deux  côtés:  cessez,  vieillard,  cessez  demal- 
» traiter  de  paroles  votre  fils.» 

I.c  chœur  aurait  dû  jdutôt,  ce  semble,  faire  une  forte 
réprimande  au  fils  d’avoir  très  brutalement  parlé  à son 
propre  père , et  de  lui  avoir  reproché  si  aigrement  de 
n’être  pas  mort. 

Tout  le  reste  de  la  scène  est  dans  ce  goût. 

PU E ahs,  il  son  fils. 

Tuparles contre  ton  père , sans  en  avoir  reçu  d’outrage. 

A DMÈ  TC. 

Oh!  j’ai  bien  vu  que  vous  aimez  a vivre  long-temps.. 

F II  c R È s. 

El  foi , ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  est 
morte  pour  toi  ? 

DMkTE. 

Ab!  le  plus  infâme  des  hommes,  c’est  la  preuve  de  ta 
lâcheté. 

PIIÈRÈS. 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu’elle  est  morte 
pour  moi. 

A D M 'e  T E. 

Plût  au  ciel  que  tu  fusses  dans  un  état  où  tu  eusses* 
besoin  de  moi! 

LE  p'ere.  . 

Fais  mieux  , épouse  plusieurs  femmes,  afin  qu’elles 
meuLcul  pour  te  faire  vivre  plus  long-temps. 
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Apn's  roHe  sn-nc,  un  domestique  vient  parler  fout 
seul  de  Parrivi'c  d’iicrciilc.  « (i’esl  un  étraiiffer,  dit-il, 


M (jui  a ouvert  la  prrie  lui-même,  s’e.sl  d’abord  mis  k 
)>  table;  il  sc  fâche  rie  ce  qu’on  ne  lui  sert  pas  assez  vite 
» k mait'icr;  il  rempl  l de  vin  à tout  moment  sa  coupe, 

« boit  à Itji^s  traits  du  rou^^e  et  du  paillet,  et  ne  cesse  t 

» de  boire  et  de  chanter  de  mauvaises  chansons  <jui  f 

}>  ressemhlciit  h des  hiirleinents,  sans  se  mettre  enpeine  j 

» du  roi  et  de  sa  l'emnie  (|ueuous  p'e  irons.  C’est  sans  I 

» doute  quelque  fripon  îi'lrolt , un  vagabond  , uuassas-  ^ j 

j>  siti.  » 


Il  peut  être  assez  étrange  qu’on  prenne  Hercule  pour 
un  fripon  adroit;  il  ne  l’est  pas  moins  qu’llcreule.  ami 
d’Athnèle , soit  ineounu  dans  la  maison.  11  l’est  encore 
plus  qii’Hercule  ignore  la  mort  d’Alceste,  dans  le  temps 
in '-'ne  qu'on  la  fiorte  au  tombeau. 

Il  nefaulpasilispulcr  des  goûts;  mais  il  estsùr  que  de 
telles  scènes  ne  seraient  pas  soull’erlcs  chez  nous  à la  ; 

Fo  ire. 

Biaimov,  qui  nous  a donné  le  Tlu-àlrc  des  Grecs,  et 
qui  n’a  ]>as  Irarluit  Knripide  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse, fait  ce  qu’il  peut  pour  justifier  la  scène  d’Admète 
elile  son  o'Te;oti  ne  devinerait  pas  le  tour  qu’il  pmul. 

H dit  d’abord  qnciclcs  Grecs  n'ont  |)as  trouvé  h redire 
î>  à ces  in ’iucs  choses  qui  sont  h notre  égard  des  imlé- 
j>  e nces,  des  horreurs;  qu’ainsi  il  faut  convenir  qu’elles 
» ne  sont  pastout-)i-fait  telles  que  lions  his  imaginons; 

» eu  un  mol , que,  les  idées  ont  changé.  » 

On  jieut  n'poiidre  que  les  idées  des  nations  jiolici'c.s 
n'ont  jamais  changé  sur  le  respect  queles  enfants  doivent 
k leurs  père.s. 

« Qui  jieut  douter,  ajout e-t-il , que  les  idées  n’aient 
» changé  en  »lifl’crents  siècles  sur  des  [loinls  ile  morale 
»>  plus  imporlan's  ? » 

On  njioiid  qu'il  n’v  en  a guère  de  jaliis  importants. 

« Un  F ranyais , coatmuc  t-il,cst  insuite  ; le  prétendu  bo» 
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» sens  français  venl  qu'il  cotirc  les  ris([m’s  du  duel,  et 
» qiiM  lue  ou  meure  pour  recouvrer  son  linnneur.  » 

Ou  répou  1 (pic  ce  u’est  p is  le  seul  préleiidu  iioa  sens 
fraiKîais,  niais  celui  de  loulcs  les  nations  de  TKiirope 
sans  exceplîon. 

U Ou  ne  seul  pas  aFsev-  rondiien  celte  maxime  paraî- 
» tra  ridicule  dans  deux  mille  ans,  et  de  quel  air  on 
» l’aurait  sitil  e du  temps  d’Euripide.  » 

Cet(c  maxime  est  cruelle  cl  fatale,  mais  non  pas  ridi- 
cule; et  ou  UC  l’e.-t  silllée  d'aucun  air  du  temps  d’I'luri- 
pide.  il  y avait  beaucoup  d’exemples  du  duel  clic/,  les 
Asi.iliqucs.  Ou  voit,  dès  le  comnieucemeut  du  pi'cmier 
livre  de  l’iliado,  Acliillc  tirant  à moilii:  son  (i[iéc;  et  il 
était  pi'êt  à .se  batire  contre  Aganiemnoii;  .si  Minerve 
n’éiait  venue  le  piarndrc  par  les  cheveux , et  lui  iaii’c  remet- 
tre sou(  ])ée  dans  le  fourreau. 

Plutarque  l’apporte  qu’Eplieslion  et  Cratère  se  batli- 
reut  en  duel,  et  qu' Alexandre  les  sépara.  Quintc-Curce 
raconte  (i)  que  deux  autres  ofliciers d’Alexandre  se  bat- 
tirent eu  (Juel  en  préseneç  d’Alexandre,  l’un  armé  de 
toutes  pièces,  l’a  litre  ([ni  était  un  athlète  arme  seulement 
d’im  bâton,  et  que  celui-rii^ainquitson  adversaire. 

El  puis,  quel  rapport  y a-t-il,  je  vous  prie,  cuire  un 
duel  et  le.s  reproches  que  se  fout  xAdmète  et  son  pi  rcbhe- 
rès  tour  à tour  d’aimer  trop  la  vie,  et  d’être  de.s  lâches? 

Jonc  donnerai  que  cet  exemple  de  ravcuglcment  des 
Iraducleurs  et  des  commenlalcurs:  puisque  Bru!uoy,Ie 
plus  impartial  de  tous,  s’est  ('garé  'ü  œ point,  que  ne 
doit-on  pasattendre  dns  autres?  Mais  si  les  Bruinoy  et  les 
Dacier  étaient  là,  je  leur  demanderais  volontiers  s’ils 
trouvent  b(  aueoup  de  sel  dans  le  discours  ([ue  Polipliê- 
roc  lient  dans  Euripide:  « Je  ne  crains  poi'.il  la  foudre 
» de  Jupiter. .le  ne  sais  si  ce  Jupiter  est  un  dieu  plus 
» fier  et  plus  fort  que  moi.  Je  nie  soucie  tris  peu  de  lui. 
J»  S’il  fait  tomber  de  la  pluie,  je  me  renferiiie  dans  ma 

(i)  Quinte-Curcc,  U».  IV. 
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» caverne;  j’y  mnn^e  un  veau  rôti  ou  ï[uelque  bêle  sauva- 
» ge;  apn's  quoi  Je  m’étends  tout  de  mon  long;  j’avale 
a un  grand  pot  de  lait;  je  défais  mon  savon  ; et  je  fais 
» entendre  un  certain  bruitqui  vautbien  celui  du  ton- 
« nerre.  » 

Il  faut  que  les  scoliastes  n’aient  pas  le  nez  bien  fin, 
s’ils  ne  sont  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  quefixit  Poliphéme 
quand  il  a bien  mangé . 

llsdisent  que  le  parterre  d’Athènes  riait  decette  plai- 
santerie, et  que  « jamais  les  Athéniens  n’ont  ri  d’une 
» sottise.  » Quoi!  toute  la  populace  d’Athènes  avait  plus 
d esprit  que  la  cour  de  Louis  XIV  ? et  la  populace  n’est 
pas  la  même  partout  ? 

Ce  n’est  pasqu’Euripidc  n’ait  des  beautés,  et  Sophocle 
encore  davantage;  mais  ils  ont  de  bien  plus  grands  dé- 
fauts. On  ose  <lire  que  les  belles  scènes  de  Corneille  et  les 
touc'iantes  tragédies  de  Racine,  l'emportent  autant  sur 
les  tragédies  de  Sophocle  et  d’Euripide  que  ces  deux 
Grecs  l’emportent  sur  Thespis.  Racine  sentait  bien  .son 
extrême  su(>ériorité  sur  Euripjde;  mais  il  louait  ce  jioête 
grec  pour  humilier  Perrauh. 

Molière  , dais  ses  bonnes9f)ièoes,  «stans.si  supérieur  an 
pur  mais  froid  Térence , et  au  farceur  Aristophane , qu’au 
baladin  Dancourt. 

Il  y a donc  desgenres  dans  lesquels  les  modernes  sont 
de  beaucoup  supérieurs  aux  anciens,  et  d’autres,  entrés 
petit  nombre , dans  lesquels  nous  leur  sommes  inférieurs. 
C’est^a  quoi  se  réduit  toute  la  dispute. 

De  quelques  comparaisons  entre  des  ourrages  cc'lèljres. 

La  raison  et  le  goût  veuleut,  ce  me  semble,  qu’on 
distingue  dans  un  ancien,  cointne  dans  un  moderne,  le 
bon  et  le  mauvais , qui  sont  très  souvent  à côté  l’un  de 
l’autre. 

On  doit  sentir  avec  transport  ce  vers  de  Corneille , ce 
vers  tel  qu’on  n’cu  trouve  pas  un  seul,  ni  dans  Homère, 
*u  dans  Sophocle,  ni  dans  Euripide,  qui  en  approclic; 
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Que  rouliez- vous  qu’il  fîi  conlro  Irois’ — Qu’il  mourût. 

Et  l’on  doit  avec  la  même  sagacité  et  la  iiiûmejusltcerc- 
p_|()(ivee  les  vers  suivants. 

Kn  i.l'uiraiit.  le  snMinie  tuM'-an  de  la  dorni.  rc  scène 
de  vli.),l  les  roiilrastes  fra[)|>ants  dns  personnages 

et  Jaloree  du  colons,  riiorM'iiedeguùi  verra  par  eombien 
de  failles  cette  situation  terrible  est  amenée,  (pielles 
invraiseiubl<ui('«-s  l’ont  prépan-e,  ii  quel  point  il  a fallu 
que  lîodogimc  ait  <lcmenli  sou  carae.lèrc,  et  par  quels 
clieuiitis  raboleux  il  a fallu  passer  pour  arriver  à cette 
grande  et  tragiipie  catasi  ropîie. 

Ce  même  juge  équitable  ne  pe  lassem  point  de  rendre 
justice  à l’artificieuse  et  fine  contcNture  des  tragédies  de 
Bacille,  les  seules  peut-être  qui  aient  été  bien  ourdies 
d’un  bout  il  l’autre  depuis  Eschyle  jiisipi’au grand  siècle 
de  Louis  XIV'.  llsera  loucbé*  de  cette  élégance  continue, 
de  cette  piirctéilelaiigagc,  deceite  vérité  dans  les  carac- 
tères qui  lie  se  troiire  que  chc^  lui;  de  cette  grandeur 
sans  enfiure  qui  seide  c-.!  grandeur;  dece naturel  qui  ne 
.s’égare  jamais  dans  de  vaines  déclamations,  dans  des 
disputes  desopliisfes,  ilansdts  pensées  aussi  fausse>  que 
recbereliées,  souvent  e.xprimées  en  soléeisines;  dans  des 
plaidoyers  de  rhétoricpie  plus  faits  [xiur  les  écoles  de 
province  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  bomme  verra  dans  llacine  delà  faiblesse  et 
de  l’iinilormité  dans  quelques  cnraelères;  de  la  galante- 
rie,et  quel([uefois  de  la  coquetterie  même;  di  s déelara- 
tioris  d’amour  qui  tiennent  de  l’idyi  eet  de  IMlégie  | .lu- 
tôt  que  d'une  grande  [laision  théâtrale.  Il  se  plamdra  de 
ne  trouver,  dans  plus  d’un  morceau  très  bien  écrit, 
qu’une  élégmcc  qui  lui  plaît,  et  non  pas  mi  torrent 
d’éloquence  qui  rentraine;  il  sera  fâché  de  n’cpnniver 
qu’une  faible  émotion,  et  de  se  contenter  d’ap|)rouver, 
quand  il  voudrait  que  son  e.sprit  fût  étuxuié  et  sou  cœur 
déchiré. 
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C’est  ainsi  qu’il  jugera  les  anciens,  non  pas  sur  leurs 
noms  ,non  pas  sur  le  temps  où  ils  vivaient  , mais  sur 
leurs  ouvrages  mêmes;  ce  n’est  pas  trois  raille  ans  qui 
doivent  plaire,  c’est  la  cliosc  même.  Si  une  darique  a 
etc'  mal  frappée, que  m’importe  qu’elle  rc|)réseute  le  fils 
d’Hjstaspe  ? La  monnaie  de  Variu  es.t  plus  récente, 
mais  ellee.st  iiiHniment  plus  belle. 

Si  le  peintre  Timanle  venait  aujourd’hui  présenter  k 
côté  des  tabli  auxdu  Palais- lîoyal  son  tableau  du  sacri- 
fice d’Ipliigéiiie  , peint  de  quatre  couleurs  ; s’il  nous 
disait:  Des  gens  d’esprit  m’ont  assuré  en  Grèce  que 
c’est  un  artifice  admirable  d’avoir  voilé  le  visage  d’Aga- 
memnon,  dans  la  crainte  que  sa  douleur  n’egalàt  pas 
celle  de  Clytemncslre,  et  que  les  larmes  du  p 'rene  dés- 
lionorassenl  la  majesté  du  monarque  ; il  se  trouverait 
des  connais.scurs  qui  lui  répondraient:  C’est  un  Irait 
d'esprit,  et  non  pas  un  trait  de  peinire;  un  voile  surla 
tête  de  votre  principal  personnage  fait  un  effet  affreux 
dans  un  tableau  : vous  avez  manqué  voire  art.  A’oyezie 
chef-d’œuvre  de  Rulx’ns.qiuasii  expi'imer  sur  le  visage 
de  Marie  de  Médicis  la  douleur  de  renlantemcnt,  l’abat- 
tement, la  joie,  le  sourire  et  la  tendrcs.se,  non  pasavec 
quatre  couleurs , mais  avec  toutes  les  teintes  de  la  nature. 

Si  vous  vouliez  qu’Agnmemiion  cachât  un  jovm  son  visage, 
il  fallait  qu’il  en  caeliùt  une  partie  avec  scs  mains  posées 
sur  son  front  et  sur  .ses  yeux , et  non  pas  avec  un  voile 
que  les  hommes  n’ont  jamais  porté,  et  qui  est  aussi 
désagréable  à la  vue  , aussi  peu  pittoresque  ou’il  est 
opposé  au  costume:  vous  deviez  alors  lai-sser  voir  des 
pleurs  qui  coulent , et  que  le  héros  veut  cacher  ; vous 
deviez  exprimer  dans  ses  muscles  les  œuvidsious  d’une  , 
douleur  qu’il  veut  surmonter;  vous  deviez  peindre  dans 
cette  attitude  la  maje.sté  et  ledé.sespoir.  Vous  êtes  grec, 
et  Rubens  est  belge;  mais  le  belge  l’emporte. 

D’ud  passage  d’Homère. 

Üm  Flarentiu,  homme  de  lettres,  d’un  esprit  juste  et 
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<i’un  goût  cultivé,  sc  trouva  un  our  clans  la  bibliolliè- 
que  de  milord  CbesterfielcKavenunju  ofcsseur  d’Oxford 
et  un  Ecossais  qui  vantait  lepoëmcdeEingal,  coinpo‘'é, 
disait-il,  dans  la  langue  du  pays  de  Galles,  laquelle  est 
eucoïc  en  partie  celle  des  Bas- Bretons  Que  raiiticjiiité 
est  belle!  s’écriait-il;  Icpoëinede  Eir.gal  a passé  de  l)ou- 
cbe  en  boiicliejusrju’à  nous  depuis  })rès  de  deux  mille 
ans,  sans  avoir  été  jamais  altéré;  tant  les  beautés  vérita- 
bles ont  de  force  sur  l’esprit  des  hommes  ! Alors  il  lut 
à l’assemblée  ce  commencement  de  Firigal. 

« Cucliulin  était  assis  près  de  la  muraille  de  Tura, 

))  sous  l’arbre  de  la  feuille  agitée;  sa  jiique  reposait  con- 
« tre  un  rocher  couvert  de  mousse,  ^o^  l'ouclier  était  k 
» scs  pieds  sur  l’herbe.  Il  occupait  sa  mémoire  du  sou- 
n venir  du  grand  Carbar,  héros  tué  par  lui  h la  guerre. 
J)  M9rau,  ne  deFltilh  , Moran,  seutinelle  de  l’Océan,  se 
» présenta  devant  lui. 

))  Lève-toi,  lui  dit-il,  lève-toi  , Cucliulin;  je  vois  les 
» vaisseaux  de  Suaran.  b s ennemis  sont  nombreux,  plus 
» d’un  Iktos  s’avance  sur  les  values  noires  de  la  mer. 

» Cucliulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  : Moran  . fils 
» de  Fitilh,  tu  trembles  foujours  ; tes  craintes  multi- 
y>  plient  le  nombre  des  ennemis.  Peut-être  est-ee  le  roi 
» (les  montagnes  désertes  qui  vient  à mon  serours  dans 
M les  plaines  d’LlIin.  INon,  dit  û’oran,  c’csl  Suaran  lui- 
w même;  il  est  au.s.sibaut  qu’un  rocher  de  gbaeei  j’ai  vu 
« .sa  lance,  elle  est  comme  un  haut  sapin  (dnanehé  par 
» les  vents;  son  bouclier  e^t  romme  la  lune  qui  se  lève: 
)j  il  était  assis  au  rivage  sur  nn  rocher  : il  ressemblait  a 
» un  nuage  qui  couvre  une  monlague,  etc.  » 

Al}  ! voilà  levéritable  style  d’Homère . dit  alors  Icpro- 
fessenr  d’Oxford  ; mais  ce  qui  m'en  plaît  davantage, 
c’est  que  j’y  vois  la  sublime  éloquence  hébraïque.  Je 
croi.s  lii'e  les  passages  de  ces  beaux  cintiques: 

( I ) <t  T u gouverneras  toutes  ks  uulions  que  tu  nous  sou- 

(i)  PiauaieH. 
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» mellrasavec  iiuc  vri^je  de  fer;  tu  les  briseras  comme  le 
» potier  fait  un  vase.  > 

(i)»  Tu  briseras  les  dents  des  pérliciirs. 

(•2)  » l a terre  a tremblé,  les  fondements  des  inonta- 
» gnes  .«e  : ont  ébranlés,  parée  que  le,  .Seigneur  ,s\st  lâché 
» contre  les  montagne.',  et  il  a lancé  la  grêle  et  des  char' 
V bons. 

(;i)  » Il  a logé  dans  le  soleil,  et  il  en  est  sorti  comme 
» un  mari  sort  de  son  lit. 

(i)  » O ieii  Ijriiera  leurs  dents  dans  leur  bouche,  il 
» mettra  en  poudre  leurs  dents  mâelieliéres;  ilsdevien- 
M dront  à ricn  comme  de  l’eau  , car  il  a tendu  son  arc 
» pour  les  abattre  ; ils  seront  engloutis  tout  vivants  dans 
» sa  colère  .avant  d’attendre tjue  les  épines  soient  aussi 
» liantes  qu’un  prunier. 

(5)  >>  Les  nations  viendront  vers  le  soir  , affamées 
» comme  des  chiens;  et  loi.  Seigneur,  tu  te  moqueras 
» d’elles  , et  lu  les  réduiras  â rit  n. 

(6j  » La  montagne  du  .Seigneur  est  une  niontagnecoa- 
» gulce;  pourquoi  reganlez-vous  les  monts  coagulés?  Le 
« Seigneur  a dit:  Je  jetterai  Dasan  ; je  le  jetterai  dans  la 
» mer,  afin  que  ton  pied  soit  teint  de  sang,  et  que  la 
})  langue  de  les  cbieiis  h cbe  leur  sang. 

(7)  » Ouvre  la  bouche  bien  grande , et  je  la  remplirai- 

(8)  » Rends  les  nations  connue  une  roue  qui  tourne 
J*  toujours,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent, 
» comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt,  comme  une  flain- 
j>  me  qui  brûle  des  montagnes  ; tu  les  poursuis  dans  ta 
» tem|)ête,  et  ta  colère  les  troublera. 

fg)  i>  Il  jugera  dans  les  nations;  il  les  remplira  de  rui- 
» nés , il  cas.sera  les  tètes  dans  la  terre  de  plusieui's. 


(i)  Psaoime  Itl. 

(a)  Pi>aiiniL-  XV ir. 

(3)  Psaume  XMII. 

(4)  Psauir.10  L.  \ 1 1. 
(5;  Psannie  LVIII. 


(fi)  Psaume  LX VIT. 
(^)  Psaume  1. XX Y. 

(8)  Psaume  LXXXH. 

(9)  Psauma  CIX, 


( 


I 
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( I } « Licnlicureux  celui  qui  prendra  tes , pciits  enfants 
-»  cl  qui  les  écrase l a conire  la  piciTc!  tic.  tic.  etc.  » 

Le  l' lorenLin  ayant  écouté  avec  une  grande  attention 
•les  versets  des  cantiques  récites  par  le  docteur  , et  les 
prcmiei’s  vers  de  Fingal  beuglés  par  l'Écossais,  avoua 
qu’il  ri’étail  pas  fort  touché  de  tontes  ces  figurés  asiati- 
ques, et  qu’il  aimait  beaucoup  mieux  le  style  simple  et 
noble  de  Vir|lle. 

L’Écossais  pâlit  de  colère  h ce  discours,  le  docfctir 
d’Oxford  leva  les  épaules  de  pitié; mais  milord  Chesler* 
ficld  encouragea  k Florentin  par  im  sourire  d'approba- 
tion. 

IjC  Florentin  ecbanlTé,  et  se  sentant  appuyé , leur  ditï 
Wessieurs,  rien  n’est  plus  aisé  que  d’outrer  la  nature, 
rien  n'est  plus  diflicilc  que  de  l’imiter,  Je  suis  un  peu 
<lcceux  qu’on  a{)pcllecn  Italie  Improvisatori , et  ]e  vous 
parlerais  buit  jours  de  suite  en  vers  dans  ce  style  orien- 
Ld,  sans  me  donner  la  moindre  peine,  parce  qu'il  n’en 
faut  aucune  pour  t'tre  ampoulé  en  vers  négligés,  chargés 
d’epitbètes , qui  sont  pres.que  toujours  les  mêmes  ; pour 
entasser  combats  sur  co.uibats , et  pour  peindre  des  chi- 
mi'rcs. 

Qui?  vous!  lui  dit  le  professeur,  vous  feriez  un  poê)ï»© 
épique  sur-le-cliamp?  TSon  pas  mi  poème  épi'quc  raison- 
n.able  et  en  vers  corrects , comme  Virgile,  répliqua  Flfà- 
lienjmais  un  poëme  dans  lequel  je  m’abandonnerais'ii 
toutes  mes  idées,  sans  me  pi(picr  d’y  mcllrc  de  la  regù- 
larilé. 

Je  vous  en  défie, dirent  l'Écossais  et  l’Oxfordien.  Eh 
bien!  donnez-moi  un  sujet,  répliqua  le  Florentin.  Milord 
Clle^tcrfield  lui  donna  le  sujet  du  Prince  Noir,  vaiii- 
qurur  k lajouniée  de  Poitiers,  et  donnant  la  paix  après 
là  victoire.  • 

L’iinproviB.''tcnr  se  recueillit,  et  commença  aihsi:  ’ 

« Muse  d’Albion,  Génie  qui  présidez  aux  héros,  chatt- 

■(i;  Psaume  C^KtXV.t. 

DicTioNx.  PHiLosopii.  Tome  r,  aS 


/ 
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ïei  avec  moi,  nou  la  coli're  oisive-d’un  homme  irapïa- 
» cnble  envers  scs  amis  et  ses  ennemis  ; non  des  héros  que 
» les  dieux  favorisent  tour  à tour  sans  avoir  aiicuniiai- 
j)  son  de  les  favoriser;  non  le  siège  d’une  ville  qui  u’est 
» point  prise;  non  les  exploits  extravaganij du  fabuleux 
» Fingal,  mais  les  victoires  veritabies  d'un  héros  aussi 
3)  modeste  que  brave , qui  mit  des  rois  dans  scs  fers , et 
» qui  respecta  ses  ennemis  vaincus.  • 

' aDéj'a  Georges  ,1e  Mars  de  l’AngletciTC , était  descendu 
» du  haut  de  rempyrèc,  monté  sur  le  coursier  immnriel 
» devant  qui  les  plus  fiers  chevaux  du  Limousiu  fuient, 
» comme  les  brebis  bêlantes  et  les  tendres  agneaux  sc 
» précipitent  en  foule  les  uns  sur  les  autres  pour  se 
3)  cacber  dans  la  bergerie  k la  vue  d’un  loup  terrible, 
3)  qui  sort  du  fond  des  forêts , des  yeux  étincel  tnts , le  poil 
3)  hérissé,  la  gueule  écunianle,  menaçant  les  troupeaux 
3)  et  le  berger  de  la  fureur  de  ses  dents  avides  do  camage, 

3)  Martin,  le  céleste  protecteur  des  habitants  de  la 
» fertile  Touraine;  Geqeviève,  douce  divinité  des  peu- 
3)  pics  qm  boivent  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne  ; 
3»  Denis  qui  porta  sa  tête  entre  ses  hrask  l’aspect  des 
33  hommes  et  des  immortels,  tremblaient  en  voyant  le 
33  siqrerbc  Georges  traverser  le  vaste  sein  des  airs.  .Sa 
3)  tête  est  couverte  d’un  casque  d’or  orné  des  diamants 
33*  qui  pavaient  autrefois  les  places  publiques  delà  Jéru- 
33  galcïu  céleste,  quand  elle  apparut  aux  mortels  pen- 
33  fiant  quarante  révolutions  journalières  de  l’astre  de  la 
3)  lumière,  et  de  sa  sœur  inconstante  qui  prête  une 
» douce  clarté  aux  sombres  nuits. 

b » Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  et  saci’ée  dont 
33  le  demi-dieu  Michael,  exécuteur  des  vengeances da 
3)  Très  Haut , terrassa  dans  les  premiers  jours  du  monde 
•»  l’étemel  enue:ni  tbi  monde  et  du  Créateur.  Les  plus 
3)  belles  plumes  des  anges  qui  assistent  autour  du  trône, 
» détachées  de  leurs  dos  immortels,  flottaient  sur  son 

casque,  autour  duquel  volent  la  la  guerre 
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» îiomicicle,  la  vengeance  impitoyable,  et  la  mort  qui 
3)  termine  tonies  les  calamités  des  malhcure  ix  mortels. 
33  II  ressemblait  k nue  comète  qui,  dan.- sa  course  1 api- 
33  de,  franciiit  les  orbites  des  astras  ôtoniu's,  laissant 
>3  loin  derrière  elle  des  traits  d’une  lumière  pâle  et  terri- 
33  ble , qui  annoncent  aux  faibks  humains  la  chute  des 
33  rois  cl  des  nations. 

33  II  s’anêlc  sur  les  rives  de  la  Charente,  et  le  bruit 
33  de  .ses  armes  immortelles  retcniil  jusqu'à  la  sphère  de 
33  Jupiter  et  de  Saturne.  Il  fit  deux  pas.  et  arriva  jus- 
33  qu’aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime  Edouard  altcn-* 
3)  dait  le  fils  de  l’intrépide  Philippe  «le  \'alois.)3 

Le  l'iorenllu  continua  sur  ce  ton  pendant  plus  d’un 
quart  d’heure.  Les  paroles  sortaient  de  sa  bouche, coin- 
ïuedit  Homère,  plus  serrées  et  plus  abomlanlcs  que  les 
neiges  qui  tomljent  pendant  l’hiver  5 cependant  ses  paro- 
les n’étaient  pas  froides;  elles  ressemblaient  plutôt  aux 
ra[)ide«  étincelles  qui  s’échappent  d’une -forge  enllain- 
niée,  quanti  Icscyclopes  frappent  les  foudres  de  Jupiter 
sur  l’enclume  rctcnlis-aute. 

Ses  deux  antagonistes  fui-cnt  enfin  obligés  de  le  faire 
taire,  en  lui  avouant  qu’il  était  plus  aisé  qu’ils  ne  l’a- 
vaient cru , de  pr«)diguer  les  images  gigantesques  , et 
d’appeler  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  à son  sccoui'Sf 
mais  ils  soutinrent  que  c’était  le  comble  de  l’art,  de 
mêler  le  tendre  cl  le  touchant  au  sublime. 

Y a-t-il  rien,  par  exemple,  dit  l’Oxfvrdien,  de  plus 
moral,  et  en  meme  temps  de  plus  vohjplucux,  que  de 
voir  Jupiter  qui  couche  avec  sa  femme  sur  le  mont  Ida? 

Milord  ChcsLcrficId  prit  alors  la  parolt?:  Me.ssieurs, 
dit-il,  JC  vous  demande  pardon  de  me  mêler  de  la  que- 
relle; peut-être  chez  les  Grecs  c’était  une  cho.se  trê« 
intéressante  qu’un  dieu  qui  couche  avec  son  épou.sc  .sur 
une  montagne;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu’on  jieut  lrouv«'r 
là  de  bien  fin  et  de  bien  attachant.  Je  conviendrai  avec 
TOUS  que  le  fichu  qu'il  a plu  aux  comnicnlaleurs  cl  aux 
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imitateurs d’appfler /a  ceirilure  de  V en«5,  est  uneiina"#* 
cliai’iiiante  ; mais  je  u'ui  jamais  compris  f[ue  ce  fùluu 
soporali£,ni  comment  Junou  imaginait  de  recevoir  1<  s" 
caresses  dumaîtredes  dieux  pour  le  taire  dormir.  Voilà 
un  plaisant  dieu  de  s’endormir  pour  si  peu  de  chose  î je 
vnus  jure  que  quand  j’étais  jeune , je  ne  m’assoupissais 
pas  si  aiscinant.  J’ignore  s’il  est  noble,  agréable,  iutéres-* 
saut,  spirituel  et  décent, de  faire  dire  par  Junonà  Jupi- 
ter: « Si  vous  voulez,  absolument  me  caresser,  alious- 
» nons-en  au  ciel  dans  votre  appartement,  qui  est  l’ou- 
■»  vrage  de  Vulcam,  et  dont  la  porte  ferme  si  bien- 
» qu’aucun  des  dieux  n’y  peut  entrer.  » 

J e n’entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil,  que 
Junon  pried’endormir  Jupiter , peut  être  un  dieu  si  éveil- 
le. 11  arrive  en  un  moment  des  îles  de  Lemnos  et  d’Im- 
Lros  au  mont  Ida  ; il  est  beau  de  partir  de  deux  îles  a 
la  fois:  de-là  il  monte  sur  un  sapin,  il  court  aussitôt  aux 
vaisseaux  des  Grecs  j il- cherche  Neptune  ; il  le  trouve, 
il  le  conjure  de  donner  la  victoire  ce  jour-là  à l’année 
des  Grecs,  et  U retourne  à Lemnos  d’un  vol  rapide.  Je 
n’ai  rien  vu  de  si  frétillant  que  ce  Sommeil. 

-Enfin,  s'il  faut  absolument  coucher  avec  ([uelqu’un 
dans  un  poeme  épique,  j’avoue  que  j’aime  crut  fois 
mieux  les  rendez -vouî  d’-Uciuc  avec  Roger,  etd’Ar.uide 

, .T  ' 

avec  Renaud: 

v’ciicz,  iuoa  dicr -Florentin,  me  lire  ces  deux  chants 
admû’ablcs  de  TArioste  et  du  'fasse. 

Le  Florentin  ne  se  fit  pas  prier.  Miloi’d  Chesterficld 
fut  endianté.  L’Écossais  pendant  ce  tcraps-la  relisait 
Fingal;  le  professeur  d’Oxfoixl  relisait  Homère,  et  tout 
le  monde  était  content. 

Ou  conclut  enfin  qu’heureux  est  celui  qui , dégagé'  de- 
Ions  les  préjugés,  est  sensible  au  mérite  des  anciens  el 
des  modernes , apprécie  leurs  beautés , connaît  leurs  fou- 
îtes, et  les  [)ardonuc;. 
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Ajoüroxs  quelque  chose  h l’article  Jne  de  rEncyclo- 
pédie  , concrrnanl  l’ânie  de  Lucien  , qui  devint  d’or 
entre  les  mains  d’Apulee.  Le  plus  plaisant  de  l’aventure 
est  pourtant  dans  Lucien  ; et  ce  plaisant  est  qu’une 
dame  devint  amoureuse  de  ce  monsieur  lorsqu’il  était 
âne  , et  n’en  voulut  p’us  lorsqu’il  ne  fut  qu’liomnie. 
Ces  métamorphoses  étaient  fort  communes  dans  td’te 
l’antiquité.  L’àne  de  Silène  avait  parlé,  et  les  savants 
ont  cru  qu’il  s’etait  expliqué  en  arabe:  c’était  proba- 
blement un  homme  changé  en  âne  par  le  pouvoir  de 
Bacchus:  car  on  sait  que  Baechus  était  arahe. 

"N  irgilc  parle  de  la  métamorphose  de  Mœris  en  loup 
comme  d’une  chose  très  ordinaire: 

Sccpdujnun  ficri  Mœrirn  et  se  condere  sylt'fs. 

Mœris  devenu  loup  sc  cacl:a  dans  les  Lois. 

Celte  doctrine  des  n)étamorplioscs  était-elle  dérivée 
des  vieilles  fables  d’Egypte  , qni^  déhîli'rent  que  les 
tlicux  s’étaient  changés  eu  animaux  dans  la  guerre  con- 
tre les  géants  ? * 

Lcs(t1’ccs,  grands  imitf^tcui'S  et  grands  cnchérlsr-enrs 
sur  les  fables  orientales,  métamorphosèrent  presque  tous 
les  dieux  en  hommes  ou  en  bêtes,  pour  les  faire  mieux 
réussir  dans  leurs  desseins  amoureux. 

Si  les  dieux  sc  changeaient  en  taureaux,  eu  chevaux, 
en  cygnes , en  colombes , pourquoi  n’aurait-on  pas  trouve 
le  secret  de  faire  la  niêmc  operation  sur  les  hommes  ? 

Plusieui-s  commentateurs , en  oubliant  le  respect  qu’ils 
devaient  aux  saintes  Ecritures  , ont  cité  l’exemple  de 
Nabuchodonosor  changé  en  bœuf;  mais  c’était  un  mira- 
cle , une  vengeance  divine , une  chose  entièrement  hors 
de  la  sphère  de  la  naliii;e,  qu’on  ne  devait  pas  examiner 
avec  des  yeux  profanes,  et  qui  ne  peut  cire  l’objet  de 
nos  rcchocl’cs. 


•i 
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D’autres  savants,  non  muiiis  indiscrets  peut-être,  se- 
sont  prévalus  de  ce  qui  est  rapporté  dans  l’Evaiijrile  de 
reufancc.  Une  jeune  fille  en  Egypte  étant  entrée  dan.s 
la  cliaiubre  de  quelques  femmes,  y vit  un  mulet  couvert 
d\me  housse  de  soie , ayant  à son  cou  un  pendant  d’ébène. 
Ces  femmes  lui  donnaient  des  baisers , et  lui  présentaient 
à manger  en  répandant  des  larmes.  Ce  mulet  était  le 
juopre  frère  de  ces  femmes.  Des  magiciennes  lui  avaient 
ôié  la  figure  humaine , et  le  maître  de  la  nature  la  Ifii 
rendit  bienlot. 

Quoique  cet  Evangile  soit  apocryphe,  la  vénération 
pour  le  seul  nom  q-u’il  porte  nous  empêche  de  détailler 
cette  aventure,  fille  doit  .servir  seulement  à faire  voir 
combien  les  métamorphoses  étaient  à la  niodeduns  pre:;- 
<|uc  toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui  composèrent  cct 
Évaiiirile  étaient  sans  doute  de  bonne  foi  : ils  ne  voulaient 
point  corajîoser  un  roman;  ifs  rapporlhient  avec  sim- 
plicité ce  qu’ds  avaient  entendu  dire.  L’Eglise,  qui  re- 
jela  dans  laisuitc  cet  Evangile  avec  quarante-neuf autx’es , 
u’acc.usa  pas  les  auteurs  d’impiété  et  de  prévarication 
ces  auteurs  obscurs  parlaient  à la  populace  selon  les  pré- 
jugés de  leur  temps.  La  Chine  élhit  peut-être  le  seul, 
.pays  c.venipt  de  ces  superstition®. 

L’aventure  des  compagnons  d’Ulysse , changé*s  en  bê- 
tes piU‘  Circé  , était  Ixeaucoup  plus  ancieune  que  le 
dogme  de  hi  iuéLemps}'cose  unuoucé  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie par  Pylhagoic- 

Sur  (juoi  se  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu’il  n’y 
a jjoiut  d’erreur  universelle  qui  ne  soit  l’abus  de  quel- 
que vérité  i Ils  disent  qu’on  n’a  vu  des  charlatans  que 
parce  qu’on  a vu  de  vrais  médecins , et  qu’on  n’a  cm  aux. 
faux  prodiges  qu’à  cause  des  véritables (i). 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des  hom- 
mes étaient  devcuiu»  loups , bcuuis , ou  chevaux , ou  ânes  ? 

(ly  Xfor<rïîc.î  JVcmar'facs  surlci  P'euséeî  de  Pascal,  Philo- 
s«ri.-lùe,tci.uie  1. 
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Cflîe  erreur  universelle  n’avait  donc  pour  principe  que 
l’amotir  du  merveilleux , et  riiicliiiatiou  naturelle  pou» 
la  superstition. 

Il  suüit  d’une  opinion  erronée  pour  remplirrnnivers 
de  fables.  Un  docteur  indien  voit  que  les  I)ê!cs  ont  du 
ïciitiment  et  de  la  luétuoire;  il  conclut  qu’elles  ont  une 
âme.  î.cs  hommes  en  ont  une  aussi.  Que  devient  l’àintt 
tle  riiomme  après  sa  mort  ? que  devient  l’àmc  de  la  bêle? 
il  faut  bien  qu’elles  lo-rcut  quelque  part.  Elles  s’en  vont 
dans  le  |ireim'er  corps  venu  qui  coimnencc  a se  former. 
I.’àine  d’un  braclimaiie  lo^e  dans  le  corps  d’iiii  éléphant, 
l’ame  tl’im  anc  sc  loge  dans  le  corps  d’un  petit  braclnna- 
ue.  ^ oila  le  dogme  de  la  raétempsyco.se  qui  s'établit  sur 
un  simple  raisonnement. . 

Mais  il  y a loin  de  là  au  dogme  de  1#  métamorphose. 
Ce  n’est  plus  une  âme  sans  logis  qui  cherehe  un  gîte; 
c’est  un  corps  qui  est  changé  en  un  autre  corps,  son  inné 
demeurant  toujours  la  même.  Or,  certainement  nous 
n’a\ons  dans  la  nature  aucun  c.xcmple  d’un  pareil  tour 
de  gobelets. 

Ciu  rchons  donc  quelle  peut  être  l’origine  d’une  oj)i- 
nionsi  exlravagunlc  et  si  géiuraîe.  Sera-t-il  airivé  qu’un 
père  ayant  dit  à son  (ils  plongé  dans  tic  sales  débauches 
et  dans  l’ignorance:  <t  Tu  es  un  cochon,  un  cheval,  un 
» âne;  » en>uit.e  Tayaut  mis  en  pthiitcnce  avec  un  bon- 
net d’âne  sur  la  tète , une  servante  fin  voisinage  aura  dit 
que  ce  jeune  liommca  clé  changé  en  âne  en  punition  de 
scs  fautes  ? .Scs  voisines  l’auront  redit  h d’autres  voisines , 
et  de  bouche  en  bouche  ces  histoires,  accoiiqiagnées  de 
mille  circonstauces,  auront  fait  le  tour  du  monde.  Une 
équivoque  aura  trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  cncoit;  ici , avec  Boileau , que  l’équivo- 
que a été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  sottiâes. 

Joignez ’a  cela  le  pouvoir  de  la  magie,  reconnu  incon- 
tes'.cblc  clicz  foutes  les  nations;  et  vous  ne  serez  pi  il!» 
el.'jime  lie  rien  (i). 


(i) 
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Encore  un  mot  sur  les  àuès.  On  tlit  qu’ils  sont  guer- 
riers en  Mésopotamie,  et  que  Mervan,  le  vingt-uniéme 
calife , fut  sunionimc  Vâne  pour  sa  valeur. 

Le  patriarche  Pliolius  rapporte,  flans  l’Extrait  de  la 
vie  d’Isidore,  fpi’Ammoriius  avait  un  âne  qui  se  connais- 
sait très  bien  en  poésie,  et  qui  abandonnait  son  râtelier 
pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  de  l’iio- 
ti  us. 

■ De  l’Ane  il'or  de  MacLLivcl. 

O.v  connaît  peu  l’âne  de  Macliiavel.  Les  dictionnaires 
qui  en  parlent  disent  que  c’est  un  ouvrage  de  sa  jeunc.s- 
sc;  il  paraît  pourtant  qu’il  était  dans  l’àge  mûr  puisqu’il 
parle  des  malliej^irs  qu’il  a es.suyés  autrefois  et  très  long- 
temps. L’ouvrage  est  une  satire  de  scs  contcmjiorains. 
L’awleur  voit  beaucoup  de  Florentins,  dont  l’un  est 
change  en  chat , l'autre  eu  dragon , celui-ci  en  chien  qui 
aboie  à la  lune,  cet  autre  en  renard  qui  ne  .s’est  pas 
laissé  prendre.  Chaque  caractère  est  peint  sous  le  nom 
.d’un  animal.  Les  factions  des  Médicis  et  de  leurs  enne- 
mis y sont  figurées  sans  doutfq  et  qui  aurait  la  clef  de 
cotte  apocalypse  comique  saurait  l’histoire  secrète  du 
pape  LéoiiX  et  des  trouhles  de  Florence.  Cepoome  csi. 
plein  de  morale  et  de  philosophie.  Il  huit  par  de  très 
bonnes  l’cfiexious  d’un  gros  cochon , qui  parle  à peu  pris 
ainsi  k l’homme: 

Aiiimniii.  à deux,  pieds  , sans  vêlements  , sans  armes  ; 

PoinI  d’oii^le  , un  m.iuvais  cuir , ni  plumes  , ni  toisun , 

\ous  pleurez  en  naissant , cl  vous  avez  raison  ; 

Vous  prévoyez  vos  maux;  ils  me'rilenl  vôs  larmes. 

Les  perroquets  et  vou.s  ont  le  don  de  parler. 

La  nature  vous  fit  des  mains  intluslrieu.ses  ; 

Mais  vous  fi l-clle , hélas.'  des  Ames  vertueuses? 

Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  cqaler? 

L homme  est  plus  vil  que  nous  ,plus  méchant  .plus  s.pivage: 

Polirons  ou  furieux  , dans  le  crime  ploii"i^s  , 
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Tens  éprouve*  toujours  ou  la  crainte  ou  la  ra^e. 

“Vous  troiubluz  de  mourir  , et  vous  vous  c^orjjez. 

Jamais  de  porc  à ]>6rc  ou  ue  vil  d’injustices. 

Notre  Laut;e  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami , que  le  bon  Dieu  me  pre'servo  à jamais 

Uc  redevenir  homme  el  d’avoir  tous  les  vices! 

Ceci  est  ron'ginal  de  la  satire  de  Thomnie  que  fil  Boi^ 
îeau,  et  de  la  fable  des  compagnons  d’Ulysse, écrite  jiar 
La  Fontaine.  Mais  il  est  très  vraisemblable  que  ni  La 
Fontaine  ni  Boileau  u’avaient  entendu  parler  de  l’àne 
de  Machiavel. 

De  l’àne  d'e  Vérone-. 

Il  faut  être  vrai,  et  ne  point  tromper  son  lecteur.  Je 
ne  sais  pas  bien  positivcinent  si  l’àne  de  Vérone  subsiste 
encore  dans  toute  sa  sitlendcar,  parce  que  je  ne  l’ai  pas, 
vu.  Mais  les  voyageurs  qui  l’out  vu,  il  y a quarante  ou 
cinquante  ans , .s’accordent  k dire  que  ses  reliqties étaient 
renfermées  dans  le  ventre  d’un  âne  artificiel  fait  exprès,  ' 
qu’il  était  .sous  la  garde  de  quarante  moines  du  couvent 
de  Notre-Dame-des-Orgues  à Vérone , et  qu’on  le  por- 
tail en  procession  deux  fois  l’an.  C’était  une  des  plus  ’ 
anciennes  reliques  de  1»  ville.  La  tradition  disait  que 
cet  âne,  ayant  porté  (i)  notre  Seigneur  dans  son  entrée 
il  Jérusalem , n’avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ; qu’il 
avait  marché  sur  la  mer  aussi  endurcie  que  sa  corne  | 
qu’il  avait  pris  son  chemin  par  Chypre,  Rhodes,  C.an- 
dic , Malle  et  la  Sicile  : que  de  l'a  il  était  venu  séjourner 
à Aquilée  ; et  qu’ènfin,  il  s’établit  'a  Vérone,  où  il  vécut 
très  long-temps. 

Ce  qui  donna  lieu  k cette  fable,  c’est  que  la  plupart 
des  ânes  ont  une  espèce  de  croix  noire  sur  le  dos.  il  y 
eut  a]>parcniment  quelque  vieil  âne  aux  environs  de 
Vérone,  chez  qui  la  populace  remarqua  une  plus  belle 

(i)  Misson , tome  I , pages  1*1  et  103, 
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croix  qu’à  scs  confrères  ; une  Iwnnc  femme  ne  manqun 
pas  (le  dire  quec'clait  celui  qui  avait  servi  de  monture 
à renlr(Æ  dans  Jérusalem;  011  fil  de  magnifiques  funci- 
raillcs  à l’àne.  La  fêle  de  Yéronc  s’.Jabüî  ; elle  passa  de 
Vérone  dans  les  autres  pays;  elle  fut  surtout  célébrée  en 
ÿ rance;  on  clianta  la  prose  de  l’àne  à la  messe 

Orient! s parti’iui 
, Ailventahit  asinns 

Pidcher  et  foi  tissimus. 

Une  fille  l'eprcsmtantlasainte  Vierge  allant  en  EgVple^ 
montait  sur  un  àiie,  cl  tenant  un  enl’ant  enire  ses  bras, 
conduisaitune  longue  procession.  I^e  prêtre  à la  fin  de  la 
messe  (i),  au  lieu  de  dire:  Ite,  wissaesi^  se  mettait  à 
braire  I rois  fois  de  toute  sa  force , et  le  peiq>!e  répondait 
en  cliœur. 

Nous  avons  des  livres  sur  la  fête  de  l’âne  et  sur  celle- 
des  fous  ; ils  peuvent  servir  à l’iiistoire  universelle  de  l’es- 
prit humain. 

ANGE.  ' ^ 

Section  prkmièhk. 

Anges  des  indiens  , des  Pèrscs  , etc. 

L’autettr  de  l’article  An^e  dans  l’Encyclopédie,  dit 
» que  toutes  les  religions  ont  admis  l’c'xistcnce  des  an- 
i>ges  , quoi({ue  la  raison  naturelle  ne  la  démontre  pas.  » 

Nous  n’avons  point  d’autre  raison  que  la  naturelle.  Ce 
qui  est  surnaturel  est  au-dessus  de  la  raison.  Il  fallait 
dire  ( si  je  ne  me  trompe  ) que  plusieurs  religions  , et 
non  pas  toutes^  ont  reconnu  des  anges.  Celle  dcNuma, 
celle  du  sabisme,  celle  des  druides,  celle  de  la  Cbine, 
celle  des  Scythes,  celle  des  anciens  Fliéniciens  et  des- 
aneieus  Egyptiens,  H’admircut  point  les  anges. 

(i)  rWe»  Du  Caiiïo  , cl  l’ Essai  sui'  les  îdomrs  «I  l’Espril  des.  ' 
na'i^ons. 
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Nous  entendons  par  ce  mot,  des  inj’nistres  de  Dieu, 
<les  députés,  de*  êtres  mitoyens  entre  J3ieu  et  les  hom- 
mes, envoyés  pour  nous  signiîier  ses  ordres. 

- Aujourd’lmi , en  1772,  il  y a juste  quatre  mille  huit 
cent  soixante  et  dix-lmitans  quelesbraclmiane.s  se  van- 
tent d’avoir  par  écrit  leur  première  loi  sacrée , intitulée 
le  Shasut,  quinze  cents  ansavantlcursecunde  loi,  uom- 
mcc  fula/n,  qui  signifie  (a parole  de  Dieu.  Le  Sliasta 
contient  cinq  cliapiUt:s.  Le  premier,  de  Dieu  et  de  s.  s 
attributs:  le  second,  de  la  création  des  anges  :\c  troi- 
sième, de  la  chute  des  anges  : le  quatrième,  de  leur 
puniliorv.Xe  cinquième,  de /eur/Jrtrdon  et  de  la  création 
de /homme.  , . - j 

Il  est  utile  de  remarquer  d’abord  la  manière  dont  c« 
bvre  parle  de  Dieu.  < 

Premier  Cliapilrc  du  Siiaslu. 

« Dieu  est  un  ; il  a créé  tout  ; c’est  une  sphèi  e parfaite 
J)  sans  commencement  ni  lin.  Dieu  conduit  toute  là  créa- 
3)  tion  par  une  providence  générale  résultante  d’un  prin- 
3>  cipc  détermine.  Tu  ne  rechercheras  point  h découvrir 
» l’csscnceetla  nature  de  l’Etemcl,  ni  par  quelles  lois 
3>  il  gouverne;  une  telle  entrepriseest  vaincetcriininelle; 
» c’est  assez  que  jour  et  nuit  tu  contemples  dans  scsou- 
« vrages  sa  sagesse,  son  pouvoir  et  sa  bonté.  » 

Après  avoir  payé  à ce  début  du  Shasta  le  tribut  d’ad- 
miration que  nous  lui  devons,  voyons  la  création  des 
anges. 

Second  Chapitre  du  Shasta. 

» L’Étemel , absorbe  dansla  contemplation  de  sa  pro- 
» i»re  existence,  résolut,  dans  la  plénitude  des  temps, 
» de  cotnmuniquer  sa  gloire  et  son  essence  à des  êtres 
J)  capables  de  sentir  et  de  partager  sabtiatitude,  comme 
3>  de  servit  a sa  gloire.  L’Eternel  voulut,  et  ils  furent. 
» Il  les  forma  en  partie  de  son  essence,  capables  de  per- 
fcction  et  ..l’imperfection  selon  leur  yolonté. 
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«L’Étcruel  créa  d’abord  Birfna,Vit?nou  el  Sib:  rn*- 
» suite  Mozazor  cl  toute  la  multitude  des  anges.  L’Étcr- 
i>  nel  donna  la  prtrininence  à Birma,à  Vitsnouet  à Sib. 
« Binua  fut  le  prince  de  l’armée  angélifpjc;  Vitsnou  et 
w Sib  furent  ses  coarijuteurs.  L’Eternel  divisa  l’arrnée 
« angélique  en  [)lnsicurs  baude.s , et  leur  donna  à chacune 
J)  un  chef.  Ils  adorèrent  l’Etemcl,  rangés  autour  de  son 
» trône,  chacun  dans  le  degré  assigne'.  L’harmonie  fut 
» dans  les  cicu\.  Mr>/.a/,or,  chef  de  la  preiuÛTe  bande, 
«entonna  le  cantique  de  louange  et  d’adoration  au 
Créateur,  et  la  chanson  d’obéissance  h Birina  sa  pre- 
j)  inièrc  créature;  et  rÉlernel  sert^uil  dans  sauouvcIJe 
«création.  » 

CI;aj)itrc  III.  Delà  chute  d'une  partie  des  anges. 

« Depuis  la  création  de  l’année  céleste , la  joie  et  l’iiar- 
» moiiie  environnèrent  le  trône  de  f Eternel  dausTespacc 
« de  mille  ans,  multipliés  par  mille  ans:  et  auraient 
« duré  ju.squ’à  ce  que  le  temps  ne  fût.  plus , si  l’envie  ii’»- 
» vait  ]>as  saisi  Mozazor  et  d’autres  princes  des  bandes 
j>  angéliquc.s.  Parmi  eux  était  Uaaboii,  le  pi'cmkr  ea 
« dignité  après  Moza/or.  Tmmémorauts  du  bonheur  de 
« leur  création  et  de  leur  devoir , ils  rcjctèrcjit  le  pouvoir 
« de  perfection , cl  exercèrent  le  pouvoir  d’impcifection. 
» Ils  firent  le  mal  à l’aspect  de  l’Etcmel;  ils  lui  dé.sobéi- 
» rent,  et  refusèrent  de  se  soumettre  au  liculenaut  de 
n Dieu,  et  ’a  ses  associés  \ ilsnon  et  Sib;  el  ils  dirent: 
«.Nous  voulons  gouverner;  et  sans  craindre  la  puissance 
» et  la  colère  de  leur  Créateur,  ils  répandirent  leurs 
« principes  séditieux  dans  l’armée  céleste.  Ils  séduisirent 
« les  anges  > et  en  entraînèrent  une  grande  multitude 
« dans  la  rébellion  ; el  elle  s’éloigna  du  trône  de  rÉleniel  ; 
« et  la  tristesse  saisit  les  esprits  angéliques  fidèles,  et  la 
douleur  fut  connue  pour  la  première  fois  dans  le  ciel.  » 

Chapitre  IV.  CliAlimcnl  des  anges  coiipahles. 

« L’Éternel , dont'la  toutc-scicncc , laprcscicncc  et  Tin- 
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it  fluence  s’étend  sur  toutes  choses , excepté  sur  l’action 
M des  êtres  qu’il  a crt'«s  libres , vit  avec  douleur  et  colèixj 
>)  la  défection  de  Mosizor , de  Raabon  et  des  autres  chefs 
a des  anges. 

» Mifciicordieux  dans  son  courroux, il  envoya  Birma, 

» Vitsnou  et  Sih,  pour  leur  reprocher  leur  crime,  et 
» pour  les  porter  à rentrer  dans  leur  devoir;  mais  con- 
J)  firmes  dans  leur  esprit  d’indépendance,  ilspersistèrent'  < 

w dans  la  révolte.  L’Élerncl  alors  commanda  à Sih  de 
» marcher  contre  eux,  armé  de  la  toute-ymissance,  et 
» de  les  précipiter  du  lieu  éminent  dans  le  lieu  de  tène~ 

« Aces,  dans  l’Ondera,  pour  y être  punis  pendant  mille 
M ans,  naultiplics  par  mille  ans.  » 

Précis  du  cinquième  cli^.ipitrc. 

Au  bout  de  mille  ans,  Birma,  Vitsnou  et  Sib  sollici- 
tèrent la  clémence  de  l’I^temel  en  faveur  des  délinquants. 
L’Eternel  daigna  les  délivrer  de  la  prison  de  XOndera^ 
et  les  mettre  dans  un  état  de  probation  pendant  un 
grand  nombre  de  révolutions  du  soleil.  Il  y eut  encore 
des  rébellions  contre  Dieu  dans  ce  temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la  ter- 
re; les  auges  peuitentsy  subirent  plusieurs  métaïuoipho- 
ses;une  des  dernières  fut  leur  changement  en  vaches. 
C’est  de  là  que  les  vaches  devinrent  sacrées  dans  l’Inde» 

Et  enfin  ils  furent  métamorphosés  en  hommes.  De  sorte 
quelesystème  des  Indiens  sur  les  anges  est  préciw;ment 
celui  du  jésuite  Bougeant,  qui  prétend  que  les  corps  des 
bêtes  sont  habités  par  des  anges  pécheurs.  Ce  que  les 
braelimanes  avaient  inventé  sérieusetn'ent  , Bougeant 
l’imagina  plas  de  quatre  mille  ans  après  par  plaisante- 
rie; .si  potirtant  ce  badinage  n’était  pasenlui  un  reste  de  , 
superstition  mêlé  avec  l’esprit  syslématujue,  ce  qui  est 
arrivé  assez  souvent. 

Telle  est  riiistoire  des  anges  chez  les  anciens  brachraa-' 
nés,  <pi’ils  enseignent  encore  depuis  environ  cinquante 
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siècles.  Nos  mardiandsqui  onl  trafiqué  tlans  rimlc  nVa 
ont  jamais  été  instruits;  nos  missionnaires  ne  l’ont  pas 
été  davantage  ; et  les  brames , qui  rfont  jamais  été  édifiés  , 
ni  de  leur  science,  ni  de  leurs  mœurs,  ne  leur  ont  point 
communiqué  leurs  secrets.  Il  a fallu  qu’un  Anglais, 
nommé  M.  HolwelL,  ait  habité  trente  ans  k Bénarés  sur 
le  Gange  , ancienne  école  des  brachmancs;  qu’il  ait 
appris  l’ancienne  langue  sacrée  du  Hanscrit,  et  qu’il  ai  t 
Iules  anciens  livres  de  la  religion  indienne,  pour  enrichir 
enfin  notre  Europe  de  ces  connaissances  singidières  ; 
comme  M.  Sale  avait  demeuré  long-temps  en  Arabie 
poumons  donner  une  traduc'ion  fidèle  de  l’Alcoran, 
et  dos  lumières  sur  l’ancien  sabisme , auquel  a succédé 
la  religion  musulmane;  de  même  encore  que  M.  Hyde 
a rcchcrcbé,  j'wndant  vingt  .■ninées  en  Perse,  tout  ce  qui 
concerne  la  religion  des  mages. 

Des  nnges  des  Perses. 

Los  Perses  avaient  trente  et  un  anges.  Le  premier  de 
toTis,  et  qui  est  servi  par  quatre  autres  anges,  s’appelle 
Babaman;  il  a l’inspection  de  tous  les  animaux , excepté 
de  riiomme  , sur  qui  Dieu  s’est  réserve  une  juridiction 
immédiate. 

Dieu  préside  an  jour  où  le  soleil  entre  dans  le  btilicr, 
et  ce  jour  est  un  jour  de  sabbat;  ce  qui  prouve  que  la 
f«Hc  du  sabbat  était  obsenéc  chez  les  Perses  dans  les 
temps  les  plus  anciens. 

Le  second  ange  préside  au  huitième  jour,  et  s’appelle 
Dil)adur. 

Le  troisième  est  Kur,  dont  on  a fait  depuis  probable-  1 

ment  Cyiais  ; et  c’est  l’ange  du  soleil.  j 

Le  quatrième  s’appelle  Ma,  et  il  préside  h la  lune,  j 

Ainsi  chaque  ange  a son  district  C’est  chez  les  Per-  1 

ses  que  la  doctrine  de  l’ange  gardien  et  du  mauvais  ange 
fut  d’abord  reconnue.  On  croit  que  Kaphaël  était  l’an  je  ^ 

gardien  de  l’empire  persan. 
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Les  Hébreux  ne  connurent  jnniais  l.i  chute  des  anges 
jusqu’aux  premiers  temps  de  l’èrc  chréliciiue.  Il  faut 
qu’alors  celte  doctrine  secrète  des  anciens  hracliiuaiics 
fût  parvenue  jusi[iCii  eux;  car  ce  fut  dans cc  temps  (lu’on 
fabriqua  le  livre  attribué  à Éuoeb,  touchant  les  anges 
pécîicurs  chassés  du  ciel. 

Énocli  devait  être  un  auteur  fort  ancien,  puisqu’il 
▼ivait,  selon  les  Juifs',  dans  la  septième  génération  avant 
le  déluge;  mais  puisque  Selb,  plus  ancien  encore  que 
lui,  avait  laissé  des  livres  aux  Héi)rcux,  ils  pouvaieîit 
se  vanter  d’en  avoir  aussi  d’Énoch.  > oici  donc  ce  qu’E- 
nocliéci’ivit  selon  eux: 

« Le  nombre  des  hommes  s’étant  prodigieusement 
» accru , ils  curent  de  très  belles  filles  ; les  anges , les 
J)  brillants , Eÿrcgori , en  devinrent  amoureux , et  furent 
)>  entiainés  dans  beaucoup  d’erreurs,  ilss’aniiuèrcfil  entre 
» eux,  ils  SC  dirent;  Choisissons-nous  des  fetïimes  parmi 
})  les  filles  des  hommes  de  la  lerre.^,Scmiaxas  leur  prince 
» dit:  Je  crains  que  vous  n’osiex  pas  accomplir  un  td 
w dessein,  et  que  je  ne  demeure  seul  chargé  du  crime. 
«Tous  repondireiit  : Pesons  serment  d’exécuter  notre 
w dessein,  et  dévouons-nous  aranatlièmesi  nous  y man- 
w quons.  Ils  s’unirent  donc  par  serment,  et  firent  des 
j>  imprécations.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux  ceuts.  Ils 
}>  partirent  ensemble  du  temps  de  Jared,  et  allèrent 
» sur  la  montiguc  appcllée  Ifcrmonini  à cause  de  leur 

serment  A'oici  les  noms  des  principaux:  Semiaxas, 
))  Afarculph  , Araciel,  Cliohabiel,  Hosampsich,  Zacicl, 
))  Parmar,  Thausaél,  Samiel,  Tiriel,  Sumicl. 

3)  Eux  et  les  autres  jirircnt  des  femmes  l’an  onze  cent 
3)  soixante  et  dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  com- 
n merce  iiaquirml  trois  genres  d’hommes  , les  géants, 
31  Nephilim,  etc.  » 

L’auteur  de  cc  fragment  écrit  de  ce  stjlc  qui  semble 
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appartenir  aux  premiers  temps;  c’est  la  meme  naïveté. 
11  ne  manque  pas  tle  nommer  les  personnages;  il  n’oa- 
blie  pas  les  dates;  |K)int  de  rélle.xious,  point  de  maxi- 
mes: cVst  l’ancienne  manière  orientale. 

Ou  voit  que  cette  liistoire  est  fondée  sur  le  sixième 
chapitre  de  la  tiemse:  « Or,  en  ce  temps,  il  y avait  des 
» géants  sur  la  terre;  cnr  les  enfants  de  Dieu  ayant  eu 
» commerce  avec  les  lilles  des  hommes,  elles  eufaatè- 
j>  relit  les  puissances  du  siècle.  » , 

Le  livre  d’Enoch  et  la  (’-enèse  sont  entièrement  d’ac- 
cord sur  raccnuplemeut  des  anges  avec  les  filles  des 
hommes,  et  sur  la  race  des  géants  qui  en  naquit:  mais 
ni  cet  Enoch,  ni  aucun  livre  de  l’ancien  Testament  ne 
parle  de  la  guerre  des  anges  contre, Dieu,  ni  de  leur 
défaite,  ni  de  leur  chute  dans  l’enfer,  ni  de  leur  haine 
contre  le  genre  humain. 

Presque  tous  les  commentateurs  de  l’ancien  Testa- 
ment disent  unanimement  qu’avant  la  captivité  de  Baby- 
lone  les  Juifs  ne  surent  le  nom  d’aucun  ange.  Celui  qui 
apparut  k Manué,père  de  Samson,  ne  voulut  point  dire 
le  sien.  * 

I.orsquc  les  trois  anges  apparurent  h Abraham  , et 
qu’il  fit  cuire  un  veau  eulier  pour  les  régaler,  ils  ne  lui 
apprirent,  point  leui"s  noms.  L’un  d’eux  lui  dit:«Jc  vien- 
» drai  vous  voir, si  Dieu  me  donne  vie,  l’année prochai- 
» ne,  et  Sara  votre  femme  aura  un  fils.» 

Dom  Calmet  trouve  un  très  grand  rapport  entre  cette 
liistoire  et  la  fable  qu’Ovide  raconte  dans  ses  Fastes, 
de  Jupiter,  de  Neptun*;  et  de  Mercure,  qui  ayant  soupe 
chez  le  vieillard  Irié,  et  le  voyant  alHigé  de  ne  pouvoir 
faire  des  enfants , pissèrent  sur  le  cuir  du  v<!au  qu’Iric 
leur  avait  se:'vi  , et  ordonnèrent  à, Irié  d’enfouir  sous 
terre  et  d’y  laisser  pendant  neuf  mois  ce  cuir  arrost: 
de  l’urine  céleste.  Au  bout  de  neuf  mois  Irié  découvrit 
«on  cuir  ',  il  y trouva  mî'^nfant  qu’on  ap[)ela  Orion  ,et 
qui  est  acluelleiuent  dans  lè'ticl.  Cabiiet  dit  meme  que 
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los  termes  dont  se  senirent  les  anges  avec  Aliraliain 
peuvent  se  traduire  ainsi:  « 11  naîtra  unrfils  de  voire 
veau,» 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  anges  ne  dirent  point  leur, 
nom  h Abraliaiii^  ils  ne  le  dirent  pas  même  à Moïse;  et 
nous  ne  voyoïis  le  nonr  de  Raphaël  que  dans  Tohie  du 
temps  de  la  captivité.  Tous  les  antres  noms  d’auges 
sont  pris  évidemment  des  Chaldéens  et  des  Perses.  Ra- 
phaël, Gabriel,  Uiâel,  etc. , sont  persanset  babyloniens. 
Il  n’y  a pas  jusqu’au  nom  d’ Israël  qui  ne  soit  chaldêeii, 
l,e  .savant  Juif  Plûlon  le  dit  expressémentj  dans  le  récit 
de  sa  députation  vers  Caligiila. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu’on  a dit  ailîcui's 
des  anges. 

Savoir  sites  Grecs  elles  Kom.iins  aJmircnl  «les  anges? 

Ils  avaient  as.scï  de  dieux  et  de  denii-dieux  pour  se 
passerd’autres  êtres  subalternes.  Mercure  fesait  les  coin, 
mi.s.sions  d^  Jupiter,  Iris  celles  de  Junon;  ccpcn<laut 
ils  admirent  encore  des  génies,  des  dénions. La  doctrine 
des  anges-gardiens  fut  mise  en  vei-s  par  Hésiode,  con- 
temporain d’Homère.  Voici  ' comme  il  s’explique  dans 
le  poème  des  Tra^>aux  et  des  Jours: 

Dans  les  temps  liicnbeiircux.  de  Saturne'  et  de.Ulie'e, 

Le  mal  fut  inconnu , la  faligue  ignorce  ; 

Les  dieux  prodiguaient  tout:  les  humains  satisflits 
Ne  SC  disputant  rien  , forces  de  vivre  en  paix  , 

N’avaient  point  corrompu  leurs  mœurs  iiiallërahlcs. 

La  mort , ralfrcusc  mort , si  terrible  aux  coupables , 

N’clait  qu’un  doux  passage,  en  co  séjour  morlct, 

Des  plaisirs  de  la, terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  lionimes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies  . , 

Nos  démons  fortunés  , les  snn'.icns  de  nos  vies  ; 

Ils.  veillent  près  de  nous  , ils  voudraientdc  nos  cicnrs 
Écarter  , s’il  se  peut , le  crime  cl  les  douleurs  , etc. 

Plus  ou  fouille  dan-s  ranliquilc,pluson  voit  coiubicu 
les  naliuiis  moderues  oui  puisé  tour  a tour  daiii  cc»- 
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mines  aujourd’liui  prcs({ut  abandonnées.  Les  Grecs,  qm 
ont  si  long  temps  passe  pour  inventeurs,  avaient  i’nijté 
l’Égypte,  qui  avait  copié  les  Chaldéens,  qui  devaient 
presque  tout  aux  Indiens.  La  doctriyc  des  anges-gar- 
diens, qu'Hésiode  avait  si  bien  chantée,  fut  ensuite 
Sophistiquée  dans  les  écoles;  c’est  tout  ce  qu’elles  purent 
faire.  Ch atpjc  homme  eut  son  bon  et  son  mauvais  génie , 
comme  chacun  eut  son  étoile. 

Est  gcniiis  natale  cornes  qui  lemperat  astnim. 

Socrate,  comme  on  sait,  avait  un  bon  ange;  mais.il 
faut  que  ce  soit  le  mauvais  qui  l’ait  conduit.  Ce  ne  peut 
êtrç  qu’un  très  mauvais  auge  qui  engage  un  philosophe 
à courir  de  maison  en  maison  pour  dire  aux  gens,  par 
demandes  et  par  réponses,  que  le  père  et  la  mère,  le 
précepteur  et  le  petit  garçon  , sont  des  ignorants  et  des 
iml)écilles.  L’angé  gardien  a bien  de  la  peine  à garantir 
_ alors  son  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brutus  que  son  mauvais  ange 
qui  lui  apparut  avantla  bataille  dePhihppes. 

Section  II. 

La  doctrine  des  anges  est  une  des  plus  anciennes  du 
monde  , elle  a précédé  celle  de  l’immortalité  de  l'ànie: 
cela  n’est  pas  étrange.  Il  faut  de  la  philosopine  pf)nr 
croire  immortelle  ràmc  de  l’homme  mortel;  il  ne  faut 
que  de  l’imagination  et  delà  faiblesse  pour  inventer  des. 
êtres  supérieurs  a nous , qui  nous  protègent  ou  qui  nous 
persécutent.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les  anciens 
Egyptiens  eussent  aucune  notiou  de  ces  cti'es  célestes, 
revêtus  d’un  corps  éthéré,  et  ministres  des  ordres  d’uu 
Dieu.  Les  anciens  Babyloniens  furent  les  premiers  qiu 
admirent  cette  théologie.  Les  livi'cs  hébreux  emploient 
les  anges  dès  le  premier  livre  de  la  Genèse; mais  la  (jo- 
nèse  ne  fut  écrite  que  lorsque  les  Chaldéens  étaient  uno 
nation  déjà  puissante  ; et  ce  ne  fut  même  quedans  la  ca[>- 
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livité  à Bahyloïie,  plus  tle  mille  ans  apr»-s  Moïse,  (jucr  ' 
les  Juifs  a|jprireut' les  noms  de  Gabriel,  de  Uapliaéd, 
Michael , Uriel , etc. , qu'on  doniiaitaux  anges.  C’estune 
cliose  ti’i'-s  singulière  , que  les  religions  judaïque  et  chré- 
tienne étant  fondées  sur  la  chute  d’Atlain;  celte  cliuie 
étant  fondée  sur  la  tentation  du  mauvais  ange, ilu  diable; 
cependant  il  ne  soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  le  Pen- 
tatcuque  de  rexislcnccdesniauvaisanges,  èneore  moins 
de  leur  punition  et  de  leur  demeure  dans  l’enfer. 

La  raison  de  cette  omission  est  évidente  ; c’est  que  les 
mauvais  anges  nç  leur  furent  connus  que  dans  la  capli- 
vité  à Babylone:  c’est  alors  qu’il  coinmcuce  à être  ques- 
tion d’Asinodéc,  que  Eapbaël  alla  enchaîner  dans  la 
llaute-Egyple;  c’est  alors  que  les  Juifs  entendent  parler 
de  Satan.  Ce  mot  Satan  était  chaldéen , et  le  livre  tic 
Job,  habitant  de  Clialdée,  est  le  premier  qui  cil  fasse 
ntentiou.  , 

Les  anciens  Perses  disaient  que  §afau  était  un  génie 
qui  avait  fait  la  guerre  aux  l)i\'ts  et  aux  Péris,  c’est-à- 
dire  aux  fées. 

Ainsi,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  probabilité,  il 
serait  permis  à ceux  qui  ne  se  serviraient  que  de,  leur  rai- 
son, de  penser  que  c’est  dans  celte  théologie  tju’on  a 
enfin  pris  l’idée,  clie/.  les  Juifs  et  les  elirelicns,  que  les 
mauvais  anges  avaient  été  chassés  du  ciel,  et  (pie  leur 
prince  avait  tenté  Eve  sous  la  figure  d’uu  sei-pent. 

On  a prétendu  qu’Isaïe(  dans  son  (dmpilre  XIV  ; avait 
celte  allégorie  en  vue  quand  il  dit:  ()no»iodo  ccciihslc 
de  cœ/n,  l.ucifer^qitimtin'coricban.';.-*  « Comment  cs-lu 
J),  tomlié  du  ciel,  astre  de  lumière,  ([ui  te  levais  au  ma- 
))  tin  ? ))  • 

C’est  inêiîie  ce  verset  latin , traduit  d’Isa ie , qui  a pro- 
curé au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  u a pas  songé  cp.c 
I.ucifer  signifie  celui  qui  répand  la  luiTiièrc.  On  a encore 
moins  rélléebi  aux  paroles  d’isme.  Il  parle  (’ui  roi  de 
Babylone  déirôné,  ctpar  uncligurecommuiievU  luidit: 
Comment  es-tu  ^ombé  des  cieux , astre  éclatant  > 
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Il  n’y  a pas  d’apparence  qn’Isaïe  ait  voulu  établir  par 
ce  trait  de  rliétorique  la  doctrine  des  anges  pre'cipités 
dans  l’enfer:  aussi' ce  ne  fut  guère  que  dans  le  temps  de 
la  primitive  Eglise  ciu’étienne,  que  les  Pères  et  les  rab- 
bins s’efforcèrent  d’encourager  cette  doctrine,  pour  sau- 
ver ce  qu’il  y avait  d’incroyable  dans  l’histoire  d’un  ser- 
pent qui  séduisit  la  mère, des  hommes,  et  qui,  condam- 
né par  cette  mauvaise  action  a marcher  sur  le  ventre,  a 
depuis  été  l’ennemi  de  l’horarne , qui  tâche  tonjours  de  l’é- 
craser, tandis  que  celui-ci  tâche  toujoure  de  le  mordrtr. 
Des  substances  célestes,  précipitées  dans  i’abimo,qui 
en  sortent  pour  persécuter  le  genre  humain,  ont  paru 
quelque  chose  de  plus  sublime. 

On  ne  j'»eut  |irouverpar  aucim  raisonnement  que  ces 
puissances  célestes  et  infernales  existent;  mais  aussi  ou 
ne  saurait  prouver  qu’elles  u’exisLent  pas.  Il  n’y  a certai- 
nement aucune  contradiction  à reconnaître  dcssulwtun- 
ces  bienfesanteset  i^aligiies , qui  ne  soient  ni  delanal\uc 
de  Dieu,  ni  de  la  nature  des  hommes;  mais  il  ne  suilit 
pas  qu’une  chose  soit  possible  pour  la  croire. 

Les  anges  qui  présidaient  aux  nations  chez  les  Bab}'- 
lonicns  et  chez  les  Juifs,  sont  précisément  ce  qu’étaient 
les  dieux  d’Homère,  dc&  êtres  célestes  subordonnés  it 
un  être  suprême.  L’imagination  qui  a produit  les  nus  a 
probablement  produit  les,  aulves.  Le  norabre  des  dieux 
inférieurs  .s’accrut -ayec  la  religion d’Honiêrc.  Le  nombre 
des  anges  s’augmenta  chez  les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  sous  le  nom  de  Denis  l’Aréopagi le 
et  de  Grégoire  1er , fixèrent  Ic.nauibi'ç  des  anges  â neuf 
, chœurs  daps^  trois  hycrarchies : la  première,  des  séra- 
phins, des  chérubins  et  (l<^s  trônes,’  la  seconde  des  domi- 
nations, àesvertus  et  des  puissances ;]&  troisième,  des 
principautés , des  archanges,  et  enfin  des  anges , qui  dou- 
iicutla  dénomination  à tout  le  rdste.  Il  n’est  guère  |»er- 
mis  qu’à  un  pape  do  régler  ainsi  les  rangs  dans  le  ciel. 
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Section  III. 

Ange  , en  grec,  envoyé -,  on  n’en  s<’ra  guère  plus  iiisl  mit 
quand  on  saura  que  les  Perses  avaient  des  Péris,  les  Hé- 
breux des  Malakim , les  Grecs  leurs  àcuyrhoL. 

' Mais  ce  qui  nous  instruira  pcul-èlre  davantage,  ce 
sera  qu’une  des  premières  idées  des  hommes  a toujours 
été  de  placer  des  êtfes  intermédiaires  entre  la  I3ivinité 
et  nous;  ce  sont  ces  démons,  ces  génies  que  l’antifpiilc 
inventa  : l’homme  fit  toujours  les  dieux  à son  image.  On 
voyait  les  princes  signifier  leurs  ordres  par  des  messagers; 
donc  la  I3ivinité  envoie  aussi  ses  courriers:  Mercure, 
Iris,  étaient  des  courriers,  des  messagers. 

Les  IléiVeux,  ce  seul  peuple  comluit  par  la  Divinité 
même,  ne  donuèrent  point  d'abord  de  noms  aux  anges 
que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer;  ils  cmpmnlèrent 
les  noms  que  leur  donnaient  les  Chaldéens  , quand  la 
nation  juive  fut  captive  dansla  Bahylonic;  Michel  et  Ga- 
briel sont  nommés  pour  la  premi'’re  fois  par  Daniel  , 
esclave  chez  ces  peuples.  Le  Juif  Tohie,  qui  vivait  h iSi- 
nive,  connut  l’ange  Rap'iaél  qui  voyagea  arec  son  fils 
pour  l’aider  à retirer  de  l’argent  que  lui  devait  le  Juif 
Gabnül. 

Dans  les  lois  des  Juifs,  c’est-a-dire,  dans  le  Lévitioue 
et  le  Deutéronome,  il  n’est  pas  fait  la  moindre  monli<>n 
de  l’existence  des  anges,  à plus  forte  raison  de  leurcalfe; 
aussi  les  saducéens  ne  croyaient-ils  point  aux  anges. 

Mais  dans  les  histoires  des  Juifs  il  en  est  henuconp 
parlé.  Ces  anges  étaient  co?[)orcls;  ils  avaient  des  ailes 
au  dos,  comme  les  gentüs,  feignirent  que  Mercure  en 
avait  aux  talons;  quelquefois  ilscachaient  leurs’  ailes  sous 
leurs  vêtements.  Comment  n’auraient-ils  pas  eu  de  corps, 
puisqu’ils  buvaient  et  mangeaient,  et  que  les  habitants 
de  Sodome  voulurent  commettre  le  ixiché  de  la  pédé- 
rastie avec  las  anges  qui  allèrent  chewLoth?  • 

L’ancienne  tradition  juive,  selon  Beu  Mainion , admet 
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«lix  degrés, dix  ordres  d’anges.  i“.  Chahs acodesh,\c?,. 
purs,  les  saints,  a*-'.  O/àniin,  les  rapides.  3®.  Oralim  ^ 
les  forts.  4°*  Chasmulirn , les  flaïuines.  5®.  Séraphim. , les 
étincelle§.6®.  Mulakim,  les  anges,  messagers,  députés,. 
'j^.  Eloihi^\e&  dieuxou  juges.  b‘'.  Beneloim,  les  enfants 
des  dieux.  9®.  Chérubim,  les  images.  10®.  Yehim,  les 
animés.  ^ ‘ 

L’histoire  de  lacliutc  des  anges  ne  se  trouve  pointdans 
leslivres  de  Moïse;  le  premier  témoignage  qu’on  en  rap- 
porte est  celui  du  prophète  Isaïe  qui  apostrophant  le  roi 
de  Baby loue , s’éprie  : Qu’est  devenu  l’cxacteur  des  tri- 
buts îles  sapins  et  les  cèdres  se  réjouis-stnit  de  sa  chute;, 
comment  cs-lutonibé  duciel, 6 Hellel! étoile  du  matût^ 
On  a traduit  cet  par  le  mot  latin  Luci/er]  et  en- 

suite par  un  sens  allégorique  on  a donne  lenom  de  /mcî- 
fer  au  prince  des  anges  qui  firent  la  guerre  dans  le  ciel  ;■ 
et  enfin  ce  nom,  qui  signifie  p/msp/mré  et  aurore  est 
devenu  le  nom  du  diable.  < < : 

La  religion  chrétienne  est  fondée  surla  chute  dés  anges. 
Ceux  qui  se  révoltèi-ent  furent  précipités  des  sphères 
qu’ils  habitaient  dans  l’enfer  au  centre  de  la  terre,  et, 
devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve,  sous  la  figure 
d’un  serpent,  et  damna  le  genre  humain.  Jésus  vint 
racheter  le  genre  humain,  et  triompher  du  diable,  qui 
nous  tente  encore.  Cependant  cette  tradition  fondamen- 
tale ne  se  trouve  que  dans  le  livre  apocryphe  d’Enoch, 
et  encorc  y est-elle  d’une  manière  toute  difl’érente  de  la 
tradition  reçue. 

Saint  Augustin,  dans  sa  éhnt  neuvième  lettre,  ne  fait 
nulle  dilficulté  d’attribuer  des  corps  déliés  et  agiles  aux 
bons  et  aux  mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  a ré- 
duit à neuf  chœurs , à neuf  hiérarchies  ou  ordres , les  dix 
chœurs  des  anges  reconnus  par  les  Juifs.  , 

Les  Juifs  a^'aicnt  dans  leur  teuipie  deux  chénibius 
ayant  chacun  deux  tètes,  l’une  de  bœuf  et  l’autre  d’ai- 
gle, avec  six  aücs.  Nous  les  peignons  atyourd’hui  sous 
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tî  une  It^c  volcintc  Ayant  deux  pc!  îles  aiîcs  ou** 
(lesFous  (les  oreilles.  INous  peignons  les  anges  et  les  ar- 
changes sous  la  figure  de  jeunes  gens,  ayant  deux  ailes 
au  dos.  A l’egard  des  tnmes  et  des  dominations,  on  ne 
s’est  pas  encore  avisé  de  les  peindre;. 

Saint  Thomas,  à la  Question  CYIII,  article  2,  dit 
que  ((  les  trônes  sont  aussi  près  de  Dieu  que  les  chéru- 
» hinset  les  séraphins,  parce  que  c’est  sur  eux  que  Dieu 
» est  assis.  « Scot  a compté  mille  raillions  d’anges. 
L’âncioine  mythologie  des  bons.,et  des  mauvais  génies 
ayant  passé  de  l’Orient  en  Grèce  et  a Rome,  nous  con- 
sacrâmes celte  opinion,  ch  adqjcttantpour  ci-aque  hom- 
me un  bon  et  un  mauvais  ange,  dont  l’im  l’assiste,  et 
l’autre  lui  nuit,  depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort; 
mais  on  ne  sait  pas  encore  si  ces  bons  et  mauvais  anges 
passent  continuelVcineht  de  leur  poste  h un  autre,  ou 
s’ils  sont  relevés  par  d’autres.  Consultez  sur  cet  article 
la  Somme  de  saint  Thomas. 

On  ne  sait  pas  précisément  où  les  anges  se  tiennent, 
si  c’est  dans  l’air , dans  le  vide , dans  les  planètes  ; Dieu 
n’a  pas  voulu  que  nous  en  fussions  instruits. 

AîiGLICANS. 

Bêla  religion  anglicane.  ’ 

L’*noi.eterre  est  le  pays  des  sectes:  muTtee  sunl  maru- 
sioncs  in  doniopatris  mei;  un  Anglais,  comme  un  hgm- 
m"e  libre  ; va  au  ciel  parle  chemin  qui  lui  plaît.  Cepen- 
dant, quoique  chacun  puisse  ici  servir  Dieu  à sa  mode, 
leur  véritable  religion,  celle  où  l’on  fait  fortune,  est  la 
socle  des  épiscopaux , appelée  l’A’^ffse  anglicane , ou  Vh- 
glise  par  excellence.  On  ne  peut  avoir  d’emploi  ni  en 
Anglolerre  ni  en  Irlande , sans  être  du  nombre  des  fidèles 
anglicans.  Cette  raison , qui  est  une  excellente  preuve,  a 
converti  tant  de  non- conformistes , (lu’aujourd’hui  il  n’y 
a pas  la  vingtième  partie  de  la  iiaiion  qui  soit  hors  du 
giron  de  l’Eglise  dominante. 
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Le  clergé  anglican  a retenu  beaucoup  tic  ceremonies 
catholiques,  et  surtout  celle  tle  recevoir  les  dîmes  avec 
une  attention  très. scrupuleuse.  Ils  ont  aussi  la  pieuse 
ambition  d’ètre  les  maîtres;  car  quel  vicaire  de  village 
ne  voudrait  pas  être  pape  ? 

Do  plus  ils  fomenteut  , autant  qu’ils  peuvent  , dans 

leurs  ouailles  un  saint  zèle  contre  les  non-conformistes. 

Ce  zèle  était  assez  vif  sous  le  gouvernement  des  Toris , 

dans  les  dernières  années  de  la  reine  Anne;  mais  il  ne 
\ 

s'étendait  pas  plus  loin  qu’à  casser  quelquefois  les  vitres 
des  cliapellcs  hérétiques  ; car  la  rage  des  sectes  a fini  en 
Angleterre  avec  les  guerres  ciyiles , et  ce  n’était  plus  sous 
la^reine  Anne  tpie  les  bruits  sourds  d’une  mer  encore 
agitée  long-temps  après  la  tempête.  Quand  les  Whigset 
les  'l’oris  déchirèrent  leur  pays  , comme  autrefois  les 
Guelfes  et  les  Gibelins  désolèrent  l’Italie,  il  fallut  bien 
que  la  religion  entrât  dans  les  partis  ; les  Toris  étaient 
pour  l’épiscopat,  les  Whigs  le  voulaient  abolir;  mais  ils 
se  sont  contentés  de  l’abaisser  quand  ils  ont  clé  les  maî- 
tres. , 

Du  temps  que  le  comte  Harlay  d’Oxford  et  milord 
Boliugbroke  fesaient  boire  à la  santé  des  Toris,  l’Eglise 
anglicane  les  regardait  comme  les  défenseurs  de  scs 
saints  privilèges.  L’assemblée  du  bas  clergé,  qui  est  une 
espèce  de  chauibre  des  communes,  composée  d’ccclcsias- 
tiqnds , avait  alors  c{uelque  crédit  ; die  jouissait  au  moins 
de  la  liberté  de  s’assembler , de  raisonner  de  controverie  , 
etdc  faire  brûler  de  temps  eu  temps  quelques  livres  im- 
pies , c’est-à-dire , écrits  contre  elle.  Le  ministère , qui  est 
■\Vliig  aujourd’hui,  ne  pennet  pas  seulement  h ces  mes- 
sieurs de  tenir  leur  assemblée;  ils  sont  réduits  dans  l’obs- 
curité de  leur  paroisse  au  triste  emploi  de  prier  Dieu 
pour  le  gouvernement',  qu’ils  ne  seraient  pas  lâchés  de 
troubler. 

Quant  aux  évêques , fpai  sont  vingt-six  en  tout , ils  ont 
séance  dans  la  chambre  liante  , en  dépit  des  Whigs, 
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J^jarcé  que  la  couLumc  ou  l’abus  fie  les  rej<aifîpi*  conimd 
barons  subsiste  cncoi'e.  H y a une  Clause  dans  le  serment 
<}uc  l’on  pfête  à l’état , laque! le  exerec  bien  la  palieneri 
rliiélieune  de  ces  messieurs; on  y promet  d’êlrede  l’É^ 
p!'ise  comme  elle  est  établie  par  la  loi.  Il  n’y  a guère  d’é- 
vèfpics,  de  doyens,  d’arcbiprèlres  qui  ne  pensent  l’êti’e 
de  droit  divin;  c’est  donc  un  grand  sujet  de  mortifica- 
tion pour  eux'  dVtre  obligés  d’avouer  qu’ils  tiennent 
tout  d’une  misérable  loi  faite  par  de  profanes  laïques. 
Un  savant  religieux  ( le  père  Coiirayerja  écrit  depuis 
peu  un  livre  jiour  prouver  la  validité  et  la  succession  des 
ordinations  anglicanes.  Cet  ouvrage  a été  proscrit  en 
i 'rancc  ; mais  croyez-vous  qu’il  ai  t plu  au  ministère  d’An- 
gleterre ?•  Point  du  tout;  les  maudits  Wliigs  se  soucient 
très  peu  que  la  succession  épiscopale  ait  été  interrompue 
chez  eux  ou  non , et  rpie  révêque  Parler  ait  été  consacré 
dans  un  cabaret  ( comme  on  le  veut  ) ou  dans  une  église  t 
ils  aiment  mieux  même  que  les  évêques  tirent  leur  au- 
torité du  parlement  que  des  apôtres.  Le  lord  B...,  dit 
c{ue  cette  idée  de  droit  divin  ne  servirait  qu’à  faire  des 
tyrans  en  camail  et  en  roebet , mais  que  la  loi  fait  doit 
citoyens. 

A l’égard  des  mœurs,  le  clergé  anglican  est  plus  l'êglé 
que  celui  de  France,  ei  eu  voici  la  cause: Toupies  ccelé-* 
siastiques  sont  élevés  dans  l’université  d’O'.tbrd  ou  dam» 
celle  de  Cambridge,  loin  de  la  corruption  de  la  capitale. 
Ils  ne  sont  appelés  aux  dignités  de  l^Eglise  que  très  lard  | 
' et  dans  un  tige  où  les  hoiiimeé  n’oOt  d’autres  passioni» 
que  Pavarice,  lorsque  leur  anil)ition  manque  d’abnient. 

* Les  emplois  sont  ici  la  récotnpcnse  des  longs  service* 
dans  l’Eglise,  aussi-bien  que  dans  Parinre:  on  nV  roifi 
pas  des  jeunes  gens  évêques  ou  colonels  au  sortir  dil  col- 
lège; de  plus,  les  prêtres  sont  presque  tous  mariési  t,a 
mauvaise  grâce  contractée  dans  l’université,  et  le  peuda 
commerce  qiPôn'a  ici  arec  les  Semnies,  font  qued’otdî- 
uairè  un  évêque  est  l’oi’cé  de  se  'CQnJentei'tle  la  Hîettuet 
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lies  pn  tres  vont  quelquefois  au  cabaret , parce  qucT’usïi . 
gc  le  leur  ))ennet;  et  s’ils  s’cnivreat,  c’est  scrieusemcrit 
et  sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable,  qui  n’est  ni  ecclésiastique  ni 
séculier,  en  un  mot , ce  que  l’on  appelle  un  nWé,  est  une 
espèce  inconnue  en  Angleterre;  les  ecclésiastiques  sont 
tous  ici  réservés,  et  presque  toas  pédants.  Quand^ils  ap- 
prenant qu’en  France  des  jeunes  gens  connus  parleurs 
débauches,  et  élevés  h la  prélature  par  des  intrigues  de 
femmes,  font  publiquement  l’amour,  s’égaient  h compo- 
ser des  chansons  tendres,  donnent  tous  les  jours  des  sou- 
pers délicats  et  longs , et  de  là  vont  implorer  les  lumiè- 
res du  Saiut-Ksprit,  etsc  nomment  hardiment  les  suc-' 
cesseurs  des  a]*>ôtres , ils  remercient  l)ieu  d’être  protes- 
tants: mais  ce  sontelc  vilains  hérétiques  à brider  à tous 
les  diables,  comme  dit  maître  François  Rabelais.  C’est 
pourquoi  je  ne  me  mêle  point  de  leurs  affaires. 

ANNALES. 

Qüe  de  peuples  ont  subsisté  long-temps  et  subsistent 
encore  sans  annales!  11  n’y  en  avait  dans  l’Amérique  en- 
tière, c’cs!-à-diro,  dans  la  moitié  de  notre  globe,  qu’au 
Mexique  et  an  Pérou,  encore  n'étaient-elles  pas  fort  an- 
ciennes. Et,  des  cordelettes  nouées  ne  sont  pas  des  livres 
qui  jiuisscnt  entrer  dans  de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  do  l’Afrique  n’eurent  jamais  d’anna- 
les; et  encore  aujourd’hui  chez  les  nations  les  plus  savan- 
tes , chez  celles  mêmes  qui  ont  le  plus  usé  et  abusé  de 
l’art  d’écru'e,on  peut  compter  toujours , du  moins  jus- 
qu’à présent,  qliatre-vingt-dix-neuf  parties  du  genre  hu- 
main sur  cent  qui  ne  savent  pas  ce  qui  s’est  passé  chez 
elles  au-delà  de  quatre  générations , et  qui  à peine  con- 
naissent le  nom  d’un  bisaïeul.  Presque  fous  les  habitants 
des  bourgs  et  des  villages  sont  dans  ce  cas;  très  peu  de 
lànjîllcs  ont  des  titres  de  leurs  possessions.  Lorsqu’il  s’é- 
lève des  procès  sur  les  limites  d’un  cftïtjnp  ou  d’un  pré. 
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le  juge  décidé  suivant  le  rapport  des  vieillards:  le  titra 
«st  la  possession.  Quelques  grands  évènements  se  trans- 
jnettent  des  pères  aux  enfants,  et  s’altèrent  entièrement 
en  passant  de  bouche  en  bouche;  ils  n’ont  point  d’au- 
tres annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  si  policée,  si 
éclairée,  si  remplie  de. bibliothèques  iinineuscs,  et  qui 
semble  gémir  aujourd'hui  sous  l’ainas  énorme  des  livres. 
Deu.\  hommes  tout  au  plus  par  village,  l’un  portant  l’au- 
tre, savent  lire  et  écrire.  La  société  n’y  perd  rien.  Tous 
les  travaux,  s’e.xécutent , on  bâtit,  on  plante,  on  sème, 
on  recueille,  comme  on  fesait  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Le  laboureur  n’a  pas  seulement  le  loisir  de 
regretter -qu’on  ne  lui  ait  pas  appris  K consumer  quelques 
heures  de  la  journée  dans  la  lecture.  Cela  prouve  que  le 
genre  humain  n’avait  pas  besoin  de  monuments  histori- 
ques pour  cultiver  les  arts  véiitableineut  néccs.saii’es  a 
la  vie. 

line  faut  pas  s’étonner  que  tant  de  peuplades  man- 
quent d’annales,,’  mais  que  trois  ou  quatre  nations  en 
aient  conservé  qui  remontent  à cinq  mille  ans  ou  envi- 
ron , après  tant  de  révolutions  qui  ont  bouleversé  la  terre. 
Il  ne  reste  pas  une  ligne  des  anciennes  aimaU.s  égyptien- 
nes, chaldéciines , persanes,  ni  de  celles  des  Latins  et 
des  Étrusques.  Les  seules  annales  un  peu  antiques  sont 
les  indiennes , les  çhinoises , les  bébraïques  ( i). 

Nous  ne  pouvons  appeler  amm/es  des  morceaux  d’his- 
toire vagues  et  décoirsus  , san^  aucune  date  , sans  suite.,, 
sans  liaison,  sans  ordre;  ce  sont  des  énigmes  proposées^ 
par  l’antiquité  a la  postérité  qui  n’y  entend  rien- 

Nous  u’osons  assurer  que  Saiichoniathon,  qui  vivait,, 
dit-qn , avant  le  temps  ofi  l’on  place  Aloïse  (p.) , ait  corn- 

lIisTGmc. 

(a;  On  a Jil  que  si  Sanchoniathon  avait  vécu  «lu  tenrps  étï 
Moïse,  ou  après  lui,  l’évèque  de  Ce'sarée.  Eusèbe,  qui  cile- 
jiiusicurs  de  ses  fr.igmtul's , aurait  indiiLitablciucnt  cilcccuv 
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posé  (les  annales.  Il  aura  pro’wblenienl  bornésesrecJier» 
*!ies  à sa  costnoj’onie , comme  fit  depuis  Hésiode  er» 
Givce,  Nouslie  proposons»  cette  opinion  que  comme  un 
doute,  car  nous  n’écrivons  que  pour  nous  instruire  et 
non  pour  enseigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention,  c’est  que 
Snmdioniathou  cite  les  livres  de  l’Egyptien  Tliot,  qui 
vivait,  dit-il , huit  cents  ans  avant  lui.Or,Sauchonialhon 
écrivait  probablement  dans  le  siècle  où  l’on  place  l’aven- 
ture de  Joseph  en  Egypte. 

Wous  mettons  communément  l’époque  de  la  promotion 
du  luit'  Joseph  au  premier  ministère  d’Egypte  à l’an 
a3oode  la  création. 

Si  les  livres  de  l’hot  furent  écrits  huit  cents  ans  aupa- 
ravant, ils  furent  donc  écrits  l’an'  i5oo  de  la  création. 
Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante-six  ans  avant  le 
déluge.  Ils  auraient  done  été  gi-'avés  sur  la  pierre,  et  se 
seraient  conservés  dans  riiiondalion  universelle. 

Une  autre  dilbcullé , c’est  que  Sanchoniathon  ne  parle 
point  du  déluge,  et  qu’on  n’*  jamais  cité  aucun  auteur 
égyptien  qui  en  eîit  parlé.  Mais  cesdifficullés  s’évanouis- 
sent devant  la  tienè-se  inspiréepar  l’Esprit-Saint. 

Nous  ne  prétendons  [wint  nous  enfoncer  ici  dans  le 
chaos  que  quatre-vingts  auteurs  ont  voulu  débrouiller 
en  invoiitaiit  des  chronologies  dillerentes;  nous  nous  en 
tenons  toujours  à l’aueicn  Testament  Nous  demandons 

où  il  fût  <^ld  fait  menlion  de  TVÏoïsecl  des  prodiges  cpouvatita- 
Llus  qui  araicn!  etunné  In  taïturc.  Sanchoni.itliüu  n’aur.ii  I pas 
manque  J’en  parler  -,  Eusèbe  ai^rail  fait  valoir  son  te'moignasc; 
il  aurait  prouvé  l enslence  de  Moïse  par  l’aveu  aullienlique 
d'ua  savaul  contemporain  , d uu  laomme  qui  écrivait  dan.,  un 
p.iys  où  le.s  Juifs  sc  signalaient  ions  les  jours  par  des  miracles, 
liuscbf  ne  cite  jamais  Sanchoni.ilhon  surles  actions  de  Moïse.| 
Poiic  2>a  iiclKiiiiatbon  avait  écrit  au  para  va  ni . On  le  présume , 
ni»'»  avec  la  défi.iiice  que  tout  Immmc  di  il  avoir  de  son  opi- 
«iou,  excepte' quand  il  ose  assurerquedeux  eldeux  font  quatre. 
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Seulement  si,  flii  temps  cleTliot,  on  écrivait  en  hiéro- 
glyphes ou  .en  car'acl<Ves  alplinhefiqucs  ? 

Si  on  av'ait  déjà  quitté  la  pierre  et  la  brique  pouï'  d» 
vélin  ou  quelque  autre  matière  ? 

Si  Tliot  écrivit  des  anmdes  ou  seulement  une  cosmo- 
gonie ? 

S’il  y avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du  temps 
de  Tliot  ? 

: Si  la  Basse-Egypte  était  dijà  habitée?" 

Si  on  avait  pratique  des  canaux pourrecevoir les  eaux 
du  iS  il  ? 

Si  les  Cbaldéens  avaient  dtjà  enseigné  les  arts  aux  . 
EgV])ticus  , et  si  les  thaldéens  les  avaient  reçus  des 
bra  ch  mânes? 

Il  y a des  gens  qui  ont  résolu  toutes  ces  queslioiis. 
Sur  quoi  un  homme  d’esprit  et  de  bon  sens  disait  im 
jour  d’un  grave  docteur:  « llfautquc  ert  bomme-là soit 
a un  grand  ignorant , car  il  répond  à tout  ce  qu’on  lui 
» demande.  » , 

, AN  N AT  ES.  ' \ 

A cet  article  du  Dictionnaire  encyclopédique , savam  . 
ment  traité , comme  le  sont  tous  les  objets  de  juris[n’u 
dcnce  dans  ce  grand  et  important  ouvrage , on  peut  ajou- 
ter que  l’époque  de  rétabli.ssenient  des  aima  tes  étant 
incertaine,  c’est  une  preuve  que  l’exaction  des  annatc.s 
li^est  qu’une  usurpation , une  coutume  tortionnaire.  Tout 
CO  qui  n’est  pas  iondc;  sur  une  loi  autlientique  est  un 
abus.  Tout  abus  doit  être  réformé  , à moins, que  là 
réforme  ne  soit  plus  dangereuse  que  l’abus  même.  L’u- 
surpation commence  par  se  mettre  peu  à peu  en  posses- 
sion; l’équité, -l’intérêt  jmblic  jettent  des  cris,  et  récla- 
ment. La  politique  vient  , qui  ajuste  ^omme  riitypeuix  ' 
l’usurpation  avec  l’équité;  et  l'abus  résté'-'  ^ ’ V 

A l’c.xemple  des  pàpe.s,  dans  pliisieiire  tboCèseff,  tes; 
évêques,  les  duipilrcs  et  ks  atcbidiacres  établirent  dea-. 
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«uaalc's  sur  les  cures.  Cette  execLiou  se  nomme  droit  de 
iléf)oi  t eu 'Normandie.  La  politique  n’ayant  aucun  inttC 
rêt  11  maiuteuir  ce  pillage,  il  fut  aboli  en  plHsieui's  en- 
droits; il  subsiste  en  d’autres,  tant  le  culte  de  l’argent 
«st  le  premier  culte! 

Eu  i.'p)«),au  conciie.de  Fisc,  le  pape  Alexandre  V re- 
nonça exprcsscnicnt  aux  annates;  Charles  VII  les  con- 
daiiiua  ]jar  un  édit  du  mois  d’avril  i ^ 1 8 : le  concile  de 
bàle  Ici  déclara  siinouiaqucs;  etlapraguralique-sanc- 
■ tion  les  abolit  de  nouveàu. 

François  , suivant  un  traité  particulier  qu’il  avait 
fait  avec  L('onX,<[ui  ne  fut  point  inséré  dans  Je  con- 
cordat, periiiit  au  pape  de  lever  ce  tribut,  qui  lui  pro- 
duisit chaque  année,  sous  le  règne  de  ce  jnince,  cent 
mille  écus  <le  ce  temps-!a,  suivant  le  calcul  qu’en  lit 
alors  Jacques  Ca[ielle  , avocat-général  ^u  parlement  de 
Pa'ris»  ' 

Les  parlements, lesunivcr.siu's,leclergé, la  nation  en- 
tière, réclamaient  contre  celte  exaction;  et  Henri  II, 
cédant  eiilîu  au,\eris  eicson  peuple,  renouvela  la  loi  de 
Charles  V II,  par  un  édit  du  5 septeaiibie  ijoi. 

La  défense  de  payer  l’aunafe  fut  encore  réitérée  par 
Charles  IX,  aux  états  ei’Ürléans , en  i5Go.  « Par  avis  de 
V notre  conseil,  et  suivant  les  décrets  des  saints  conciles , 
« aucinines  ordonnances  de  nos  prédi’ce.sscurs  rois,  et 
«arrêts  du  nos  cours  de  parlement;  ordonnons  que  tout 
« transport  d’or  et  d’argent  hors  de  notre  royaume,  et 
J»  payeinrut  de  deniers,  sous  couleur  (/'a/;u«/e.ï,  vacant 
« et  aulrciueut,  c&'Scrout,  ù peine  de  quadruple  contre 
» les  contrevenant.'^.  )x 

Cette  loi,  promulguée  dans  l’asserhblce  générale  de  la 
nation,  sCinblait  devoir  être  irrévocable;  mais  deux  ans 
après  le  même  prince,  subjugué  parla  cour  de  P.ome 
aloW  pui.ssante,  rétablit  ce  que  la  nation  entière  et  lui- 
«kême  avaient  abrogé. 

Heuii  IV',  qui  ne  cmignaik  aucun  danger,  mais  qui 
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craipijait  Rome , confirma  les  annates  par  un  ëdit  Ju  aa 
janvier  1596^  , 

Trois  célèbres  juriscopsnltes , Dumoulin,  Lannoy  et 
Duaren,  ont  fortement  écrit  contre  les  annates  qu’ils 
appelleul///je  véritable  simonie.  Si  ,k  cléfautcle  les  payer , 
le  pape  refuse  des  bulles,  Duareii  conseille  h l’Eglise 
gallicane  d’imiter  celle  d’Espagne,  qui , dans  le  douziè- 
me concile  de  Tolède,  chargea  l’arclvevèqne  de  celte 
Aille  de  donner,  sur  le  refus  du  pajïc,  des  provisions  aux 
prélats  nommés  par  le  roi.  , 

C’est  une  jiiaxiine  des  plus  certaines  du  droit  français 
consacrée  par  l’article  XI V de  nos  libertés  J .que  l’évè- 
que  de  Rome  n’a  aucua^dmit  sur  le  temporel  des  béné- 
fices, qu’il  ne  jouit  des  annates  que  par  la  permission 
du  roi.  Mais  cette  permission  ne  doit-elle  pasaA'oirun 
terme?  à qnoi  nous  servent  nos  lumières,  si  nous  con- 
servons toujours  nos  abus  ? 

Le  calcul  des  sommes  qu’on  a payées  et  que  l’on  paye 
encore  au  pape  est  efl’rayaut.  Le  procureur-général  Jean 
de  Saint- Romain  a remarqué  que  du  temps  de  Pie  II, 
vingl-deuxévèc’nés  a^'-ant  vaqué  en  France  pendaut  trois 
années,  il  fallut  porter  à Rome  cent  vingt  mille  écus; 
que  soixante  et  une  abbayes  ayant  aussi  vaqué,  on  avait 
payé  pareille  somme  kla  cour  de  Rome;  que  vers  le 
même  temps,  on  avait  encore  payé  à celle  cour,  pour 
les  provisions  des  prieurés , doyennés , et  de  autres  digni- 
tés sans  crosse,  cent  mille  éous;  que  pour  chaque  curé, 
il  y avait  eu  au  moins  une  grâce  expectative  qui  était 
vendue  Vingt-cinq  écus,  outre  une  infinité  de  di.spenses  - 
dont  le  calcul  montait  k deux  raillions  d’écus-  Le  procu- 
reur-général de  Saint-Romain  vivait  du.  temps  de  Louis 
XI.  Jugez  k combien  ces  sommes  mouleraient  aujour- 
d’hui. Jugez  combien  les  autics  étals  ont  donné.  Jugez 
sj  la  république  romaine,  au  temps  de  Lucullus,  a plus 

(i)  Libertés  , mol  très  impropre  pour  sijaifier  de» 

droits  naturels  cl  iinprobciip;il;lcs. 
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lire  d’or  et  d’argent  des  nations  vaincues  par  son,  épée, 
que  les  papes,,  les  pères  de  ces  mèmès  nations’,  n'en  ont 
tiré  par  leur  plume.  - 

Supposons  que  le  procureur-général  de  Saint-Romain 
se  soit  tronqîé  de  moitié,  ce  qui  est  bien  diflicile‘,  ne 
reste-t-il  pas  encore  une  somme  assez  considci’ahle  pour 
qu’on  soit  en  droit  de  compter  avec  la  chambre  aposto- 
lique, et  de  lui  demander  une  restitution,  attendu  que 
tant  d’argent  n’a  rien  d'aposloliipe  ? 

A N N E Aü  D E S ATUR  N E. 

. Ce  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant  que 
les  autres,  ce  corps  solide  et  lumineux  qui  entoure  la 
]>lanètcde  Saturne,  qui  l’éclaire  et  qui  eu  est  éclairé, 
soit  par  la  faible  réflexion  des  rayons  solaires,  soit  par 
qiiehpac  cause  inconnue,  était  autrefois  une  mer,  ùcc 
qucpn  te.ndim  rêveur  qui  sc  disait  philosophe  (i).  Celte 
mer,  selon  lui,  s’est  endurcie;  elle  est  devenue  terre  ou 
rocher;  elle  gravitait  jadis  vers  deux  centres,  et  ne  gra- 
vite plus  aujourjluii  f[uc  vers  un  seul. 

Comme  vous  y allez,  mon  rèveue!  comme  vous  méfa- 
morphosez  l’eau  ca  rocher  ! Ovide  n’était  rien  auprès  de 
vous.  Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez  sur  la  nature! 
celte  imagination  ne  dément  pas  vos  av.lres  idéc.s.  O 
démangeaison  de  dire  des  choses  nouvelles  ! o fureur  des 
systèmes !ô  folies  de  l’esprit  humain!  Si  on  a parlé  dans 
le  gran*L JAiotionnaire  encyclopédique  de  cette  l’èvei  ie , 
c’est  saas  doute  pour  ejt  faire  sentir  l’énorme  ridicule; 
sans  quoi  les  autres  nations  seraient  endroit  de  dire; 
Voilà  l’usage  que  fout  les  F ranonis  des  decouvertes  des 
antres  peuples  ! Iluyghcns  découvrit  l’anneau  de  Salur- 
ue;  il  ca  calcula  les  apparences.  Hook  et  Flamstead  les 
ont  ealculéçs  coiuraclui.  Un  Français  a découvert  que 
ce  çppfw  solide  avait  été  un  océan  circulaire. et  cc'l'ran^ 
çais  n’c.sl  pas  Cyrano  de  L'crgcrac. 

(i)  Maupcriuis.  ‘ . 
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I>4  Icctvirc  de  tout  le  pocme  de  feu  M.  de  cardinal 
de  Polignac  m’a  confirmé  dans  l’Idée  que  j’cn  avais  con- 
çue, lorsqu’il  m’en  lut  le  premier  chant.  Je  suis  encore 
étonné  qu’au  milieu  des  <lissipatioiis  du  monde  et  des 
épines  des  affaires,  il  ait  pu  écrire  un  si  long  ouvrage 
en  vers  dans  une  langue  étrangère , lui  qui  aurait  à peine 
lait  quatre  bous  vers  dans  sa'propre  langue.  Il  me  seni- 
hle  qu’d  réunit  souvtmt  la  force  de  Lucrèce  à rélégauce 
de  Virgile.  Je  l’admire  surtout  dans  cette  facilité  avec 
laquelle  il  exprime  toujours  des  choses  si  difficiles. 

Il  est  vrai  que  son  Anti-Lucrèce  est  peut-être  trop 
diffus  et  trop  peu  varié  ; mais  ce  n’est  pas  en  qualité  de 
poëte  que  je  l’examine  ici , c’est  comme  ^liilosophe.  Il . 
me  parait  qu’une  aussi  belle  àrae  que  la  sienne  devait  \ 
rendre  plus  de  justice  aux  mœurs  d’Epicure,  qui  étant 
h la  vérité  un  très  mauvais  physicien,  n’en  était  pas 
moins  un  trèshonnôte  homme,  et  qui  n’enseigna  jamais 
quela  douceur, la  tempérance,  la  modérât  ion,  la  justice; 
yertus  que  son  exemple  enseignait  encore  mieux. 

Voici  comme  ce  grand  homme  est  apostrophé  dans 
l’i\nti-Lucrèce  : 

Si  virlutis  eras avidus,  rectiane  bonique 
l'am  sitiens,  quid  relit gio  tibi  sancta  nocebat? 
AsjJcra  quipp'e  ni/nis  visa  est.  Asperrirna  ccrih 
Gandenti  vitiis,  sed  ii6n  virlutis  amanti. 

Ergn  perjtigiwn  culpæ,  solisqite  béni  gnns 
Pcrjiiris  jc/ivdi/ragis,  Ppicrire.  parabas. 

■Solam  hontinum  J'œcem  paieras  deuolaqtte  furcit 
Corpura,  etc. 

On  peut  rendre  ainsi  ce  morceau  en  français,  en  lui 
prêtant , si  je  l’ose  dire , un  peu  de  force  : , 

Ail.'  si  par  loi  le  vice  eût  e'io  comliallu, 
üi  Ion  ciiiur  pur  et  droit  eût  cl.ëri  U vertttî' 


Digitized  by  Google 


3ja  AWTI-LUCRÈCE.  ' 

Pourquoi  donc  rejeter  , au  soin  de  rinnoccnce , 

Un  Dieu  qui  nous  la  donne,  et  qui  la  récompensé  P 
Tu  le  craignais  , ce  Dieu;  son  rè;.,ne  redoute 
Mettait  un  l'rein  Irup  dur  à ton  iiji[>ie'le. 

Précepteur  des  iiiecliants  , et  professeur  du  crime  , 

Ta  main  de  l’injustice  ouvrit  le  vaste  abîme  , 

"V  fit  tomber  lu  terre,  elle  couvrit  de  ücurs. 

Mais  Epiciire  pouvait  repondre  au  cardinal:  Si  j’avais 
eu  le  Ijoiiheur  de  connaître  , comme  vous  le  vrai  Dieu, 
d’être  ne  comme  vous  dans  une  reli'>/ion  pure  et  sainte, 
je  n’aurais  pas  certainement  rejeté  ce  1 Heu  révéle , dont 
les  dogmes  étaient  nécessairement  inconnus  a mon 
esprit,  mais  dont  la  morale  était  dans  mou  cœur.  Je  n’ai 
pu  admettre  des  dieuxtt  isqu’ils  m’étaient  annonces  dans 
le  paganisme.  JY’tais  trop  raisouaalile  pour  adorer  des 
divinités  qti’ou  lésait  naître  J’im  p.  rc  et  d’uuc  mère 
comme  les  mortels,  et  qui  comme  eux  sc  fesaient  la 
guerre.  J’étais  trop  arui  de  la  vertu  pour  ne  pas  Iiaïr 
uue  religion  qui  tantôt  invitait  au  crime  par  l’exemple 
' de  ces  dieux  mêmes,  et  tantôt  vendait  h prix  d'argent 
Ja  rémission  des  plus  horribles  l'orlaits.  D’un  côté  , je 
vovais  partout  des  hommes  insensés,  souillés  de  vices, 
qui  cherchaient  a se  rendre  purs  devant  des  dieux  im- 
purs; et  de  l’autre,  dos  fourbes  qui  se  vautaient  de  jus- 
tifier les  plus  pervers , soit  en  les  initiant  a des  mystères , 
soiten  fesant  couler  sur  eux  goutte  à goutte  la  sang  des 
taureaux , soiten  les  plongcaijt  dans  les  eaux  du  Gange. 
Je  voyais  les  guerres  les  plus  injustes  entreprises  sainte 
ment,  dès  qu’on  avait  trouvé  sans  tache  le  foie  cFun  bé- 
lier, ou  qu’une  femme,  les  cheveux  épars  et  l’œil  trou- 
blé, avait  prononcé  des  paroles  dont  ni  elle,  ni  person- 
ne, ne  comprenait  le  sens.  Enfin,  je  voyais  toutes  les 
contrées  de  la  terre  souillées  du  sang  dos  victimes  humai- 
nes que  des  pontifes  barbares  sacrifiaient  a des  dieux 
barbares.  Jcine  sais  bon  grc  d’avoir  déteslédc  telles  reli- 
gions. La  mienne  est  la  vertu.  J’ai  invité  nies  disciples  à 
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•ne  se  point  mêler  des  affaires  de  ce  monde , parce  qu’el- 
les étaient  liorribleincnt  gouvernées.  Un  véritable  épicu- 
rien était  un  homme  doux  , modéré,  juste,  aimable, 
duqiiel  aucune  société  n’avait  ii  se  plaindre , et  qui  ne 
payait  pas  des  bourreaux  pour  assassiner  en  public  ceux 
qui  ne  pensaient  j)as  comme  lui.  De  ce  terme  à celui  de 
la  religion  sainte  qui  vous  a nourri,  il  n’y  a qu’un  pas  à 
taire.  J’ai  détruit  les  fau.x  dieux;  et  si  j’avais  vécu  avec 
vous , j’aurais  con  nu  le  véritable.  , , 

C’est  ainsi  qu’E[)icure  pourrait  se  justifier  sur  son 
erreur'  il  pourrait  même  mériter  sa  grâce  sur  le  dogme 
de  l’immortalité  de  l’âme,  en  disant:  Plaignez-moi  d’a- 
voir combattu  une  vérité  que  Dieu  a révélée  cinq  cents 
ans  après  ma  naissance.  J’ai  pensé  comme  tous  les  pre- 
miers législateiu^s  païens  dn  monde,  qui  tous  ignoraient 
ce  tte^  vérité. 

J’aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Pobgnac  eût 
plaint  Fpîcure  eu  le  condamnant  ; et  ce  tour  n’en  eût  pas 
été  moins  favwablc  h la  belle  poé-sie. 

' A l’égard  de  la  physique,  il  me  parait  que  l’auteur  a 
perdu  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  vers  a réfuter 
la  déclinaison  des  atomes,  et  les  autres  absurdités  dont 
le  poème  de  Lucrèce  founniüe.  C’est  employer  de  l’artil- 
lerie pour  détruire  uuc  chaumière.  Pourquoi  encore 
vouloir  mettre  à la  placedcs  rêveries  de  Lucrèce  les  rêve- 
ries de  Descartes  ? 

Le  cardinal  de  Polignac  a inséré  dans  son  poème  de 
très  beaux  vers  sur  les  découvertes  de  Newton;  mais  il 
y combat , mallicureusement  pour  lui , des  vérités  démon- 
trées. La  pliilosophic  de  Newton  ne  souffre  guère  qu’on 
la  discute  en  vers  ; à peine  peut-on  la  traiter  en  prose  ; 
elle  est  toute  fondée  surfa  géométrie.  Le^énic  poéticjue 
ne  trouve  point  là  de  prise.  On  peut  oruW  de  beaux  vere 
l’ccon-e  de  ces  vérités  ; mais  pour  les  approfondir,  S 
faut  du  calcul,  et  point  de  vers. 
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Section  PUE  MI  ÈtiE.  , 

Avf.z-vou.s  quelquefois  dans  un  vii]a:>e  Pierre  Aon» 
drî  ,et  sa  femme  Po'rouclle,  vouloir  pnxéder  leurs  voi- 
sins à la  procession?  « Nos  grands  peres,  disent-ils, son* 
» naicnt  les  clocliesavant  qiiç  ceux  qui  nous  coudoient 
» aujourd’hui  fussent  seulement  propriétaires  d’une  ëta* 
» ble.  >»  . . V 

La  vaoilé  dé  Pierre  Aoudri,  de  sa  femme  et  de  ses 
voisins  nVusaît  pas  davantage.  Les  esprits  s’ccliauireat. 
La  querelle  est  importante;  il  s’agit  de  l’honneur.  II 
laiit  des  preuves.  Un  savant  qui  chanteau  lutrin;  décou- 
vre an  vieux  poldc  fer  roiiillé , juapqiié  d’un  A , première 
lettre  du  nom  du  chaudronnier  Bt  ce  pot.  Pierre 
Aoudri  se  persuade  que  c’était  un  casque  de  ses  anctHres, 
Ainsi  César  descendait  d’un  héros  et  de  la  déesse  \ énus. 
'l’cllc  est  riiistoi^'c  des  nations;  telle  est  à peu  de  cliose 
près  la  connaissance  de  la  premiè-rc  antiquité. 

Les  savants  d’Arménie  démontrant  qiie  le  paradis  ter- 
ï'estre  était  chez  eux.  De  profonds  Suédois  démontrent 
qu’il  était  vers  le  lac  Vetier,  qui  en  est  visiblement  un 
reste.  Des  Espagnols  démontrent  aussi  qu’il  était  eu  Cas* 
tille;  taudis  que  les  Japonais,  les. Chinois, les  Tartares, 
les  Indiens  , les  Africains,  les  Américains,  sont  assez 
malheureux  pour  ne  savoir  pas  seulement  qu’il  y eut 
jadis  uu  paradis  lerreslre  a la'source  du  Phison,  du 
Gehon,  du  Tigre  et  de  l’Euphrate,  ou  bien  à la  source 
du  Guadalqiiivir  , de  la  Guadiana  , du  Duero  et  de 
l’Ebrç;  car  de  Plii->oii  ou  fait  aisément  Phætis;  et  de 
Plretis  on  fait  le  B.ctis  , qui  est  le  Guadalquivir.  Le 
Gebon  est  visifl^mcntla  Guadtana , qui  commence  paf 
un  G.  L’Ebrc,  qui  est  en  Catalogne,  est  incontestable- 
ment l’Euphrate,  dont  un  est  la  lettre  initiale. 

Mais  un  Écossais  survient , qui  déniontte  k son  tour 
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que  le  jardin  d'Édenétait  à Édimboui^ , qui  en  a retenu  ^ 

le  nom;  et  il  estk  croire  que  dans  qt^Iqucs  siccles  cette 
opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a été  bridé  autrefois,  dit  un  Homme 
versé  dans  l’histoire  ancienneet  moderne  ; car  j’ai  lu  dans 
un  journal  qu’on  a trouvé  en  Allemagne  des  charbons 
tout  noirs  k cent  pieds  de  profondeur,  entre  des  mon- 
tagnes couvertes  de  bois.  Et  on  soupçonne  même  qu’il  y 
avait  des  cliarbonniers  en  cet  endroit. 

L’aventure  de  Phaétonfaitassezvoir  que  tout  a bouilU 
jusqu’au  fond  de  la  mer.  Le  soufre  du  mont  Vésuve, 
prouve  invinciblement  que  les  bords  du  Rhin , du  Danu.'^ 
be,du  Gange,  du  Nil  et  du  grand  fleuve  Jaune,  ne 
sont  que  du  soufre , du  nitrc  et  de  l’huile  de  gaïac , qui 
n’attendent  que  le  moment  de  l’explosion  jiour  réduire 
la  terre  en  cendres , comme  elle  l’a  déjà  été.  Le  sable  sur 
lequel  nous  marchons  est  une  preuve  évidente  que  l’uni- 
vers a été  vitrifié,  et  que  notre  globe  n’est  réellement 
qu’une  boule  de  verre , ainsi  que  nos  idées. 

Mais  si  le  feu  a changé  notre  globe , l’eau  a produit 
de  plus  belles  révolutions  ; car  vous  voyez  bien  que  la 
' nier,  dont  les  marées  montentjusqu’à  huit  pieds  dans 
nos  climats (i),  a produit  les  montagnes  qui  ont  seize 
à dix-sept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  est  si  vrai , quje 
«les  savants  qui  n’ont  jamais  été  en  Suisse , y ont  trouvé 
un  gros  vaisseau,  avec  tous  ses  agrès,  pétrifié  sur  le 
moritSaint-Gothard('i),  ou  au  fond  d’un  précipice, oü 
ne  sait  pas  bien  où;  mais  il  est  certain  qu’il  était  là. 
Donc  originairemeujt  les  hommes  étaient  poissons,  ouod 
erat  demonstrandum. 

Pour  descendre  à une  antiquité  moins  antique,  par- 
lons des  temps  où  la  plupart  des  nations  barbares  quit- 
tèrent leurs  pays  pour  en  allei-  cherchtr  û’aatrcs  qui  ne 

(i)  Koj  es  les  arliclesMsa  cIMohtaohs. 

(■>)  Voji  t Telliamed  et  tous  lejs  systèmes  fgrge’s  sur  cette 
Lellc  découverte. 
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valaient  gnère  mieux.  Il  est  vrai , s’il  est  quelque  chose 
de  vrai  dans  l’histoire  ancienne,  qu’ily  eut  des  brigands 
gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  du  temps  de  Camille. 
D'autres  brigands  des  Gaules  avaient  passé,  dit-on,  par 
l’Illyric,  pour  aller  louer  leurs  services  de  meurtriers  à 
d’autres  meurtriers  vers  la  Thrace;  ils  échangèrent  leur 
sang  contre  du  pain,  et  s’établirent  ensuite]  en  Galatie. 
Mais  quels  étaient  ces  Gaulois  ?étaient-ce  des  Bériebons 
et  des  Angevins?  Ce  furent  sans  doute  des  Gaulois  que 
les  Romains  appelaient  Cisal/ttns, etque  nous  nommons 
Trnnsalf>iiis , des  montagnards  afl’aroés,  voisins  des  Alpes 
et  de  l’Apennin.  Les  Gaulois  de  la  Seine  et  delà  Marne 
ne  savaient  pas  alors  si  Rome  existait,  et  ne  pouvaient 
s’aviser  de  passer  le  mont  Cénis,  comme  fit  dejmis  Anni- 
bal , pour  aller  voler  les  garderobes  des  synalcurs  ro- 
niaius,  qui  avaient  alors  pour  tous  meubles  une  robe 
d'un  mauvais  drai)  gris,  ornée  d’une  bande  couleur  de 
sang  de  doux  petits  pommeaux  irivoirc , ou  plutôt 

d’os  de  chien,  aux  i)ras  d’mie  chaise  de  bois;  et  dans 
leurs  cuisines,  un  morceau  de  lard  l’aiice. 

Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim,  ne  trouvant  pas 
de  quoi  manger  à Rome , s’en  allèrent  donc  chercher  for- 
tune plus  loin,  ainsi  qucles  Romains  en  usèrent  depuis, 
quand  ils  ravagèrent  tant  do  pays  l’un  apn“S  l’autre; 
ainsi  que  firent  ensuite  les  peuples  du  nord,  quand  ils 
détruisirent  l’empire  rcniain. 

^ Kt  par  (pli  encore  est-on  très  faiblement  instruit  de 
ces  émigrations  ? c’est  par  qiichjues  lignes  que  les  Ro- 
mains ont  écrites  au  hasard;  car  pour  les  Celtes,  Vel- 
ches  ou  Gaulois,  ces  hommes  ([u’on  veut  faire  passer 
pour  éloquents,  no  savaient  alors,  eux  et  leurs  bardes 
(i) , ni  lire,  ni  écrire. 

Jlais  Inférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Celtes,  conquis 
depuis  par  quelques  légions  de  César, cl  ensuite  par  une 

(i)  Bai  di;s  , rrcilanlés  carmin^*  burdii  t’ét.iifUt  les  jàjtv 

tes,  les  pliiloso^'hcs  des  Nelche* 
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horde  de  Golhs , et  puis  par  uneî  horde  d«  Bourgtiî- 
gnoas,  et  cnlîii  par  une  horde  de  Sicainbres,  sous  un 
Clodivic,  avaient  auparavant  subjugué  la  ferre  entière, 
et  donné  leurs  noms  et  leurs  lois  h l’Asie , cela  me  paraît 
bien  fort;  la  chose  n’est  pas  mathématiquement  ini])os- 
sible;  et  si  elle  est  démontrée,  je  me  rends:  il  serait  fort 
incivil  de  refuser  auv  Veldies  ce  qu’on  accorde  aux  Tar- 
tarcs. 

Sectio!»  II. 

De  l’aiiliquite  des  usnje  s. 

Qn  étaient  les  plus  fous  et  les  plus  anciennement  fous, 
de  nous  ou  des  Egj”iitiens , ou  des  Syriens , ou  des  autres 
peuples?  Que  signifiait  notre  gui  de  chêne  ? Qui  le  pre- 
mier a consacré  un  chat?  C’est  apparemment  c.elui  qui 
était  le  plus  incommodé  des  souris.  Quelle  nation  a dausé 
la  premièie  sous  des  rameau.x  d’arbres  h l’honneur  des 
dieux  ? Qui  la  première  a fait  des  prnccsïiioDs , et  mis 
des  fous  avec  des  grelots  h la  tête  de  ces  processions  ? 
Qui  promena  un  pria  pe  parles  rues,  et  en  plaça  auX 
portes  en  guise  de  marteaux  ? Quel  Arabe  imagina  de 
pendre  le  caleçon  de  .sa  femme  a la  fenêtre  le  lende- 
main de  ses  noces? 

Toutes  les  nations  ont  dansé  autrefois  h la  nouvelle 
lune:  s’étaicnt-elles  donné  le  mot  ? Non,  pa.s  plus  que 
pour  se  rljouir  k la  naissance  de  son  fils,  et  pour  pleu- 
rer ou  faire  semblant  de  pleurer  à la  mort  de 'son  père. 
Chaque  homme  e.st  fort  aise  de  revoir  la  lune  après  l’a- 
voir perdue  jvtidaiit  quelques  nuits.  Il  est  cent  usages 
qui  sont  si  naturels  k tous  les  hommes , qu’  on  ne  peut 
dire  que  ce  sont  les  Basques  qui  les’  ont  enseignés  aux 
Phrygiens,  ni  les  Phrygieas  aux  Basques. 

Ons’est.sen’IdeTeauctdufeu  dans  les  temples; celte 
coutume  s’introclui.sit  d'elir-m'ui''.  jjr.'trc  ne  veut 
pa.s  toujours  avoir  les  mains  s:ilcs.  H faut  du  feu  pour 
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cuire  les  viandes  immolées,  et  pour  brûler  quelques  brins 
de  bois  résineux,  quelques ' arcmiates  qui  combattent 
l’odeur  de  la  boucherie  sacerdotale. 

1 Mais  le-s  cérémonies  mystérieuses  dont  il  est  si  difij- 
cUe  d’avoir  l’intelligence,  les  usages  que  la  nature  n’en- 
seigne point , en  quel  lieu,  quand, où,  pourquoi  les  a-t- 
on  inventés  ? qui  les  a communiqués  aux  autres  peu- 
ples ? Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  soit  tombé  en 
même  temps  dans  laiête  d’un  Aralw:  et  d’un  Egyptien 
de  couper  h son  fils  un  bout  du  prépuce,  ni  qu’un  Chi- 
nois et  un  Persan  aient  imaginé  k lafois  de  châtrer  dés 
petits  garçons. 

Deux  pères  n’auront  pas  eu  en' même  temps,  dans 
différentes  contrées,  l’idée  d’égovger  Icurfilspour  plaire 
k Dien.  Ilfeut  certainement  que  des  nations  aient  com- 
raunifpié  a d’autres  leurs  folies  sérieuses , ou  ridicules , 
ou  barbares. 

Cést  daus  cette  anliqui  lé  qu’on  aime^  k fouiller  pour 
découvrir , si  on  peut , le  premier  insensé  et  le  premier 
scélé  rat  qui  ont  perverti  le  genre  humain. 

Mais  comment  savoir  si  J éhud  en  Phénicie  fut  l’inven- 
teur des  sacrifices  de  sang  linmain.  en  immolant  son  fils? 

Comment  s’assurer  que  Lycaon  mangea  le  premier  de 
la  chair  humaine , quand  on  ne  sait  pas  qui  s’avisa  le  pre- 
mier de  manger  des  poules? 

Oa  reclierche  l’origine  des  anciennes  fêtes.  La  plus 
antique  et  la  plus  belle  est  celle  des  empereurs  de  la  Chi- 
ne , qui  labourent  et  qui  sèment  avec  les  premiers  man- 
darias  (i).tLa  seconde  est  celle  des  tbesmopbories  d’A- 
thènes. Célébrer  k la  fois  l’agriculture  et  la  justice,  mon- 
trer aux  hommes  combien  l’une  et  l’autre  sont  nécessai- 
res , joindre  le  frein  des  lois  k l’art  qui  est  la  source  de 
toutes  les  richesses , rien  n’est  plus  sage,  plus  pieux  et 
plus  utile. 

Ily  a de  vieilles  (êtes  allégoriques  qu’on  relrouvcpar-^ 
Koj'r*  Aomcüitc»*. 


Digitized  by  Google 


ANTIQUITÉ.  329 

lout,  comme  celles  du  renouvclleincnl  des  saisons.  Il 
jre.%t  pa.s^néces.saire  qu  une  nation  soit  venue  de  loin  ensei- 
îjiier  iv  une  autre  qu’on  peut  donner  des  luarquc.s  de  joie 
et  d’amitié  à ses  voisin.s  le  jour  de  Tan.  (Nielle  coutume 
était  celle  de  tous  les  peuples.  Les  saixunales  des  Homajns 
sont  plus  connues  quccelles  des  Allobroges  et  des  Pietés, 
parce  qu’il  nous  est  resté  beaucoup  d’écrits  et  de_  monu- 
ments romains , et  que  nous  n’eu  avons  aucun  des  auti*es 
peuples  de  l’ Eui’ope  occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps;  il  avait  qua*- 
Iro  ailes:  le  temps  va  vite.  Ses  doux  visages  figuraient 
évidemment  l’annee  finie  et  1 ’année  commencée.  Les 
Grecs  disaient  qu’il  avait  dévoré  son  père  et  qu’il  dévo- 
rait ses  enfants  ; il  n’y  a point  d’ allégorie  plus  sensible , le 
temps  dév'ore  le  passe  et  le  présent , et  dévorera  1 avenir . 

Pourquoi  ebereber  de  vaincs  et  tristes  explications 
.d’une  fêle  si  universelle,  si  gaie  et 'si  connue.^  A bien 
examiner  l’antiquité , je  ne  vois  pas  une  fetc  annuelle  tris- 
te; ou  du  moins  SI  clics  commencent  par  des  lamenta- 
tions, elles  finissent  par  danser  , rire  et  boire.  Si  on 
pleure  Adoni , ou  Adonai , rpic  nous  nomraous , Adonis , 
il  ressuscite  bientôt,  et  on  sc  l'cjouit.  11  en  est  dem»me 
aux  fêtes  d’fsis,  d’Osiris  et  d’iîoms.  Les  Grecs  en  font, 
autant  pour  Gérés  et  pour  Pro.scrpinc.  On  célébrait  avec 
gaîté  la  mort  du  serpent  Python.  Jour  de  fêle  et  jour  de  ' 
joie  était  la  même  chose.  Celte  joie  n’était  que  trop  em- 
portée aux  fêtes  de  Bacebus. 

Jcnc  vois  pas  une  seule  comraiimoration  générale  d’un 
cvèneuient  malheureux.  Les  instituteurs  d.esf'les  n ar- 
raient pas  eu  le  sens  commun,  s’ils  avaient  établi  dans 
.Athènes  la  célébration  de  la  bataille  perdue  fi  Chéronéc; 
et  fi  Rome  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le,  souvenir  de  ce  qui  pouvait  cncoiu’a.  - 
ger  jes  hommes,  cl  non  de  ce  qui  pomait  leur  iuspircr 
la  làclicié  du  désespoir.  Cela  est  si  vrai , qu’on  imaginait 
des  fables  ayolr  le  plaisir  d’mstituer  des  fetes.  Castor 

a 8^ 
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et  Poilus  n'avaient  pas  combattu  pour  les  Poulains  ari- 
pri'sdu  lac  Refile;  mais  des  prêtres  Je  disaient  au  bout 
de  trois  ou  quatre  cents  ans,  et  tout  le  peuple  dansait 
Hercule  n’avait  point  délivre  la  Gn-ce d’une  hydre  ii sept 
fêles,  mais  on  chantait  Hercule  et  son  hydre. 

S E CTIOH  1 1 1. 

N 

Fèlrs  intiilnécs  sur  dos  cl.iinèrrs. 

Je  ne  sais  s’il  y eut  dans  toute  l'antiquité  une  seule  fête 
(ondée  sur  un  fait  avéré.  On  a remarqué  ailleurs  à quel 
point  sont  ridiades  les  scoliastes  qui  vous  disent  magis- 
tralement: Voilh  une  ancienne  hymne  h l’honneur  d’A- 
pollon qui  visita  Claros;  donc  Apollon  est  venu  k Claros. 
On  a bâti  une.  cliapclle  à Perséc  ; donc  il  a délivré  Andro- 
nu'fdc.  Pauvres  gens!  dites  plutôt  : Donc  il  n’y  a point  eu  ^ 
d’Andromède. 

Eh  ! que  deviendra  donc  la  savante  antiquité  qui  a 
précédé  les  olympiades?  Elle  deviendra  ce  qu'elle  est, un 
1 emps  inconnu , un  temps  perdu , un  temps  d’allt^orics 
et  de  mensonges , un  temps  méprisé  par  les  sages , et  pro- 
fondément discuté  par  les  sots  qui  se  plaisent  à nager 
dans  le  vide  comme  les  atomes  d'Epicnre. 

Il  y avait  partout  des  jours  de  pénitcDCc,  des  jours 
d’expiation  dans  les  temples;  mais  ces  jours  ne  s’appe- 
lèrent jamais  d’un  mot  qui  réponilît  k celui  de  fêles. 
Toute  tVte  était  consacrée  au  divertii-scment;  et  cela  est 
si  vrai,  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient  la  veille  pour 
manger  mieux  Je  lendemain  jcrnitume  que  nos  moines 
<ant  conservée.  Il  y eut  sans  doute  des  cérémonies  lugiv 
bres;  on  ne  dansait  pas  le  hranle  des  (îrees  en  enterrant 
ou  en  portant  an  bûcher  son  fils  et  sa  fille;  c’était  une 
cérémonie  publique,  mais  certainement  ce  n’étâit  pas 
une  fête. 
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De  l'autiqullé  des  Tètes,  fjn'on  prétend  avoir  tontes  etc  très 

lu!ml>rcs. 

• 

Des  gens  ingénieux  et  profonds,  cles'crcnscurs  (l’anli- 
qiiité,  qui  sauraient,  comment  la  terre  était  faite  il  v 
cent  mille  ans, si  le  génie  pouvaille  savoir,  ont  prétendu 
que  les  hommes,  réduits  a un  très  petit  nombre  dans 
notre  continent  et  dans  l’autre , encore  effrayés  des  ré- 
volutions innombrables  que  ce  triste  globe  avait  essuyi^ , 
perpétuèrent  le  souvenir  de  leurs  inallieurs  par  des  com- 
mémorations funestes  et  lugubres.  « Toute  fête , disent-ils , 
» fut  un  jour  d’horreur,  institué  pour  faire  souvenir  les 
5)  hommes  que  leurs  p«'res  avaient  été  détruits  parles 
))  feux  échappés  des  l’olcnns  , par  des  rochers  tomliés 
» des  montagnes , par  l’irrupi  ion  des  mers . par  les  dents 
» et  les  griffes  des  bêtes  sauvages , par  la  famine , la  peste 
» et  les  gucires.  » 

Nous  ne  sommes  donc  pas  faits  comme  les  hommes 
l’étaient  alors.  On  ne  s’est  jamais  tant  réjoui  k Londres 
qu’après  la  peste  et  l’incendie  de  la  ville  entière  .sous 
Charles  II.  Nous  fîmes  des  chansons  lorsque  les  massa- 
cres de  la  Saint-Earthclemi  duraient  encore.  On  a con- 
servé des  pasquinad*s  faites  le  lendemain  de  l’assassinat 
de  Coligni;  on  imprima  dans  Paris:  domini  nos- 

tri  Gaspardi  Coüffiii  spcundiim  liartholommim. 

Il  est  arrivé  mille  foisqtie  le  sultan  qui  règne  a Cons- 
tantinople , a fait  danser  ses  châtrés  et  ses  odalisques 
dans  des  salons  teints  du  sang  de  scs  frères  et  de  scs  vi- 
sirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu’on  apprend  la  perte, 
d’une  bataille  et  la  mort  de  cent  braves  officiers  ? on  court 
h l’Opéra  et  k la  comédie. 

Que  fesait-on  quand  la  maréchale  d’ Ancre  était  immo* 
léc  dans  la  Grève  k la  barbarie  de  scs  per.sécuteurs  f 
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quand  le  maix-chal  de  Marillac  était  traîné  au  supplice 
dans  une  charrette , en  vertu  d’un  papier  signé  par  des 
valets  en  robe,  dans  ranlichambre  du  cardinal  dè  Ri- 
chelieu 5 quand  un  lieutenant-général  des  armées  , un 
étranger  qui  av»it  versé  son  sang  pour  l’état,  condamné 
parles  cris  de  ses  ennemis  acharnés,  allait  sur  l’écha- 
faud dans  un  tombereau  d’ordures  avec  un  bâillon  k la 
bouche;  quand  un  jeune  homme  de  dixmeuf  ans , plein 
de  candeur,  de  courage  et  de  modestie,  mais  très  im- 
prudent , était  conduit  au  plus  affreux  des  supplices  ? on 
chantait  des  vaudevilles. 

Tel  est  l’homme  , ou  du  moins  l’Iiomine  des  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  temps,  par  la  seule 
raison  que  les  lapins  ont  toujoum  eu  du  poil  , et  le4 
alouettes  des  plumes. . 

Section  V. 

De  l'origine  des  uris. 

Qroil  nous  voudrions  savoir  quelle  était  précisément 
la  théologie  de  Tliot,  de  Zerdust,  de  Snnchoriinllion , 
des  premiers  braclmianes  ; et  nous  ignorons  qui  a in- 
venté  la  navette  ! Le  premier* tisserand,  le  premier  ma- 
çon , le  premier  forgeron , ont  été  sans  doute  de  grands 
"cnies  ; mais  on  n’en  a tenu  aucun ^ximptc.  Pourquoi  ? 
c’est  qu’aucun  d’eux  n’inventa  un  art  perfectionné.  Ce- 
lui qui  creusa  un  chêne  [>our  traverser  un  fleuve,  ne  lit 
point  de  gahi'es;  ceux  qui  arrangèrent  des  pierres  bru- 
tes avec  des  traverses  de  bois,  u’imaginêrent  point  les 
pyramides;  tout  sciait  par  degrés  , et  la  gloire  u’est  à 
personne. 

Tout  se  fit  a tâtons  jusqu’à  ce  que  des  philosoplics , à 
l’aide  de  la  géométrie,  apprissent  aux  hommc.sà  procé- 
der avec  jiislesse  et  sûreté. 

Il  fallut  que  Pythagore,  au  retour  de  ses  voyages, 
montrât  aux  ouvriei’s  la  mauièjre  de  faîi  c une  éqticrr* 
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içui  fut  parfaitement  juste  (i).  Il  prit  trois  ivglcs  , uno 
Hc  trois  pieds,  une  de  fjuatre,  une  de  cinq,  et  il  en  fit 
tin  triangle  rectangle.  Déplus,  il  se  trouvait  que  le  côté 
5 fournissait  un  carpe  qui  était  juste  le  double  des  carres 
produits  par  les  côtés  4 et  3 ; méthode  importante  pou» 
tous  les  ouvrages  réguliers.  C’est  ce  fameux  théorème 
qu’il  avait  rapporté  de  l'Inde , et  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs (a)  avoir  été  connu  long-temps  auparavant  à la  Chi- 
ne, suivant  le  rapport  de  l’empereur  Cam-hi.  Il  v nvait> 
long-temps  ({u’avant  Platon  les  Grecs  avaient  su  doubler 
le  cam-  par  cette  seule  figure  géométri(|ue. 


ArchilaselÉiMl')r<lliènes  inventèrent  une  méthode 
doubler  un  cul>c,  cé  qui  était  impraticable  h la  géomé- 
trie ordinaire,  et  ce  qui  aurait  honpré  Archimède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  supputer  au 
juste  combien  on  avait  mêlé  d’alliage  h de  l’or;  et  on  tra- 
vaillait enor  depuisdes  siècles  avant  qu’»n  pût  découvrir 
la  fraude  des  ouvriers.  La  friponnerie  exista  long  temps 
avant  les  matbcmatique.s.  Iæs  pyramides  constmitesd’é- 
querre,  et  correspondant  juste  aux  <juatre  points  cardiv 

(i)  Viiruve , liv.  IX.  ' 

fa)  Essai  sur  les  Moeurs  , etc. , lome  f. 
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i»ux,  font  voir  assez  que  la  géométrie  était  connue  eu 
Egypte  de  temps  immémorial,  et  cependant  il  est  prou- 
vé que  l’Egypte  était  un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philosophie  nous  ne.  serions  guère  au-dessus 
des  animaux  qui  se  creusent  des  liabilalions , cpii  en 
élèvent,  et  qui  s’y  préparent  leur  nourriture,  q|ii  pren- 
nent soin  de  leurs  petits  dansleurs  demejires,  et  qui  ont 
par-tlessus  nous  le  bonheur  de  naître  vêtus. 

Vitruve,  qui  avait  voyagé  eii  Gaule  et  on  Espagne, 
dit  qu’cncore  de  son  temps  les  maièous  étaient  bâties 
d une  espèce  de  torchis,  couvertes  de  chaume  on  de  bar- 
deau de  chêne,  et  que  les  peuples  n’avaient  pas  l’usage 
des  tuiles.  Quel  était  le  temiw  de  Vitruve  ? celui  d’Au- 
guste. Les  arts  avaient  péri('tré  h peine  chez  les  Espa- 
gnols qui  avaient  des  mines  d’or  et  d’argent , et  chez  les 
Gaulois  qui  avaient  combattu  dix  ans  conire  César. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que , dans  l’opulente 
et  ingénieuse  Marseille,  qui  comrnerçiût  avec  tant  de 
nations , les  toits  n’étaient  que  de  teire  grasse  pétrie  avec 
de  la  paille. 

Il  nous  instruit  que  les  Phrygiens  se  crcusaic.  t dos 
habitations  dans  la  terre.  Ils  fidiaient  des  perches  au- 
tour de  la  fosse,  et  les  assemblaient  en  pointes;  puis  ils 
élevaient  de  la  terre  tout  aulour.  Les  Ilurons  et  les  Al- 
gonquins sont  mieu.x  logés.  Cela  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  cette  Ti*oie  bâtie  par  les  dieux , et  du  magnifique 
palais  de  Priara. 

j4pparet  domus  intiis,èt  atria  longa patasciml: 

Apparent  Priami  et  velerion  penclralia  regum. 

Mais  aussi  le  peuple  n’est  pas  logé  comme  les  rois  : on 
voit  des  huttes  près  du  Vatican  et  de  Versailles. 

De  plus , l’industrie  tombe  et  se  relève  clicz  les  peuples 
par  mille  révolutions. 

Et  campos  nbi  Troja  fuit. 

-Nous  avons  nos  arts:  l’antiquité  eut  les  siens.  Nous 
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«e  saurions  faire  aujourd’hui  un  trircme  ; mais  nous  con»" 
truisons  des  vaisseaux  de  cent  pièces  dè  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  olxilisques  de  cent  pieds 
de  hnul  d’une  seule  pièce;  mais  nos  méridiennes  sont 
plusjusies. 

Le  hissiis  nous  est  inconnu;  les  clolFes  de  Lyon  valent 
bleu  le  bissus. 

Le  Capitole  était  admirable;  l’église  de  Saiut-Pierr* 
est  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle. 

I.e  Louvre  est  un  ebef-d’œuvre  en  comparaison  du 
palais  de  Persépolis,  dont  la  situation  et  les  ruines  u’at- 
lestent  qu’un  vaste  monument  d’une  riclie  barliarie. 

La  musique  de  Pamcau  vaut  probablement  celle  de 
Timothée;  et  il  n’est  point  de  tableau  présenté  dans 
Paris  au  salon  d’Apollon  , qui  ne  l’emporte  sur  les  peiu- 
Uires  qu’on  a déterrées  dans  Herculanum  (i). 

ANTI-TRINITAIPES. 

Ce  sont  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  passer 
pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnaissent  Jésus  comme 
sauveur  et  médiateur;  niais. ils  osent  soutenir  que  rien 
n’est  plus  conti'airc  à la  droite  r-aison  que  ce  qu’on  en- 
seigne parmi  jes  chrétiens  touchant  la  trinilé  des  person- 
nes dans  une  seule  essence  divine,  dont  la  .seconde  est 
engendrée  par  la  première,  et  la  troisième  procède  des 
deux  autres. 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ne  sc  trouve  dans  au- 
cun endroit  de  l’Écriture. 

Qù’on  ne  peut  produire  aucun  passage  qui  l’autorise, 
et  auquel  on  no  puiÆe  sans  s’écarter  en  aucune  façon 
de  l’esprit  du  texte,  donner  un  sens  plus  clair, plus  na- 
turel, plus  conforme  aux  notions  commîmes  et  aux  vé- 
rités primitives  et  immuables. 

Que  soutenir,  comme  font  leurs  adversaires,  qu’il  y 
a plusieurs  personnes  distinctes  dans  l’esscncc  diriue,’ 

(i^  ro>  fl  anciens  et  modernes. 
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«t  que  ce  n’est  pas  l’Étemcl  qui  est  le  seul  vrai  Dieu , 
mais  qu’il  y faut  joindre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit , c’est 
introduire  dans  l’Eglise  de  Jesus-Clirist  l’erreur  la  plus 
grossière  et  la  plus  dangereuse  , puisque  c’est  favoriser 
ouvertement  le  polythéisme. 

Qu’il  implique  contradiction  de  dire  qu’il  n’y  a qu’un 
Dieu,  et  que  néanmoins  il  y a trois  personnes,  chacune 
desquelles  est  véritablement  Dieu. 

Que  cette  distinction  , un  en  essence , et  trois  en  per- 
sonnes, u’a  jamais  été  dans  l’Ecriture. 

Qu’elle  est  luauifestemeut  fausse,  puisqu’il  es|t  certain 
qu’il  ii’y  a pas  moins  d’essences  que  de  personnes , et  de 
personnes  que  d’essences. 

Que  les  trois  personnes  de  la  Triuitc  sont  ou  trois  sub- 
, stances  diU'éreates , ou  des  accidents  de  l’essence  divine, 
ou  cette  essence  même  sans  distinction. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 

Que  dans  le  second  bnfait  Dieu  composé  d’accidents, 
on  adore  des  accidents,  et  ou  métamorphose  des  acci- 
dents en  des  personnes. 

Que  dans  le  troisième;  c’est  inutilement  et  sans  fon- 
dement qu’on  divise  un  sujet  indivisible , et  qu’on  distinr 
gue  en  trois  ce  qui  n’est  point  distingué  en  soi. 

Que  si  on  dit  que  les  iio\f>pcrsoimalilês  ne  sont  ni  des 
substances  dift'érentes  dans  l’essçnce  divine , ni  des  acci- 
dents de  cette  essence,  on  aura  de  la  peine  à se  persua-» 
der  qu’elles  soient  quelque  chose. 

Qu’il  ne  faut  j)as  croire  que  les  trinitaires  les  plus  rigi- 
des et  les  plus  décidés  aient  eux-mêmes  quelque  idée 
claire  de  la  manière  dont  les  \xo\h  hypostases  subsisleut 
en  Dieu , sans  diviser  sa  substance , et  par  conséquent 
sans  la  multiplier. 

Que  saint  Augustin  lui-même , après  avoir  avancé  sur 
ce  sujet  mille  raisonnements  aussi  faux  que  ténébreux . 
a été  forcé  d’avouer  qu’on  ne  pouvait  rien  dire  sur  cela 
d'intelligible. 
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Ils  rapportent  ensuite  le  passage  de  ce  Père  qui  eu 
ellfct  est  tnssiugii lier:  « Quand  on  demande,  dit-il,  ce 
» que  c’est  que  les  iro/s,  le  langage  des  hommes setrouve 
J)  court,  et  l’on  manque  de  termes  pour  les  exji.imer: 

» on  a pourtant  dit  trois  pasonnes,  non  pas  pour  dire 
» quelque  cliose,  mais  parce  qu’il  faut  parler  et  ne  pas 
3)  demeurer  muet.  )>-  Dictuni  est  ires  personœ  , non  ut 
aUquid  diceretur,  sed  ne  tacerctur.  De  Trinit.  Lil).  V , 
Cap.  IX.  . 

Que  les  théologiens  inodeme.s n’ont  pas  mieux éclairei 
celle  matière. 

. Que  quand  on  leur  demande  ce  qu’ils  entendent  par 
ce  mot  deperm/mer , ilsuc  l’expliquent  qu’en  disaiitqut* 
c’est  ime  certaine  distinction  incompréhensible,  qui  lait  ' 
que  l’on  distingue  dans  une  nature  unique  ennomlue, 
un  Père , un  Fils  et  un  Suint-Espiit. 

Que  l’explication  c[u’ils  donnent  des  termes  di engen- 
drer e\.àe procéder  n’eslpas  plus  sa tisliesante,  puisqu’elle 
.se  réduit  à dire  que  ces  termes  marquent  certaines  rela- 
tions incomprélicnsiblcs  qui  sont  entre  les  trois  person- 
nes de  la  Trinité. 

Que  l’on  peut  recueillir  de  là  que  l’état  de  la  question 
entre  les  ortliodoxes  eî^'eux,  ccnsihte  à.  savoir  s’il  y a en 
Dieu  trois  distinctions  dont  on  n’a  aucune  idée  ,’'et  entre 
Icscpielles  il  y a certaines  relations  dont  on  n’a  point  d’i-.v, 
dées  non  plus. 

De  tout  cela  iis  concluent  cpi’il  serait  plus  sage  de  s’m 
tenir  à l’autorité  des  apôtres,  qiu  n’onl  jamais  parlé  de 
la  Trinité,  et  de  bannir  à jamais  de  la  religion  tous  les^ 
termes  qui  ne  sont  pas  dans  rÉcritxH’e , comme  ceux  de 
Trinité,  de  personne  , ddessetice,  à’hjrpostase  , d'union 
hypostatiqiK  et  personnelle,  d’incarnation,  de  généra, 
tion , de  processionnel  tant  d’auU'cs  semblables , qui , étant 
absoliunent  vides  de  sens , puisqu’ils  n’ont  dans  la  nature 
aucun  être  réel  représentattf  ,ne  peuvent  exciter  dans 
IVnlendcment  tjue  des  notions  fausses , vagues , obscures 
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et  incomplètes.  ( Tiré  en  grande  partie  de  Fartl(  le  tW. 
t aires , de  TKncyclopédie.  ) 

Ajoutons  à cet  article  ce  que  dit  dom  Calinet  dans  s;l 
disseï  latioH  sui  le  passage  de  1 J^pître  de  Jean  l'evangé- 
liste . t(  11  y en  a tiois  qui  donnent  témoignage  en  terre , 
l’esprit,  l’eau  et  le  sang;  et  ces  trois  sont  un.  Il  y en  a 
trois  qui  donnent  témoignage  au  ciel , le  Père , le  Verbe 
» et  1 Esprit  ; et  ces  trois  sont  un.  » Dom  Calmet  avou2 
que  ces  deux  passages  ne  sont  dans  aucune  Bible  ancieiv 
ne,  et  il  serait  en  ell'et  bien  étrange  que  saint  Jean  ciq 
parlé  de  la  Trinité  dans  une  lettre,  et  n’en  eût  pas  dit 
un  seul  motdans  son  Evangile.  On  ne  voit  nulle  tracé  de 
ce  dogme,  ni  dans  les  Evangiles  canoniques , ni  dans  les 
apocryphes.  I outes  ces  raisons  et  beaucoup  d’autres  pour* 
raient  excuser  les  anli-trioitaires,  si  les  conciles  n’avaient 
pas  décidé.  Mais  comme  les  hérétiques  ne, font  nul  cas 
des  conciles,  on  ne  sait  plus  comment  s’y  }»rendre  poul- 
ies conlbndre.  Bornons-nous  h croire  et  k souhaiter  cju’ds 
croic'îU  (i). 

ANTHROPOMOKPHITES. 

C’est,  dit-on,  une  jietite  secte  du  qunlrième  siècle  de 
uoli-e  ère  vulgaire,  mais  c’e^t  plutôt  la  secte  de  tous  le^ 
peuples  qui  eurent  des  peintres  et  <les  sculpteurs.  Dés  ' 
qu’on  sut  un  peu  dessiner  ou  lalllei  une%mc,onlit  l’i.. 
mage  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  con.sacraieut  des  chais  et  des  boucs., 
ils  sculptaumt  Isiset  Osiris;  on  sculpta  Belk  Babvione,' 
Hereide  à Tyr,  Brama  dans  i’inde. 

Les  musulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en  homme. 
Les  Guèbres  n’eurent  point  d’image  du  grand  Être.  Les 
Arabes  sabéens  ne  domu-.rent  point  la  figure  humaine  aux 
étoiles  ; les  J uifs  ne  la  donnèrent  point  à Dieu  dans  leur 
temple.  Aucun  de  ces  {XîuplesKe  cultivait  l’art  du  dessin  j 
et  si  Salomon  mit  de?  figures  d’auiinau.x  d;ms  son  tciiw: 

{\)y<nes.T  nm-xi. 
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p?e , il  est  vraisemblable  qu’il  les  fit  sculpter  à Tyr  : mais 
leus  les  Juifs  ont  parlé  tic  Dieu  comme  d’un  liominc.' 

Quoiqu’il#  n’eassent  point  de  siniidacrcs,  ils  semblè- 
rent faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les  occasions. 
11  dc.sceud  dans  le  jardin,  il  sy  pi-omène  tous  lés  jours  a 
mit!  i , il  parle  à ses  créatures , il  parle  au  serpent , il  se  fait 
entendre  k Moïse  dans  le  buis.son,  il  ne  se  fait  voir  à lui 
•|ue  j.'ar  derrière  sur  la  montagne;  il  lui  parle  pourtant 
iaco  d face  comme  tm  ami  à un  ami. 

Dans  l’Alcoran  même , Dieu  est  toujours  regardé  com- 
me un  roi.  Ou  lui  donne  au  Chapitre  XII  un  trône 
qui  est  au-desstjs  des  eaux.  Il  a fait  écrire  ce  Koran  par 
un  secrétaire,  comme  les  rois  font  écrire  leursordres.  Il 
a envoyé  ce  Koran  à Mahomef  par  l’ange  Gabriel , corn- 
me  les  rois  signifient  leurs  ordres  par  les  grands-officiers 
de  ia  couronne.  En  un  mot,  quoique  Dieu  soit  déclaré 
dans  l’Alcoran  non  ensjp.ndreiir  et  non  engendré,  il  y a 
toujours  un  petit  coin  d’anthropomorphisme. 

Un  a toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe  dans 
l’Eglise  grecque  et  dans  la  latine  (ij. 

anthropophages. 

SeCT  t O K P R E MI  Î!RE. 

Nors  avons  parlé  de  l’amour  (a).  H est  dur  de  passea- 
(le  gens  (]iii  se  baisent  à gens  qui  se  mangent.  Il  n’est 
que  trop  vrai  qu  il  y a eu  des  anthropophages;  nous  en 
avons  trouvé  en  Amérique;  il  y en  a peut-«’tre  encore,  et 
les  cyclo[>es  n’étaient  jjas  les  seuls  dans  l’antiquité  qui 
se  nourrissaient  quelquefois  de  chair  humaine, 
rapporte  que  chex  les  Egyptiens,  ce  peuple  si  sn^e,  si 
renommé  pour  les  lois,  ce  peuple  si  pieux  qui  adorait 
des  crocodiles  et  des  oignons , les  Tintirites  mangèren,fc 

(i)  Voyez  à l’arliclp  Kmit.bme  Irr.  vor.s  «t’OvpliP»!  p*  dp  Xonâ- 
p1i:inc^.  ' 

ferez  A voi-R. 
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uu  de  leurs  ennemis  tombe  entre  leurs  mains;  il  ne  fait 
pas  ce  conte  sur  un  ouï-dire;  ce  crime  fut  commis  près- 
que  sous  ses  yeux  ; il  était  alorsen  Egypte  ,*et  h peu  de 
distance  de  'rintivc.  Il  ciU;  îicctlc  occasion  les  (’r.iscons 
et  les  Sagontliis  (pii  se  nourrirent  autrefois  de  la  chair 
de  leurs  eonipaliioles. 

En  179,5  on  a\uena  quatre  sauvages  du  Mississipi  h 
Fontainebleau;  j’eus  l’honneur  de  les  enh’ctcnir.  Il  y 
avait  parmi  eux  une  dame  du  pays,  k qui  je  demandai 
§i  elle  avait  mange  des  hommes;  elle  me  répondit  très 
naïvement  qu’elle  en  avait  mangé. 'Te  parus  un  peu 
scandalisé  ; elle  s’e.xciisa  en  disant  qu’il  valait  mieux 
manger  son  ennemi  mort  que  de  le  laisser  dévorer  aux 
bêtes,  et  que  les  vainqueifts  méritaient  d’avoir  la  pi\le- 
l’fUice.  Noi}s  tumis  on  bataille  rarig<;e  ou  non  rangée  nos 
vo!.sias,et  pour  la  plus  vÜe  récoin[>eusc  nous  travaillons 
à la  cuisine  des  corbeaux  et  des  vers.  C’est  Ik  qu’est 
l’Iiorreur,  c’est  là  qu'est  le  crime:  qu’importe  quand 
ou  est  tué  d’etre  mangé  par  un  soldat,  ou  par  un  cor- 
beau et  un  chien? 

Nous  respectons  plus  les  morts  que  les  vivants.  Il 
aurait  fallu  respecter  les  uns  et  les  autres.  Les  nalion.s 
qu’on  nomme  policées  ont  eu  raison  de  ne  pas  mellre 
leurs  ennemis  vaincus  k la  broche;  car  s’il  était  permis 
de  manger  ses  voisins , on  mangerait  bientôt  scs  compa- 
triotes ; ce  qui  serait  un  grand  incom’cnicnt  poair  les 
vei’tus  sociales.  Mais  les  nations  policées  ne  l’ont  pas 
toujoui-s  été;  toutes  ont  été  long-temps  sauvages;  et 
dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que  ce  globe  a 
éprouvées,  le  genre  humain  a élcdaiitôt noujbreux , 
tantôt  très  rare.  Il  est  arrivé  aux  hommes  ce  qui  arrive 
aujourd’hui  aux  éléphants  , aux  lions,  aux  tigres,  dont 
l’espèce  a beaucoup  diminué.  Dans  les  temps  oii  une 
contrée  était  peu  peuplée  d’hommes,  ils  avaient  peu 
d’arts,  ils  étaient  chasseurs.  L’habitude  de  se  nourri r 
de  ce  qu’il.s  avaient  tué  fit  aisément  qu’ils  traitèrent  leurs 


Digilized  by  GoogI 


ANTiihOporn.VGES.  3,',‘ 

enueiuis  co  urne  leurs  cerfs  et  leurs  sangliers.  C’est  J.t 
supex-stition  qui  a fait  immoler  des  yiclimes  humaines  , 
c’est  la  nécessité  qui  les  a fait  manger. 

Quel  est  le  plus  grand  crime,  ou  de  s’assembler 
pieusement  pour  plonger  un  couteau  dansle  cœurd’iino 
jeune  f.lle  ornée  de  bandel(^es , k l’honneur  de  la  Divi- 
nité, ou  denxanger  im  vilain  hômme  qu’on  a tué  à sfjn 
coips  défendant  ? 

Cependant,  nous  avons  beaucoup  plus  d’exemples  do 
filles  et  de  garçons  sacrifiés,  que  de  Çlles  et  de  garçons 
inangiis  ; presque  toutes  les  nations  connues  ont  sacrifie 
garçoDfi  et  des  fiiles.  Les  Juils  en  immolaient.  Cela 
.s’appelait  Yanat/ièmc;  c’était  nn  véritable  sacrifice  ; et  il 
est  ordonné , au  vtngt-imième  Chapitre  dix  Lcvitiqnc , de 
ne  point  épargner  les  âmes  vivantes  qu’on  aura  vouées; 
mais  il  ne  leur  ek  prescrit  en  aucun  endroit  d’en  man- 
gci  ; on  les  en  menace  seulement:  Moïse,  comme  nous 
avons  ni  , dit  aux  Juifs  que,  s’ils  n’olxserx’eiit  pas  .ses 
ceremonies,  noii-seulemcut  ils  auront.  la  gale,  mais  que 
les  mères  mangeront  leurs  enfants.  Il  est  vrai  que  du 
temps  d’Ézéchiel  les  Juifs  dexaient  être  dans  l’usage 
de  manger  delà  chair  Iniinainc;  tvir  il  leur  prédit,  au 
(diapifvo  XXXIX  (x),  que  Dieu  leur  fera  manger  non- 
•seulcment  les  chexMux  de  leurs  ennemis,  mais  encore 
les  cavaliers  et  les  autres  guerriers.  Et  en  effet,  pour- 
quoi les  Juifs  n’auraient-ils  pas  été  anthropopliages  ? 
f J eut  etc  la  seule  chose  qui  eût  manqué  au  peuple  de 
.nieu  pour  être  le  pins  abominable  peuple  de  la  tciTc. 

S C CT  I ON  II. 

Oxlil  dans  l'Essai  sur  les  Moeurs  et  l’Esprit  des  na- 
tions, tome  II, ce  passage  singulier: 

« Tlerrera  nous  assure  que  les  Mexicains  mangeaient 
■>  les  x'ictimes  liumaims  iaxinolécs,  La  plupart  des  prt- 

(t)  f'pree  la  note  î , section  II. 

H* 
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i)  iniers  vovagcurs  et  des  missionnaires  disent  tons  que 
» les  lirasillcns,  les  Caraïbes,  les  Iroqnois,  lesTIurons  , 
» et  ({iielqiies  aulies  peuplades,  ma!i;^caicnl  les  captlls 
X faits  à la  j't’.ciTc  ; et  ils  ne  regardent  pas  refait  comme 
» un  usaqe  tle  quelques  particuliers,  niais  comme  up 
» usage  de  nation.  Tant  d';^teiir.s  anciens  et  modcnics 
» ont  parlé  d'anthropo|Vliages,  qu’il  est  difiîcile  de  les 
» nier....  Des  peupli^s  chasseurs,  tels  qu'é! aient  les  Bra- 
-jsilienset  les  Canadiens,  des  insulaires  comme  les 
))  (^araïlies,  ii’ayant  pas  toujours  une  subsistance  assii- 
w rée,  ont  pu  devenir  quelquefois  anthropophages.  La 
a famine  et  la  vengeance  les  ont  aeeoui  unies  a cette  nour- 
j>  l iturc;  et  quand  nous  voyons,  dans  les  siècles  les  plu.s 
» civilisés,  le  peuple  de  Paris  dévorer  les  restes  sanglants 
i>  du  mnréclial  d’ Ancre , et  le  jiciqile  do  La  Il.ayc  maii- 
» ger  le  cœur  du  grand-pciisionn  iirc  de  AVitt,  nous  ne 
» devons  pas  être  surpris  qu’une  horrciirchc?.  nous  pas- 
a sagère  ait  duré  oIic'a  les  sanvagc.s. 

H Les  plus  «anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous  per- 
))  mettent  pas  de  douter  que  la  faim  n’ait  poussé  les 
«hommes  h cet  c.xci*s.  Le  projthèfe  E.vcliiel , suivant 
J)  quelques  comnieiifateurs  (i ' , proiuct  au\  Hébreu:^, 
» de  la  p.art  de  Dieu  (o) , que  s'ils  sc  déleiident  bien 

(i)  ÉzeoliicCr.liar.XXXlX. 

(a)  Voici  les  raisons  de  ceux  qui  ont  soutenu  rju’Üzccliiel . 
en  ect  endroit,  s’adresse  aux  Hébreux  de  son  temps,  aussi' 
lâen  qu’aux  autres  animaux  carnassiers  v car  assure'nieut  le.s 
Juil's  d’aujoiird’liui  ne  le  sont  pas  , et  c’csl  plutôt  l’inquisition 
qui  a clé  carnassière  envers  eux.  Ils  disent  qu’une  partie  de 
eetWi  apostrophe  regarde  les  bûtes  sauvages  , et  que  l’aulrc  est 
pour  les  Juifs.  La  première  partie  est  ainsi  conçue: 

« Dis  à tout  cc  qui  court , à tous  les  oisieiui , à toutes  les 
« bêtes  des  champs  ; Assemldcr-vnus  , li.itcz-vous  , courez  a la 
« victime  que  je  vous  immole  , afin  que  vous  mangiez  la  chair 
» et  que  vous  buviez  le  sang.  Vous  mangerez  la  chair  des  forts , 
» vous  boirez  le  sang’des  princes  de  la  terre,  cl  des  be’liersv 
» cl  des  agneaux  , cl  des  boucs  , ddes  taureaux , et  des  Tolail- 
I*  les , et  de  lotis  les  gtas.» 
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;>  contre  le  roi  de  Perse,  ils  «liront  à manger  du  lu  clutir 
■>  de  cheval  el  de  la  chair  de  cavalier. 

))  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que  de  son  temps, 

)i  dans  une  partie  delà  Uartaiâc,  les  magicifiis  ou  les 
)>  pa  tres  ( c’était  la  juème  chose  ) avaient  le  droit  de 
» manger  la  chair  des  criminels  condairnics  a mort. 

» Tout  cela  soulève  le  cœur;  mais  ie^  tableau  du  genre 
» humain  doit  souvent  produire  cet  elFet. 

» Coiumont  des  peuples  toujours  sépares  les  uns  des 
» autres  ont-ils  pu  se  réunir  dans  une  .si  horrible  cou- 
» luiue  ? l'aut-il  croire  qu’elle  n’est  pas  absolunicnl  aussi 

Ceci  ne  peut  regarder  cjuc  les  oiseaux  de  proie  cl  les  l)èleî 
féroces.  Mais  1.1  seconde  partie  a paru  adri!s.sée  aux  Iliilircux  \ 

mcincs  ; « Vous  vous  ras.sasierer  sur  rua  table  du  cheval  et  du 
» fort  cavalier  , et  do  tous  les  guerriers  , dit  le  Seigneur  , et  je 
« mettrai  ma  gloire  dans  les  nations,  etc.  » 

Il  est  très  certain  que  les  rois  de  lîahylonoavalent  des  Scythes  ' 
dans  leurs  années.  Ces  Scythes  buvaient  du  s.ang  dans  les 
crânes  de  leurs  cnneuiis  vaincus  , et  niaiigraiciil  leurs  ebe- 
vaux  , et  quelquefois  delà  chair  liiiniainc.  Il  se  peut  très  bien 
que  le  proplièl  ■ ail  fait  allusi.in  à cette  couluiue  barbare,  et 
qu’il  ail  menacé  les  Scythes  d'èlrc.lralléi  tomme  ils  traitaient 
leur.!  ennemis. 

Ce  qui  rend  celte  conjecture  vraisemblable  , c’est  le  mol  de 
tfible;  vous  intin^erczU  ma  tablo  le  chroal  rt  le  cavalier,  il  U y a 
pas  d’apparence qii’oii  ail  adressé  cc  discours  aüx  animaux  , / 
et  qu’on  leur  ail  p.arlé  de  sc  mettre  à table.  Cc  serait  le  seul 
endroit  del’Écrilureoûron  aurait  employé  une  ligurcsi  éton- 
nante. Le  sens  commun  nous  apprcnil  qu  ou  ne  doit  point 
donner  à un  motunc  acctqilion  qui  neliii  a janiais  clé  donnée 
dans  aucun  livre.  C’eslune  raison  très  puissante  pour  jnslifief 
les  écrivains  t[ui  ont  cru  les  animaux  désignés  par  les  versets 
et  i(),  cl  les  Juifs  désignés  par  les  ver.scis  iq  el  ao.  De 
plus  , ces  mots  ,je  mettrai  ma  glaire  dan s^les  râlions  , ne  peuvent 
s’adresser  qu’aux  Juifs,  et  non.p.ls  aiv*  oiseaux;  ccl.ijiarait 
décisif.  Nous  ne  portons  point  notre  jugement  sur  ccltedispu-' 
te;  mais  nous  remarquons  avec  douleur  qu'il  n’y  a jamais  eu 
de  plus  horribles  atrocités  sur,l.t  terre  que  dans  la  Syrie 
dant  dou*2  cents  années  presque  consécutives. 
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» opposi'c  il  la  nnliirc  humaine  quVlIele  parait  ? Il  '■•st 
» sur  qu’elle  est  rare  , mais  il  est  sûr  qu’elle  a existe. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  T.artares  ni  les  Juifs  aient 
«mangé  .souvent  leurs  semhlable.s.  La  faim  et  ledé.seff- 
»poir  contraignirent,  aux  sièges  de  Sancerre  et  de  Pa- 
« ris,  pendant  nos  guerres  de  religion  , des  mères  à se 
))  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfants.  Le  charitable  las 
« Casas,  évé'quc  de  Chiapa  , <lit  que  cette  horreur  n’a 
« été  commise  en  Amérique  que  piar  quelques  peuples 
« cliey.  lesquels  il  n’a  pas  vovagé.  Dainpicrre  assure 
« qu’il  n’a  jamais  rencontré  d’anthropophages,  et  il  n’y 
« a pput-<‘tiv  pas  a^ijourd’lmi  de  peuplade  oi'i  cette  hor- 
« rible  coïitumc  soit  en  usage,  u , 

Amène  Vespuce  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que  les 
îîrasiHeiis  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit  entendre 
<[ue  les  Européans  nc  nuiugeaient  point  leurs  prisonniers 
de  guerre  depuis  long-temps. 

Les  Gascons  et  les  ,E.spngno]s  .avaient  commis  autre- 
fois cette  barlwric  ,à  ce  que  rapporte  Juvénal  dans  sa 
quinzième  .satire.  Lui-même  fut  témoin  en  Egypte  d'inio 
pareille  abomination  sous  le  consulat  de  Junius;  une 
querelle  survint  entre  les  habitants  de  Tintire  et  ceux 
d’Ombo;  on  se  battit;  et  un  Ombien étant  tombé  entre 
les  mains  des  Tintiriens,  ils  le  firrtit  cuire,  et  le  mangè- 
rent jusqu’aux  os.  Mais  il  ne  dit  pas  que  ccfùt  un  usage 
reçu;  au  contraire,  il  en  pax'le  comme  d’une  fureur  peu 
'commune.  , 

liC  jésuite  Cbarlevoix , que  j’ai  fort  connu,  et  qui  était 
un  homme  très  véridique,  fait  assez  entendre , dans  son 
Histoire  du  C.anada,  pays  où  il  a vécu  trente  années, 
que  tonsle-i  j teuples  de  l’Anuirique  septentrionale  étaient 
anthropophages,  puisqu’il  remarq’ic  comme  une  chose 
fort  extraordinaire  queles  Ar.adiensnc  mangeaient  point 
d’hommes  en  içii. 

Le  jr-.s\ute  Brebeuf  raconte  qu’en  i64o  I®  prcmici" 
Froquois  qui  fut  converti,  étant  malheureusement  ivre 
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froAu-fle-vîc , fat  pris  par  les  Uurons, ennemis  alois  des 
Iroquois.  Le  prisonnier,  baptisé  par  le  père  Brebenrsoi^s 
le  nom  de  Joseph,  fut  condanmc  h la  mort.  On  lui  fit 
souflTrir  mille  tourments,  qu’il  soutint  toujours  en  eban- 
tant,  selon  la  coutume  du  pays.  On  finit  p.ir  lui  couper 
Pnpied,  une  main  et  la  tête,  après  quoi  les  ITmouS 
mirent  tous  scs  membres  dans  la  chaudière;  rhacun  en 
mangea,  et  on  en  offrit  un  morceau  aupère  Brd k u l’( i } 

Charlevoix  parle,  dans  un  autre  endroit,  de  viu"f- 
deux  Hurons  inanircs  par  les  ïro((Moi».  On  ne  peut  d,  ne 
douter  que  la  nature  humaine  ne  .soit  parvenue  <laus 
plus  d’un  pays  à ce  dernier  degré  d’horreyr;  et  il  faut 
bien  que  cette  e.vécrablc  coutume  soit  de  la  jilus  haute. 
anfHpiité,  puisque. uous  voyons  dans  la  sainte  Korihire 
<pie  les  Juifs  sont  menacés  d(^  manger  leurs  enfants  s’ils 
n’ obéissent  pas  h Imrs  lois.  11  est  dit  aux  f uifs  (2)  ; « Que 
))  non-seulement  ils  auront  la  gale,  que  leurs  femmes 
» s’abandonneront  a d’autres  , mais  qu’ils  mangeront 
» leurs  filles  et  leurs  fils  dans  l’aiigoi.sse  et  la  dévasta- 
» lion;  qu’ils  se  disputeront  leurs  enfants  pour.s’cnnour- 
» rir;  que  le  mari  ne  voudra  pas  donnera  sa  femme  un 
))  morceau  de  son  fils,  parce  qu’il  dira  qu'il  n’en  a pas 
» trop  ywur  lui.  » 

Il  est  sTai  que  de  très  hardis  critiques  prétendent 
que  le  Deutéronome  ne  fut  compo.sé  qu’après  le  siéga 
mis  devant  Samarie  par  Benadad;  siège  pendant  lequel 
il  est,  dit,  au  quatrième  Livre  des  Rois,  que  les  mère.s 
mangèrent  leurs  enfimis.  Mais  ces  critiques,  en  ne  regar- 
dant le  Deutéronome  tfuc  comme  un  livre  écrit  aprèoce 
siège  de  Samarie  , ne  font  que  confirmer  cette  épouvan- 
table aventure.  D’autres  prétendent  qu’elle  ne  peut  cire 
arrivée  comme  elle  e.st  rapportée  dans  le  quatrième 

(1)  f'nyrz  1.1  lettre  <lo  Brcliciif , et  l’ Histoire  de  Ch.irl.-  vojit , 
tome  I . pages  3 2-  et  suivantes. 

(a)  Ü.,'.itéronomc , Cliap.  XXVIII,  v.  53  «l  s-.iv. 
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I 

Livre  tles  Rois.  Il  y est  dit  (i)  que  le  roi  (risraiiî,  cm 
passant  par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  Samarie , une  fem- 
me lui  dit:  <f  Sauyeï-moi,  seigneur  roi;  il  lui  répondit  : 
M Ton  Dieu  ne  te  sauvera  pas,  rommont  pourrais  je  te 
» sauver?  serait>ce  de  l’aire  ou  du  pressoir?  J*2t  le  mi 
» ajouta:  Que  veux-tu?  Et  elle  nipondit;  O roi  J voici 
1)  une  femme  qui  m’a  dit:  Donne7.-moi  votre  (ils,  nous 
« le  mangeroas  aujom'd’hui  ,et  demain  nous  mangerons 
» le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon  fils , et  nous 
» l’avons  mange;  je  lui  ai  dit  aujourd'hui , donnex-moi 
w votre  fils  afin  que  nous  le  mangions,  et  elle  a caché 
» son  fils.  » 

Ces  censeurs  prétendent  qu’il  n’est  pas  waisemblahle 
que,  le  roi  Benadnd  assiégeant  Samarie,  le  roi  Joi'am  ait 
passé  tranquillement  par  le  mitr  on'«urle  mur,  pour  y 
juger  des  causes  entre  les  Samaritains.  Il  est  encore  moins 
vraisemblable  que  deux  femmes  ne  se  soient  pas  contentées 
d’un  enfant  pour  deux  jours.  Il  y avait  Jh  de  quoi  le* 
nourrir  quatre  jours  au  moins;  mais,  de  quelquei  ma- 
nière qu’ils  raisonnent,  on  doit  croire  que  les  pères  et 
les  mères  mangèrent  leurs  enfants  au  sii'gc  de  Samarie. 
comme  il  est  prédit  expressément  dans  le  Deutéronome^ 
La  même  chose  arriva  au  siège  de  Jérusalem  par  ?fa. 
buchodonosor(2);elle  estencorcprédilepar  Exéchitl  (3). 

Jérémie  s’écrie  dans  scs  Lamentations  (^):  « Quoi 
M donc!  les  femmes  mangeront-elles  leurs  petits  enfants 
» qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  la  main?  » Et  dans 
» un  autre  endroit  (5):  « Les  mères  compatissantes  ont- 
cuit  leurs  enfants  de  leurs  mains!;  et  les  ont  mangés.  » 
On  peut  encore  citer  ces  paroles  de  BaruCh:  « L’homme 
w a mangé  la  cltair  de  son  fiU  et  de  sa  fille.  » 

Cette  horreur  est  répétée  si  souvent  , qu’il  faut  bien 
qu’elle  soit  vraie  (G);  enfin  on  connaît  l’histoire  rappov- 

(i)  Chap.  VI  ,v.  Q6et  snlv.  (4)  t-.iiuriil.  Chap.  Tl  ,v.  ta 
(a)  Lîv.  IV  des  Rois , Ch.  XXX  , (5)  Chap,  IV , v.  i o. 

V.  3 . 

(3)  Éïech.  Ch.ip.  V,  T.  10.  (G)  hiv.  VII,  Chap.  VIII. 
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dans  .1  ost^phe , de  crtte  femme  qni  se  nourrit  de  la 
flliair  de  sou  fils  lorsque  Titus  aasiégeait  Jérusalem. 

Ixi  livre  attribué  à Énoch , cité  par  saint  Jude , dit  que 
les  géants  ucs  du  commerce  des  anges  et  des  filles  des 
hommes  furent  les  premiers  aulliropopliages. 

Dans  la  huitième  Homélie  attribuée  à saint  Clément , 
saint  Pierre,  qu'on  fait  parier,  dit  que  les  enfants  de 
Ces  mêmes  géants  s'abreuvèrent  de  sang  humain , et  muu- 
gf'rent  la,  chair  de  leurs  semblables.  Il  en  résulta , ajoute 
l’auteur,  des  maladies  jusqu’alors  inconnues;  des  mons- 
tres de  toute  especenaquirent  sur  la  terre;  et  ce  fut  alors' 
que  Dieu  se  résolut  k noyer  le  genre  humain.  Tout  cela 
fuit  voir  combien  l’opinion  régnante  de  l'existence  des 
anthropophages  était  universelle. 

Ce* qu’on  fait  dire  à saint  Pierre,  dans  l’Homélie  de 
saint  Clément , a un  rapport  sensible  ala  fable  de  Lycaon , 
qui  est  line  des  plus  anciennes  de  la  Grèce,  et  qu’un 
retrouve  dans  le  premier  Livi  e des  Métamorphoses  d’O- 
yidc. 

La  Relation  des  Indeselde  la  Chine,  fuite  au  huitiè- 
me siècle  par  deux  Arabes , et  traduite  par  l’abbé  Reuau- 
dot , n’est  pas  un  livre  qu'on  doive  croire  sans  examen  ; 
il  s’en  faut  beaucoup  : mais  il  ne  faut  pas  rejeter  tout  co 
que  ces  deux  voyageurs  disent , surtou  t lorsque  leur  rap-  ' 
port  est  confirmé  par  d'autres  auteurs  qui  ont  mérité  quel- 
que créance.  Ils  assirent  que  dans  la  merdes  Indes,  il 
y a des  îles  peuplées  de  nègres  qui  mangeaient  des  hom- 
mes. Ils  appel  lent  CCS  îles , le  géographe  de  Nubie 

les  nomme  llanimi , ainsi  que  la  Bibliothèque  oriental» 
rl’Hei'bcIüt. 

Mure  Paul , qui  n'avait  ix>int  lularclatiou  de  cesdeux 
Arabes,  dit  la  même  chose  quatre  cents  ans  après  eux- 
L’arclievè«{ue  Navarette,quia  voyagé,  depuis  dans  ces 
mers , confirme  ce  témoignage  Los  europeos  que  cogeti  ^ 
es  constante  que  vivos  se  los  van  comiendo. 

Texcria  prétend  que  ks  J a vans  se  nourrissaient  do 
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chair  Immaine , et  qu’ils  n’avaient  quille  cette  abonrina^ 
Mc  coutume  que  deux  ceuts  ans  avant  lui.  Il  ajoute  qi^’Us 
n’avaient  connu  des  mœurs  plus  douces  qu’en  embras- 
sant k luahomélisnie. 

bn  a dil  la  meme  chose  de  la  nation  du  Pégu , de»  Ca- 
kes et  de  plusieurs  peuples  de  l’A  l'riquc.  Marc  Paul , que 
nous  venons  déj^  do*  citer , dit  que  chez  quelques  bor- 
des tarUues  , quand  un  criminel  avait  été  condamné  à 
jiiort,  on  eu  lésait  un  repas:  Uanno  cosloro  un  bestiale 
e orribile  costume,  che  quando  alcutto  e giudicato  a 
inot  te,  loto/gono  e euocono  e mangicm’ selo. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  jdus  incroyable , c’est 
que  les  deux  Arabes  attribuentaux  Chinois  mèmeccque 
Marc  Paul  avance  de  quelques  Tartares,  « qu’en  géné- 
u ral  les  Chinois  mangent  tous  ceux  qui  ont  été  tués.  » 
Cette  horreur  est  si  éloignée  des  mœurs  chinoises,  qu’on 
ne  peut  la  croire.  Le  père  Parenniu  l’a  réfutée,  eu  disant 
qu’elle hc  mérite  pas  de  réfutation. 

Cepeudantilfaut  bien  observer  que  le  huitième  siècle, 
temps  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur  voyage , était  un 
des  siècles  les  plus  funestes  pour  lesChinois.  Deux  cenfc 
mille  Tartares  passèreiil  la  gr.ando  muraille,  pillèrent 
Pékin,  et  lépandircnt 'partout  la  désolation  la  plus  hor- 
rible. U est  très  vraisemblaWe  qu’il  y eut  alors  uno 
grande  famine.  La  Chine  était  aussi  peuplée  qu’aujour- 
d’hui.  Il  se  peut  que  dans  lepetitpeu[)le  quelques  misé- 
vables  aient  mangé  des  corps  morts.  Quel  intérêt  auraient 
eu  ces  Arabes  k inventer  une  fable  si  dégoûtante?  Ils 
auront  pris  peut-être , comme  presque  tous  les  voyageurs  , 
un  exemple  particulier  pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin,  en  voici  nn 
dans  notre  patrie , dans  la  province  même  où  j’écris  ; il 
est  attesté  par  notre  vainqueur,  par’notre malti'e  Juîes- 
Ccsar(i).  Il  assiégeait  Alexis  dans  l’Auxoi»  : les  assiégés  , 

(i)  Jïf«.  Eil>.  VII.  , 
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résolus  de  se  défendre jusqii’h  !a  demi  tc  extrémité,  et 
manquant  de  vivres , assemblèrent  un  grand  conseil , où 
l’un  des  chefs,  nominé  Critognat,  proposa  de  manger 
tous  les  enfants  l’un  après  l’autre,  pour  soutenir  les  for- 
ces  des  combattants.  Son  a^is  passa  à la  pluralité  des  voix. 
Ce  n’est  pas  tout;  Ci’itognat, clans  sa  harangué,  dit  cjue 
leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  a une  telle  nour- 
riture dans  la  guerre  contre  los  ^l’eutons  et  les  Cimbres. 

Finissons  par  le  fémoignage  de  Montaigne.  Il  parle  de 
ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  Villcgagnon,  qui 
revenaient  du  Brésil,  et  de  ce  qu’il  a m eu  France.  Il 
certifie  que  les  Brasiliens  mangeaient  leurs  ennéinistué.s' 
k la  guerre;  mais  lisez  ce  qu’il  ajoute  (i):  « Où  est  plus 
» de  barbarie  à manger  un  homme  mort  qu’a  le  faire 
» rôtir  par  le  menu,  et  lé  faire  meurtrir  aux  chiens  et 
» pourceaux,  comme  nous  avons  vu  de  fraîche  ménioi- 
))  re,non  entre  ennemis  anciens,  niais  entre  voisins  et 
))  concitoyens;  et,  qui  pis  est,  sous  prétexte  de  piété  et 
f)  de  religion?»  Quelles  cérémonies  pour  un  philosophe 
tel  tpie  Montaigne!  Si  Anacréon  et  Ti bulle  dirent  nés 
ÿ-oquois,  ils  auraient  donc  mangé  des  hommes  ?... . 
Hélas! 

/ 

SectjokIII. 

Eh  bien  ! voilk  deux  Anglais  qui  ont  fait  le  voyage  du 
tour  du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  INouvelle-Hol- 
lande  est  une  île  plus  grande  que  l’Europe,  et  que  les 
liommes  s’y  mangent  encore  les  uns  les  autres,  ainsi  que 
dans  la  Nouvelle-Zélande.  D’où  provient  œtte  race , sup- 
pose qu'elle  cxi.ste?  Descend-elle  des  anciens  Égyptiens, 
des  anciens peuplesde  l'Éthiopie,  des  Africains, des  In- 
diens, oudes  vautours,  ou  des  loups?  Quelle  distance  des 
Marc  Aurèle , des Épictete , aux  antropophages  de  la  nou- 
Tcllc-Zélaiide!  cependant  ce  sont  les  mêmes  organes,  1^ 

Lîy.  ï , Cbap.  XXX, 
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mûmes  homincn.  J’ai  déjà  parlé  de  cette  propiicti'  Heia. 
race  iiuiuriiie  j il  est  bon  d’en  dir  e encore  au  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  saint  Jérôme  dans  une  de 
ses  lettres  : Quid  locfuar  de  cœlerisiialionibus , quant  ipso 
adolescenlulus  in  Gailid  vulerim  Scolosgentem  brilan- 
iiicam  liUnianisvesci  car/dùus,  et  quiini  per  sy  laas por~ 
corwn  greges  pecudumquê  reperiant , tamen  pastorum 
notes  et  femiiuirum  papillas  solere  abscindere,  et  Lus  sa- 
las cibomm  deticias  arbitrari  J « Que  vous  dirai-je  des 
i>  autres  nations , puisque  moi-raéme , étant  encore  jeune , 
» j’ai  vu  des  Ecossais  dans  la  Gaule,  qui,  pouvant  se 
J)  nourrir  de  porcs  et  d’autres  animaux  dans  les  forêts, 
5)  aimaient  mieux  coiq>cr  les  fesses  des  jeunes  garrous, 
«elles  tétons  des  jeunes  filles  î C’étaient  pour  eux  les 
» mets  les  plus  friands.  » ' 

l-’elouticr,  qui  a rceherclié  tout  ce  qui  |>ouvait  faire 
le  plus  d'honneur  aux  Celtes  n'a  pas  manqué  de  contre, 
dire  saint  Jérôme,  et  de  lui  soutenir  qu’on  s'était  rno. 
qué  de  iq^-  Mais  Jérôme  parle  très  sérieusement;  il  dit 
qu'il  a vu^ii  peut  disputer  avec  resi>ect  contre  un  Pèi-e  , 
tic  l’Eglise  sm-ce  qu'il  a entendu  dire;  mais  sur  ce  qu’il 
il  vu  de  scs  yeux,  cela  est  bien  fort.  Quoi  qu’il  en  soit,  Ut 
J lins  sûr  est  de  se  défier  de  tout , et  de  ce  qu’on  a vii  soi- 
même. 

Encore  un  mot  sur  l'antliroj)o[»hagie.  On  trouve  dans 
un  livre  qui  a eu  assez  de  succès  clîez  les  honnêtes  g(:us, 
ces  paroles  ou  à peu  près: 

Du  temps  de  Cromwell,  une  chaudclièr*  de  Dublin 
vendait  d’e.xcellcntls  chandelles  faites  avec  de  la  graisse 
ci’Aiiglals.  Au  bout  de  quelque  tem|>s,  un  de  ses  clia- 
la.'ids  SC  plaignit  de  ce  que  sa  chandelle  n’élait  plus 
SI  bonne.  Monsieur,  lui  djt-elle,  c'est  que  les  Anglais 
nous  oui  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  oou|)abIe,  ou  ernix  qui 
aSMrsinah'nt  des  Anglais,  ou  la  pauvre  femme  qui  fesaif 
de  la  chandelle  ayec  leur  suil'  ? Je  dejuonde  encore  qiiql 
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est  Ir  plus  grand  crime,  ou  de  faire  cuire  un  Anglais 
pour  son  dîner , ou  d’en  faire  des  chandelles  pour  s\‘clai- 
rer  h souper  ? Le  grand  mal , ce  me  semble , est  qu^on 
nous  tue.  Il  importe  peu  qu’après  notre  mort  nous  ser- 
vions de  rôti  ou  de  chandelle  ;\m  honnête  homme  même 
n’est  pas  fâche  d’être  utile  après  sa  mort. 

APIS  (i). 

I.E  bœuf  Apis  élait-il  adore  à âlcmphis  comme  diett, 
comme  symbole,  ou  comme  hœtjf  ? 11  est  h croire  que 
les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu;  lés  sages,  ira  sim. 
pie  symbole,  et  cpie  le  sot  peuple  adorait  le  bonif.  Cain- 
by.se  fit-il  bien,  quand  il  eut  conquis  l’Égypte  , de  tuer 
ce  bœuf  de  sa  main  ? pourquoi  non  ? Il  fesait  voir  am 
iinliecillcs  qu’oii  pouvait  mettre  leur  dieu  k la  broebe, 
.sans  quo  la  nature  s’armât  pour  venger  ce  sacrilège.  Ou 
a fort  vanté  les  Egyptiens.  Je  ne  connais  guère  de  peu- 
ple plus  misérable;  il  faut  qu’il  y ait  toujours  eu  dans 
leur  caractère  et  dans  léur  gouvernement  un  vice  radi- 
cal qui  en  a toujours  fait  de  vils  esclaves.  Je  consens 
que , dans  les  temps  presque  inconnus,  ils  aient  oonqiifs 
la  terre  ; mais  dansles  temps  de  l’bistoire  ,ils  ont  été  sub- 
jugués par  tous  cens  qui  ont  voulu  s’tTi  donner  la  peine, 
par  les  Assyriens,  par  les  Grecs , par  les  Romains,  par  les 
Aralx?s , par  les  mamolucks , par  les  Turcs  ; enfin , par  tout 
le  monde,  cxccplé  par  nos  croisés;  attendu  que  ceux-ci 
élaient  plusmalavisés  que  les  Égyptiens  n’étaient  lâcbe.s- 
Ce  fut  la  milice  des  inamcluelis  qui  battit  les  Français.  Il 
n’y  a peut-être  que  deux  choses  passables  dans  cette  na- 
tion; la  première,  que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne 
voulurent  jamais  contraindre  ceux  qui  adoraient  un 
.singe  il  cliaSger  de  religion;  la  seconde,  qu’ils  ont  fait 
toujours  éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ; mais  ce  sont  des  raonn- 
Vaents  d’un  peuple  esclave.  Il  faut  bien  qu’on  y ajt  lait 

{ij  Vryes  Bq-rti. 
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IravailleP  tonte  la  nation,  sans  quoi  oti  n’aurait  pu  venir 
à bout  d’éleverces  vilaines  masses.  A quoi  servaient-elles  ? 

A conserver  dans  une  petite  ebambre  la  momie  de  (juel- 
que  prince,  ou  de  quelque  gouverneur,  ou  de  quelque 
intendant , que  son  âme  dcA'ait  ranimer  au  bout  de  mille 
ans.  Mais  s’ils  espéraient  cette  resuiTccbon  des  corps , ' 
pourquoi  leur  ôter  la  ceinfelle  avant  »le  les  embaumer? 
les  Eg^'ptiens  deviiient-ils  ressusciter  sans  cervelic  ? 

APOCALYPSE. 

Sectiojï  première.  . 

JüSTiif  le  marlyr , qui  écrivait  vers  l’an  270  de  notre 
èi’e,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  l’Apocaiypsc  ; il  l’at- 
tribue à l’a  nôtre  Jean  l’évansjélistc.  Dans  son  dialogue 

a w O 

avec  Tripliou,cc  Juif  lui  demande  s’il  ne  croit  pas  que 
Jérusalem  doit  être  rétablie  un  jour  ? Justin  lui  répond 
qu’il  le  croit  ainsi  avec  tous  les  clirétiens  qui  pensent 
juste.  « Il  y a eu,  dit-il,  parmi  nous  un  certain  person- 
n liage  nommé  Jean,  rmides  douze  apôtres  de  Jésus;  il 
» a prédit  que  les  fidèles  passeront  mille  ans  dans  Jém- 
» Salem.  » 

Ce  fut  une  opinion  long-temps  reçue  partui  les  ebré- 
tieus,  que  ce  n gnede  mille  ans.  Cette  période  était  eu 
grand  crédit  chez  les  Cientils.  Les  âmes  des  Egyptiens 
reprenaient  leum  corps  au  liout  de  mille  années;  les 
.âmes  du  purgatoire,  chez  Virgile,  étaient  exercées  pen- 
flant  ce  même  espace  de  temps , et  nHUc  per  annos.  La 
Kouvell©  Jérusalem  de  mille  années  devait  avoir  douze 
]>ortes,en  mémoire  des  douze  apôtres  ; sa  forme  devait 
être  carrée  ; sa  longueur , sa  lai’geur  et  sabautcur  clevaien  f. 
être  de  douze  mille  stades,  c’est-â-dire,  cinq  jents  lieues  ; 
de  façon  que  les  maisons  devaient  avoir  aussi  ciiifj  cents 
lieues  de  haut.  Il  eût  été  assez  désagréable  de  demciircT 
au  dernier  étage;  mais  enfin  c’est  ce  que  dit  l’.^poca-  . 
lypse  ,»au  Chapitre  XXI. 

Si  Justin  est  le  premier  qui  attribua  l’Anocalypsc  a 
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5nirrt  Jean,  quelques  personnes  ont  i-ecnsé  son  témoigna- 
ge, alteiuln  que  clans  ce  même  dialogue  avec  le  Juit  Tri- 
nhon  il  dit  que,  selonle  recil  des  apolres,  Jcsus-Chrjst, 
en  descendant' dans  le  Jourdain,  fit  bouillir  les  eaux  de 
ce  fleuve,  et  les  enflamma;  ce  qui  pourtant  ne  se  trouve 
dans  aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  saint  Justin  cite  avec  confiance  les  oïacles 
des  sibylles;  de  plus,  il  prétend  avoû’  vu  les  restes  des 
Petites-Maisons  où  furent  cnfernics  les  soixante  et.  douze 
interprètes  dans  le  phare  d’Egyplc  du  temps  d’Ilérode. 
J.e  témoignage  d’un  homme  qui  a eu  le  malheur  de  voir 
CCS  Petites-Maisons , semble  indiquer  quel’auteur  devait 
V être  renfermé. 

« Saint  I rénée,  qui  vint  après,  et  epu  croyait  aussi  le 
règne  de  mille  aas,  dit  qu’il  a appris  d’un  vieillard  que 
«aint  Jean  avait  fait  l’ Apocalypse.  Mais  on  a reproché 
il  saintiréncc  d’avoir  écrit  qu’ilnedoityavoir  que  quatre 
Évangiles , parce  qu’il  n’y  a quequatre  parties  du  monde 
et  quatre  vents  cardinaux,  et  qu^Ézécliiel  n’a  vu  que 
quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raisonnement  une  démons» 
tration.  Il  faut  avouer  que  la  manière  dont  Iréiite  dé- 
montre vaut  bien  celle  dont  Justin  a vu. 

Clémentd’Alexandrie  iic  parle,  dans  ses  Elecea,  que 
rrun  Apocaly[îse  de  saint  Pierre  dont  on  fesait  très  grand 
cas.  Tertullien,  l’un  des  grands  partisans  du  règne  de- 
mille  ans,  non-seulement  assure  que  saint  Jean  a prédit 
cette  résurrection  et  ec  règne  de  mille  ans  dans  la  ville 
de  Jérusalem;  mais  il  prétend  que  cette  Jérusalem  com- 
mençait déjh  à SC  former  dans  Pair,  que  tous  les  chré- 
tiens de  la  Palestine,  et  même  les  païens,  l’avaient  vue 
pendant  quarante  jours  de  suite  à la  fin  <le  la  nuit, 
mais  mallieureusement  la  ville  disparaissait  dès  qu’ii 
était  jour. 

Origene , dans  sa  Préface  sur  l’Evangile  de  saint  J eau , et 
dans  ses  Homélies,  cite  Içs  oracles  de  PApocalyp.se  ; mais 
il  c»tc  ('gaiement  les  oracles  des  sibylles.  Cependant  saint. 

3o* 
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Dcnys  cV Alexandrie,  qui  «crivait  vers  le  milieu  du  tloi- 
eièmc  siècle,  dit  dans  un  de  ses  lVa«:iients,  conserves  par 
Eusèbe,  fjue  prcsrpic  tous  les  doctciirs  rejetaient  l’Apo- 
calypse comme  un  livre  destitue  de  raison;  cpie  ce  livre 
n’a  point  élé  compose  par  saint  Jean,  mais  [>ar  un  nom- 
mé Cérinlhc,  lecpiel  s’était  servi  d’un  grand  nom  pour 
donner  jilus  de  poids  h scs  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicéc , tenu  en  !i(io , ne  cpmpla  point 
l’Apocalypse  parmi  les  livres  caiioni([ues.  Il  était  bi(*n 
singuber  que  Laodicce,qui  était  une  Eglise  U quil’Apo. 
calypse  était  adressée,  rejetât  un  trésor  destiné  pour  clic; 
(•t  que  l’évêquc  d’Éplièsc,qiû  assisfaii  an  eoncile,  rejetât 
aussi  ce  livre  de  saint  J can  culerré  dans  Éplicse. 

• Il  était  visilde'atous  les  yeux  que  saint  Jean  se  remuait 
toujours  dans  sa  fosse , et  lésait  coutiimellemcnt  bausscy 
et  jjaissev  la  terre.  Cc|)cndant  les  inêjucs  personnages  qui 
étaient  sûrs  que  saint  Jean  n’étalt  pas  bien  mort,  étaient 
sûrs  auss’.  qu'd  n’avail  ]uis  fait  rApccalvprc.  Mais  ceux 
qui  tenaient  pour  le  règne  de  mille  ans  lurent  inébraTila. 
blesdans  leur  opinion,  Sulpice  Sévère , dans  son  Histoire 
sacrée , Liv.  IX , traite  <rinseii=f's  ctd’impics  ceux  qui  ne 
recevaient  pas  l’Apocalypse.  Enfin , après  bien  des  oppo. 
•silions  de  concile  à concile , l’opinion  de  Sulpice  Sévère 
a j)iévaîu,  La  malièrr  ayant  été  éclaircie,  l’Eglise  a dé- 
cidé que  r.'Vpocalypse  rSt  incontestablement  de  saint 
Jean;  ainsi  il  n’y  a pas  d’ajqc!. 

Liiacpie  communion ebréticnnc-sVst  attribué  les  pro- 
pliéties  contenues  dr.us  ce  livre;  les  Anglais  y ont  trouvé 
les  révolutions  de  la  Gramle-Rretague;  les  luthériens, 
les  troubles  d’Allemagne;  les  réformés  de  France  , le 
r<^ne  de  Charles  IX  et  la  régence  de  CaÜicrine  de  Méd  i- 
cis:ils  ont  tous  également  raison.  Bossuet  et  ÎSowton 
ont  commenté  tous  deux  l’A[>ocalypse  ; mais  à tout 
prendre , les  tléclamations  (ilocrucnles  de  l'un  et  les  su- 
blimes découvertes  de  l’autre  leur  ont  fait  plus  d’honiieun 
que  leurs  commentairc.s. 
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AtNsi  cîcnx  grnntls  hommes , mais  triuic  grandeur  fort 
diiFérenic,  ont  comnienlé  TApocalypse  dans  le  dix-  sep- 
tième siècle;  Nev.’tou,  h qui  une  pareilleétudene  conve- 
nait guère , Bossuet , ii  qui  cette  cnti’cprise  convenait  da- 
vantfigc.  L’un  et  l'autre  donnèrent  beaucoup  de  prise  k 
leurs  emicmis  parleurs  commentaires;  et  comme  on  l’a 
dt^'a  dit,  le  premier  consola  la  race  humaine  de  la  supé- 
riorité qu’il  avait  sur  clic , et  l’autre  réjouit  scs  ennemis. 

Les  catholiques  et  les  protestants  ont  tous  expliqué  l’A- 
pocalypse en  leur  faveur;  et  chacun  y a trouvé  tout  juste 
ce  qui  convenait  h scs  intérêts.  Ils  ont  surtout  fait  de 
mcn  cilleux  commentaires  sur  la  grande  Irète  à sept  tètes 
et  il  dix  cornes,  .ay<ml  le  ;>oil  d’un  léopard,  les  pieds 
<l’un  OUI".,  la  gueule  du  lion,  la  force  du  dragon;  cl  il 
fallait,  pour  r endre  et  aclicter,  avoir  le  caractère  et  le 
nomlnc  de  la  bète , et  ce  nombre  était  GGG. 

Bossuet  li'ouve  que  cette,  bêle  était  évidemment  l’cm- 
])ercur  Dioclétien  , en  fesant  un  acrostiche  de  son  nom. 
Grotius  croyait  que  c’étoit  Trajan.  Un  tairé  de  .Saint- 
Sulpice,  nommé  La  Cliélardic,  cnnmip.Tr  d’élnaiigcs 
aventures  , prouve  que  la  bête  était  Julien.  Jurieu 
jirouve  quela  bète  e.st  le  pape.  Un  prrdicant  a démon- 
tré que  c’est  Louis  XIV.  Un  bon  catholique  a démontré 
que  c’est  le  roi  d’ Auglelmc  Guillaume.  Il  n'est  pas  aisé 
de  les  accorder  tous  (i). 

(i)  Un  s.ivanl  moderne  .a  l'i't’lemlil  prouver  que  celtebctc 
de  l’Apocalypse  n’est  autre  chose  <pie  l’empereur  (.aligiila. 
Le  noinlirc  (166  c.slla  valeur  numérale  des  lettres  de  son  nom. 

^ Ce  livre  est , scion  l’auteur  , une  prédiction  des  désordres  du 
règne  de  Galigula,  faite, après  coup,  et  à laquelle  on  ajouta 
des. prédictions  équivoques  delà  ruine  de  1 empire  romain. 
Voilà  par  quelle  raison  les  proteslauls  qui  ont  voulu  trouver 
dan.s  l’Apocalypse  la  puissance  papale  et  sa  destruction  , ont 
rencontré  quelques  oipticalions  trèsj  frappantes.  ( Edit,  de 
KM.)  ^ 
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Ily  acu  de  vives  disputes  concemmt  les  etniirs  qui 
tomlxTcnt  du  ciel  sur  la  terre,  et  touchant  le  soleil  et 
la  lune,  qui  furent  frappés  k la  fois  de  ténèbres  dans 
loirs  troisièmes  parties. 

Ily  a eu  plusieurs  sentiments  sur  le  li^TC  cfuc  l’ange 
fit  manger  k l’auteur  de  l’Apocah’pse,  lequel  livre  fut 
doux  k la  bouche  et  amer  dans  le  ventre.  Juricu  préten- 
dait que  les  livres  de  ses  adversaires  étaient  désigne's  par 
là:  et  on  rétorquait  son  argument  conti’c  lui. 

On  s’est  querellé  sur  ce  verset:  « J’entendis  une  voix 
» dans  le  ciel , comme  la  voix  des  grandes  eaux , et  com- 
» me  la  voix  d’un  grand  tonnerre;  et  cet  te  voix  que  j’en- 
» tendis  était  comme  des  harpeurs  barpants  snr  leurs 
» harpes.  » Il  est  clair  qu'il  valait  mieux  respecter  l’A- 
}X)calypse  .que  le  commenter. 

Le  Camus,évèquc  du  Bcllcy,  fit  imprimer  au  siècle 
prccf'dcnt  un  gros  livre  contrôles  moines,  qu’un  moine 
défroqué  abrégea  ; il  fui  intitulé  ^poca^--p5c , parce  qu'il 
y révélait  les  défauts  et  les  dangers  de  la  vie  moiVacale; 
Apocalypse  de  Mélilnn,  parce  que  Mcliton,  cvêqne  de 
.Sardes  au  second  siècle  , avait  passé  pour  prophètow 
L’ouvrage  de  cet  évêque  n’a  rien  des  obscurités  de  l’A- 
pocalypse de  saint  Jean;  jamais  on  ne  parla  plus  claire- 
ment L’cvèqne  ressemble  k ce  magistrat  qui  disait  k un 
procureur:  « Vous  êtes  un  faussaire,  un  fripon.  Je  ne 
» sais  si  je  m’explique.  » 

L’évêque  du  Belley  suppute  dans  son  Apocal}qisc  ou 
Révélation,  f[u’ily  avait  de  son  temps  quatre-vingt-dix-- 
huit ordres  de  moines  rentés  ou  mendiants . qui  vivaient 
aux  dépens  des  peuples  sans  rendre  le  moindre  service, 
sans  s’occAiper  du  jdns  léger  travail.  Il  comptait  six  cent 
mille  moines  dans  l’Europe.  T e calcul  est  im  peu  cnflt'; 
mais  il  est  certain  que  le  nombre  des  moines  était  un 
peu  tixip  grand. 

Il  assure  que  les  moines  sont  les  ennemis  des  évêques , 
des  cim-s  et  des  magistrats. 
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Que  parmi  les  privilèges  aecordes  aux  Cordeliers,  le 
sixième  privile'ge  est  la  sùrelé  d’être  sauvé,  quelque  cri- 
rnehorn!)lc  qu’on  ait  commis  (ij,  pourvu  qu’on  aime 
l’ordre  de  saint  François. 

a 

Que  les  moines  ressemblent  aux  singes  ( a)  : plus  ils 
montent  haut , plus  on  voit  leur  eu. 

(3)  Que  le  nom  dc/;io/«cestdevcnusiinfàme  et  si  e.xé* 
crable , qu’il  est  regardé  par  les  moines  memes  comme 
ime  sale  injure  et  comme  le  plus  violent  outrage  qu’on 
leur  puisse  faire. 

Mon  cher  lecteur , qui  que  voius  soyez,  ou  ministre  ou 
magistrat , considérez  avec  alteiiliun  ce  petit  morceau  du 
livre  de  notre  evêque: 

(4)  « Repi-cscntez-vous  le  co  ivent  de  rEsciirial,  ou  du 
U mont  Cassin , où  les  cénobites  out  toutes  sortes  <le  com- 
umodltcs  nécessaires,  utiles,  délectables,  superflues, 

U surabondantes,  puisqu’ils  ont  les  cent  cinquante  mille, 
» les  quatre  cent  mille , les  cinq  cmt  mille  écusde  rente^ 
M et  jugez  si  monsieur  l’abbé  h de  quoi  laisser  dormir 
))  la  méridienne  h ceux  qui  voudront. 

» D’un  autre  coté  représentez-vous  un  artisan,  un 
» laboureur , qui  n’a  pour  tout  vaillant  que  ses  bivas, 
» ciiargé  d’une  grosse  larnille,  travaillant  tous  les  joiu-s 
J)  eu  toute  saison  comme  un  esclave  pour  la  nourrir  du 
» pain  de  douleur  et  de  l’can  des  larmes:  et  puis  faites 
» comparaison  do  la  prééminence  de  l’une  ou  de  l’autre 
» condition  eu  lait  de  pauvreté.  « 

Ynilh  lui  pavsage  de  rA[)Ocalypsc  épiscopal,  qui  n’a 
pas  besoin  de  commentaire:  il  ii’y  matujue  (ju’un  augo 
qui  vienne  remplir  sa  coupe  du  vin  des  moines  pour 
désaltérer  les  agriculteurs  qui  lal)ourciit  , sèmeuL  et 
lecueillenl  ^jeur  les  mona.sÜTes. 

Mais  ce  jirélat  ne  fit  qu’une  sat  ire  au  lieu  de  faire  un 
livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire  le  bien  com» 

(i)  Page  8n.'  ' (?)  Page  101. 

(?)  Page  lyj.  (/j)  P.iges  i6»  el  i6rt 
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me  le  mal.  Il  fallait  avouer  que  les  heii.^clictins  oui  don- 

ne  beaucoup  de  ïîons  ouvi-agos,  que  les  jesuîles  ont  rendu 
de  grands  seiTiccs  aux  belles-lettres.  Il  fallait  bénir  les 
reies  de  la  chanté,  et  ceux  de  la  rédemption  des  cnn- 
tds.I,e  prciTuer  devoir  e.st  d’e^tré  juste.  Le  Camus  se 
bvraittrop.hson  imagination.  Saint  François  de  Sales 
lincomcdla  défaire  des  romans  de  morale  : mais  il 
abusa  de  ce  conseil. 

I 

apocryphes. 


Du  mot  g ec  qui  signifie  caché. 

^ remarque  très  bien  dans  le  Dictionnaire  cnaTÎo- 
pcdique,  queles  divines  Écritures  pouvaient  être  h la 
fors  sacrées  et  apociyphes;  sacn^s,  paVee  qu’elles  sont 
indubitablement  dictées  par  Dieu  m*:mc;  aixicrvphes, 
parce  qu’elles  étaient  cachées  aux  nations  , et  même  an 
peuple  juif 

Qu’elles  fussent  cachées  aux  nations  avant  la  traduc- 
tion grecque  faite  dans  Alexandrie  .sous  les  Ptoloraécs, 
«’est  une  vérité  reconnue;  .Tosi^he  l’avoue  (i)  dans  la 
réponse  qu’il  fit  h Appion;  après  la  mort  d’Appion;  et 
son  aveu  n’en  a pas  moins  de  poids,  quoiqu’il  prétende 
e fortifier  par  une  fable.  Il  dit  dans  son  Histoire  (2)  que 
les  livres  juifs  étant  tous  dirins,  nul  historien , nul  poëte 
etranger  n’en  avait  jamais  osé  parler.  Et  immédiatement 
apres  avoir  assuré  que  jamais  personne  n’osa  s’exprimer 
sur  les  lois  juives,  il  ajoute  que  l’historien  Théopompe 
ayant  eu  .seulementle  de.sseîn  d’en  insérer  quelque  chose 
dans  son  histoire , Dieu  le  rendit  fou  pendant  trente  jours  ; 
qn  ensuite  ayant  été  a\  erti  dans  un  songe  qu’il  n’était 
loi!  que  pour  avoir  voulu  connaître  les  choses  divines,  et 
les  faire  coiinaîti-e  aux  profanes,  il  en  demanda  pardon 
à Dieu, qui  le  remit  dans  son  bon  sens. 

Josèphe,  au  même  endroit,  rapporte  encore  qu’un 

(i,'  Liv.  r , Chap  IV.  (,)  Liv.  Xir , Cliap  lî, 
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jiwcle,  ueiuîuc  Tlicodecle,  ayant  dit  un  mol  d«s  J uifs 
dans  scs  tragédies,  devint  aveugle,  cl  que  Dieu  ne  lui 
rendit  la  vue  qu’après  qu’il  eut  lait  iM-nilcncc. 

Quant  au  peuple  juif,  il  est  cerlain  qu’il  veut  des 
temps  ou  il  ne  put  lire  les  divines  Éerilui-es,  puisqu’il 
est  dit  dans  le  quatrième  Livio  des  lîois  (i).  et  dans  le 
deuxième  des  Paralipomènes  (j),  que  sous  le  roi  J,«ias 
on  lie  les  connaissait  pas,  et  qu’on  en  trouva  par  hasard 
^ seul  exemplaire  dans  un  coûTre  chez  le  graud-prêlre 
Hclcias  ou  Hclkia.  ♦ 

^ Les  dix  tribus  qui  furent  disiWes  par  Salmanazac 
Il  ont  jamais  reparu;  et  lourslivres  , si  elles  en  avaient 
ont  etc  perdus  avec  elles.  Les  deux  tribus  qui  lurent  es- 
claves a Babylone,  et  qui  revim-ent  au  bout  do  soixante 
et  dix  ans , n’avaient  plusieurs  livres,  ou  du  moins  !l« 
étaient  très  rares  et  Irt-s  délectueux  , puisque  Esdras  fut 
obligé  de  les  i-établir.  Mais  quoique  ces  livres  fussent 
apocryphes  pendant  la  captivité  de  Bahyloiie,  c’est-;u 
dii-e  cachés,  inconnus  au  peuple,  ils  étaient  toujours 
sacrés,  ils  portaient  le  sceau  de  la  Dtviiiilé,  ils  étaient, 
comme  fout  le  monde  en  exmvient,  le  seul  luoiiuiuent  de 
l'éiité  qui  fût  sur  la  terre.  ■ 

Nous  appelons  aujouid’hui  les  livi-cs  qui 

ne  méritent  aucune  croyance,  tant  1<» langues  sont  .^njet- 

lesau  cliaugeiuent.  Les  catholiques  ei  les  protestants  s’ac- 
cordent h traiter  d’apocryphes  eu  ce  sens^,  et  ii  n jeter: 
la  prière  Je  Manassé,  roi  Je  Juda,  qui  sc  trouve 
dans  le  quatrième  Livre  des  Rois; 

Le  troisième  et  le  quatrième  Livre  Jes  Mac/ui6ces  - 
Le  quatrième  LrVre  d’Zi’ïdr<7s;  quoiqu’ils  soient  incon- 
Icstabiciueut  écrits  par  des  Juifs;  mais  on  nie  que  les 
auteurs  aient  été  inspirés  de  Dieu  ainsi  que  les  autres 
J uifs. 

Les  autres  h vrcsjiiifs,  rejetés  par  les  seuls  protestants, 

(«)  CLap.  XXtI,>.  8.  (i)  Chap.  XXXIV,  V.  i4 
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et  regardés  par  consét|iient  comme  non  inspirés  par  Die* 
même , sont  : 

La  iÇajewe,  quoiqu’elle  soit  écrite  du  même  style  que 
les  Proverlx's^ 

7>’/ic(î/é.s/tf.ste,  cpioique  ce  soit  encore  le  même  style. 

Ze5  deiLt premiers  Uvres  des  Machahees , quoiqu’ils 
soient  écrits  par  un  Juil’;  mais  ils  ne  croient  pas  que  ce 
Juif  ait  été  inspiré  de  Dieu. 

Jb&/e , quoique  le  fond  en  soit  édifiant  Le  Judicieux 
et  |uofond  Calniet  affirme  qu’une  partie  de  ce  livre  fut 
écrite  par  Tobie  père, et  l’autre  j)ar  Tobie  fils  ,ct  qu’un 
troisième  auteur  ajouta  la  conclusion  du  diTuicr  chapitre , 
lacpiclle  dit  que  le  jeune  Tobie  mourut  à l’àge  de  qua- 
tre-vingl-di-xneuf  ans,  et  que  scs  enfants  Venterr'crenl 
gai  ment.  j. 

Le  même  Calraet,  h la  fin  de  sa  préface,  s’exprime 
ainsi  (i)  : « Ni  cette  hi.stoire  en  elle-même,  ni  la  manière 
))  dont  elle  est  racontée,  ne  portent  en  aucune  manière 
» le.  caractère  de  fable  oinle  fiction.  S’il  fallait  rejeter 
» toutes  les  histoires  de  l’Ecriture  où  il  paraît  du  mer. 

3)  veillcux  et  de  l’extraordinaire , où  serait  le  livre  sacré 
V que  l’on  pourrait  conserver  ? >3 

Judith,  quoiqtie  Luther  lui-même  déclare  que  « re  • 
3>  livre  est  beau , boa , saint , utile , et  que  c’est  le  discours 
3»  d’un  saint  poète  et  d’un  prophète  animé  du  Saint- 
33  Esprit  qui  fWnè'instruit',  etc.  3>  (a) 

Il  est  difficile , h la  vérité,  de  savoir  en  quel  temps  se 
passa  l’aventure  de  Judith , et  où  était  située  la  ville  de 
Bétbulie.  On  a disputé  auftsi  beaucoup  sur  le  degré  de 
sainteté  de  l’action  de  Judith;  mais  le  livre  ayant  été 
déclaré  canonique  au eoncile  de  Trente,  il  n’y  a plus!» 
disputer. 

.Barwe/i , quoiqu’il  soit  écrit  du  style  de  tous  les  autres 
prophètes. 

(i)  Préface  de  Tobie. 

(a)  Lutlier  , dans  la  preTace  allemande  du  livre  de  Jud^k. 
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Exthcr.l.cs,  [ircleslniif.su’en  rejet  [eut  ({lie  (Quelques  ad- 
ditions après  le  Cliapiti'e  X;nuiis  iJs  admettent  tout  le 
reste  du  Livre,  encore  que  l’on  ne  sache  pas  c{ui  ('tait  le 
roi  A ssuèrus,  personnage  {u  iucipalde  cette  histoire, 

Daniel.  \.es  protestants  en  retninchenl  l’aventure  de 
Suzanne  et  des  petits  enfants  dans  la  founiafsc:  mais  ils 
consentent  le  songe  de  Nabuchodonosor  et  fon  habita- 
tion avec  les  hetes. 

Polii  Vil!  lîc  Moïse,  livre  apocryplic  de  la  plug  baute  anii. 

quitc.  ^ 

L’ancien  livre  ({ui  contient  la  vie  et  la  mort  de  Moïse , 
parait  écrit  du  temps  de  la  captivité  de  nabvlonc.  Ce 
fut  alors  (jue  les  Juifs  commencèrent  à connaître  les  noms 
que  les  Chaldéens  et  les  Perses  donnaient  aux  anges  (r). 

Cest  là  ({u’on  voit  les  noms  de  Ziuguiel,  Snmacl  , 
Tsakon , Lakah , et  beaucoup  d’auUcs  dont  les  Juifs  u’a- 
' vaicnl  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  Mort  de  Moïse  paraît  postérieur.  Il  est 
reconnu  que  les  Juifs  avaient  plusieurs  Vies  de  ûloïse 
très  anciennes,  et  d’ailtivs  livi'cs  indépendamment  du 
Pentateurpic.  Il  y était  appelé  Moni,  et  non  pas  Moïse;, 
çt  on  prétend  que  mo  signifiait  Veau,  et  ni  la  particule 
de.  On  le  nomma  aussi  du  nom  général  Mclk;  </n  lui 
donna  ceux  de  Joakiin , Adamosi,  Tlietmosi,  et  surtout 
on  a cru  que  c’était  le  même  personnage  (pie  Manethou 
appelle  Ozamipli.  , * 

Quelques-uns  de  ces  vieux  manuscrits  hébraïques 
furent  tirés  de  la  {lonssière  des  cabinets  des  Juifs,  vers 
l’an  1017.  Le  savant  tîilbert  Gaumin,  qui  possédait  leur 
langue  parfaitement , les  traduisit  en  latin  vers  l’an 
i535.  Ils  furent  imprimés  ensuite,  et  dédiés  au  cardinal 
de  Bérulc.  Les  e.xeinplaires  sont  devenus  d’ime  rareté 
extrême. 

(0  FoYfz'A^or.. 

IhcnoAX.  rmi.o.snrii.  Ti  vi::.  i. 
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J.imais  le  rahbinismc , Je  gt)ùt  du  merveilleux , l iirra-- 
giiiatiou  orientale,  ne  se  déployèrcnl  avec  plus  d’excès. 

FMgtncnt  du  la  vio  de  Moïse. 

•Cent  trente  ans  après  l’('tabli.sjement  des  Juifs  en  Égy|î_ 
te , et  soixaule  ans  après  la  mort  du  p.atriarcbc  Joseph, 
le  pharaon  eut  un  souge  en  dormant.  Un  vieillard  tenait 
«ne  balance;  dans  l’un  des  bassins  étaient  tous  les  habi- 
tants de  l’Egypte,  dans  l’autre  était  un  petit  enfant,  et 
cet  enfant  pesait  plus  que  tous  les  Égyptiens  ensemble. 
Le  pharaon  appelle  an.ssitot  scs  shotim,  ses  sages.  L’un 
des  sages  lui  dit:  « O roi  ! cet  enfant  est  un  Juif  qui  fera 
)>  un  jour  bien  du  mal  h votre  royaume.  Faites  tuer  tous 
« les  enfants  des  Juifs,  vous  sauverez  par  là  votre,  empi- 
))  re,si  pourtant  ou  peut  s’opposer  aux ordresdu  destin.  *> 

Ce  conseil  plut  à Pharaon , il  fit  venir  les  sages-fem- 
mes , et  leur  ordonna  d’étrangler  tous  les  mâles  dont  les 
Juives  accoucheraient....  lly  avait  c)i  Égypte  un  homme 
nommé  Abraham , fils  de  KcatJi , mari  de  Jocabcd , sœur 
de  .son  frère.  Cette  Jocabed  lui  donna  une  fille  nommée 
Warie,  qui  .signifie /wsec/ztee,  parce  que  les  Égyptiens 
descendants  de  Chara  persécutaient  les  Israélites  dc.s- 
cendaiits  évidemment  de  Sem.  Jocabed  accoucha  en- 
suite d’Aaron  , qui  signifie  condamné  à mort  , jrnvce 
que  le  pharaon  avait  condamné  à mort  tons  les  enfants 
juifs.  Aaron  et  Marie  furent  préservés  par  les  anges  du 
Seigneur , qui  les  nourrii'out  aux  champs , et  qui  les  ren. 
dirent  h leurs  parents  quand  ils  furent  dans  l’adobs- 
cencp. 

Enfin  Jocahed  eut  un  troisième  enfant:  ce  fut  Moïse, 
qui  par  conséi^pient  avait  quinze  ans  de  moins  que  son 
frère.  Il  fut  exposé  .sur  le  Nil.  L-a  fille  du  pharaon  le  ren- 
contra en  se  baignant,  le  fit  nourrir,  et  l’adopta  pour 
son  fils,  quoique  elle  ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  ai>rès,  son  père  le  pJiaraon  prit  une  noun 
veUe  femme;  il  fit  un  grand  festin;  sa  femme  était  k sa 
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droite,  sa  fille  clait  h sa  gauclie  avec  le  petit  Moïse.  LVn- 
fanl  en  se  jouant  lui  prit  sa  couronne  et  la  mit  sur  sa  tête. 
Balaam  le  magicien , .eunuque  du  roi , se  ressouvint  alors 
du  songe  de  sa  luajeslé.  Voila,  dit-il,  cet  enfant  qui  doit 
un  jour  vous  faire  tant  de  mal  : Tesprit  de  Dieu  est  en 
lui.  Ce  qu’il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu’il  a dt'ja  un 
dessein  formel  de  vous  détrôner.  Il  faut  le  faire  périr 
sur-le-cliam^.  Cette  idée  plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse  lorsque  Dieu  envoya  sur- 
le-champ  .son  ange  Gabriel  déguisé  en  officier  du  pha- 
raon , etqui  lui  dit  : Seigneur , il" ne  faut  pas  faire  uiomir 
un  enfant  innocent  qui  u’a  pas  encore  l’âge  de  discr(>tion  5 
il  n’a  mis  votre  couronne  sur  sa  tête  que  parce  qu’il  man- 
que de  jugement  II' n’y  a qu’h  lui  présenter  un  rubis  et 
un  cliarborr  ardent;  s’il  choisit  le  charbon , il  est  clair 
que  c’est  un  imlxVille  qui  ne  sera  pas  dangereux;  mais 
s’il  prend  le  rubis , c’est  signe  qu’il  y entend  finesse , et 
alors  il  faut  le  tuer. 

Aussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon;  Moïse 
ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ; mais  l’ange  Gabriel, 
par  un  té^er  de  main  (r),  glisse  le  charbon  à ha  pl.ice  de 
la  pierre  précieuse.  Moise  mil  le  charbon  dans  sa  bou- 
che et  se  brûla  U langue  si  lioniblement  qu’il  en  resta 
b^uc  toute  sa  vie  ; et  c’est  la  l'aison  pour  laquelle  le  lég^- 
lateur  des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 

Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  pharaon.  Un- 
Hébreu  vint  se  plaindre  ’a  lui  de  ce  qu’un  Egyptien  l’avait 
battu  après  avoir  couché  avec  sa  fc:nme,  Mo/se  tua  l’E- 
gyplieu.  Le  pharaon  ordonna  qu’on  coupât  la  Iclc  à 
Moïse.  Le  bourreau  le  frappa  ; mais  Dieu  changea  sur- 
le-champ  le  cou  de  Moïse  en  colonne  de  marbre , et  en- 
voya l’ange  Michel,  qui  on  trois  joims  de  temps  condui- 
sit Moïse  hors  des  frontières. 

Lejeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  deMécano , roi  d’E- 
thiopie, qui  était  en  guerre  ovec'lcs  Arabes.  Mécano  le 

(i)  Expression  lecLnicjue  de  l’art  des  escamoteurs. 
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fit  sou  "ônéml  <rar:uée5  et  api’ôs  la  mort  dfi  3\Iécan», 
M Oise  fol  élu  roi  et  épousa  la  veuve.  Illais  Moïse,  hon- 
teux dVpouser  la  femme  de  son  seigneur,  n’osa  jouir 
d’eüe,  et  mil  une  épi-e  dans  le  lit  entre  lui  et  la  reine.  Il 
demeura  <f  uaraiile  ans  avec  elle  sans  la  toucher.  La  reine 
irritée  convoqua  enfin  les  états  du  royaume  d’Ethiopie, 
se  plaignit  de  ce  que  Moïse  ne  luli'c.sait  rien,  et  conclut 
aie  clnsser,  et  h mcllrc  sur  le  trône  le  fils  du  fcTi  roi. 

Moïse  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  ]>rêtre 
Jé'îiro.  Le  pn'tre  crut  que  sa  fortune  était  faite,  s’il  re- 
mellail  Moimc  entre  les  mains  du  pharaon  d’Egypte, et 
il  commença  par  le  faire  mcllrc  dans  un  cul  de  basse- 
fosse,  où  il  fut  réduit  au  pain  et  k l’eau.  Moïse  engraissa 
k vue  d’œil  dans  son  cachot*  Jéthro  en  fut  toirt  étonne, 
'line savait  pas  que  sa  fille  Séphora  était  devenu  amou- 
reuse du  prisonnier,  et  lui  portait  clle-nicmedes  perdrix 
et  des  cailles  avec  d’excellent  vin.  Il  conclut  que  Dieu 
protégeait  Moïse,  et  ne  le  livra  point  au  pharaon. 

Cependant  le  prçlre  Jéthro  voulut  niariersa  fille: il 
a vait  dans  .son  jardin  un  arbre  de  saphire  sur  lequel  était 
grave  le  nom  de  Jahoou  Jéhovah.  Il  fit  publier  dans  tout 
le  pays  qu’il  donnerait  s » fille  k celui  qui  pourrait  arra- 
cher l’arbre  de  saphir.  Les  amants  de  Séphora  sc  présen' 
tèrenl:  aucun  d’eux  ne  put  seulement  faire  pencher  l’ar- 
bre. Moïse,  qui  n’avait  que  soixante  cl  dix-sept  ans, 
l’arracha  tout  d'un  coup  sans  effort.  Il  épousa  Séphora, 
dont  il  eut  Iiientôt  un  beau  garçon  nommé  Gerson. 

Ün  jour  en  se  jiromenant  il  rencontra  Dieu  ( qui  se 
nommait  auparavant  Sadaï,  et  qui  alors  s’a p|iel ail  Jého- 
vah ) <lans  itn  huisson , et  Dieu  lui  ordonna  d’aller  faire 
des  miracles  k la  cour  du  pharaon:  il  partit  avec  sa  fcm“ 
îneetson  fils.  Ils  rcucontrèmit, chemin fesant, un  ange 
* qu’on  ne  nomme  pas,  qui  ordonna  à Séplfora  de  circon- 
cire le  petit  Gerson  avec  nn  couteau  de  pierre.  Dieu  en- 
voya Aaron  sur  la  roule  ; mais  Aarou  trouva  fort  mauvais 
que  son  frère  eût  épousé  une  Madianitc,  il  la  traita  de 
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P-...  et  le  petit  Gerson  de  bâtard  ; il  les  renvoya  dans  leur 
pays  parle  plus  court. 

Aaron  et  Moïse  s’en  allèrent  donc  tout  seuls  dans  le 
palais  du  pharaon.  Laporte  du  palais  était  gai-déc  par 
deux  lions  d’une  grandeur  énorme.  Balaam , Tun  des 
magicieas  du  roi , voyant  venir  les  deux  frères , lâcha  sur 
eux  les  deux  lions;  mais  lUoise  lès  toucha  de  sa  verge, 
et  les  deux  bcms  Ininibleinent  prosternés  léchèrent  les 
pieds  d’Aarou  et  de  Moïse.  Le  roi  tout  étonné  fit  venir 
les  deux  pèlerins  devant  tous  ses  magiciens.  Ce  fut  à qui 
ferait  le  plus  de,  miracles. 

L’auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Égypte  h peu  près 
comme  elles  sont,  rapportées  dans  l’Cxodc.  Il  ajoute  seu- 
lement que  Moïse  couvrit  toute  l’Egypte  de  poux  jusqu’à 
la  hauteur  d’une  coudée,  et  qu’il  envoya  chez,' tous  les 
Égyptiens  des  lions,  des  loups,  des  ours,  des  tigres,  qui 
entraient  dans  toutes  les  maisons  , quoique  les  portes 
fussent  féniiées  aux  vei'mix,  et  qui  mangeaient  tous  les 
petits  enrânls. 

Ce  ne  fut  point , selon  cet  auteur,  les  Juifs  qui  s’ènfui- 
rent  par  la  mer  Rouge  ; ce  fut  le  pharaon  qui  s’etffuit  par- 
ce chemin  avec  son  armée  ; les  Juifs  coururent  après  lui  ^ 
les  eaux  se  séparèrent  a droite  et  à gaudie  pour  les  voir 
combattre;  tous  les  Egyptiens , excepté  le  roi , furent  tués, 
sur  le  sable.  Alors  ce  roi,  voyant  bien  qu’il  avait  k faire 
à forte  partie,  demanda  pardon  k Dieu.  Michaël  et  Ga- 
briel furent  envoyés  vers  lui;  ils  le  tfansportèrent  daus- 
la- ville  de  Ninive,  où  il  régna  quatre  cents  ans. 

De  la  mort  de  Moïse. , 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d’Israël  qu’il  ne  sortiraitr 
point  de  l’Égypte  k moins  qu’il  n’eùt  retrouve  le  tom- 
beau de  Jos^jh.  Moïse  le  retrouva , et  le  porta  sur  ses- 
épaules  en  traversant  la  mer  Rouge.  Dieu  lui  dit  qu’il  se 
souviendrait  d& cette  bonne  action,  et  qu’il’ l’assisleraiti. 
h la  mort> 
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Quanti  Moïse  eut  passé  six-vingts  ans,  Dieu  vint  lui 
aimoacer  qu’il  fallait  mourir,  et  qu’il  n’avait  plus  que 
trois  heures  à vivre.  Le  mauvais  ange  Samacl  assistait  k 
la  conversation.  Dès  que  la  première  heure  fut  passée,  il 
se  mita  rire  de  ce  qu’il  allait  bientôt  s’emparer  de  l’âme 
de  iVîoïse , et  Michaël  se  içû  à pleurer.  Ne  te  réjouis  pas 
tant  méchante  bcte,dit  iebon  ange  au  mauvais 5 Moïse 
va  mourir,  mais  nous  avons  Josué  k sa  place. 

Quand  le, s trois  heures  furent  passées , Dieu  commanda 
à (iabricl  de  prentlre  Tàme  du  mourant.  (Tabriel  s’en 
excusa,  Michaël  au-ssi.  Dieu , refu.st;  par  ces  deux  anges, 
s’adresse  k Ziuguiel.  Celui-ci  ne  voulut  jins  plus  ohéir 
que  les  autres  ; c’est  moi , dit-il , qui  ai  été  autrefois  son 
précepteur , je  ne  tuerai  pas  mou  dls<’,iplc.  Alors  Dieu , se 
fâchant , dit  au  mauvais  ange  Samaël  : Eh  bien!  mécbant , 
prends  donc  son  âme.  Samaël  ])lein  de  joie  lire  son  épée , 
et  court  sur  Moïse.  Le  mourant  sc  lève  en  colère , les 
jeux  étincelants:  Comment , coquin , lui  dit  Moïse , ose- 
rais tu  bien  me  tuer,  moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  cou- 
ronne d’un  pharaon  sur  ma  tête  ; qui  ai  fait  des  miracle^ 
k l’âge  d«  quatre-vingts  ans  ; qui  aiconduit  hors  d’Egypte 
.soixaulc  millions  d’hommes  ; qui  ai  coupé  la  m.cr  Ilouge 
en  deux,  qui  ai  vaincu  deux  rois  si  grands,  que  du  temps 
du  déluge  l’eau  ne  leur  venait  qu’k  mi-jambe  ! va-t'en, 
maraud , sors  de  devant  moi  tout  k l’heure. 

Cette  altercation  durs  encore  quelques  moments.  Ga- 
t)i’icl  pendant  ce  tcmps-la  pr<-para  un  bi’ancard  pour 
tramporter  l’âme  de  Moïse  ; Michaël , un  manteau  de 
J lourprc ; Zinguiel , une  soutane.  Dieu  lui  mit  les  deux 
mains  sur  la  poitrine  et  emporta  son  âme. 

. C’est  k cette  histoire  que  l’apôti’e  saint  Jude  fait  allu- 
sion d.ans  son  Epîlrc,  lorsqu’il  dit  que  l’archange  Mi- 
chaël disputa  le  corps  de  Moïse  au  diable.  Comme  ce  fait 
ne  se  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de  citer,  il 
est  évident  que  Saint  Jude  Payait  lu,  et  qu’il  le  regardait 
connue  un  livre  canonirpic. 
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L*  Seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  encore 
«ne  conversation  avec  Dicü.  Elle  n’est  pas  moins  plaù 
santé  et  moins  curieuse  que  l’autre.  Voici  quelques  traits 
de  ce  dialogue. 

Moïse.  Je  vous  prie , Seigneur  de  me  laisser  cnlrcrdans 
la  terre  promise , au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieo.  Non:  mon  decret  porte  que  tu  n’j'  entreras  pav 

Moïse.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma  mort.  ■ 

Dieu.  Non , ni  mort  ni  vif. 

Moïse.  Hélas!  bon  Dieu,  vous  êtes  si  clément  envers  voS 
créatures,  vous  leur  pardonnez  deux  ou  ti'ois  fois :4e 
n’ai  fait  qu’un  péché,  et  vous  né  me  pardonnez  pas! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu  as  commis  six  pé* 
chés.....  Je  me  souviens  d’avoir  juré  ta  mort  ou  la  ]>erte 
d’Israël  ; il  fimt  qu’un  de  ces  deux  serments  s’accomplisse* 
Si  lu  veux  vivre,  Israël  périra.  • • .t 

Moïse.  Seigneur , üy  a Ik  trop  d’adresse , vous  tenez  la 
corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse  périsse  plutôt  qu’une 
seule  âme  d’Ismël.  ‘ 

Aprèsplusieurs  discours  de  la  sorte,  l’écho  delamon-4 
tagne  dit  à Moïse  : tu  n’as  plus  que  cinq  heures  à vivre. 
Au  bout  de  cinq  heures  Dieu  envoya  chercher  Gabriel, 
Zinguiel  et  Samacl.  Dieu  promit  à Moïse  de  l’enterrer , 
et  emporta  son  âme . 

Quand  on  fait  réflexion  que  'presque  toute  la  terre  4 , 
été  infatuée  de  pareils  contes , et  qu’ils  ont  fait  l’éduca. 
tion  du  genre  humain, on  trouve  les  fables  de  Pilpay  ,de 
Lokinau , d’Esope , bien-raisonnables.  ! 

Livres  apocryphes  delà  nouvelle  loi. 

Cinquante  Evangiles , tous  assez  diflerents  les  uns  des 
antres , dont  il  ne  nous  reste  que  quatre  entiers  : celui  de 
Jacques,  celui  deNicodème,  celui  de  l’enfance  de  Jésus, 
et  celui  de  la  naissance  de  Marie.  Nous  n’avons  des  autres 
que  des  f ragments  et  de  légères  notices  (i ) 

(i)  Korez  la  Collection  d’anciens  Évangiles,  tom.  II  de 
tbilosophie.  . - 
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Le  voyageur  Toumefort,  envoyé  par  Lonis  XIV  ent  « 
Asie,  nous  apprend  <jue  les  Géorgiens  ont  conseivé  l’E-' 
vangilederenfanre,  qui  leur  a été  probablement  com- 
^ muniqiié  par  les  Arim-niens.  (Touraefort , Lettre  XIX.  ) 
Dans  les eoinuienccinents  plusieurs  de  ces  Evangiles, 
aujourd'hui  reconnus  comme  apocryphes,  furent  cités 
comme  authentiques , et  furent  même  les  seuls  cités.  On 
trouve  dans  les  Actes,  des  apôtres  ces  mots  que  prononce 
saint  Paul  (i):  «Il  faut  se  souvenir  des  paroles  du  Sei- 
« gneur  Jésus:  car  liti-même  a dit:  Il  vaut  mieux  don- 
w ner  que  recevoir.  » 

Saint  Bamabé,  on  plutôt  saint  Banaabas,  fait  parler, 
ainsi  Jésus-Christ  dans  son  Ejûtre  catholique  (a):  « Riisis- 
«tous à toute  iniquité,  ayons-la  en  haine....  Ceux  qui* 
« veulent  me  voir  efpar.veair  k mon.royaume , doivent 
« me  suivre  par  les  alllictions  et  par  les  [leines.  « 

Saint  Clément , dans  sa  seconde  Epitre  aux  Corin- 
thiens , met  dans  la  bonclie  de  Jésus-Christ  ces  paroles  : 

« Si  vous  êtes  assemblés  dans  mon  sein,  et  que  vous  ne 
» suiviez  pas  mes  commandements  (3) , je  vousrejette- 
« rai,  et  je  vous  dirai  : Retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous 
> » connais  pas; retirez-vous  de  moi,  artisans  d’iniquité. »> 

11  attribue  ensuite  ces  paroles  k^ésus-Clirist:  « Gar- 
» dez  votre  chair  chaste,  elle  cachet  immaculé,  afin  que» 

« vous  receviez  la  vie  étemel  le  (4).  » 

Dans  les  constitutions  ajx»stoIiq»ies , qui  sont  du  second 
siècle  , on  trouve  ces  roots  : Jc«us-Christ  a dit:  « Soyez 
« des  agents  de  change  honnêtes.  » 

Il  y a beaucoup  des  citations  pareilles,  dont  aucime 
n’est  tirée  des  quatre  Évangiles  reconnus  dans  l’Église 
■pour  les  seuls  canoniques.  Elles  sont  pour  la  plupart 
tirées  de  l’Évangile  selon  lesHébreux,  Évangile  ti'acluit 
par  saint  Jérôme , et  qui  est  aujourd’hui  regardé  cojnmG, 
apocryphe.  ..  . ' 

(i)CI,ap.XX,v.  2 5.  (3)  N»4- 

C2)'rfos4et7.  (4). N. 5 8-, 
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Saint  Clément  le  romain  dit,  dans  sa  seconde  Epître: 

« Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  viendrait  son  ré- 
» gnc,  répondit:  Quand  deux  feront  un,  quand  ce  qui. 

est  dehors  sera  dedans , quand  le  mâle  sera  femelle , et 
J)  quand  il  n’y  aura  ni  femelle  ni  mâle.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l’Evangile  selon  les  Égyp- 
tiens, elle  texte  est  rapporté  tout  entier  par  saint  Clé- 
ment d’Alexandrie.  Mais  a quoi  ]}cnsait  l’auteur  de  l’É- 
vangile égyptien, et  saint  Clément  lui-même?  les  paroles 
qu’il  cite  sont  injurieuses  :i  Jésus-Christ  ; elles  font  enteur 
dre  qu’il  ne  croyait  pas  que  son  règne  advint.  Dire  qu’uno 
chose  arrivera  « quand  deux  feront  un , quand  le  mâle, 
wsera  femelle»  c’est  â dire  qu’elle  n’arrivera  jamais.  C’est  i 
comme  nous  di.sons  « la  semaine  des  trois  jeudis , les 
calendes  grecques  : » un  tel  passage  est  bien  plus  rabbinî- 
que  qu’évangélique. 

Il  y eut  aussi  des  Actes  des  apôtres  apocryphes  ; saint 
Epiphane  les  cite  (i).  C’est  dans  ces  Actes  qu’il  est  rap- 
porté que  saint  Paul  était  fils  d’un  père  et  d’une  mère 
idolâtres,  et  qu’il  se  fit  juif  pour  épouser  la  fille  de  Gamar 
liel;  et  qu’ayant  été  refusé,  ou  ne  l’ayant  pas  trouvée 
vierge,  il  prit  le  parti  des  disciples  de  Jésus.  C’est  un  blas- 
]>hème  contre  saint  Paul. 

Uesautres  livres  apocryphesdupremicreldasecoiict  siècle. 

I. 

Livre  tT Enoch,  septième  homme  après  Adam,  lequel 
fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles  sous  levtr 
capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidèles  conduits  par 
Michaël.  L’objet  de  la  guerre  était  de  jouirdes  fiUés  de* 
hommes , comme  il  est  dit  k l’article  Ange  (2). 

( 1)  CLap.  XXX  , S.  i^. 

(a)  Il  y a cnrore  un  autre  livre  J’Enocli  cbe*  les  chrétiens 
«l’Ethiopie  , que  Pcircsc  , conseiller  auparlenient  «le  Proven  - 
ce  , fit  venir  à très  grands  frais  ; il  est  d'un  autre  imposteur. 
Faut-il  qu'il  y en  ait  aussi  en  Ethiopie  ! 
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II. 

Les  Actes  de  sainte  lhecfeel  de  saint  Paul , écrite  r^g^r, 
U)i  disciple  nommé  Jean,  attaché  à saint  Paul.  C’est  dans^^ 
cette  histoire  que  Thécle  s’échapiie  des  mains  de^.ses  r;er- 
st*cuteui:s  pour  aller  trouver  saint  Paul,  déguiséeen  hoin- 
inc.  C’est  Ih  Réelle  baptise  ira  lion;  mais  cette  aventure 
utietraiichce  depuis.  C’est  là  qu’on  trouve  le  portrait 
de  Paul , staturd  hrcui , cül\^astrum  crurlbus  cunds^  suro- 
, superci/iis  junctis^  nuso  aqiûlino , plénum'^  ’sratiâ 

Qumque  cette  histoire  ait  été  recommandée  par  saint 
Crégoire  de  IN^r/ianze , par  saint  Ambroise,  par  .saint 
Jean  Chi7sostôme,etc. , elle  n’a  eu  aucune  considération 
chez  les  aulre.s  docteurs  de  rÉgli'se. 

III. 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est  a ussî  appelé 
rLaangifeJa  Révélation  de  P/ecce.  Saint  Clément  d’A- 
Jé.\andric  en  parle  avec  beaucoup  d’éloge;  mais  ou  s’a- 
perçut bientôt  qu’il  était  d’un  faussaire  qui  avait  pris 
le  nom  de  cet  apôtre. 

IV. 

Les  Actes  de  Pierre,  ouvrage  non  moins  supposé. 

V. 

Le  Testament  des  douze  patriarches.  On  doute  si  ce 
Kvre  est  .d  un  Juif  ou  d’un  Clirétien.  Il  est  très  vraisem- 
hlablo  [wurUnt  qu’il  est  d’un  Chrétien  des  premiers 
temps  ; car  il  est  dit,  dans  le  testament  de  U.vi,  qu’à  la» 
fin  de  la  septième  semaine  il  viendra  des  prêtres  adon- 
nés à 1 idolâtrie,  Ac/Z/Hores,  avari,  scrihœ  inkfiii,  irnpu-. 
dici,puerorum  con  uptores  et  pecornm  ; qu'alors  ü y aura 
un  nouveau  sacerdoce  ; que  les  cic15x  s’ouvriront;  que  la 
gloire  du  Très  Haut,  et  l’esprit  d’intelligence  ctde  .sanc- 
tification s’élèvera  sur  ce  nouveau  prêtre;  ce  qui  semble; 
prophétiser  Jésus-Christ 
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VI. 

TLa  Lettre  d'yfbgare , pvctendu  roi  d’Edesse , à Jésus- 
'C/irist,'ct  la  IW’povsc  de  J csus-CIu  isl  aurai  j-lbgare.  Oa 
croit  qu’cn  etTcl  il  y avait  du  temps  de  Til>t  re  un  !opur. 
que  d’Edesse,  qui  avait  passe  du  service  des  Perses 
celui  deç  Poniains  : mais  son  comnicrce  épistolaire  a été 
regardé  par  tous  les  bons  critiques  comme  une  chimèi'e. 

V I I. 

Z"*  Actes  de  Pilate,  les  Lettres  de  Pilate  à Tihere 
sur  la  mort  de  Jésus-Christ^  ta  Vie  de  Procula , femme 
de  Pilate. 

VIII. 

Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  où  l’on  voit  riiistolre 
delà  querelle  de  Saint  Pierre  avec  Simon  le  inanieien; 
Ahdias , Marcel  et  Egési jqie  ont  tous  trois  c'eril  cef  te  liis- 
toire.  Saint  Pierre  dispute  d’abord  avec  Simon  à qui  res- 
suscitera un  parent  de  l’empereur  Néron,  qui  véuait  de 
mourir  ; Simon  le  ressuscite  moitié,  et  saint  Pierre 
achève  la  résurrection.  Simon  vole  ensuite  da-asPair, 
Saint  Pierre  le  fait  tomber , et  le  magicien  se  casse  les 
jambes. L’empereur  Néron  ,<iriité  de  la  mort  de  son  magi- 
cien , fait  crucifier  saint  Pierre  la  tête  en  bas , et  fait  cou- 
per la  tête  k saint  Paul , qui  était  du  parti  de  saint  Pierre. 

IX. 

■ Les  Gestes  du  bienheureux  Paul,  apôtre  et  docteur 
des  nations.  Dans  ce  livre,  on  fait  demeuier  saint  Paul 
k Home  deux  ans  après  la  mort  de  saint  Pierre.  L’au. 
leur  dit  que  quand  on  eut  coupé  la  tèlc  h Paul , il  en  sor- 
tit du  lait  au  lieu  de  sang,  et  que  Lucina  /femme  dévo- 
te , le  fit  enterrer  h vingt  milles  de  Rome , sur  le  chemin 
d’Ostie,  dans  sa  maison  de  campagne. 

X.  • 

t- 

Les  Gestes  du  bienheweux  apôtre  André.  L’auteur 
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laconte  que  saint  André  alla  prèolier  clans  la  ville  des 
Mynniclous,et  qu’il  V baptisa  tous  les  citoyens.  Un  jeune 
iininiiie,  nommé  Sostrates,  de  la  ville  d’Aiua/.ée,  qui  est 
du  moins  plus  connue  que  celle  des  Myrmidons,  vint 
dire  au  bienheureux  André  : « Je  suis  si  beau  que  ma 
» mère  a conçu  pour  moi  de  la  passion;  j’ai  eu  horreur 
,«  pour  ce  crime  exécrable , et  j’ai  pris  la  fuite;  ma  mère 
M éb  fureur  m’aexaese  auprès  du  ])roconsul  de  la  province 
j>  de  Tavoir  voulu  violer.  Je  ne  puis  rien  n-pondre  ; ciir 
» j’aimerais  mieux  mourir  que  d’acaiscr  ma  nièrç,  )• 
Gomma  il  parlait  ainsi , les  gardes  du  proconsid  vinrent 
se  saisir  de  lui.  Sain t André  accompagna  l’culant  devant 
le  juge,  et  plaida  sa  cause;  la  mère  ne  sc  déconcerta 
point;  elle  accusa  saint  André  lui-mème d’avoir  engagé 
l’enfanta  ce  crime.  Le  proconsul  aussitôt  ordonne  qu'on 
jcitc  saint  André  dans  la  rivière  : mais  l’apôtre  ayant 
prié  Dieu , il  se  fit  un  grand  tremblement  de  terre , et 
la  in^Te  imunit  <run  coujîde  tonnerre. 

Après  plusieurs  aventures  de  ce  genre,  l’auteur  fait 
crucifier  saint  André  à Palras. 

XI. 

Les  Gestes  de  saint  Jacqnes-lc-Majcur.  L’auteur  le 
fait  condamner  a la  mort  par  îe  pontife  Abiathar  à Jt^ 
rusalem , et  il  baptise  le  grcilier  avant  d’ètre  crucifie 

XII. 

LesGestes  de  saint  Jeant  évangéliste.  L’auteurracôntc 
qu’à  Ephèse  , dont  saint  Jean  était  évêque  , Drusilla  , 
convertie  par  Im , ne  voulut  plus  de  la  compagnie  de  son 
■mari  Andronic,  et  se  retira  dans  un  tombctui.  Un  jeune 
homme, nommé  Calfimaque, amoureux  d’elle,  la  pressa 
quelquefois  dans  ce  tombeau  même  de  condescendre  à sa 
passion.  DrusiUa , pressée  par  son  mari  et  par  son  amant , 
souhytu  la  mortel  l’obtint.  Callimaque,  informé  de  sa 
perte,  fut  encore  plus  furieux  d’amour;  il  gagna  par 
argent  un  domestique  d'And  rnn  ic , qui  a>  a i t les  clefs  d u 
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l.)ml)cau  ; il  y com  t;il  déiwuille  sa  maîIrcSse  de  son 
Imceul , il  s’écrie  ; <v  Ce  que  tu  n’as  pas  voidu  m’accorder 
» vivante,  tu  me  l’accorderas  morte.  « Et.  dans  l’excès 
horrible  de  sa  demcnce , il  assouvit  se>  désirs  sur  ce 
corps  inanimé. Un  serpent  sort  h l’instant  du  tombeau; 
le  jeune  homme  tqinbe  évanoui , le  serpent  le  tue  - il  en 
fait  autant  du  domestique  complice  , et  se  roule  sur  son 
coi-ps.  Saint  Jean  arrive  avec  le  mari;  ils  sont  étonnés  de 
trouver  Callimaque  envie.  Saint  Jean,  ordonne  au  .ser- 
pent de  s’en  aller,  lè  serpent  obéit.  Il  demande  au  jeune 
homme  comment  il  est  ressuscité;  Callimaque  répond 
qu’un  ange  lui  était  apparu  et  lui  avait  dit:  « Il  fallait 
» que  tu  mourusses  pour  revivre  chrétien.  » Il  demanda 
aussitôt  le  baptême,  et  pria  saint  Jean  de  ressusciter 
Dnisilla.  L’apotre  ayant  sur-le-champ  oj-airé  ce  miracle, 
Callimaque  et  Dnisilla  le  supplièrent  de  vouloir  bien 
aussi  ressusciter  le  domestique.  Celui-ci , qui  était  un  * 
païen  obstiné,  ayant  été  rendu  k la  vie,  déclara  qu’il 
aimait  mieux  remourir  que  d’être  chrétien;  et  en  effet  il 
remourut  incontinent.  Sur  quoi  saint  Jean  dit  qu’un  mau- 
vais arbre  porte  toujours  de  mauvais  fmits. 

Aristo  lèine  , grand  prêtre  d’Éphèse  , quoique  frappe 
d’un  tel  prodige , ne  voulut  pas  se  convertir  : il  dit  k 
saint  Jeau  : « Permette?,  que  je  vous  empoisonne,  et  si 
» vous  n’en  inoure?.  pas , je  me  convertirai.  » L>pôtre 
accepte  la  profiosition  : mais  il  voulut  qu’auparavant 
Aristodnne  empoisonnât  deux  Êp'H^îens  condamnés  k 
mort.  Aristodêmc  aussitôt  leur  présenta  le  poison, ils 
expirèrent  sur-le-champ.  Saint  Jean  prit  le  même  poison , 
qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  ressuscita  les  deux  morts; 
et  le  grand-prêtre  se  convert  it. 

Saint  .Jean  lyant  atteint  l’âge  de  quatre-vingt-dix-sept 
ans,  J é-sus  Christ  lui  apparut,  et  lui  dit:  « Il  est  temps  ^ 
i>  que  tu  viennes  h mon  festin  avec  tes  frères.  Et  bien- 
tôt apr  ès  l’apôtre  s’endormit  en  paix. 

3’2 
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X I,I  I. 

L' Histoire  deslnenheurenx  J nc(jues.Ie-Mitieiir,Simoji 
et  Jude fihres.  Ces  ajx)lrcs  vont  en  Perse  , v exécutent 
des  choses  aussi  incroyables  que  celles  que  l’autew  rap- 
porte (le  saint  André. 

XIV. 

• 

Les  Gestes  de  saint  H Jatthien  , apôtre  et  évaupéliste. 
Saint  Matthieu  va  en  Ethiopie  dans  la  grande  ville  de 
Nadaver;  ily  ressuscite  le  fils  de  la  reine  Candace,  et  il 
y fonde  des  t^lises  chi'étiennes. 

XV. 

Les  Gestes  du  hienhew'eux  Barthélemi  dans  l’Inde. 
Barthélemi  va  d’abord  dans  le  temple  d’Astarot  Cette 
déease  rendait  des  oracles,  et  guérissait  toutes  les  mala- 
dies ; Barthélemi  la  fait  taire , et  rend  malades  tous  ceux 
qu’elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimius  dispute  avec  lui  ; le 
(lémon  déclare  devant  le  roi  qu’il  est  vaincu.  Saint  Bar- 
tliclemi  sacre  le  roi  Polimius  évè<pie  des  Indes, 

XVI. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Thomas,  apôtre  de  V Inde. 
Saint  Thomas  entre  dans  l’Inde  par  un  autre  chemin, 
ety  fait  beaucoup  plus  de  miracles  que  saint  Rarthéle- 
mi;  il  est  enfin  martyrisé  , et  apparaît  k Xiphoro  et  k 
Susaui. 

XVII. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla  precdier 
en  Scythie.  Ou  voulut  lui  faire  sacrifiei^a  Mars  , mais  il 
fit  sortir  un  dragon  de  l’autel,  qui  dévora  les  enfants 
des  prêtres;  il  mourut  k Hurapolis,  k l’àge  de  quatre- 
yingt-se  tans.  On  ue  sait  quelle  est  cette  ville;  il  yen 
avait  plusicui's  de  ce  nom.  Toutes  ces  histoires  passent 
pour  être  écrites  par  Abdias , évêquo  de  Baby  lone , et  sont 
traduites  par  Jules  africain. 
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XVIII. 

A cet  abus  des  saintes  Écritures , on  en  a joint  un  , 
moins  révoltant,  et  qui  ne  manque  point  de  respect  au 
christianisme  comme  ceux  qu’on  vient  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur;  ce  sont  les  liturgies  attribuées  k 
saint  Jacques , à saint  Pierre , ù saint  Marc , dont  le  sa- 
vant Tillemont  a fait  voir  la  fausseté'. 

XIX. 

Fabricius  met  parmi  les  écrits  ajxicrypbes  V Homélie 
attribuée  à saint  Augustin,  sur  la  manière  doi\t  se  forma 
le  Symbole  : mais  il  ne  prétend  pas,  sans  doute,  que  le 
Symbole,  que  nous  appelons  des  apôtres,  en  soit  moins 
sacré  et  moins  véritable.  Il  est  dit  dans  cette  Homélie, 
dans  Uufin,  et  ensuite  dans  Isidore,  que  dix  jours  après 
l’ascension , les  apôtres  étant  renfermés  ensemble  de  peur 
des  J uifs , PieiTe  dit  : Je  crois  en  Dieu  le  père  tout-puis^ 
sant;  André,  ElenJésus-ChristySon  Jacques,  Qui 
a etc  conçu  du  Saint-Esprit;  et  qu’ainsi , chaque  apôtre 
ayant  prononcé  un  article , le  Symbole  fut  entièrement 
acbev»’. 

Cette  histoire  n’étant  point  dans  les  Actes  des  apôtres, 
on  est  dispensé  de  la  croire  ; mais  on  n’est  pas  dispensé 
de  croire  au  Symbole , dont  les  apôtres  ont  enseigné  la 
substance.  La  vérité  ne  doit  point  souffrir  dcfauxonie» 
monts  rpi’oua  v<xihi  lui  donner. 

X X.  . 

Les  Constitutions  apostoliques.  On  met  aujourd’hui 
dam  le  rang  des  apocryphes  les  Comlitutions  des  saints 
apôtres , qui  passaient  autrefois  pour  être  rédigées  par 
saint  démentie  romain.  La  seule  lecture  de  quehpies 
Chapitres  suffit  pour  bure  voir  que  les  apôtres  n’ont  eu 
aucune  part  à cet  ouvrage. 

Dans  1c  Chapitre  IX , on  oi*doone  auxfenuncs  de  ne  se 
laver  qu’k  la  neuvième  heure.  ' 
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Au  premier  Chapitre  du  second  Livre,  on  veut  qu« 
les  évêques  soient  savants;  mais  du  temps  des  apôtres, 
il  n’y  avait  point  d’hiérarchie , point  d’évêques  attachés 
k une  seule  église.  Ils  allaient  instruire  de  ville  en  ville, 
de  bourgade  en  bourgade  ; ils  s’appelaient  apôtres , et  non 
pas  évctfuesj  et  surtout  ils  ne  se  piquaient  pas  d'être 
savants. 

Au  Chapitre  II  de  ce  second  Livre,  il  est  dit  qu’un 
évêque  ne  doit  avoir  « qu’une  femme , qui  ait  griuuîsoin 
» de  sa  maison  ; n ce  qui  ne  sert  qu’a  prouver  qu’ii  la 
fin  du  premier,  et  au  commencement  du  second,  siècle, 
lorscpiela  hiérarchie  commença  k s’etablir,  les  prêtres 
étaient  mariés. 

D.-ms  presque  tout  le  livre  , les  e'vêques  sont  regar- 
de^ comme  les  ju^es  des  fidèles  ; et  l’on  sait  assex  que 
les  apôtres  n'avaient  aucune  juridiction. 

Ilestdit  au  Chapitre  XXI , qu’il  faut  écouter  les  deus^ 
parties  ; ce  qui  suppo.se  une  juridiction  établie. 

Ilestdit  au  Chapitre  XXVI:  « L'évêque  e.st  votre 
« prince,  votre  roi,  votre  empereur,  votre  dieu  en  ter- 
» re.  » Ces  expressions  sont  bien  fortes  pour  l'humilité 
des  apôtres. 

Au  Ch.apitre  XXVIII.  Il  laut,  dans  les  festins  des 
agapes,  donner  au  diacre  le  double  de  ce  qu’on  donne  a 
une  vieille,  au  prêtre  le  double  de  ce  qu’on  donne  au 
diacre,  parce  qu’ils  sont  les  conseillers  de  l'évêque  et  la 
couronne  de  l’Eglise^  Le  lecteur  aura  une  portion  en  l’hon- 
neur des  prophètes,  ^ii.ssi  bien  que  le  chantre  et  le  j)or- 
tier.  Les  laïques  qui  voudront  avoir  quelque  chose  doir 
vent  s'adresser  k l’tVêquepar  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  se  sont  seivis  d’aucun  terme 
qui  ri'pondit  a laïque,  et  qui  marquât  la  différence  en- 
tre les  profanes  et  les  prêtres. 

Au  Chapitre  XXXIV.  « Il  faut  révérer  l’ovêquecom. 
j>  me  un  roi,  l’honorei;  comme  le  maître,  lui  donner  vos 
» fcuks,l«s  ouvrages  de  vos  mains,  vos  prémices,  VQS 
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» décimes , vos  épargnes , les  présents  qji’oii  vous  a faits , 

» votre  froment,  votre  vin,  votre  huile , votre  laine,  et 
» tout  ce  que  vous  avez  i>  Cet  article  est  fort. 

Au  Chapitre LVII.  « QueTÉglise  soit  longue, qu’elle 
» regarde Forient,  qu’elle  ressemble  à un  vaisseau,  que 
» le  trône  de  l’évêquè  soit  au  milieu  ; que  le  lecteur  lise 
» les  bvres  de  Moïse  , de  Josué;’  des  3uges,  des  Rois, 
» des  Paralipomènes , de  Job,  etc.  » 

Au  Chapitre  XVII  du  Livre  III.  a Le  baptême  e.st 
» donné  pour  la  mort  de  Jésus  5 l’huile  pour  le  Saint- 
))  Esprit  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve , nous  mou- 
» rons,  quand  nous  en  sortons,  nous  ressuscitons.  I^pere 
» estle  Dieu  de  tout  ^ Christ  est  fils  unique  de  Dieu,  fils 
» aimé , et  Seigneur  de  gloire.  Le  saint  Souille  est  Para- 
» clet , envoyé  de  Christ , docteur  enseignant , et  prédi- 
» cateur  de  Christ  ».  1 

Cette  doctrine  serait  aujourd’hui  exprimée  en  termes' 
plus  canoniques. 

Au  Chapitre  VII  du  Livre  V,  on  cite  des  vers  des’ 
sibylles  sm’  l’avénement  de  Jésus,  et  sur  sa  résurrection. 

C’est  la  première  fois  que  les  chrétiens  supposèrent 
des  vers  des  sibylles;  ce  qui  continua  pendant  plus  de 
trois  cents  année.s. 

Au  Chapitre  XXVIII  du  Livré  VI,  la  pédérastie  et 
l’accouplement  avec  les  l)êtes  sont  défendus  aux  fidèles. 

Au  Chapitre  XXIX,  il  est  dit:  « Qu’un  mari  et 
» une  femme  sont  purs  en  sortant  du  lit,  quoiqu’ils  ne 
J)  se  lavent  point.  » ' ' 

Au  Chapitre  V du  Livre  VIII , on  trouve  ces  mots 
» Dieu  tout-puissant,  donne  à l’évêque,  par  ton  Christ, 
» la  participation  du  Saint-Esprit.  » 

Au  Chapitre  IV.  « Recommandez- vous  au  seul  Dieu 
» par  Jésus-Christ;  ce  qui  n’exprime  pas  assez  la  divi-‘ 
i>  ni  té  de  notre  Seigneur. 

O 

Au  Chapitre  XII  est  la  constitution  de  Jacques, frère 
deZel)édce.  ' 

32* 
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Au  Chapitre  XV.  I^e  diacre  doit  prononcer  tout  haut 
« Inclinez-vous  devant  Dieu  par  le  ChrisL  » Ces  expres- 
sions ne  sont  pas  aujou^d^lui  assez  correctes. 

XXI. 

/jCs  Canons  apostoliques ,\je  vr  * canon  ordonne  qu’au- 
cun évêque , ni  prêtre  ,ne  se  sépare  de  sa  femme  sous  pré- 
texte de  religion;  que  s’il.s’cn  sépare,  il  soit  excommu- 
nié; que  s’il  persévère  il  soit  chassé.  . ' 

Le  vii«  , qu’aucun  prêtre  ne  se  mêle  jamais  d’affaires 
sccidières. 

Le  XIX®  , que  celui  qui  a épousé  les  deux  soeurs  ne 
Soit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  XXI®  et  xxii®  , que  les  eunuques  soient  admis  k 
la  prêtrise,  excepté  ceux  qui  se  sont  coupé  à eux -mêmes 
les  géniloires.  Cependant  Origène  fut  prêtre  malgré  cette 
loi. 

IjC  i.v®  , si  un  évêque,  ou  un' prêtre,  ou  un  diacre, 
ou  un  dcrc,  mange  de  la  chair  où  il  y ait  encore  du 
sang,  qu’il  soit  déposé.  ^ 

Il  est  assez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir 
été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII. 

TjPS  Rcconnnissances  âe  saint  Clément  à Jacques^ 
ft  'ere  du  Sei^  leur,  en  dix  Hures,  traduites,  du  greç  en 
latin  par  Rufin. 

Ce  livre  commence  par  un  douté  sur  l’immortalité 
de  l’âme:  Utriimne  sil  niihi  aliqua  vila  post  mortem; 
an  nihit  omnino posteà sim Jiiturus  (i)  ? Saint  Clément, 
agité  par  cc  doute,  et  voulant  savoir  si  le  monde  était 
éternel,  ou  s’il  avait  été  créé;  s’il  y avait  un  ïarlare  et 
un  Phlégéton,  un  Ixion  et  un  Tantale,  etc.  etc. , voulut 
‘aller  en  Kgyf>te  apprendre  ia  nécromancie;  mais  ayant 
entendu  parjoi'  de  saint  Barnabé,  qui  prêchait  le  chris- 

(0  N®  XVII , cl  dans  l’cïoréc. 
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tianîsrac,  il  alla  le  trouver  dans  l’orient , dans  le  temps 
que  Barnabe  célébrait  une  fête  juive.  Ensuite  il  rencom 
Ira  saint  Pierre  à Césaréc  avec  Simon  le  mafricien  et  Za- 
chée.  Ils  di.spiitèrent  ensemble , et  saint  Pierre  leur  ra- 
conta  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  la  mort  de  Jésus, 
Clément  se  lit  clirétien,  mais  Sijuon  demeura  ruagi- 
cicn . 

Simon  devint  amoureux  d’une  femme  qu’on  appelait  • 
la  /j/ne;  et  en  attendant  qu’il  l’épousât,  il  proposa  k 
saint  Pierre,  k Zachee,  k Lazare,  k Nicodème,  à Dosi- 
tbee,  et  k plusieurs  autres,  de  se  mettre  au  rang  de  ses 
disciples.  Dositbée  lui  répondit  d’abord  par  un  grand 
coup  de  bâton  ; mais  le  bâton  ayant  passé  au  travers  du 
corps  de  Simon,  comme  au  travers  de  la  fumée,  Dbsi- 
tbée l’adora . et  devintson  lieutenant  ; après  quoi  Simon 
<^K)usa  sa  maîtresse , et  assura  qu’elle  était  la  Lune  elle- 
même,  descendue  du  ciel  pour  se  marier  avec  lui. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  les  Recon- 
naissances de  saint  Clément,  Il  faut  seulement  remar- 
quer qu’au  Livre  IX , il  est  parlé  des  Chinois  sous  le 
nom  de  Sères , comme  dès  plus  justes  et  des  plus  sages 
de.  tous  les  hommes;  après  eux  viennent  les  brachma- 
nes,  auxquels  l’auteur  rend  là  justice  que  toute  l’anti- 
quité leur  a rendue.  L’auteur  les  cite  comme  dès  modè- 
les de  .sobriété,  de  douceur  et  de  justice. 

XXIII. 

2/fl  Ib^lre  de  saint  Pierre  à saint  Jacques,  et  la  I^et- 
tre  dé  saint  Clément  au  même  saint  Jacques,  frhre  du 
Seigneur,  gouvernant  la  sainte  église  des  Hébreux  à 
Jérusalem,  et  toutes  les  églises.  La  lettre  de  saint  Pierre 
ne  contient  rien  de  curieux, mais  celle  de  saintClément 
est  très  remarquable;  fl  prétend  que  saint  Pierre  le  dé- 
claVa  évêque  de  Rome  avant  sa  mort , et  son  coadjuteur; 
qu’il  lui  imposa  les  mains,  et  qu’il  le  fit  asseoir  dans  sa 
cliaii’c  épiscopale  eu  présence  de  tous  les  fidèles,  « N e 
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» manquez  pas , lui  tlit-il , d’ecrire  li  moii  frère  Jacques 
» dès  que  je  serai  mort.  » 

Cette  lettre  semble  prouver  qu’on  ne  croyait  pas  alors 
que  saint  Pierre  eèit  rtc  supplicié,  puisque  cette  lettre, 
attribuée  à saint  Clément , aurait  probableraeut  fait  men^ 
tion  du  supplice  de  saint  Pierre.  Elle  prouve  encore 
qu’on  ne  comptait  pas  Ciet  et  Anaclet  parmi  les  évê- 
ques de  Rome. 

XXIV. 

Homélies  de  saint  Clément,  au  nombre  de  dix-nettf. 
Il  raconte,  dans  sa  première  Homélie,  ce  qu’il  avait 
drja  dit  dans  les  Recounaissances , qu’il  était  allé  cher.» 
cher  saint  Pierre  avec  saint  Larnabé  k Césarée,  poiursa. 
voir  si  râme  est  immortelle,  et  si  le  monde  est  étemel. 

On  lit  dans  la  seconde  Homébe,  n°  38,  un  passage 
bien  plus  extraordinaire;  c’est  saint  Pierre  lui-même 
qui  parle  de  l’ancien  Testament,  et  voici  comme  il  s’ex 
prime: 

« La  loi  écrite  contient  certaines  choses  fausses  con* 
» tre  la  loi  de  Dieu , créateur  du  ciel  et  de  la  terre  : 

c’est  ce  que  le  diable  a fait  pour  une  juste  raison  ; et 
» cela  est  an’ivé  aussi  par  le  jugement  de  Dieu , afin  de 
» découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaisir  ce  qui 
» est  écrit  contre  lui , etc,  etc.  » 

Dans  la  sixième  Homélie,  saint  Clément  rencontre 
Appion,  le  même  qui  avait  écrit  contre  les  Juifs  du 
temps  de  Tibère  ; il  dit  à Appion  qu’il  est  amoureux 
d’uue  Egyptienne,  et  le  prie  d’écrire  ime  lettre  en  son 
nom  k sa  prétendue  maîtresse , pour  lui  persuader , par 
l’exemple  de  tous  les  dieux,  qu’il  faut  faire  l’amour.  AjV 
pion  écrit  la  lettre,  et  saint  Clément  fait  la  réjionse  au 
nom  de  l’Égyptienne  ; après  quoi  jl  dispute  sur  la  nature 
des  dieux.  • 

XXV. 

■ Deux  Êpitres  de  saint  Clément  aux  Corinthicns.\\iie. 
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paraît  pas  juste  d’avoir  rangé  ces  Epitres  parmi  les  apo- 
cryphes. Ce  qui,  a pu  engager  quelques  savants  h ue  les 
])as  recoun<aîlre,  c’est  qu’il  y est  parlé  Aa  phénix  d'.lra- 
hiequivit  cinq  cents  ans,  et  qiiise  bride  en  liuyplc  dans 
la  ville (t  fléliopoUs.  il  se  peut  très  bien  faire  que 

saint  Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant  d’autres 
croyaient, et  qu’il  ait  écrit  des  lettres  aux  Corinthiens. 

On  convient  qu’il  y avait  alors  une  grande  dispute 
entre  l’Église  de  Corinthe  et  celle  de  Rome.  l.’Eglisecle 
Corinthe  qui  se  disait  fondée  la  première,  sc  gouvernait 
en  commun^  il  n’y  avait  presque  point  de  distiuclion 
entre  les  prêtres  et  les  séculiers , encore  naéii.s  enti  eles 
prêtres  etl’évêque  ; tous  avaient  ég  idcraent  \ oix  (lcliiv:ra- 
tive;  du  moins  plasieurs  savants  le  préten.knt.  Saiut 
Clément  dit  aux  Corinthiens,  dans  sa  première  Ej)itre: 

« Vous  (pii  avez  jeté  les  premiers  fondements  de  la  sédi- 
» tion , soyez  soumis  aux  prêtres,  corrige,/,-vou.s  par  la 
)>  pénitence,  et  fléchissez  les  genoux  de  votre  cœur, 

» apprenez  k obéir.  » II  n’est  point  du  tout  étonnant 
qu’un  évêque  de  Rome  ait  employé  ces  expressions. 

Cestdans  la  seconde Épître  qu^on  trouve  encorecetfe 
réponse  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  déjà  rapportée, 
sur  ce  qu’on  lui  demandait  quand  viendrait  son  rojaume 
descieux:  « Ce  sera , dit-il , quand  deux  feront  un , quand 
J)  ce  qui  e„st  dehors  sera  dedans,  quand  le  m.Mo  sera 
femelle,  et  quapdil  n’y  aura  ni  mâle  ni  fejnelle.  » 

XXVI. 

Lettre  de  saint  Ignace  le  martyr , à la  vierge  n farie  > 

et  la  Réponse  de  la  f^ier^e  à saint  Ignace.  » 

A Marie  qui  a porte  Christ,  sou  dévot  Igiiice. 

a Vous  deviez  me  consoler,  moi  néophyte  et  discipl(> 

» de  votre  Jean.  J’ai  entendu  plusievirs  choses  admira- 
» blés  de  votre  Jésus,  cl  j’en  ai  été  stupéfait  Je  desiret 
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« de  tout  mon  cœur  d’en  être  instruit  par  vous,  qui 
» aveztoujours  vécu  avec  lui  en  familiarité,  et  qui  avez 
) » su  tous  ses  secrets.  Portez-vous  bien,  et  confortez  les 
)>  néophytes  qui  sont  avec  moi  de  vous  et  par  vous- 
» Amen.  » 

Rp|ionse  de  la  Sainle-Viorgc  à Ignace,  sou  disciple  eberi.  i 
L’burublc  servaule  de  Je'sus-Cbrist. 


« Toutes  les  clioses  que  vous  avez  apprises  de  Jean 
» sont  vraies  ; croyez-Ies , pereistez-y , gardez  votre  vœu 
» de  christianisme,  conformez-Iui  vos  mccurs  et  votre 
» vie  ; je  viendrai  vous  voir  avec  Jean , vous  et  ceux  qui 
» sont  avec  vous.  Soyez  ferme  dans  la  foi,  agissez  eu 
J)  homme;  que  la  sévérité  de  la  persécution  ne  voustrou- 
» ble  pas  ; mais  que  votre  esprit  se  fortifie  et  s’exalte  en 
>»  Dieu  votre  sauveur.  Amen.  » 

On  prétend  que  ces  lettres  sont  de  Tan  1 16  de  notre 
ère  vulgaire;  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  fausses  et 
moins  absurdes  : ce  serait  même  une  insulte  h notre  sainte 
religion , si  elles  n’avaient  pas  été  écrites  dans  un  esprit 
de  simplicité  qui  peut  faire  tout  pardonner. 

XXVII. 

Fragments  des  apôtres.  On  y trouve  ce  passage  :«Paul , 
» homme  de  petite  taille^  au  nez  aquilin , au  visage  angé- 
» lique , instruit  dans  le  ciel , a dit  à Plantilla  la  romaine 
» avant  de  moui’ir:  Adieu,  Plantilla,  petite  plante  de 
>1  salut  éternel,  connais  ta  noblesse;  tu  es  plus  blanche 
« que  la  neige,  tu  es  enregistrée  parmi  les  soldats  de 
J'  Christ,  tu  es  héritière  du  royaume  céleste,  a Cela  ne 
J)  méritait  pas  d’être  réfuté. 

XXVIII. 

Onze  Apocalypses , qui  sont  attribués  aux  patriar- 
ches et  prophètes,  à saint  Pierre,  à Cérinthe,  à sain  tTho^ 
masjk  saint  Étienne  proto-martyr,  deux  k saint  Jean, 
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clifiVrentsde  la  canonique , et  trois  h saint  Paul . Tous  ces 
Apocalypses  ont  etc  éclipsés  par  celui  de  saint  Jean. 

XXIX. 

Les  faisions,  les  Préceptes  et  les  Similitudes d' fferrnas. 

Hernias  paraît  être  de  la  fin  du  premier  siècle.  Ceux 
qui  traitent  son  livre  d’aiîocryplic , sont  obligés  de  ren- 
dre justice’ h sa  morale.  Il  commence  par  dire  que  son 
père  nourricier  avait  vendu  ime  fille  à Rome,  Hermas 
reconnut  çette  fille  après  plusieurs  années,  et  l’aima, 
dit-il, comme  sa  sœur:  il  la  vit  un  jour  se  baigner  dans 
le  Tibre, il  lui  tendit  la  main,  et  la  tira  du  fleuve  ; et  il 
disait  dans  son  cœur:  « Que  .je  serais  heiureux  si  j’avais 
1)  une  femme  semblable  h elle  {x>ur  la  beauté  et  pour  les  , 
» mœurs!  » 

Aussitôt  le  ciel  s’ouvrit , et  il  vit  tout  d’un  coup  celte 
même  femme , qui  lui  fit  une  révérence  du  haut  du  ciel , 
et  lui  dit:  « Bonjour,  Hermas.  » Cette  femme  était  l’E- 
glise chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons  con- 
seils. 

Un  an  après,  l’esprit  le  transporta  au  meme  endroit 
où  il  avait  vu  cette  belle  femme,  qui  pourtant  était  une 
vieille  ; mais  sa  vieillesse  étaitfraîche , et  elle  n’était  vieille 
que  parce  qu’elle  avait  été  créée  dès  le  commencement 
du  monde,  et  que  le' monde  avait  été  fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d’all(%ories  ; mais 
celui  des  Similitudes  en  contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermas ^ et  que  j’étais 
assis  sur  une  colline,  rendant  grâces  k Dieu  de  tout  ce 
qu’il  avait  fait  pour  moi , un  berger  vint  s’asseoir  k mes 
c<)tés,et  me  dit:  Pourquoi  êtes- vous  venu  ici  de  si  bon 
matin  ? C’est  que  je  suis  en  station , lui  répondis-je.  Qu’est- 
ce  qu’une  station  ? me  dit  le  berger.  C’est  im  jefûne.  Et 
qu’est-eeque  ce  jeûne?  C’est  ma  coutume.  « Allez,  me 
» répliqua  le  berger,  vous  ne  savez  ce  que  c’est  que  d« 

■»  jeûner , cela  ne  fait  aucun  profit  k Dieu  ; je  vous  appren- 
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w'drai  ce  (jiic  cV^t  que  le  vrai  jeûne  agréable  k la  Divi- 
})  nilé(i).  Votre  Jeûne  n’a  rien  de  comtmm  avec  la  jus- 
))  lice  et  la  vertu.  Servez  Dieu  d’un  cœur  pur,  gardez 
» ses  comrTK'ndemeuls;  n’admettez  dans  votre  cœur 
» aucun  désir  coupable.  Si  vous  avez  toujours  la  crainte 
»de  Dieu  flevant  Ies3œux,si  vous  vous  abstenez  de  tout 
» mal,  ce  sera  là  le  vrai  jeûne,  le  grand  jeûne  dont  Dieu 
» vous  saura  gré.  n 

Cette  pieté-  philosophique  et  sxiblime  est  un  des  plus 
singuliers  uionuments  du  premier  siècle.  Mais  ce  qui'cst 
assez,  rtrange,  c’est  qu’à  la  fin  des  Similitudes  le  berger 
lui  (loiiiie  des  filles  très  affables , valde  ajfabiles , chastes 
et  indiistri<!uses,  pour  avoir  soin  de  sa  maison;  et  lui  dé- 
clare qu'il  ne. peut  accomplir  les  commandements  de 
Dieu  sans  ces  filles,  qui  figiu'cnt  visiblement  les  vertus. 

iS’e  poussons  pas  plus  loin  cette  liste;  elle  serait  im- 
mense si  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails.  Finis- 
sons par  les  sibylles- 

XXX. 

Les  Sibylles.  Ce  qu’ily  eut  àe  plus  apociyphc  dans  la 
primitive  Kgli.se,  c’cstla  prodigieuse  quantité  de  vers 
attribués  aux  aucleniies  sibylles  eu  faveur  des  my.stères 
de  la  religion  chitilienne  (2).  Diodore  de  Sicile  n’en 
reconnaissait  qu’une  qui  fut  prise  dans  Thèbes  parles 
Epigones,  et  qui  fut  placé  à Delphes  avant  la  guerre  de 
Troie.  De  cette  sibylle,  c’est-à-dire  de  celle  prophétes- 
se , on  en  fit  bicntéit  d i x.  Celle  de  Cume  avait  le  plus  gi-and 
crédit  chez  les  Romains,  et  la  sibylle  Erythrée  chez  les 
Grecs 

Comme  tous  les  oracles  se  rendaient  en  vers , toutes 
les  sibylles  ne  manquèrent  pas  d’en  faire;  et  pour  don- 
ner ])lus  d’autontéà  ces  vers, on  les  fit  quelquefois  en 
acr.)sticlie.'.  Plusieurs  cbrélieus  qui  n’avaient  pas  un  zèle 
vdon  la  science , non  seulement  détournèrent  le  sens  des 

(i)  Similit.  V , Liv.  III;  (»)  Diodore  »Liv  IV. 
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«aicieîisvers  qu’on  siT}îposait  écrits  par  les  sibylles,  mais  il^ 
en  firent  eux-mêmes,  et,  qui  pis  est,  en  acrostidus.  Ils 
ne  songèrent  pas  que  cet  artifice  pénible  de  Tacrostiche 
ne  ressemble  point  du  tout  à l'inspiration  et  à l’entbou- 
siasme  d’une  propluH;esse.  Ils  voulurent  soutenir  la  meil- 
leure des  causes  par  la  fraude  la  plus  maladroite.  Ils 
firent  donc  de  mauvais  vers  grecs,  dont  les  lettres  ini- 
tiales signifiaient  en  grec , J ésus , ChrisL , Fils , Sauveur; 
et  ct>s  vere  disaient  « qu’avec  cinq  pains  et  deux  pois-  ' 
« sous  il  nourrirait  cinq  mille  hotinues  au  d (sert,  et 
» qu’en  ramassant  l(s  morceaux  qui  resteraient,  il  renn 
V plirait  dou7.è  paniers.  » 

Ler.'gne  de  mille  ans,  et  la  nouvelle  Jérusalem  céles- 
te, que  Justin  avait  vue  dans  les  airs  pendant  quarante 
nuits,  ne  manquèrent  pasd’ê-tre  pn^dits  par  les  sibylles. 

Lactance,  au (juatrième  siècle,  recueillit  presque  tous 
les  vers  attribués  aux  sibylles , et  les  regarda  comme 
des  preuves  convaincantes.  Celte  opinion  fut  febement 
autorisée,  et  se  maintint  si  long-temps,  que  nous  chan- 
tons encore  des  hynlnes  dans  lesquelles  le  témoignage 
dcssibyllesèst  joint  aux  prédictions  de  David: 

SolveL  secluni  in  favilld. 

Teste  üavid  cuni  sihylld.  « 

Ne  poiusons  pas  plus  loin  la  liste  de  ces  erreurs  ou 
de  ces  fraudes;  en  pourrait  en  rapporter  plus  de  cent; 
tant  le  monde  fut  toujours  compos;-  de  trompeurs  et  de 
gens  qui  aimèrent,  k se  tromper!  Mais  ne  recherchons 
point  une  érudition  si  dangereuse.  Üne  grande  vérité 
approfondie  vaut  mieux  que  la  dét ouverte  de  mille  men- 
songes. 

Toutes  ces  erreurs,  toute  la  foule  des  livres  apociy'- 
pbes,  n’ont  pu  huii'e  k la  religion  chrétienne,  parce 
qu’elle  est  fondée,  comme  on  sait,  sur  des  vérités  iné- 
branlables. Ces  vérités  sont  appuyées  par  une  Eglise 
militante  et  triomphante , ’a  laquelle  Dieu  a donné  le 
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|iouvoir  d’ens<ii;];ner  et  de  n'priinrr.  Elle  unil  dans  plu- 
sieii-s  |)a3s  raulorité  spirituelle  et  la  temporelle.  La 
jnudeiKÆ,  la  force,  la  richesse,  sont  ses  aCtriljuls;  et 
quoiqu’elle  soit  divisœ  , quoique  ses  divisions  l'aient 
ensanglantée,  on  la  peut  comparer  à la  républicjue  ro- 
maine, toujours  agitee  de  discordes  civiles,  mais  tou- 
jours victorieuse. 

• • 

APPOINTÉ , DÉSAPPOINTÉ. 

Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punctum , ce  qui  est 
. très  vraiseniblahle;  soit  qu’il  vienne  de  l’ancieime  bar- 
barie, qui  .se  plaisait  fort  au.\  oins,  soin,  coin,  loin, foin, 
hardouin,  albown,  Qrouin, poing,  de.  ; il  est  certain  que 
cette  expression,  bannie  aujourd’hui  mal  à propos  du 
langage,  est  très  nécessaix'e.  Le  naïf  Amiot  et  l’énergi- 
que iVIontaignc  s’en  servent  souvent;  il  n’est  pas  même 
possible  jusqu’à  présent  d’en  employer  une  autre.  Je  lui 
appointai  V\io\.c\  des  Ursins;  à sept  heures  du  soir  je 
m’y  rendis;  je  dcsnppointè.  Co’inincut  expliquerex- 
vous  en  un  seul  mot  le  manque  de  parole  de  celui  qui 
devait  venir  h l’hotcl  des  Ursins  à sept  heures  du  soir, 
et  l’embarras  <le  celui  qui  e.st  venu,  qui  ne  trouve per- 
.sonne?  A-t-il  été  Iroiupcdansson  attente?  Cela  est  d’une 
longueur  iusupporlable  , et  n’exprime  pas  précisément 
la  chose.  II  a été  désappointé-^  il  n’y  a que  ce  mot.  Servez- 
vous-en  donc,  vous  qui  voulez  qu’on  vous  entende  vite; 
vous  savez  que  les  circonlocutions  sont  la  marque  d’une 
langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire:  vous  me  devez  cinq 
pièces  de  douze  sous , quand  vous  pouvez  dire  : vous  me 
devez  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  appointé,  dé- 
sappointé, ainsi  que  beaucoup  d’autres  expressions  très 
énergiques;  ils  se  sont  enrichis  de  nos  dépouilles , et 
nous  n’osons  reprendre  notre  bien. 
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APrOIlSTER , AP^OIiSTFJM^:^T, 

• Termes  du  Palais. 

Ce  sont  procès  par  écrit.  On  appointe  une  ciiuse  ; 
c’est-a-dire  que  les  jugés  ordonnent  que  les  parties  pro- 
duisent par  écrit  les  faits  et  les  raisons.  Le  Dictionnaire 
{lé  Trévoux,  fait  en  partie  par  les  jésuites,  s’exprime 
ainsi:»  Quand  les  juges  veulent  favoriser  une  mauvaise 
« cause,  ils  sont  d’avis  de  l’appointer  au  lieu  de  la 
» juger.  » 

Ils  espéraient  qu’on- appointerait  Ic^^r  cause  dans  Paf- 
f.iire  de  leur  banqueroute,  qui  leur  procura  leur  expul- 
sion, L’avocat  qui  plaida  contre  eux  trouva  heureuse- 
ment leur  e.vplicat  ion  du  mot  appointer;  il  en  fit  part  aux 
juges  dans  une  de  ses  oraisons.  I^e  parlement,  plein  de 
reconnaissance , n’appointa  pas  leur  affaire;  il  fut  jugé  K 
l’audience  que  tous  les  jésuites , à commencer  par  le  père 
général , restitueraient  l'argent  de  la  banqueroute,  avec 
dépeas , dommages  et  intérêts.  11  fut  jugé  depuis  qu’ils 
étaient  de  trop  dans  le  royaume;  et  cét  arrêt , qui  était 
jxnirtantun  appointé,  eut  son  exécution  avec  grands 
applaudissements  du  public. 

APOSTAT. 

C’est  encore  une  quesiion  parmi  les  savant.s,  si  l’em- 
pereur Julien  était  en  efi'et  apostat,  et  s’il  avait  jamais 
été  chrétien  véritablement. 

Il  n’était  pas  âgé  de  six  ans  lorsque  l’empereur  Cons- 
tance, plus  barbare  encore  que  Constantin,  fit  égorger 
son  père  et  sou  frcie , et  sept  de  ses  cousins-germaius. 
A peine  échappa-t-il  à ce  carnage  avec  son  frère  Gallus; 
mais  il  fut  toujours  traité  trt-s  durement  par  Constance. 
Sa  vie  fut  long-temps  menacée  ; il  vit  bientôt  assassiner, 
par  les  ordres  du  tyran,  le  frère  qui  lui  restait  Les  sul-i 
tans  turcs  les  plus  barbares  n’ont  jamais  surpassé,  je. 
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i’avoue  à regret,  ni  les  cruautés,  ni  les  fourljeries  de  la., 
fa'uille  Gonstantine.  L’étu'le  fut  la  seule  consolation  de 
Julien  dt-s  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  voyait  en  secret  les 
plus  illustres  philosophes,  qui  étaient  de  l’ancienne  reli- 
gion de  Ro'uq.  Il  est  bien  probable  qu’il  ne  suivit  celle 
de  son  oncle  Constance  que  pour  éviter  l’assassinat 
Julien  fut  obligé  de  cacher  son  esprit , coinine  avait  fait 
Brutus  sous  Tarquin.  Il  devait  être  d’autant  moins 
chrétien , que  son  oncle  l’avait  forcée  être  moine,  et  k 
faire  les  fooe,lions  de  lecteur  dans  l’église.  On  est  rare- 
ment delà  religion  de  son  persécuteur,  surtout  quand 
il  veut  dominer  sur  la  conscience. 

Une  autre  pr^abdlté,  c’est  que  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  il  ne  dit  quhl  ait  été  chrét  ien.  II  n’en  demande 
jainais  pardon  aux  pontifes.de  l’ancienne  religion  ;il  leur 
parle,  dans  ses  lettres,  comme  s’il  avait  toujours  été 
attaché  au  culte  du:  sénat.  Il  n’est  pas  même  avéré  qu’il 
ait  pratiqué  les  cérémonies  du  taurobole,  qu’on  pouvait 
regarder  comme  une  espèce  d ’expiation  , ni  qu’il  eut 
voulu  laver  avec  du  smg  de  taureau  ce  qu’il  appelait  si 
malhcurcuseinpnt  A/  tache  de  son  baptême.  C’était  une 
dévotion  païenne  qui  d’ailleurs  ne  prouverait  pas  plus 
que  l’association  aux  mystères  de  Cérès.  En  un  mot,  ni 
ses  amis  ni  scs  ennemis  ne  rapportent  aucun  fait,  aucun 
discours,  qui  puisse  prouver  qu’il  ait  jamais  cru  au 
christiî^nismç,  e,t  qu’il  ait  passé  de  cette  croyance  sin- 
cère k celle  des  dieux  de.,  l’empire. 

S’il  est  ainsi , ceux  qui  ne  le  traitent  pomt  d’apostat 
paraissent  très  excusables. 

La  saine  critique  s’étant  perfectionnée , tout  le  monde 
avoue  aujourd’hui  que  l’empereur  Julien  était  un  héros 
et  un  sage , un  stoïcien  égal  kMarc-Aurèle.  On  condamne 
ses  erreurs, on  convient  de  scs  vertus.  On  pense  aujour- 
d’hui comme  Prudentius  son  contemporain,  auteur  de 
^\\y\Toie  S ab’etc,  flores  martYrwn.  Il  dit  de  Julien. 
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Duclorjbrtissimiis  armis, 

Conditor  et  lei'uni  celebernmus  • ore  niamujuc 
Consu/lor  patriœ;  sed  non  consultor  habendæ 
Relltgionis;  ameins  lercentum  miUia  dioiim. 

Pcrjidus  il/e  Deo , sed  non  est  perfulus  orbi. 

F anicux  p.ir  scs  vertus  , par  ses  lois  , par  la  guerre , 

11  niccüunuL  son  Dieu,  mais  il  servit  la  terre. 

Ses  dctracteur.s  sont  rédiiiLt  à lui  donner  dcsridicn. 
l«  s;  mais  il  avait  plus  d’esprit  que  ceux  qui  le  raillent,, 
Un  historien  lui  reproche,  d’après  saint  Grégoire  de 
Na/ianze,  d’ avoir  porté  une  barbe  trop  Mais, 

mon  ami , si  la  nature  la  lui  donna  longue  , pourquoi 
voudrais-tu  qu’il  la  portât  courte  ? Il  branlait  la  tète. 
Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était  précipitée. 
Souviens-toi  que  l’abbé  d’A-ubignac  , prédicateur  du  , 
roi , siÜlé  à la  comédie , se  moque  de  la  démarche  et  de 
l’air  du  grand  Corneille.  Oserais-tu  espérer  de  tourner 
Iç  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule,  parce  qu’il 
marchait  mal,  et  que  sa  taille  était  irrégulière?  11  mar-  • 
chait  très  bien  h l’ennemi.  Laissons  l’ex-jcsuitc  Patouillct 
et  l’ex-jesuite  Nonotte , etc. , appeler  l’empereur  Julien , 
l'apostat.  Eh , gredins  ! son  successeur  clirétien,  Jovien, 
divus  JulianUs.  ' 

Traitons  cet  empêreur  comme  il  nous  a traités  lui. 
meme  (i).  Il  disait  en  se  trompant:  « Nous  ne  devons 
» pas  les  haïr , mais  les  plaindre;  ils  sont  déjà  assez  mal* 
a heureux  d’errer  dans  la  chose  la  plus  importante.  » 

Ayons  pour  lui  la  même  compassion,  puisque  nous 
sommes  surs  que  la  vérité  est  de  notre  côté. 

Il  rendait  exactement  justice  à ses  sujets , rcndons-la 
donc  à sa  mémoire.  Des  .Alexandrins  s’emportent  contre 
un  évêque  chrétien , méchant  homme , il  est  vrai , élu  par 
une  brigue  de  scélérats.  C’était  le  fils  d’un  maçon  nommé 
Georges  Biordos  (a).  Ses  moeurs  étaieat  plus  basses  que 

(1)  Lettre  LU  de  l’empereur  Julien. 

(2)  Biord , fils  d’ua  ma^on,  aéte'  e'vêque  d’Anneci  au  dix- 

33^ 
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sa  naissance;  il  joignait  la  perfidie  îa  plus  làclve  a là 
férocité  la  plus  brute,  et  la  superstition  à tous  les  vices; 
avare,  calo^uniateur,  persécuteur,  iinjiosteur,  sangui- 
naire, séditieux,  détesté  de  tous  les  partis;  enfin  les 
habitants  le  tuèrenth  .eoups  de  bâtoa  Voyez  la* lettre 
que  l’enipereur  Julien  écrit' aux  Alexandrins  sur  cette 
éneute  populaire.  Voyez  comme  il  leur  parle  en  père  et 
en  juge. 

« Quoi!  au  lieu  de  m e ré.serverla  connaissance  de  vos 
» outrages , vous  vous  êtes  laissé  era(K>rtcç  à la  colère; 
» vous  vous  êtes  livrés  auxmênies  excès  que  vousrepro- 
» chez  à vos  ennemis'  Georges  méritait  d’être  traité 
» ainsi;  mais  ce  n’était  pask  vous  dVtreses  exécuteurs- 
» Vous  avez  des  lois,  il  fallait  demander  justice,  etc.  » 

On  a osé  flétrir  Julien  de  l’in fà me  nom  à' ên toléra nt- 
el  de  persécuteur^  lui  qui  voulait  extirper  la  perséeution 
et  Tintolérance.  Relisez  sa  lettre  cinquante-deuxième,  et 
respcctezsa  mémoire.  N'est-il  déjk  pas  assez  malheureux, 
de  n’avoir  pas  été  catholique,  et  de  brûler  dans  l’enfer 
avecla  foule  innombrable  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  ca- 
tlioliques,  san$  que  nous  l’insultions  encore  jusqu’au 
point  de  l’accuser  d’ijitolérance  ! 

Des  dobes  de  feu  qu’on  a prétendu  être  sorlis  de  terre  pour 

Ciiipèrher  la  rçédificaliün  du  temple  de  Je'rusalem  , sous 

rempereur  Julien. 

Il  est  Irè-s  vraisemblable  que  lorsque  Julien  résolut 
de  porter  la  guerre  en  Perse,  il  eut  besoin  d’argent 
très  vrai  eiublable  encore  que  les  Juifs  lui  én  donnèrent 
pour  obtenir  la  permission  de  rebâtir  leur  temple  détruit 
en  partie  par  Tiius,  et  dont  il  restait  les  fondements,^ 
une  muraille  entière,  et  la  tour  iVntouia.  Mais  est-il  si 

builième  siècle.  Comme  il  ressemblait  beaucoup  à Georges 
d’Aleiaiidiiu.,  M.  de  Vobuire.son  diocésain  , s’est  amusé  à 
joindre  au  nom  de l’éveque  le  surnom  de  ÿiardei  (Edit  it 
Kekl.  ) ■ 
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vraiscniHable  que  des  globes  de  feu  s’élançassent  sur  les 
ouvrages  et  sur  les  ouvriers , et  fissent  disGouliuuer  l’eu, 
treprise? 

W’y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable  dans  ce  que 
les  historiens  racoiiteut  ? 

i“.  Comment,  se  jieul-il  faire  que  les  Juifs,  conimen- 
cassent  par  détruire  ( comme  on  le  dit  ) les  fondements 
du  temple,  qu’ils  voulaient  et  qu’ils  devaient  rebâtir  A 
la  même  place  ? lié  temple  devait  être  nécessairement  sur 
la  montagne  Moria.  C’était  Ik  que  Salomon  l’avait  élevé; 
c’était  là  qu’IJérode  l’avait  rebâti  avec  beaucoup  plus  de 
solidité  etde,  magnificence,  après  avoir  préalablement 
élevé  un  beau  théâtre  dans  Jérusalem,  et  un,  temple  k 
Auguste  dans  Césarée.  Les  [lieircs  employées  àJa  fouda>^ 
tion  de  ce  temple  agrandi  par  Hérode,,  avaient  jusqu’à 
vingt-cinq  pieds  de  longueur , au  rapport  de  Josèphe. 
Serait-il  [wssible  que  les  Juifs  eussent  été  tissez  insensés, 
du  temps  de  Julien , pour  vouloir  dérauger  ces  pierres 
qui  étaient  si  bien  préparées  à recevoir  le  reste  de  l’édi- 
fice, et  sur  lesquelles  on  a vu  depuis  les  niabométans 
bâtir  leur  mosquée  (i)  ? Quel  homme  fut  jamais  assez, 
fou,  assez  stupide  pour  , se  priver  ainsi,  à grands  fra's, 
et  avec  une  peine  extrême,  du  plus  grand  avantage  qu’il', 
put  rencontrer  sous  ses  yeux,  et  sous  ses  mains?  Rjen 
n’est  plus  incroyable. 

2°.  Commeutdes  éruptions  de  flammes  seraient -elles 
sorties  du  sein  de  ces  pierres?  Il  .se  pourrait  qu’il  fût 

■ (i)  Omar  ayant  pris  Jérusalem,  y fit  bâtir  une  mosquée 
sur  les  fondemenls  meme  du  temple  d’ H érode  et  de  Salomon  ; 
et  ce  nouveau  temple  lut  consacré  .lu  même  Dieu  que  Salo- 
mon avait  adoré  avant  qu’il  fût  idolâtre  , au  Dieu  d’Abraham 
et  de  Jacob  , que  Jésus-Christavail  adoré  quand  il  fut  â Jéru. 
Salem  , et  que  les  mus’iloians  , reconnaissent.  Ce  temple  sub- 
sisle  encore:  il  ne  fut  jamais  cniièrenient  démoli;  maisil- 
n’est  permis  ni.aui  Juifs  ni  aux  Cbrélicus  d’y  BOlrei'j  ils  n'y^ 
eiitreroDl  que  quand  les  Turcs  en  seront  chassas. 
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arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le  voisinasre;  Us 
sont  fréquents  en  Syrie  : mais  que  de  larges  quartiers  de 
pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu!  ne  faut-il  pas 
placer  ce  conte  panni  tous  ceux  de  rantiquitc  ? 

3®.  Si  ce  prodige  , ou  si  un  tremblement  de  terre, 
qui  n’est  pas  un  prodige,  était  elFectivement  arrivé,  l’em- 
pereur Julien  u’ert  aurait-il  pas  parlé  dans  la  lettre  où  il 
dit  qu’il  a eu  intention  de  rebâtir  ce  temple?  N’aurait- 
ôn  pas  triomphé  de  son  témoignage  ? N’est-il  pas  au 
contraire  infiniment  probable  qu’il  changea  d’avis  ? Cette 
lettre  ne  coutient-élle  pas  ces  mots  : « Que  diront  les 
« Juifs  de  leur  temple  qui  a été  détruit  trois  fois,  et 
» qui  n’est  point  encore  rebâti  ?Ce  n’est  poiiit  un  repro- 
« che  que  je  leur  fais,  puisque  j’ai  voulu  raoi-nième 
» relever  ses  ruines;  je  n’en  parle  que  pour  montrer 
>>' l’extravagance  de  leurs  prophètes  qui  trompaient  de 
» vieilles femmesimbécilles.  » Qui  i de  temph  siio dicent , 
quod,  quîini  tertio  sit  evemuni,  nomliim  ad  hodieniam 
ttsqtie  diem  instawatur?  Hœc  ego,  non  ut  il/is  expro- 
hrarem,  in  medium  adduxî,  ut  poth  qui  templuni  illud 
tantd  intervallo  à ruinisexcitare  voluerimq  sedideù  corn- 
nusmoravi,  utostenderem  délirasse  prophetas  isLos  qui- 
bus  cum  stolidis  anicidis  nesotium  erat. 

N’est-ilpas  évident  que  l’empereur  ayant  fait  atten- 
tion aux  prophéties  juives,  que  le  temple  serait  rebâti 
plus  beau  que  jamais,  et  que  toutes  lés  nations  y vien- 
draient adorer,  crut  devoir  révoquer  la  permission  de 
relever  cet  édifice  ? La  probabilité  historique  serait  donc, 
parles  propres  paroles  de  l’empereur,  qu’ayant  mallieu- 
reusement  en  horreur  les  livres  Juifs  , ainsi  que  les 
nôtres , il  avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  prophètes 
Juifs. 

-L’abbé de  La  Bletterie,  historien  de  l’empereur  Ju- 
lien, n’entend  pas  comment  le  temple  dé  Jérusalem  lut 
détruit  trois  fois.  Il  dit  (i)  qu’appareininent  Julien 
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t'.f*W{>te  pour  une  troisième  rlestniction  la  catastrophe 
arrivée  sous  son  règne.'  Voilh  une  plaisante  destruction 
que.  des  pierres  d’un  ancien  fondement  qu’on  n’a  pu 
remuer  ! Comment  cet  écrivain  n’a-t-il  pas  vu  que  le. 
temple  bâti  par  Salomon,  reconstruit,  par  Zocelrabel, 
détruit  entièrement  par  Hcrode,  rebâti  par  Hérode 
même  avec  tant  de  magnificence,  ruiné  enfin  par  Titus, 
fait  manifestement  (rois  te!Uoles  détruits  ^ IjC  compte  est 
juste.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi, calomnier  Julien  (i). 

L’abl»  de  La  Bbttcrie  le  calomnie  assez  en  disant 
qir’il  n’avait  que  (i)  « des  vertus  apparentes  et  des  vices 
» réels;  » mais  Julien  n’était  ni  hypocrite,  ni  avare,  ni- 
fourbe,  ni  menteur,  ni  ingrat,  ni  lâche,  ni  ivrogne,  ni 
débauché,  ni  paresseux,  ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc 
ses  vices? 

4«*.  Voîoi  enfin  l’arme  redoutable  dont  on  se  sert  pour 
persuaderl  que  des  globe.s  de  feu  sortirent  des  pierres, 
Ammien-M'ai'celiin,  auteur  pa'ien  et  non  suspect,  l’a  dit. 
Te  le  veux;  mais  cet  Ammien  a dit  aussi  que  lorsque 
l’empereur  voulut  sacrifi«T  dix  bœufs  à ses  dieux  pour 
sa  première  victoire  remportée  contre  les  Perses,  il  en 
tomba  neuf  par  terre  avant  d’ètre  pri'sentés  h l’autel.  Il 
r.aeonte  cent  prédictions,  cent  prodiges,  Paudra-t-il  l’ea 
croire?  faüdra-t-il  croire  tpus.les.miraçle&rjcbculesquc 
Tite-  Live  rapporte? 

Et  qui  vous  a dit  qu’on  n’a.  point  falsifié  le  texte 
d’Ammien  Marcellin  ? serait-ce  la  première  fois  qu’ou 
aurait  usé  de  cette  supercherie? 

Je  m’étonne' que  vous  n’ayez  pas  fait  mention  des. 
petites  croix  de  feu  que  tons  les  ouvriers  aperçurent  sur 
leurs  corps  quand  ils  allèrent  se  coucher.  Ce  trait  aurait 
figuré  parfaitement  avec  vos  globes. 

(i)JuHeiJ  pouvait  même  compter  quatre  destructions  <îqi 
temple  , pui.s'que  Anliocbus  Eupator  eu  fit  abattre  tous  le& 
murs. 

Préfacé  do  La- Blelfqriq.- 
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Le  fait  est  rpie  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point  rebâti , 
et  ne  le  sera  point , k ce  qu’on  jirésume.  Tenons-nous-en 
Ik  , et  ne  cherchons  point  des  prodiges  inutiles.  Clohi 
Jlammanim,  des  globes  de  feu  ne  sortent  ni  de  la  pierre 
ni  de  la  terre.  Ammien  et  ceux  qui  l’ont  cite'  n’étaient 
pas  physiciens.  Que  l’abbé  de  La  Bletteric  regarde  seu- 
lement le  feu  de  la  Saint-Jean,  il  verra  que  la  flamme 
monte  toujours  en  pointe  ou  en  ontle,  et  qu’elle  ne  se 
forme  jamais  en  globe.  Cela  seul  sufiitpour  détruire  là 
sottise  dont  il  se  rend  le  défenseur  avec  une  critique 
peu  judicieuse , et  une  hauteur  r boitante. 

Au  reste,  la  chose  importe  fort  peu.  Il  n’y  arien  là 
qui  intéresse  la  foi  et  les  mœurs  , et  nous  ne  cherchons 
Ici  que  la  vérité  historique  (i). 

APOTRES. 

' Leurs  vies,  tours  foraines,  leurs  enfants. 

Après  l’article  Apôtre  de  l’ Encylopédie , lequel  est 
aussi  savant  qu’orthodoxe,  il  reste  bien  peu  de  chose  a 
dire  5 mais  ou  demande  souvent  : Les  apôtres  étaient-ils- 
mariés  ? ont-ils  eu  des  enfants  ? que  sont  devenus  ces  en- 
fants ? où  les  apôtres  ont-ils  vécu  ? où  ont-ils  écrit  ? où 
Sont-ils  morts  ? ont-ils  eu  un  district  ? ont-ils  exerce  un 
ministère  civil  ? avaient-ils  une  juridiction  sur  les  fidèles? 
étaient-ils  évêques  ? y avait-il  une  hiérarchie , des  rites 
des  cérémonies  ? 

I.  Les  apùtrcs  élaiont-ils  mariés  ? 

Il  existe  une  lettre  attribuée  k saint  Ignace  le  martyr, 
dans  laquelle  sont  ces  paroles  décisives  : <(  Je  me  souviens 
de  votre  sainteté  comme  d’Elie,  de  Jérémie,  de  Jean- 
» Baptiste,  des  disciples  choisis,  Timothée,  Titus,  Evo- 
dius.  Clément,  qui  ont  vécu  dans  la  chasteté;  mais  je 
« ne  blâme  point  les  autres  bienheureux  qui  ont  été  lié* 

T 

(4)  JwUïN. 
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j>  par  le  maltage;  et  je  souhaite  d’étre  trouvé  digne  d« 
w Dieu , en  suivant  leure  vestiges  dans  son  règne , h Texeni^ 

» pie  d’ Abraham , d''Isaac , de  Jacob , de.,  Joseph , d’Isaïe, 

3)  des  autres  prophètes , tels  que  Pierre  et  Paul , et  de» 

» autres  apôtres  qui  ont  été  mariés.  » 

Quelques  savants  ont  prétendu  que  le  nom  de  saint 
Paul  est  interposé  dans  cette  lettre  laineuse;  cependant 
Turrieu,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de  saint 
Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  V atican , avouent 
que  le  nom  de  saint  Paul  s’y  trouve  (i).  Et  Baroniusne 
* nie  pas  que  ce  passage  ne  soit  dans  quelques  manuscrits 
grecs:  Non  neganius  in  quihusdam  grœcis  codicibus; 
mais  il  prétend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés  par  des 
Grecs  modernes. 

Il  y avait  dans  rancicnne  bibliothèque  d'Oxford  un 
manuscrit  des  lettres  de  saint  Ignace  en  grec,  où  ces 
mots  se  trouvaient  J’ignore  s’il  n'a  pas  été  brûlé  avec 
beaucoup,  d’autics  livres  à la  prise  d’Oxl'ord  ( 2 ) par 
Cromwell.  Il  en  reste  encore  un  latin  dans  la  mèmebi- 
bliotlièque  ; les  mots  Pauli  et  apostolorwny  sont  effacés , 
mais  de  façon  qu’on  [leut  lire  aisément  les  anciens  carac- 
tères. 

Il  est  certain  que  ce  passage  existe  dans  plusieurs  édL 
tions  de  ces  lettres.  Cette  dispute  sur  le  mariage  de  saint 
Paul  est  peut-être  assez  frivole.  Qu’importe  qu’il  ait  été 
marié  ou  non,  si  les  autres  apôtres  l’ont  été  ? Il  n’y  a 
qu’k  lire  sa  première  épUre  aux  Corinthiens  (3) , pour 
prouver  qu’il  pouvait  être  marié  comme  les  autres: 
« N’avons-nous  pas  droit  de  manger  et  de  boire  chez 
» vous  ? n’avons-nous  pas  droit  d y amener  notre  femme, 
» notre  sœur,  comme  les  autres  apôtres,  et  les  frères  du 
» Seigneur , et  Céphas?  Serions-nous  donc  le»  seuls , Bar- 

(i)IIl  Baronius.annoS^. 

(a)  For <xColellier,  tome  II,  page  a4=!. 

(3)  Chap.  IX , V 5 et  (J. 
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i>  nabc  et  moi , ^li  n’aurions  pas  ce  pouvoir?  ^uL  va  jjisi, 
M mais  a la  guerre  à ses  dépens  (i  ) ? « 

Il  est  clair , par  ce  passage , que  tous  les  apôtres  étaient 
mariés  aussi-bien  que  saiot  Pierre.  Et  saint  Clément 
•l'Alexandrie  déclare  (2)  positivement  que  saint  Paul 
avait  une  femme. 

La  discipline  romaine  a changé,  mais  cela  n’empi'chc 
pas  qu’il  n’y  ait  eu  un  autre  usage  dans  les  premiers 
temps  (3). 

II.  Des  enfauts  des  apôtres.  / 

On  a très  peu  de  notions  sur  lëurs  familles.  Saint  Clé- 
ment d’Alexandrie  dit  (41  Pierre  eut  des  eufanls; 
que  Philippe  eut  des  filles,  et  qu’il  les  maria. 

Les  Actes  des  apôtres  (5)  spécifient  saint  Philippe 
dont  les  quatre  filles  propliétisaient.  Ou  croit  qu’il  y e» 
eut  une  de  mariée , et  que  c’e.st  sainte  Hermioue. 

Eitsèbc  rapporte  (6)  que  N icolas , choisi  par  les  apô. 
très  pourcoojîérer  au  saint  ministère  avec  saint  Etienne, 
avait  une  fort  belle  femme  dont  il  était  jaloux.  Les  apô- 
tres lui  ayant  reproché  sa  jalousie , il  s’ert  corrigea , leur 
amena  sa  fémrae  et  leur  dit:  « Je  suis  prêt  k la  céder  ; 
» que  celui  qui' la  voudra' l’épouse.  » Les  apôtres  n’ac- 
ceptèrent point  sa  proposition.  Il  eut  de  sa  femme  un  fils 
et  des  filles. 

' Cléophas , selon  Eusèbo  et  saint  Epi  phane , était  frère 
de  saint  Joseph,  et  père  de  saint  Jacques-le-Mincur  et 
de  saint  Jude , qu’il  avait  eu  de  Marie,  sœur  de  la  sainte 

. t ■ ' 

(i)  Qui  ? les  niiciehs' Romains  qui  n’avaienl  ['('ini  depayr, 
les  Grecs  , les  Tarlarcs  destructeurs  do  Uni  d'empires , les 
Arabes  , tous  les  peuples  conque  rants. 

(a)  Slromat.  Liv.  lit. 

(3)  Kurc*  Cousiilutions  apostoliques  au  mot  Apocrrnhe. 

4>  3tromat.  Liv.  VII  ; et  Eusebe  , Liv.  III , CUap. 

(5)  Act.  Chap.  XXI. 

^ E usèbe , Liv.  III»  Ch.  XXIX. 


A.PO'X'l\£S« 

Vierge.  Aia<ii  saint  Jade  l’aiwlre  était  coasin-gennain  de 
Jé.sus-Chi’ist  ' 

Uégésippe,  cité  par  Eusèbe,  dit  que  deux  pclits-fils 
de  saint  J ude  furent  digérés  k l’empereur  Doniitien  ( i) , 
'comme  de.scendants  de  David,  et  ayant  un  droit  incon- 
testable au  t rône  de  Jérusalem.  Domitien  craignant  qu’ils 
ne  se  servissent  de  ce  droit,  les  interrogea  lui-mème;  ils 
exposèrent  leur  généalogie  ; l’empereur  leur  demanda 
quelle  était  leur  fortune;  ils  répondirent  qu’ils  possé- 
daient trente-neuf  arpents  de  terre,  lesquels  payaient 
ti'ibutjCt  qu’ils  travaillaient  pour  vivre.  L’empereur  leur 
demanda  quand  arriverait  le  royaume  de.le'su.sd)rit  ; ils 
dirent  que  ce  serait  à la  fin  du  monde.  Après  quoi  Do- 
initien  les  laissa  aller  en  paix;  ce  qui  prouverait  qu’iil 
n’était  pas  perséenteur. 

\'^oilà , si  je  ne  me  ti'ompe,  tout  ce  qu’on  sait  des  en- 
fants des  apôtres. 

P 

JII.  Où  les  aj  üires  ont-ils  vécu  ? où  sont-ils  morts  î 

Scion  Eusélre  (2),  .Jacques,  surnommé  le  Juste ^ frère 
de  Jésus-Cbrist , fut  d’abord  placé  le  premier  sur  le  trôné 
épiscopal  de  la  ville  de  Jérusalem  ; ce  sont  ses  propres 
mots.  Ainsi , selon  lui, le  premier  évêché  fut  celui  de  Jé- 
rusalem , suppOserque  les  Juifs  conniusscnl  le  nom  d’eVe- 
' que.  Il  paraissait  en  effet  bien  vraisemblable  que  le  frère 
de  Jésus  fût  le  premier  après  lui , et  que  la  ville  même 
OÙ  s’était  opéré  le  miracle  de  notre  salut,  fut  la  métro- 
pole du  monde  chrétien.  A l’égard  du  trône  épiscopal , 
c’est  un  terme  dont  Eusèlv  se  sert  ]iar  anticipation.  On 
sait  asse*  qu’alors  il  n’y  avait  ni  tronc,  ni  siège. 

EU-sèbe  ajoute , d’après  saint  Clément , que  les  autres 
hpôtrés  ne  contestèrent  point  k saint  Jacques  l’honneur  , 
de  cette  dignité.  Ils  l’élurent  immédiatement  apres  l’as- 
cension. « Le  Seigneur,  dît-il , après  sa  rcsulTcction  avait 

( i>  Euièbe , I.iv  ITT , Chap.  XX. 

Eusèhe,  Liv.  IH. 
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» donne  à Jacques  surnomme  le  Juste,  a JeanetkPicrrCj 
» le  don  de  la  science  ; « paroles  bien  remarquables- 
£usèbe  nomme  Jacques  le  premier,  Jean  le  second; 
Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier:  il  semble  juste  que 
le  frère  et  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus  passent  avant 
celui  qui  Ta  renié.  L'Église  gi'ecquc  tout  entière , et  tons 
les  réform  ateurs  demandent  où  est  la  primauté  de  Pierre  ? 
Les  catholiques  l'omoins  répondent:  S’il  n’est  pas  nom- 
mé le  premier  chez  des  Pères  de  l’Église,  il  l'est  dans  les 
Actes  des  apôtres.  Iæs  Grecs  et  les  autres  répliquent  qu’il 
ij’a  pas  été  le  premier  évêque,  et  la  dispute  subsistera 
autant  que  ces  Églises.  • ’ ' 

Saint  Jacques , cepremier  évêque , de  Jçnisalem , frère 
du  Seigneur,  continua  toujours  à observer  la  loi  mosaï- 
que. Il  était  récabite,  ne  se  fesant  jamais  raser,  marchant 
pieds  nus,  allant  se  prosterner  dans  le  temple  des  Juifs 
deux  fois  jwr  jour,  et  surnommé  par  les  Juifs,  Oblia\ 
qui  signifie  h Juste.  Enfin  ils  s’en  rapportèrent  h lui 
pour  sàTOÎr  qui  était  Jésus-Christ  (i  ):  mais  ayant  répon- 
du que  Jésus  était  « le  fils  de  l’homme  assis  h la  droite  ' 
» de  Dieu,  et  qu’il  viendrait  dans  les  nuées,  » il  fut  as- 
sommé à coups  de  bâton.  C’est  de  saint  Jacques-lc-Mi- 
neur  que  nous  venons  de  parler. 

Saint  Jacqucà-le-Majeur  était  son  oncle , frère  de  saint 
Jean  l’évangéliste  , fils  de  Zébédéeet  de  Salomé  (2).  Ou 
prétend  qu’Agrippa,  roi  des  Juifs,  lui  fît  couper  la  tête 
à Jérusalem. 

Saint  Jean  resta  dans  l’Asie , et  gouverna  l’Église  d’Ê- 
phêsè,  où  il  fut,  dil-on , enterré  (3). 

'Saint  André,  frère  de  saint  Pierre,  quitta  l’école  de 
saint  Jean-Baptiste  pour  celle  de  Jésus-Cbrisf.  On  n’est 
pas  d’accord  s’il  prêcha  chez  les  Tartares  ou  dans  Argos: 
mais,  pour  trancher  la  difficulté,  on  a dit  que  c'était 
dans  l’Épir&  Personne  ne  sait  où  il  fut  martyrisé, ai 
(1)  Eu»èl>e  , Épiphane.  Jé-  (a)  Eusebo,  Liv.  lll. 
lômc  ,Clémcnld’iVlex3adrie.  {1)  Ibid.  ■ 
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mô;ue  s’il  le  fut.  Les  actes  de  sou  inartyi'e  .sont  plus  qu(ï. 
sus[)ects  aux  savants;  les  peintres  l’ont  toujours  repré» 
lé  sur  une  croix  en  sautoir , :i  laquelle  oii  a donné  son  nom  ; 
c’est  un  usage  qui  a prévalu  sans  qu’on  en  connaisse  la 
source. 

Saint  Pierre  prêcha  aux  Juifs  cîispcr.=és  dans  le  Pont, 
la  Bitli^Tiie,  la  Cappadocc,  dans  Antioche,  h Bahvlone. 
Les  Actes  des  apôtres  ne  parlent  point  de  son  voyage  h 
Rome.  Saint  Paul  inôiue  ne  fait  aucune  mention  de  hû 
élans  les  lettres  qu’il  écrit  de  celle  capitale.  Saint  Justin 
est  lé  prejnier  auteur  accrédité  qui  ail  parlé  d<^  ce  voya- 
ge, sur  lequel  les  savants  rie  s\accorderit  pas.  Saint  Iré- 
nce,  après  saint  Justin  , dit  expressément  que  sahit 
Pierre  et  saint  Paul  vinrent  k Ronie , et  qu’ils  dormèrent 
■le  gouvemememt  à saint  Lin.  C’est  encore  là  mie  nouvelle 
tîifliculté.  S’ils  établirent  saint  Linpour  inspecteur  de  la 
société  chrétienne  naissante  à Rome , on  infère  qu’ils  ne 
la  conduisirent  pas , et  qu’ils  ne  restèrent  point  dans 
Gctle  ville.  • 

La  critique  a jeté  sur  cette  matière  une  foule  d’incer- 
titudes. L’opinion  que  saint  Pierre  vint  à Rome  sous  Né- 
ron , et  qu’il  y occupa  la  chaire  pontificale  vingt-cinq 
ans,  est  insoutenable,  puisque  Néron  ne  régna  que  treize 
années.  La  chaise  de  bois  qui  est  enchâssée  dans  l’église 
à Rome,  ne  peut  guère  avoir  apparlciiuà  saint  Pierre ÿ 
le  bois  ne  dure  pas  .«i  long-temps;  et  il  n’csl  pas  vrai- 
semblable que  saint  Pierre  ait  enseigné  dans  ce  fauteuil 
comme  dans  une  école  toute  formée,  puisqu’il  est  avéré 
t] UC  les  Juifs  de  Rome  étaient  les  ennemis  violents  des 
disciples  de  Jésus-Christ. 

La  plus  forte  di/liculté,  pcut-éti'c,  est  que  .saint  Paul,, 
dans  .son  Epître  écrite  de  Êomc  aux  Colos-siens  (i),  dit 
positivement  qu’il  n’a  été  secondé  que  par  Ai’istarque, 
Marc,  et  un  autre  qui  portait  le  nom  de  Jésus.  Celle  ob- 
jection a paru  in,oluI)le  aux  plus  sayauts  hommefe. 

(»)  Chap . IV , V.  10  cl  1 1. 
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Dans  sa  Ijdlre  aux  Gai  a tes,  il  dit  (i)  « qu’il  obifigea 
acqucSjCcpbas  et  Jean,  quietaicnt  colonnes, àrecon- 
naître  aussi  pour  colonnes  lui  et  Bamabë.  S’il  place  Jac- 
ques avant  Céphas , Céphas  n’était  donc  pas  le  chef.  Heu- 
reusement ces  disputes  n’entament  pas  le  fond  de  notre 
sainte  religion.  Que  saint’ Pierre  ait  été  à Rome  ou  non , 
Jésus-Christ  n’en  est  pas  moins  fils  de  Dieu  et  de  la  vierge 
Marie,  et  n’en  est  pas  moins  ressuscité;  il  n’eu  a pas 
moins  recommandé  l’humiUlé  et  la  pauvreté , qu^on  né- 
glige, il  est  vrai,  nniis  sur  lesquelles  ou  ne  dispute  pas. 

iNicépliorc  Caliste,  auteur  du  quatorzième  siècle,  dit 
que  « Pierre  était  menu.,  grand  et  droit,  le  visage  long 
» et  pâle , la  barbe  et  les  cheveux  épars , courts  et  crépus  , 

» les  veux  noirs,  le  ne’z  long , plutôt  camus  que  pointu.  » 
C’est  ainsi  que  dom  C ilinel traduit  ce  passage  (2). 

Stiinl  Barlhcleini , mot  corrompu  de  Jiai-Plolomaios 
(3),  fils  de  Ptoloraéc.  Les  Actes  des  apôtres  nous  appren- 
nent qu’il  était  de  Galilée.  Eus  'bc  prétend  qu’il  alla 
prêcher  dans.  l’Inde  , dans  l’Arabie  heureuse  , dans  la 
Perse , et  dans  l’Abyssinie.  On  croit  que  c’était  le  même 
que  Nathanaël.  On  lui  attribue  un  Évangile;  mais  tout- 
ce  qu’on  a dit  xle  sa  vie  et  de  sa  mortest  très  incertain. 
On  a pr  'tendu  qu’Astiage,  frère  de  polémon,  l'oi  d’Ar- 
Tnéni(!.  le  fit  écorcher  vif;  mais  cette  histoire  est  regardée 
comme  fabuleuse  jiar  tous  les  bons  critiques. 

S uint  PJnlippe.  Si  l’on  en  croit  les  légendes  apoci^'- 
phes , il  vécut  quatre-vingt.-sept  ans , et  mourut  paisible- 
ment sous  Trajan^ 

Saint  Thomas-Didyme.  Orîgène  , cité  par  T'.u.sèbe» 
dit  qu’il  alla  pr'clucr  aux  Mècles,  aux  Perses,  aux  Cara-, 
îuaniens,  aux  Bactriens  cl  aux  mages,  comme  si  les 


(i)  r.hap.  II  i V.  () 

Koreî  «an  niclionijaire  île  la  Bible. 

(î')  Voin  grec  cl  hcbrcu.ce  qui  est  singulier,  et  ce  qm 
, fejl  croire,  que  tout  fut  ccril  par  écs  Juifs  lielb'iastes  loin  e 
Jt'rusïlcui. 
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muges  avaieal  cté  un  j>euple.  On  ajoute  qu’il  baptisa  un 
des  mages  qui  étaient  venus  h Botblécm.Lesmanicliéens 
prétendaient  qu’un  homme  ayant  donné  un  soufilet  à 
saint  Thomas,  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs  por- 
tugais assurent  qu’il  fut  martyrise  à Méliapour,  dans  la 
presqu’île  de  l’Inde.  L’Église  grecque  croit  qu’il  prèclia 
dans  l’Inde,  et  que  de  IJi  on  porta  son  corps  à hidesse. 
Ce  qui  fait  croire  encor^h  quelques  moines  qu’il  alla 
dans  l’Inde,  c’est  qu’on  y trouva,  vers  la  côte  d’Onnus, 
h la  fin  du  quinzième  siècle,  quelques  familles  nestoricn- 
nes  établies  par  un  marchand  de  Mozoul  nommé  Tho- 
mas. La  légende  porte  qu’il  bâtit  un  palais  inagnitique 
pour  un  roi  de  l’Indc , appelé  Gondafer  ( mais  les  sa\'ants 
rejettent  toutes  ces  histoires. 

Saint  Mathias.  Ou  ne  sait  de  lui  aucune  particula- 
rité. Sa  vie  n’a  été  écrite  qu’au  douzième  siècle,  par  un 
moine  de  l’abbaye  de  Saint-Malhias  de  Trêves  , qui 
disait  la  tenir  d’un  Juif  qui  la  lui  avait  traduite  de  l’hc- 
breux  en  latin. 

Saint  Matthieu.  Si  l’on  eu  croit  Rufin,  Socrate,  Ab- 
dias,  il  prêcha  et  mourut  en  Ethiopie.  lîéracléou  lofait 
vivre  long-temps , et  mourir  d’une  mort  naturelle;  mais 
Abdias  dit  qu’Hirtatus,  roi  d’Ethiopie,frèred’Égii- 
pus , voulant éjwuser  sa  nièce  Iphigénie,  et  n’en  pouvant 
obtenir  la  permission  de  saint  Matthieu , lui  fit  trancl^r 
la  tête,  et  mit  le  feu  a la  maisoil  d’Iphigénie.  Celui  k 
qui  nous  devons  l’Èvangile  le  plus  circonstitncié  qufc 
nous  ayons,  méritait  un  meilleur  historien  qu’ Abdias. 

Saint  Simon  cananéen  , qu’on  fête  oommiuiément 
avec  saint  Jude.  On  ignore  sa  vie.  Les  (irccs  modernes 
disent  qu’il  alla  prêcher  dans  la  Lybie,  et  delà  eû  An- 
glcierre.  D’autres  le  foui  martyriser  en  Perse. 

Saint  Tkadèe  ou  Lébêc  , le  même  que  saint  Jude, 
que  les  Juifs  appellent  dans  saint  Matthieu  (i),  frère  de 
Jésus-CIijist,  cl  qui,  selon  Eusèhe  , était  son  cousiu- 

(i)  Maltb.  Chap.  XIII,  V.  55  . . , 

34^ 
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gennaiu.  Toutes  ces  relations , la" plupart  incertaines  et  • 
vagues,  ne  nous  éclairent  point  sur  la  vie  des  apôtres . 
Mais  s’ily  a peu  pour  notre  curiosité,  il  reste  assez  pour 
notre  instnictipn. 

Des  quatre  Evangiles  choisis  parmi  les  cinquante-, 
quatre  qui  furent  composés  par  les  premiers  chrétiens, 
il  y en  a deux  qui  ne  sont  poin|faits  par  des  apôtres. 

• Saint  Paul  n^ctait  pas  un  des  douze  apôtres , et  cepen- 
dant ce  fuflui  qui  contribua  le  plus  bi  rétablissement  du 
christianisme,  C^était  le  seul  homme  de  lettre  qui  fût 
parjui  eux.  11  avait  étudié  dans  l’école  de  Gamaliel 
Eestus même , gouverneur  de  Judée,  lui  reproche  qu’il 
est  trop  savant;  et  ne  pouvant  comprendre  les  sub'imi- 
tes  de  sa  doctrine , il  lui  dit(  i)  : Tu  es  fou  ^ Paul  ; tes  gran- 
des éludes  t’ontcondiiit  h la  folie.  Insants,  Paide;  rnul- 
tœ  te  lilie/'œ  ad  insaniam  oowerlwit.- 
Il  se  qualide  enraye  dans  sa  prejnicre  Épître  aux 
Corinthiens  (2).  « Ne  suis-je  pas  libre,  ne  suis-je  pas  apô- 
« tre  ? u’ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  ? n’êtes-vous  pas 
))  mon  ouvrage  en  notre  Seigneur  ? Quand  je  ne  serais- 
>»  pas  apôtre  a l’égard  (le.s  autres,  jelesuisà  votre  égard.-... 
!)  Sont  ils  ministres  du  Christ  ? Quand  on  devrait  néac- 
» ciLser  d’impudence,  je  le  suis  eucoc«  plus.  » 

Il  se  peut  en  efTi.-t  ([u’il  eût  vu  Jésus,  lorsqu’il  étu- 
diait k JéTU.salein  .sous  Gamaliel.  On  peut  dire  cepen- 
dant que  ce  n’était  point  une  raison  qui  autorisât  son 
apostolat.  11  u’ avait  po'.nt  été  au  rang  des  disciples  de 
Jésus.  Au  contraire,  il  les  avait  persécutés;  il  avait  été 
complice  de  la  mort  de  saint  Étienne.  Il  est  étonnant 
qu’il  nejustiGe  pas  plutôt  sou  apostolat  volontaire  par 
le  miracle  que  fit  depuis  lésus-Christ  en  sa  faveur , par  la 
lumière  céleste  qui  lui  appanit  en  plein  midi , qui  le  ren- 
versa de  cheval,  et  parson  enlèvement  au  troisième  ciel. 
Saint  Épiphane  cite  des  Actes  des  apôtres  (3)  qu’on 

(0  Acl.  r.iiap.  XXVI.  (3)  Iléreues,  Liv.  XXX, 

(2)Cbap.  IX.  ' ■ 
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Qioit,  coinposés  par  les  chrétieus  nominés  cbionitcs  ou 
paui'res,  et  qui liireat  rejetés  par  rÉglise;  actes  très  an- 
^ cicns,  à la  vérité,  mais  pluias  d^outi'ages  couU'e  saint 
ï’aul. 

C’est  là  qu’il  est  dit  que  saint  Paul  éfait  né  à Tarsis 
de  parents  idolâtres;  parente  gentili  procrea- 

Vts ^ et  qu'étant  venu  à Jérusalem,  où  il  resta  quelque 
temps,  il  voulut  épouser  la  fille  de  Gamaliel;  que  daiis 
ce  dessein,  il  se  rendit  prosélj'te  juif,  et  se  fit  circonci- 
re; mais  que  u’ayaut  pas  obtenu  cette  vierge  ( ou  ne 
l’ayant  pas  trouvée  vierge  ),  la  colère  le  fit  écrire  coutFe 
la  circoncision,  le  sitbbat,  et  toute  la  loi. 

QuUmqu£  Hitrosolynutm  accessisset^  etibidem  ali- 
fjiMiulih  maniisset , pontijicis  Jîtiani  ducere  in  animitrti 
induxisse  , et  earnob  rem  prose/j  tum  factum , atque  cir- 
çumeisum  esse  ; posteà  quod  virginem  eam  non  acccpiS- 
set,  succensuisse , et  adversits  cireumcisioneni , de  sab- 
bathum,  tutamque  legem , scripsisse. 

Ces  paroles  in  jurieuses  font  voir  que  ces  premiers 
diréticns.  sous  le  nom  de  panures,  étaient  attaches  en- 
core au  sal^bat  et  à la  circoncision,  se  prévalant  de  la 
circoncision  de  Jésus-Christ,  et  de  son  observance  du 
sabbat  ; qu’ils  étaient  ennemis  de  saint  Paul;  qu’ils  le 
regardaient  comme  un  intrus  qui  voulait  tout  renverser. 
Pin  un  mot,  ils  étaient  hérétiques;  et  en  conséquence, 
ils  s’eflTorçaicut  de  répandre  la  diflamation  sur  leurs  eri- 
neinis  ; emportement  trop  or  Jiiwire  à l’esprit  de  parti 
et  de  superstition. 

Aussi  saint  Paul  les  traite- 1- il  de  faux  apôtres , d’ou- 
vriers, trompeurs,  et  les  accable  d’injures  (i);  il  les  ap- 
pelle chiens  dans  sa  lettre  aux  habitants  de  Philip- 
Fs  (2).  ^ ^ 

Saint  Jérôme  prétend  (J)  qu’il  était  néà.Giscala, 
bourg  de  Galilée,  et  non  à Tarsis.  D’autres  lui  contes- 

(i)II.auxCorint.  Ch.  XI , (3)  Saint  Jérôme,  Épîltc 

V.  i3.  à PhilcmoB. 

(a)  Chap.  II , V.  a . 
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tout  sa  qualité  de  citoyen  romain,  parce  qu’il  n^y  avait 
alors  de  citoyen  roraain,niàTarsls,  ni  àGiscalajet  que 
ïaiîis  ne  fut  colonie  romaine  qu’envi  von  cent  ans  après. 
Mais  il  en  faut  «roirc  les  Actes  des  apôtres,  qui  sont  ins- 
pires par  le  Saint-Esprit,  et  qui  doivent  remporter  sur 
le  témoignage  de  saint,  Jérôme,  tout  savant  qu’il  était. 

Tout  est  intéressant  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
Si  Nicephore  nous  a donné  le  portrait  de  l'un,  les  Actes 
de  sainte  Thècle,  qui,  bien  que  non  canoniques,  sont 
du  premier  siècle,  nous  ont  fourni  le  portrait  de  l’autrei 
. Il  était , disent  ces  Actes  , de  petite  taille , cliauve , les 
cuisses  tortues , la  jambe  grosse , le  nez  aquilin , les  sour- 
cils joints,  pleins  de  la  grâce  du  Seigneur.  Staiurd  bre- 
vi,  etc.  ' , 

Au  reste  j ces  Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte  Thc- 
cle furent  composés,  selon Tertullien, par  un  Asiatique, 
.disciple  de  P^ul  lui-même,  qui  les  mit  d’abord  sous  le 
nom  de  l’apôtre,  et  qui  en  fut  repris,  et  même  déposé, 
.c'est-à-dire  exclus  de  l’assemblée}  car  la  hiérarchie  n’é- 
.tant  pas  encore  établie,  il  n'y  avait  pas  de  déposition 
proprement  dite. 

< 

1|V.  Quelle  éUil  la  discipline  sous  laquelle  vivaient  les  apô- 
tres et  les  premiers  disciples  ? 

Il  parait  qu’ils  étaient  tous  égaux.  L’égalité  était  le 
grand  principe  des  esséniens , des  récabites , des  théra- 
, peules , des  (iisci[)les  de  J ean  et  surtout  de  J ésus-Clirist 
qui  la  recommande  plits  d’une  fois. 

Saint  Barnabe,  qui  n'était  pas  un  des  douze  apôtres, 
donne  sa  voix  avec  eux.  Saint  Paul , qui  était  encore 
.moins  apôtre  choisi  du  vivant  de  Jésus,  non-seulement 
est  égal  à eux,  mais  il  a une  sorte  d’ascendant}  il  tance 
rudement  saint  Pierre, 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  supérieur  quand  ils  sont 
assemblés.  Personne  ne  prtside , pas  même  tour  à tour. 
Ils  ne  s’ap|îeilent  point  d’abord  évêques.  Saint  Pierre 
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:te  (loone  le  nom  d.éi^ècjue,  ou  répillièle  étjiiivaicute, 

a Jcsus-Christ , qu’il  appelle  ie  surveillant  des  drne*. 
^1).  Ce  no  U de  surveillant , âi’éi>é(fue,  est  donné  eusiiile 
indiffereimnent  aux  anciens^  que  nous  appelons  prêtres,; 
mais  nulle  cérémonie,  nulle. dignité,  nulle  marque  dis- 
tinctive de  pi’ééminenco  : 

Les  anciens  ou  vieillards  sont  chnrg»^  de  distribuer 
îçsaui^  CS.  Les  plus  jeunes  sont  élus  î»  la  pluralité  des 
voix  pour  avoir  soin  des  tables , et  ils  sont  au  nom- 
bre de  sept  ; ce  qui  constate  évidemment  des  repas  de 
communauté  (3). 

De  juridiction,  de  puissance,  de  commandement,  ou, 
n’en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  est  vrai  qu’Ananiah  et  Sajvbira  sont  mis  à mort, 
pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  aident  à saint  Pierre; 
pour  en  avoir  retenu  une  jielite  partie  dans  la  vue  de 
subvenir  à leurs  besoins  pressants;  pour  ne  l’avoir  pas 
avoué;  pour  avoir  corrompu  par  un  petit  mensonge  la 
sainteté  de  leurs  Jarge.sses:  niiiis  ce  n’est  pas  saint  Pierre 
qui  les  condamne,  il  est  vrai  qu’il  devine  la  faute  d’\- 
uaniah;  ü la  lui  reproche;  il  lui  dit  (j):»  Vous  ave/, 
a menti  au  Sainl-E,sprit;  a et  Ananiab  tooibe  mort.  En- 
suite Sapbira  vient,  et  Pierre  au  lieu  de  l’avertir  l’inter' 

J oge;  ce  qui  semble  une  action  de  juge.  Il  la  fait  tom- 
ber dans  le  piège  en  lui  disant;  «Femme,  dites  moi 
» combien  vous  ave/  vendu  votre  champ  ? a La  femjnc 
répond  comme  son  mari.  Il  est  étonnant  qu’en  arrivant 
Sur  le  lieu , elle  n’ajt  pas  su  la  mort  de  son  epoux  ; que 

rei'sonne  ne  l’en  ait  avertie;  qu’elle  n’ait  pas  vu  dans 
a.ssemblce  l’ellVoi  et  le  tumulte  qu'une  telle  mort  devait 
causer , et  surtout  la  crainte  mortelle  que  la  just  ice  n’accou-; 
rùt  pour  informer  de  cette  mort  comme  d’un  meurtre. 
Il  est  frange  que  celte  femme  n’ait  pas  reraplila  maison , 
de  ses  cris, et  qu’on  l’ait  interrogée  paisiblement  comm*^ 

(i)  Épilre,  C.h.ip.  II,  • (SW'ore*  Eglise. 

(i)  Actes , Ch.ip.  VI,  V. -s-.  . ( 'l)  Actes , chpg.  Y. 
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dans  un  Iribnnulscvtre,  où  les  liuissit-rs  rontieuncmt  tonl 
le  monde  dans  !c  sücncc.  Il  est  encore  plus  etonnantquc 
saint  Pierre  lui  aitdit;  <«  Femme,  vois  tu  les  pieds  de 
« ceux  qui  ont  porté  tou  mari  eu  terre  ? ils  vont  l’y  por- 
}>  1er.  » Et  dans  l’instant  la  sentence  fut  exécutée.  Rien 
ne  ressemble  plus  a l’audience  criminelle  d’un  juge  des- 
potique. 

Mais  il  faut  coasid<'rcr  que  saint  Pierre  que 

l’organe  de  Jésus-Clirist  et  du  Saint-Esprit;  que  c’est  h 
eux  qu’Anaiiiah  et  sa  femme  ont  menti  ; et  que  ce  sont 
eux  fpiiles  punissent  par  une  mort  subite;  que  c’est 
même  un  miracle  fait  pour  efl'rayer  tous  ceux  qui , en 
donnaut  leur  bien  à l’Eglise , et  cjui , en  disant  qu’ils  ont 
toutdonné,  retiendront  quelque  cliose  j)our  des  usages 
piol'aues.  Le  judicieux  dom  Calinet  fait  voir  combien 
ies  Pères  et  les  commentateurs  dilTèrent  sur  le  salut  de 
ces  deux  premiers  clirétiens,  dont  le  pèche  consistait 
dans  une  simple  réticence,  mais  coupable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cci' tain  que  les  apôtres  n’a- 
vaient aucunejundiction , aucune  puissance  .aucune  aul  o- 
iitJ,que  celle  de  la  persuasion  ,qui  est  la  première  de 
foules , et  .sur  laquelle  toutes  les  autre.s  sont  fondées. 

D’ailleurs  il  paraît  par  celte  histoire  anême  que  les 
vbrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  »ls  étaient  assembUs  deux  ou  trois , Jésus-Christ 
était  au  milieu  d’eux.  Ils  pouvaient  tous  recevoir  égale- 
ment l’Esprit.  Jésus  était  leur  véritable , leur  seulsupé“- 
rieur  ; il  leur  avait  dit  ( i ):«  N’appelez  personne  sur  la  "" 
» terre  votfc  père,  car  vous  n’avez  qu’un  père, qui  est 
M dans  le  cieL  Ne  desirez  point  qu’on  vous  appelle  mai- 
' n très, parce  que  vous  n’avez  qu’un  .seul  maîti'e,  et  que 
» vous  êtes  tous  frères;  ni  qu’on  vous  appelle  docteurs, 

» car  votre  .seul  docteur  est  Jésus  (v.}.  » 

Il  n’y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite , point  d« 
liturgie,  point  d’heures  marquées  pour  .s’assembler» 

(»}  Matth.  Chap.  XXIII.  (a) 
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nulle  oérciinonic.  Les  disciples  baptisaient  les  calcchu- 
inèncs;  on  leur  souillait  dans  la  bouche  pour  y faire  entrer 
bEspril-Saint  avec  le  souffle  (i),  ainsi  que  Jésus-Christ 
avait  soufflé  sur  les  apôtres,  ainsi  qu’on  souîllc  encore 
aujourd’hui , en  plusieurs  églises,  dans  la  bouche  d’un 
eufaut,  quand  ou  lui  administre  le  baptême.  Tels  furent 
les  coinmeiicements  du  christianisme.  Tout  se  fesait  par 
inspiration , par  enthousia.snje , comme  chez  les  théra- 
peutes et  chez  lesjudaïtes,  s’il-  est  permis  decompafer 
un  moment  des  sociétés  judaïques , devenues  réprouvées, 
h des  sociétés  conduites  par  Jésus-Christ  meme  du  haut 
du  ciel,  où  il  était  atsis k la  droite  de  son  père. 

Le  temps  amena  des  changements  uéccf saires ; l'É- 
glise s'étaut  élcuduc,  fortifiée,  cnrirhie,  eut  besoin  d» 
nouvelles  lois. 
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Toutes  les  apparences  sont-elles  tronijmuses  ? 
sens  ne  nous  ont-ils  été  donnes  que  pour  nous  faire  une 
illusion  continuelle?  Tout  cst-il  erreui’?  Vivom-nous 
dans  un  songe,  entourés  d’oinbres  chimériques?  Vous  ■ 
voyez  le  soleil  se  coucher  k l’horizon , quand  i 1 est  déjà 
dessous.  II  n’est  pas  encore  levé,  et  vous  le  voyez  paraî- 
tre. Cette  tour  carrée  vous  semble  ronde.  Ce  bàtoa 
enfoncé  dans  l’eau  vous  semble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Ï1  vous  la 
représenta  derrière  lui.  Elleu’est  ni  derrière,  ni  devant. 
Cette  glace,  qui  au  toucher  et  à la  vue  est  si  lisse  et. si 
unie,  n’est  qu’un  amas  inégal  d’aspérités  et  de  cavilc'.s. 
La  peau  la  plus  fine  et  la  jalus  blanche  n’est  qu’un 
ivscau  hérissé,  dont  les  ouvertures  sont  incomparable- 
ment plus  larges  que  le  tissu , et  qui  renferme  un  nom- 
bre infini  de  petits  crins.  Des  liqueurs  passent  sans  cesse 
sous  ce  réseau,  et  il  en  sort  des  exhalaisons  continuelles^ 
qui  couvrent  toute  cette  surface.  Ce  que  vous  appelez 

J 

(i)  Jean,  Chap.XX,v^aa. 
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est  tr»'S petit  pour  un  él('phant,ct  ce  que  vous 
appelez  petit  est  un  inonde  pour  des  insectes. 

Le  même  mouvement  qui  serait  rapide  pour  une  tor- 
tue, serait  très  lent  aux  yeux  d’un  aigle.  Ce  roclier , q^ui 
est  irapcnctrable  au  fer  de  vos  .instruments,  est  un  cri- 
ble percé  de  plus  de  trous  qu’il  o’a  de  matière , et  de 
mille  avenues  d’une  laideur  prodigieuse , qui  conduisent 
k son  centre,  où  logent  des  multitudes  d’aulihaux  qui 
peuvent  se  croire  les  maîtres  de  l’imivers. 

Rien  n’est  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  h la  place  oà 
vous  croyez  qu’il  soit. 

Plusieurs  philosophes , fatigu«  d’être  toujours  trom- 
pés par  les  corps,  ont  prononcé  de  dépit  que  les  corps 
n’exislént  pas,  et  qu’il  n’y  a de  réel  que  notre  esprit..  Ils 
pouvaient  tout  aussi  bien  conclure  que,  touleslcs  appa- 
rences (Hant  fausses , et  la  nature  de  l’àme  étant  inconnue 
comme  la  matière  ,il  n’y  avait  en  elTet  ni  e.sprit  ni  corps. 

C’est  peut-être  ce  désespoir  de  rien  connaître , qui  a 
fait  dire  k certains  philosophes  chinois,  que  le  néant  est 
le  principe  et  la  fm  de  toutes  choses. 

Celte  philosophie  destructive  des  êtres  était  fort  con- 
nue du  temps  de  Molière.  Tæ  docteur  Marphurius  repré- 
senté toute  cette  école,  quand  il  enseigne  K Sgan.arellc, 

« qu’;l  ne  faut  pas  dire,  je  suis  venu*  mais  il  me  semble 
» c[ue  je  suis  venu  ; et  il  peut  vous  le  sembler , sans  que 
» la  chose  soit  véritable.  » 

Mais  k présent  uncscèpe  dé  comédie  n’est  pas  une  rai- 
son , quoiqu’elle  vaille  quelquefois  mieux  ; et  il  y a sou- 
vent autant  de  plaisir  k rechcrclier  la  vérité  quk  se  mo- 
quer de  la  philosophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réseau  , les  cavités , les  cordes,  les 
im'aalités,  les  exhalaisons  de  cette  peau  hianchç  et  fine  • 
que  vous  idolâtrez.  L'es  animaux , mille  fois  plus  ixîtits 
qu’un  ciron  , liscernent  tous  cès  objets  oui  vousecliap- 
pent.‘Ils  s’y  logent , ils  s’v  nourrissent , ils  s y promènent 
comme  dans  un  vaste  pays;  et  ceux  qui  stjat  sur  le  bras 


Digilized  by  Googic 


APPAREIVCE. 

3tx>ît,  Ignorent  (ju  il  y ait  des  gens  de  leur  espèce  sur  le 
bras  gauche.  Si  vousavievs  le  raallicui’ de  voir  ce  qu’ils 
voient,  cette  peau  cliaTtnàulc  vous  ferait  horreur. 

L’iiarmonie  d’un  concert  que  vous  entendez  avec  déli- 
ces, doit  faire  sur  certains  petits  animaux  l’efiet  d’un 
tonnerre  épouvantable,  et  peut-être  les  tuer.  Vous  ne 
voyez,  vous  ne  touchez,  vous  n’entendez vous  ne  sentez 
les  chi oses  que  de  la  manière  dont  vojis 'devez  les  .sentir. 

Tout  est  proportionné. Les^lois  de  l’optique,  qui  vous 
font  voir  dans  l’eau  l’objet  où  il  n’eStpas,  et  qui  brisent 
nne  ligne  droite , tiemicnt  aux  mêmes  lois  qui  vous  font 
paraître  le  soleil  sous  un  diamètre  de  deux  pieds,  quoi- 
qu’il soit  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre.  Pour 
le  voir  dans  sa  dimension  véritable  , il  faudrait.avoir  un 
cell  qui  en  rassemblât  lesrayons  sousun  angle  aussi  grand 
que  son  disque  : ce  qui  est  impossible.  Vos  sens  vous  assis- 
tent donc  beaucoup  plus  qu’ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouyeraènt,  le  temps, la  dureté,  la  mollesse,  hs 
dimensions,  l’éloignement,  l’approximation,  la  force, la 
faiblesse  , les  apparences  , de  quelque  genre  qu’elles 
soient,  tout  est  relatif.  £tqui  a fait  ces  relations  ? 

APPARITION. 

Ce  n’est  point  du  tout  une  chose  rare  qu’une  person . 
ne , vivement  émue , voie  ce  qui  n’est  point.  Une  femme , 
eu  17^6,  accusée  h Londres  d’être  complice  du  meurtre 
de  son  mari,  niait  le  fait;  on  lui  présente  l’habit  du 
mort  qu’on  secoue  devant  elle;  son  imagination  épou- 
vantée lui  fait  voir  son  mari  même;  clic  se  jette  h .scs 
pieds,  et  veut  les  embrasser.  Elle  dit  aux  jurés  qu’elle 
avait  vu  sou  mari. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Théodoric  ait  ^ni  dans  la 
tête  d’un  poisson , qu’on  lui  servait , celle  de  Simmaque 
qu’il  avait  assassiné,  ou  fait  exécuter  injustement  (c’est 
bimêmc  cho.se.)  , 

Charles  IX,  après  la  Saint-Çarlhélcuii,  voj'ait  des 
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iiiorfs  et  du  sang,  non  pas  en  songe, mais  dans  les  con- 
vulsions d’un  esprit  troublé,  ,qui  clierchait  en  vain  le 
sommeil.  Son  médecin  et  sa  nourrice  l’altestèrent.  Des 
visions  fantastiques  sont  très  frequentes  dans  les  fièvres 
chaudés.CenVstpoints’inaaginervoir,  c’est  voir  en  effet 
Le  faiitô  ne  existe  pour  celui  qüi  en  a la  perception.  Si 
ledon  de  la  raison,  accorde  à la  machine  humaine,  ne 
venait  pas  corriger  ces  illusions,  toutes  les  imaginations 
échaiiffées  seraient  dan  s un  transport  prèsque  continuel, 
et  il  ferait  impossible  de  les  guérir, 

C’e.st  surtout  dans  cet  état  mitoyen  entre  la  veille  et 
le  sommeil,  qu’un  ceiveau  enflamme'  voit  ides  objets 
imaginaires,  et  entend  des.  sons  que  personne  ne  pro- 
nonce. La  frayeur,  raraour,  là  douleur,  le  remords, 
sont  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux  dans  les  ima- 
ginations boulevers(fCs.  L’œil  qui  est  ébranlé  pendant  la 
nuitpar  un  coup  vers  le  petit  CantJms,  et  qui  voit  jail-  " 
lir  des  étincelles , n’est  qu’une  très  faible  image  des 
inflammations  de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu’h  ce.s"  causes  naturel- 
les, la  volonté  du  maître  de  la  nature  n’ait  joint  quel- 
quefois sa  divine  influence.  L’ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament eh  sont  d’assex  éndents  témoignages.  La  ProAu. 
dence  daigna  employer  ces  apparitions,  ces  visionseu- 
favcür  du  peuple  Juif,  qui  était,  alors  son  peuple  chéri. 

Ils  se  pput  que,  dans  la  suite  des  temps,  quelques 
âmes,  pieusesâ  la  vérité,  mais  trompées  par  leurenthoii- 
siaihc , aient  cru  recevoir  d’une  communication  intime 
avec  Dieu  ce  qu’elles  ne  tenaient  que  de  leur  imagination 
enflammée.  C’e.'-t  alors  qu’on  a besoin  du  œaseil  d’uii 
honnête  homme,  et  surtout  d’un  bon  médecin. 

' Les  histoires  des  apparitions  sont  innombrables.  On 
prétend  que  ce  fut  sur  la  foi  d’une  apparition  que  saint 
Théodore,  au  comtnencement  du  quatrième  siècle,  alla 
mettre  le  feu  au  temple  d’.\massé,  et  le  réduisit  en  cen- 
dres. U est  bien  yraisemblable  queDiea  ne  luiayaitpas 
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t^  cîomic  cette  action , qui  en  elie-iuènie  estsi  criuiinelle, 
dans  laquelle  plusieurs  citoyens  périront,  et  qui  expo- 
sait tous  les  chrétiens  k une  juste  vengeance.. 

Que  sainte  Potamienue  ait  apparu  à saint  Basilide, 
Dieu  peut  l’avoir  permis  5 il  n’en  a rien  résulte  qui  trou- 
blât l’étàt.  On  ne  niera  pas  que  J ésus-Çlirist  ait  pu  appa- 
raltre'a  saint  Victor :mais  que saintBenoît  ai  ^u  l'àniede  , 
saint  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel  par  des  anges, 
et  que  deux  inoinfô  aient  vu  celle  de  suint  Benoit  mar- 
cher sur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jusqu’au  mont, 
Gassin;  cela  est  plus  difficile  k croire. 

Ou  peut  douter  de  même,  sans  offenser  notre  auguste , 
religion , quesaint  Eucher  lut  mené  par  un  ange  eu  enfer 
où  il  vit  l’àme  de  Charles.  Martel  ; et  qu’un  saint  ermite 
d’Italie  ait  vu  des  diables  qui  euchainaient  l’âme  de 
Dagobert  dans  une  barque, et  lui  donnaient  cent  coups 
de  fouet:  car  après  tout  ilne  serait  pas  aisé  d’expliquer 
nettement  coiument  une  âme  marche  sur  un  tapis,  com- 
ment on  l’enchaîne  dans  un.bateuu,,  et  comment  on  1» 
fouette  . 

Mais  il  se  peut  très  l ien  faire  que  des  cervelles  alliu 
. mées  aienteu  de  semblables  visions  ; on  en  a mille  exem- 
ples de  siècle  en  siècle.  Il  faut  être  bien  éclairé  pour  dis- 
tinguer dans  ce  nombre  prodigieux  de  visions  celles  qui- 
vieniientdc  Dieu  même,  et  celles  qui  sont  produilespar 
l^m^cule  imagination. 

L’illustre  Bossuet  rapporte,  dans  l’Oraison  funèbre  de 
la  princesse  palatine,  deux  visions  qui  agirent  puissam- 
ment sur  cette  princesse , et  qui  détcraUflcrent  toute  la 
conduite  de  ses  dernières  années.  Il  faut  croire  ces  visions 
célestes,  puisrju’elles  sont  l’egardces  comme  telles  par  le 
disert  et  savant  évêqiic  de  Meaux,  qui  pénétra  toutes 
les  profondeurs  de  la  théologie,  et  qui  mêiue  entreprit 
de  lever  le  voile  dont  l’Apocalypse  èst  couvCrt.- 

II  dit  donc  que  la  princesse  ^palatine , après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à la  reine  de  Pologne  sa  sçpar 
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(i),  véndn  le  ducîié  de  RtUelois  un  millioa,  marie  ava»- 
lageiisenient  scs  filles , tHant  heureuses  Félon  le  ujondc, 
niais  doutant  miillieurcAiscinent  des  vérités  du  la  reli-  ' 
giou  catholique,  fut  rappelée  à la  conviction  cl  à l’amour 
de  ces  vérités  iiieü’ables  par  deux  visious.  La  première 
fut  un  rêve  dans  le:[«cl  un  aveugle-né  lui  dit  qu’il  u’avait 
auaine  idÆ  de  la  lumière,  et  qu’il  fallait  en  croire  les 
autres  surlcs  choses  qu’onne  peut  concevoir.  La  seconde 
fut  un  violent  éliraaleinent  des  méninges  et  des  fibres 
du  ceiTcau  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  une  |>oule 
quicoiirait  après  un  de  ses  [loussins  «[u’un  chien  tenait 
dans  sa  gueule.  La  princesse  pahilinc  arrache  le  petit 
)X)ulctau  chien,  une  voix  lui  cric:  « Rendez-lui  son  pou- 
».  lut;  si  vous  le.  prive/,  de  son  manger,  il  fera  mauvalsc- 
» garde.  — Non,  s’écria hi  priucc.>ic,  jc  ne  le  rendrai 
» jamais.  » 

’ Ce  jKiulct,  c’était  rùme  d’^Anne  de  Gonzague,  prin- 
tes.se  palatine;  la  jioule  était  l’Eglise;  le  chien  était  le 
diable.  Aune  de  Goazague,  qni  ne  devait  jamais  rencke 
le  poulet  au  chien , était  là  grâce  eflicace. 

Bossuet  [uêchait  cette  oraison  funèbre  aux  religieuses 
e^armélites  du  faubourg  Saint-Jaoqucs  à Paris,  devant 
toute  la  maison  de  Gondé  ; U leur  dit  ces  paroles  remar- 
quables, « Ecoulez, et  prenez  gai’dc  surtout  donc  pas 
» écouter  avec  mépris  l’ordre  des  avertissements  divins 
U et  la  conduite  do  la  grâce.  » ’ ® 

Les  lecteurs  doivent  dône  lire  celte  histoire  avec  le 
viême  rcsjrect  que  les  auditeurs  l’écoutèrent.  Ces  eflets 
extraordinaires  de  la  Providence  sont  comme  les  mira- 
cles des  saints  qjfoii  canonise.  Ces  miracles  doivent  être 
attestés  par  des  témoius  irréprôchables.  Eh!  quel  déjx>- 
snnt  plus  légal  pourrio'as-nous  avoir  des  apparitions  et 
des  visions  delà  princesse  palatine,  que  celui  qui  em- 
ploya sa  vie  h distinguer  toujours  la  vérité  de  l’apparen- 
ce ? Il  combattit  avec  ligueur  contre  les  religieuses  de 
(i)  Oraisons  funèbres , page  3io  et  suiv.  édition  de 
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PorL-lIoyal  sur  le  fonnulaire;  contre  Paul  Ferri  sur  le 
catéchisme  ; contre  le  ministre  « laude  sur  les  variations 
de  l’Eglise;  contre  le  docteur  Dupin  sur  la  Chine  ;con- 
trcle  père  Simonsur  l’intelligence  du  texte  sacré  ; contre 
le  cardinal  Sfroudate  sur  la  prédcslination;  çontre  le 
pape  sur  les  droits  de  l’Eglise  anglicane;  contre  l’ardic- 
vèque  de  Cambrai  sur  l’amour  pur  et  désintcrcssé.  Il  ne 
sc  laissait  séduire  ni  par  les]  noms  ni  par  les  titres,  ni 
par  la  n'“putation , ni  par  la  dialectique  de  ses  adversai- 
res. Il  a rapporté  ce  fait  ; il  l’a  donc  cru.  Crovous-le  com- 
me lui,  malgré  les  railleries  qu’on  en  a faites.  Adorons 
les  secrets  de  la  Providence  : mais  drUions-uous  des  écarts 
de  r imagination  ,quc  Mallebranche  appclail/n  folle  du 
logis  ; car  les  deux  x isious  accordées  h la  princesse  pala- 
tine ne  sont  pas  données  à tout  le  monde.  . 

Jésus-Christ  apparut  à sainte  Catherine  de  Sienne;  il 
l’épousa;  il  lui  donna  un  anneau.  Cette  apparition  mys- 
tique est  resjicctable , puisqu’elle  est  attestée  par  Rai- 
mond de  Capoue,  général  des  dominicains,  qui  la  confes- 
sait, et  même  par  le  pape  Urbain  VI.  Mais  elle  est  reje- 
t<-e  par  le  savant  Fleury,  auteur  de  l’Histoire  eccli^sias- 
tique.  Et  une  fille  qui  se  vanterait  aujourd’hui  d’avoir 
contracté  im  tel  mariage,  pourrait  avoir  une  place  aux 
Petites-M  aisons  pour  présent  de  noce. 

L’apparition  de  la  mère  Angébque , abl)esse  de  Port- 
Royal,  h sœur  Dorothée,  est  rapportée  parmi  homme 
d’un  très  gnand  poids  dans  le  parti  qu’on  nomme  jaiisé- 
nisle;c'est  le  sjeur  Dufossc , auteur  des  Mémoires  de  Pon- 
tis.  La  mèi’e  Angélique , long-temps  après  sa  mort , vint 
s’asseoir  dans  l’église  de  Port  Royal  à son  ancienne  place 
avec  sa  crosse  à la  main.  Elle  commanda  qu’on  fil  venir 
sœur  Dorothée,  h qui  elle  dit  de  terribles  .secrets,  Mais 
le  témoignage  de  ce  Dufosséne  vautpas  celui  de  Raimond 
de  Capoue  et  du  pape  Urbain  VI,  lesquel»  pourtant 
n’ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d’écrire  ce  petit  morceau  a lu  ci^|i|jtc 
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l«;s  quHlrc  volumes  de  rab])é  Lenglcf  sur  les  apparitioï», 
et  lie  croit  pas  devoir  en  rien  pxendre.  Il  est  convaincu 
de  toutes  les  apparitions  avéïvcs  ]>ar  l’Église;  mais  il  a 
quelques  doutes  sur  les  autres , jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
autlientiqueracnl  reconnues.  Los  Cordeliers  et  les  jaco- 
bins, les;  jansénistes  cl  les  molinislcs , ont  eu  leurs  appa- 
ritions et  leurs  miracles.  Uliacos  intra  mures  peccalur 
et  extra  ( i ).  - , ' 

À PROPOS,  L’APROPOS. 

L’aphopos  est  comme  l’avenir , l’atour , l'ados , et  plu: 
sieurs  termes  pareils , qui  ne  composent  plus  aujourd’hui 
qu’un  seul  mot , et  qui  en  fesaient  deux  autrefois. 

Si  vous  dites  : A propos , j’oubliais  de  vous  parler  de 
cette  affaire,  alors  ce  sont  deux  mots , et  à devient  une 
préposition. Mais  si  vous  dites:  Voilà  un ayyro/ms heureux , 
rwxapropos  bien  adroit,  apropos  n’est  plus  qu’un  seul 
mot. 

. La  Motte  a dit  dans  imc  de  scs  odes: 

I.e  »agc , le  prompt  apropos  , 

Dieu  qu'à  tort  ouLIia  la  fable- 

. Tous  les  heureux  succès  en  tout  genre  sont  fondes  sur 
les  choses  dites  ou.  faites  à jiropo-s. 

Arnaud  de  Bresse,  Jean  Hus  et  Jérôme  dé  Prague,  ne 
'^’inrent  pas  asscïh  propos,  ils  furent  tous  trois  biùlw; 
les  peuples  n’étaient  pas  encore  asscA  éclaires:  rinventioa 
de  l’im[H’imerie  n’avait  point  ' encore  mis  sous  lés  yeux 
de  tout  le  mondé  les  abns  dont  on  se  plaignait.  Mais 
quand  les  hommes  commencèrent  à lire  ; quand  là  popu- 
lace, qui  voidait  bien  ne  pas  aller  en  purgatoire,  mais 
qui  ne  voulait  pas  payer  trop  cher  des  indulgences , com- 
mença à ouvrir  les  yeux.,  les  réfornialeursdu  seizième  siè- 
cle vinrent  très  à propos , et  réussirent.  ■ 

Un  des  meilleurs  apropos  dont  rhistoire  ait  fait  menr 

Vts:ox  et  Yampi»*^.  - • 
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tîou,  est  celui  de  Pierre  Danc/.  au  coiiciie  Je  Trenlc 
I n homme  qui  n’aurait  pas  eu  l’esprit  présent,  n’aurait 
rien  répondu  au  froid  jeu  de  mot  de  l’évêquc  italien: 

« Ce  coq  chante  bien  ; islc  ^alluà  brnh  cantat  f i)  ; « T)p.- 
iiov.  réjwndit  par  cette  terrible  réplique:  « Plut  à Dieu 
» que  Pierre  se  repentît  au  chant  du  ow£  ! » 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  sont  remplis  de. 
réponses  très  froides.  Celle  du  marquis  Mallci,  anihas- 
♦ sadeur  dç  Sicile  auprès  du  pape  Clément  XI , n’rsl  ni 
froide , ni  injurieuse , nr  piquante  ; mais  c’est  un  bel  apro- 
pos.  Le  pape  .se  plaignait  avec  larmes  de  ce  qu’on  avait 
ouvert,  malgré  lui,  les  églises  de  Sicile  qu’il  avait  in- 
terdites: « Pleurez,  saint  Père,  lui  dit-il,  quand  on  les 
» fermera.  i> 

Les  Italiens  appelent  une  chose  dite  hors  de  pro[x», 
un  sproposito.  Ce  mot  manque  à uotre  langue- 
, C’est  une  grande  leçon  dans  Plutarq  ne  que  ces  fxiroles  : 
« Tu  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons  propos.  » Ce 
défaut  SC  trouve  dans  beaucoup  de  nos  ti'agédics,  où  les 
héros  débitent  des  maximes  bonnes  eu  elles-mêmes, qui 
deviennent  fausse.s  dans  l’endroit  où  elles  sont  placées. 

L’apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires,  dans  les 
révolutions  des  états.  On  a dqà  dit  que  Cromwell  sous 
ElisabeÜt  ou  sous  Charles  II , le  cardinal  de  Retz  quand 
Louis  XIV  gouverna  par  lui-même,  aWaient  été  des 
hommes  trê-s  ordinaires. 

. César , né  du  temps  de  Scipior-1’ Africain , n’aurait  pas 
subjugué  la  république  romaine;  et  si  Mahomet  revenait 
auj  .nurd’hui,  il  serait  tout  au  plus  shérif  de  la  Mecque- 
Mais  si  Archimède  et  Virgile  renaissaient,  l’im  serait 
encore  le- meilleur  malhcmalicien,  l’aulre  le  meilleur 
poète  de  son  pays. 

(t)  Les  dames , qui  pourront  lire  ce  morceau*  sauront  que 
Ga  'lus  sijJiific  Cuiilois  cl  Cotf, 
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Et , par  occasion  , du  livre  de  Jub. 

Si  quelcju’ua  veut  connaître  à fond  les  antiquités  ara- 
bes, il  estàpresumer  qu’il  n’en  sera  pas  plus  instruit  que 
de  celles  de  TAuvergne  et  du  l’oilou.  Il  est  pourtant  cer- 
tain que  les  Arabes  étaient  quelque  chose  long-temps 
avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux-mêmes  disent  que  Moïse 
é pousa  une  fille  arabe  ; et  son  beau-père  J éthro  parai  t uu* 
homme  de  fort  bon  sens. 

Mecka  ou  la  Mecque  passa  , et  non  sans  vraisem- 
blance, pour  une  .des  plus  anciennes  villes  du  monde  ; 
et  ce  qui  prouve  son  ancienneté,  c’est  qu’il  est  impossible 
qu’une  autre  cause  que  la  superstitû  n seule  ait  fait  bâtir 
une  ville  eu  cet  endroit;  elle  est  dans  un  désert  de  sable  ; 
l’eauy  est  saumâtre  ;ony  meurt  de  faim  et  de  soif.  Le  payÂ, 
â'quelques  milles  vers  l’orient , est  le  plus  délicieux  de  la 
terre,  le  plus  arrosé,  le  plus  fertile.  C’était  la. qu’il  fallait 
bâtir,  et  non  à la  Mecque.  Mais  il  suffit  d’un  charlatan , 
d’im  fripon,  d’un  faux  prophète,  qui  y aura  débité  ses 
rêveries,  pour  faire  de  la  RIecque  un  lieu  sacré  et  le  ren- 
dez-vous des  nations  voisines.  Cêst  ainsi  cpic  le  temple 
de  Jupiter  Ammon  était  bâti  au  milieu  des  sables,  etc. 
elc. 

L’Arabie  s’étend  du  désert' de  Jérusalem  jusqu’à  Aden 
©uEden,  vers  le  quinzième  degré,  en  tirant  droit  du 
nord-est  au  sud-est.[C’est  un  pays  immense;  environ  trois 
fois  grand  comme  l’Allemagne.  Il  est  très  vraisemblable 
que  ses  déserts  de  sable  ont  été  apportés  par  les  eaux  de 
la  mer,  et  que  ses  golfes  maritimes  ont  été  des  terres  fer- 
tiles autrefois. 

Cie  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l’antiquité  de  cette 
Nation , c’est  qu’aucun  historien  ne  dit  qu’elle  ait  été  sub- 
juguée; eüé  ne  le  f||^'pas  même  par  Alexandre,  ni  par 
aucun  roi  de  Syrie,  ni  par  les  Romains.  Les  Arabes  au 
contraire  ont  subjugué  cent  peuples,  depuis  l’Inde  jus- 
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(ju'îi  la  Garonne;  et  ayant  ensuite  perdu  leurs  concpirtcs , 
ih  se  sont  retires  dans  leur  pays  sans  s’èlre  mêlés  avec 
d’autres  peuples.  ^ 

N ayant  jamais  été  ni  asservis  ni  mélangés,  il  est  plus’ 
que  probhiblc  qu’ils  ont  conservé  leurs  mœurs  et  leur 
langage.  Aussi  l’arabe  est-il  en  quelque  façon  la  langur- 
rnèrede  toute  l’Asie  jusqu’à  l’Inde,  et  jusqu’au  pnys”lia- 
bitéparles  Scythes, supposé  qu'ily  ait  m eflétdeslan- 
çues-meres;  mais  il  ny  a que  des  langues  dominantes. 
Leur  génie  n’a  point  cliangé  ; ils  font  encore  des  Mille  et 
une  Nuits , comme  ils  en  fesaient  du  tonps  qu’ils  irnagi- 
luuent  un  Bach  ou  Bacchus,  qui  traversait  la  mer  Bouge' 
avec  trois  millions  d’hommes ,, de  femmes  et  d’enfanis; 
qui  arrêtait  le  soleil  et  la  lune;  qui  fesait  jaillir  desfon. 
tailles  de  vin  avec  une  baguette,  laquelle  il  cliangeait  eu 
serpent  quand  il  voulait.  ' ■ ' 

Une  nation  ainsi  isolée,  et  dont  le  sang  est  sans  mé- 
lange, ne  peut  changer  de  caraptêre.  Les  Ax’abes  qui  ha- 
bitait les  déserts  ont  toujours  été  un  peu  voleurs;  ceux 
qui  habitent  les  villes  ont  toujours  aimé  les  fables,  la 
poei.'.ie  et  rastronoiaie.  ' 

' Il  est  dit  dans  la  préface  historique  de  l’Alcoran , que  ’ 
loi-squ’ils  avaient  un  bon  poêle  dans  une  de  leurs  tribus, 
les  autres  tribus  ne  manquaient  pas  d’envoyer  des  dépu- 
tés pour  féliciter  celle  à qui  Dieu  avaitfaitla  grâce  de  Jui 
donner  un  poète. 

Les  tribus  s’assemblaient  tous  les  ans  par  représen-' 
tanU,  dans  une  place  nommée  Ocad,  où  l’on  récitait  des 
vers  à peu  près  comme  on  fait  aujourd’hui  â Rome,  dans 
le  jardin  de  l’académie  des  Arcades;  et  celte  coutume 
dura  just{u’à  Mahomet.  De  son  temps,  chacun  aflichait 
ses  vers  à la  porte  du  temple  de  la  Mecque, 

Labid , fils  de  Rabia , passait  pour  rilomèrc  des  Me;& 
quois  ; mais  ayant  vu  le  second  chapitre  <le  l’Alcoran  que 
Mahomet  avait  aflichc , il  sc  jeta  à scs  genoux , et  lui  dit  : 

« O Mollanuned  ! lils  d'Abdallah , filsxie  Motalcb,  lils 
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))  d’Acliem  ! vous  êtes  un  plus  grand' poëtc  que  moi  ; vous 
» êtes  sans  doute  le  prophète  de  Dieu.  » 

Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  voleurs , autant 
çpux  de  Maden , de  Naïd , de  Sanaa  étaient  généreux . Un 
ami  était  déslionoré  dans  ces  pays  quand  il  avait  refusé 
des  secours  a un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  T ograïd,  il  est  rap- 
porté qu'an  jour,  dans  la  cour  du  temple  de  la  Mec- 
que, trois  Arabes  disputaient-  sur  la  générosité  de  l’ami- 
tjé,  et  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la  préférence 
de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands  exemples  de' 
ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Abdallah,  fils  deGia- 
far,  oncle  de  Mahomet  les  antres  pour  Kaïs,  fils  de 
Saad  ; et  d’autres  pour  Arabad , delà  tribu  d’As.  Après 
avoir  bien  ■ disputé , ils  convinrent  d’envoyer  un  ami 
d’Abdallah  vers  lui,  un  arni  de  Kaïs  vers  Kaïs,etun. 
arni  d’Aj.’abad,  vers  Arabad , pour  les  éprouver  tous  trois , 
et  venir  ensiûte  faire  leui;  rapport  k l’assemblée. 

L’ami  d’Abdallah  courut  donc  à lui,  et  lui  dit:  Fils 
de  l’oncle  de  Mahomet,  je  suis  en  voyage,  et  je  manque 
de  tout.  Abdallali  était  mopté  sur  son  chameau  chargé 
d’or  et  de  soiej  il  en  descendit, au  plus  vite,  lui  donna  , 
son  chameau,  et  s’en  retoitrna  à pied  dans  sa  maison. 

Le  second  alla  s’adresser  k son  ami  Kaïs,  fils  de  Saad. 
Kaïs  dormait  encore;  un  de  ses  domestiques  demande 
au  voyageur  pe  qu’il  désire.  Le  voyageur  répond  qu’il  est 
l’ami  do  Kaïs,  et  .qu’il  a besoin  de  secomrs.  Le  domes- 
tique lui  dit  : Je  ne  veux  pas  éveiller  mon  maître  ; mai.s 
voilk  sept  mille  pièces.d’or,  c’csttoulceque  nous  avons’ 
k pi'ésent  dans  la  maison  ; prenea  encore  un  chameau 
dans  l’écurie  avec  un  esclave;  je  crois  que  cela  vous  sufr 
iirajusqu’h  ce  que  vous  séyez  arrivé  chez  vous.  Lorsque 
Kaïs  fut  éveillé,  il  gronda  beaucoup  le  domestique  de 
n’avoir  pas  d^nné  davantage. 

Le  troLsièine  alla  trouver  son  ami  Arabad , de  la  tri- 
in»  d’As.  Arabad  était  aveugle,  et  il  sortait  desa.maK; 
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, nj>f)uyi':  sur  deux  esclaves,  pour  aller  prier  Di'.-uau  ■ 
temple  delà  Mecque.  Dès  qu’il  eut  entendu  la  voix  de 
l’ami,  il  lui  dit:  Je  n’ai  de  bien  que  mes  deuxescla- 
ves,  je  vous  prie  de  les  prendre  et  de  les  vendre;  j’irai 
au  temple  comme  je  pourrai  avec  mon'  bâton. 

Les  trois  disputeius  étant  revenus  k l’assemblée , ra- 
contèrent fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On  donna 
beaucoup  de  louanges  à Âbdaliab,  filsdcGiafar;'aKa'ts’, 
fils  de  Saad  ; et  k Arabad , de  la  tribu  d’Âs  ; mais  I& 
prét'érence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  contes  de  cette  espèce.  Nos 
nations  occidentales  n’en  ont  point  ; nos  romans  ne  sont 
.pas  dans  ce  goût.  Nous  eu  avons  plusieurs  qui  ne  roulent 
que  sur  des  friponneries,  comme  ceux  de  BocMe,Gus- 
man  d’AUarache,Gilblas,  etc. 

De  l’Arabe  Job. > 

Il  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des  idées 
nobles  et  élevées.  Les  hommes  les  plus  savants  dans  les 
langues  orientales  j>ensent  que  le  livre  de  Job,  qui  est 
de  la  plus  haute  antiquité,  fut  composé  par  un  AraJje 
de  l’Idumée.  La  preuve  la  plus  claire  et  la  plus  indubi- 
table , c’est  que  le  traductem'  hébreu  a laissé  dans  sa 
ti’aduction  plus  de  cent  mots  arabes  qu’apparemment 
il  u’cntenrlait  pas. 

Job,  le  héros  de  la  pièce,  fte  peut  avoir  été  un  Hé- 
breu; car  il  dît,  dans  le  quaranterdenxième  Chapitre , 
qu’ayant  recouvré  son  premier  état,  il  partagea  ses 
biens  également  à ses  fils  et  à ses  filles;  ce  qui  est  direc- 
tement contraire  k la  loi  bébra'fque. 

Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  livre  avait  été  com- 
posé après  le  temjis  où  l’on  place  l’époque  de  Moïse, 
l’auteur  qui  parle  de  tant  de  choses,  et  qui  n’épargne 
pas  les  exemples,  aurait  parlé  de  quelqu’un  des  éton- 
nants {)i’odiges  opérés  par  Mo'fse,  et  uoûnus  sans  doüte 
de  toutes  les  nations  de  l’-Asrc.  ’ ■ 

• * 
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Dès  le  premier  Cliapitre , Satlian  parait  devant  Dieu , 
et  lui  demande  la  permission  d’atüiger  Job;  on  ne  con- 
naît point  Sallian  dans  le  Pentateuque  ; c’était  un  mot 
ch  a Idoen.  Nouvelle  preuve  que  l’auteur  arabe  était  voi- 
sin de  la  Chaldt'e. 

On  a cru  qu’il  pouvait  cti’e  Juif,  parce  qu’au  dou-  t 
■zièrae  Chapitre  le  traducteur  hébreu  a mis  Jého^'ah  à la 
place  d’El , ou  de  Bel , ou  de  Sadaï.  Mais  quel  est  l’hom- 
me un  peu  instruit  qui  ne.sache  que  le  mot  de  Jéhovah 
était  commun  aux  Phéniciens,  aux  Syriens,  aux  Egj'p- 
tiens,  et  à tous  les  peuples  des  contrées  voisinas? 

Une  preuve  f)lus  forte  encore  , et  k laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer,  c’est  la  connaissance  de  l’astrono- 
‘mie,  qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.  Il  est  parlé  des 
constellations  que  nous  nommons  ( i ) MAretwe,  l’Orio/i, 
les  Hyades,  et  même  de  celles  du  midi  <jui  sont  cachées. 
Or,  les  Hébreux  n’avaient  aucune  connaissance  de  la 
.spln'ïe,  n’avaient  pas  même  de  tenue  pour  exprimer 
l’astronomie;  et  les  Aral>es  ont  toujours  été  renommés 
}Xur  cette  science,  ainsi  que  les  Chaldéeus. 

11  paraît  donc  très  bien  prouvé  que  le  bvre  de  Job  ne 
peut  êti*e  d’un  Juif,  et  c*st  antérieur  k tous  les  livres 
juilk  Philonet  Josèphe  sont  trop  avisés  pour  le  compter 
dans  le  canou  hébreu  : c’est  incontestablement  une  para> 
bole , une  allégorie  arabe.  ’ 

Ce  n’est  pas  tout  ; on  y puise  des  connaissances  des 
usages  de  l’ancieu  monde,  et  surtout  de  l’Arabie  (-j).  Il 
y est  question  du  commerce  des  Indes,  commerce  (jiw 
les  Arabes  firent  dai*  tous  les  temps,  et  dont  les  Juifs 
u’enteudiiTnt  seulement  pas  parler. 

On  y voit  que  l’.irl  d’écrire  était  trèscultivé,  et  qu’on 
fe.sait  déjk  de  gros  livres  (3). 

On  ne  peut  disslimdcr  que  le  commentateur  Calmef , 

(iK.liap- IX,  9.  ' _(î)  XXXI. 

' (?.)  Cl.ap  XXVIIT.  V iC,*!e. 
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tout  profond  qu’il  est,  manque  a toutes  les  règles  de  la 
logique,  en  prétendant  que  Job  annonce  rimmortalilé 
de  l’àme  et  la  résurrection  du  corps  , quand  il  dit  : 

« Je  sais  que  Dieu,  qui  est  vivant,  aura  pitié  de  moi, 

J)  que  jerae  relèverai  de  mon  fumier,  que  ma  peau  re- 
w viendra,  que  je  reverrai  Di»u  dans  ma  chair.  Pour- 
)>  quoi  donc  dites-vous  à j)ré.sent,  persècutons-lo , chcr- 
I)  chons  des  paroles  contre  lui  ? Je  serai  puissant  k mon 
» tour,  craignez  mqn  épee,  craignez  qué.je  ne  me  ven- 
» ge,  sachez  qu’il  y a une  justice.  » 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chose  que  l’es- 
pérance de  la  gue'rison  ? L’iinmortalitc  de  l’àme  et  la 
résurrection  des  corps  au  dernier  jour  sont  des  vérités 
si  indubitablement  annoncées  dans  le  nouveau  Testa- 
ment , si  clairement  prouvées  par  les  Pères  et  par  les 
conciles,  qu’il  n’est  pas  besoin  d’en  attribuer  la  pre- 
mière connaissance  à un  Arabe.  Ces  grands  mystères  ne 
sont  e^pliqucs  dans  aucun  endroit  du  Pentateuque  hé- 
breu; comment  le  scraicnt-ils  dans  ce  seul  verset  de  ' 
Job,  et  encore  d’une  manière  si  obscure?  Calniet  n’a 
pas  plus  de  raison  de  voir  l’immortalité  de  Pâme  et  la 
résurrection  dans  les  discours  de  Job,  que  d’y  voir  la 
vérole  dans  la  maladie  dont  il  est  attaqué.  Ni  la  logique 
rii  la  physique  ne  sont  d’accord  avec  ce  commentateur'. 

Au  reste,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant  manifeste- 
ment arabe , il  est  permis  de  dire  qu’il  n’y  a ni  méthode , 
ni  justcr.se , ni  préc'sion.  Mais  c’est  peut-être  le  mpuu- 
mentlcplus  précieux  et  le  plus  ancien  des  livres  qui 
aient  été  écrits  en-dcç'a  de  l’Euphrate. 

ARANDA. 

Droils  royaui , jurisprudence , iuquisilipn,  . 

Quoique  les  noms  propres  ne  soient  p.is l’objet  de  nos 
questions  encyclopédiques , notre  société  iilUrdire  a cm 
devoir  faire  une  exception  en  faveur  du  cojjdc  d’Aran* 
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da , president  du  conseil  suprême  en  Espagne , et-capi- 
taioe-général  delà  Castille  nouvelle,  qui  a commencé  à 
couper  les  tètes-de  riiydrc  do  l’inquisil  ion.  , 

11  était  bien  juste  qu’un  Espagnol  délivrât  la  terre  de 
ce  monstre  . puisqu’un  Espagnol  l’avait  l’ait  naître.  Ce 
fut  un  saint , à la  vérité  ,*ce  fut  saint  Doiuiniquc  r En- 
cuirassé  (i)  qui,  étant  illuminé  d’en-baut,  et  ci'oyant 
fermement  que  l’Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, ne  pouvait  sc  soutenir  que  par  des  moines  et 
des  bourreaux , jeta  les  fondements  de  l’inquisition  au 
treizième  siècle,  et  lui  soumit  les  rois,  les  ministres  et; 
les  magistrats  : mais  il  arrive  quelquefois  qu’un  grand 
homme  est  plus  qu’un  saint  dans  les  choses  purement 
civiles,  et  qui  concernent  directement  Ja  majesté  des 
couronnes,  la  dignité  du  conseil  des  rois,  les  droits  de 
la  magistrature,  la  sûreté  des  citoyens. 

(i)  Dominique , fondateur  Jel’ordre  de  Siiint  Jacques  Clé- 
rticut , el  inventeur  de  rinqui.'ilion  , est  different  du  Domi- 
niq'ue,  surnommé  VEncuirajjé , parce  qu'il  s'était  endurci  lu 
peau  à force  de  se  donner  la  discipline.  On  voit , par  la  note 
ci-après  ,quiestdeM.  de  'Vollairc,  qu’il  connaissait  très  Lien 
la  différence  de  ces  deux  saints.  Mais  le  fondateur  dcTinqui 
ffilion  ne  mérite-t-il  pas  Lien  aussi  l’épithète  d ’eneitirarsé  ? lïU 
rvJ/ur  et  æi  triplex  circa  peclas  era‘  ('Edit,  de  KM.  ) 

Jl  faudrait  rechercher  si  du  temps  de  saint  Dominique  oa 
pesait  porter  le  san-benitn  au.v  pécheurs , et  si  ce  san-benito 
ti’élait  pas  une  chemise  bénite  qu’on  leur  donnait  en  échange 
de  lc”îir  argent,  qu’on  leur  prenait.  Mais  étant  retiré  au  milieu 
des  neiges,  au  pied  du  mont  Ccapak , qui  sépare  la  P.ologne 
de  la  Hongrie,  nous  n’avons  qu’une  Lihlotbèque  médiocre. 

La  disette  des  livres,  dont  nous  gémissons  vers  ce  mont 
Crapak  où  nous  sommes  . nous  empêche  aussi  d'examiner  si 
saint  DominiqïC! assista  en  qualité  è’iuquisitenr  â la  bataille 
de  Muret , oU  en  qualité  de  prédicateur , ou  cncelle  d’officier 
volontaire,!  ét  si  le  «itre  à'er.cuirasji  lui  fut  donné  aussi-bien 
qu’è  l’ermite  Dominique:  je  crois  qu’il  était  à la  bataille  de 
Muret  I mais  qu’il  ae  porta  point  d'armes. 
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lia^  conscience , lé  for  intérieur  ( comme  l’appelle  l’u- 
niversité tle  Salamanque),  est  d'une  autre  espèce;  elle 
n’a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  l'état  Les  inquisi- 
teurs , les  théologiens , doivent  prier  Dicii  pour  les  peu- 
ples; et  les  ministres  , les  magistrats  établis  par  Içs  rois 
sur  les  peuples - doivent  juger. 

Un  soldat  bigaïue  avant  été  arreté  pour  ce  délit  par 
l’auditeur  de  la  guerre,  au  commencement  de  l’année 
1770,  et  le  saintoiiice  ayant  prétendu  que  c'était  h lui 
seul  qu’il  appartenait  de  juger  ce  soldat,  le  roi  d’I'spa- 
guca  décidé  que  cette  cause  devait  uniquement  rcssor. 
tir  au  tribunal  du  comte  d’Arauda,  capitaine  général, 
par  un  arrêt  solennel  du  5 février  de  la  même  année. 

L’arrêt  jmiie  que  le  très  révérend  arclievêque  de 
Pharsale,  ville  qui  appartient  aux  Turcs,  inquisilcur- 
général  des  Espagnols , doit  observer  les  lois  du  royau- 
me, lespecter  les  juridictions  royales  ,^sc  tenir  dans  ses 
bornes,  et  ne  se  point  mêler,  d’emprisounec  les  sujets 
du  roi. 

On  ne  peut  tout  faire  k la  fois;  Herculë  ne  put  net- 
toyer en  im  jour  les  écuries  du  roi  Augias.  Les  écuries  - 
d’Es[>agne  étaient  pleines  des  plus  puantes  immondices- 
depuis  plus  de  cinq  cents  aus;  c’étajt  grand  dommage 
de  voir  de  si  beaux  chevaux,  si  fiers  ,si  légers,  si  coura- 
geux , si  brillants,  n’àvoir  pour  j)alefrenlers  que  des 
jiioincsquilcur  appesantissaient  la  Ijouche  jïaruii  vilain 
mors , et  qui  les  fesaient  croupir  dans  la  fange. 

Le  comte;  d’Aranda,  qui  est  un  excellent  écuyer, 
commence  à mettre  la  cavalerie  espagnole  sur  im  autre 
pied,  et  les  écuries  d’Augias  seront  bientôt  de  la  plus 
grande  propreté. 

(,)e  pourrait  êtreici  l’occasion  de  dire  un  petit  mot  de!^ 
premiers  beaux  jours  de  l’iaquisitiou , parce  qu’il  est 
d’asage  dans  les  dictionnaires,  quand  on  parle  de  la 
mort  des  gens, de  faire  mention  de  leur  naissance  et  de 
iêuis  dignités;, mais  on  en  trouvera. le  détail'à  l’arlido-* 
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Jinjuisition  (i),  anssi-bico  que  la  patente  c«rieu^  don- 
née par  saint  Dominique  (:i). 

Observons  seulement  que  le  comte  d’Aranda  a mérité 
la  reconnaissance  de  l’Europe  entière,  en  rognant  les 
giifTcs  et  en  limant  les  dents  du  monstre. 

Bénissons  le  comte  d’Arauda  (3). 

A RABAT. 

Deins;!'.  ' 

Aîo.ntacjtï;  d’Arménie , sm  laquelle  s’arrêta  rardii-,  Orr 
a long-temps  agite  la  question  sur  luniversalité  du  délu- 
ge , s’il  inonda  toute  la  terre  sans  exception , ou  seulement 
toute  la  terre  alors  Connue.  Ceux  qui  ont  fcru  qu’il  ne  s’a- 
gissait que  des  peuplades  qui  existaient  alors , se  sont  î'on. 
flés  sur  l’inutilité  de  noyer  des  terrés  ivm  peupltics;  et 
celte  raison  a paru  assez,  plausible.  Nous  nous  en  tenons 
au  texte  de  l'Ecritutc,  sans  prétendre  l’expliquer.  Mais 
nous  prendrons  plus  de  liberté  avec  Bérosc,  ancien  ati- 
tciir  dialdécn,  dont  on  retrouve  des  fragments  conservés 

(i)  Consnitca  , si  vous  voulez  , sur  la  juri. prudence  de  l’in- 
qui»ilion , le  re've'rcnd  père  Y vonct , le  docteur  Chucalaii , et 
surtout  magister  Grillandiis:  beau  nom  pour  un  inquisiteur  î 
Etvdus  , rois  de  l'Eiirope  , princes  souverains  .républiques 
souvenez-vous  à jamais  nue  les  moines  inquisiteurs  se  sont 
iiilkule's  inquifilettrs par  la  grüce  de  Vitu!  ' 

(a)  Ce  le'inoignage  delà  loute-puissartce  de  Saint  Domini- 
que se  trouve  dans  Louis  de  Parojnu.l’un  des  plus  gaunds 
tbe'ologiens  d’Espagne.  Elle  est  citée  dans  le  Manuel  de  l'Iir 
qiiisition,  ouvrage  d’uu  Ihéolo'inn  français  qui  est  d’iiiie 
autre  espèce.  Ilécrit  à la  manière  de. Pascal. 

^ (3)  Depuis  que  M.  le  co  iUe' d’Aranda  a cessé  de  gouverner 
l’Espagne , l’inquisilinn  y a repris  toute  sa  splendeur  et  toute 
sa  iorcc  pour  abrutir  les  hommes  ; mais  par  l’effet  infaillililp 
du  progrès  des  lumières,  même  sur  les  ennemis  de  la  raison, 
die  a perdu  >in  [îoude  sa  féi  ocilc.(£./(t.  de  JïeW.) 
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pav' Abulène,  cités  daiii  Eusèbe,  et  rapportés  mot 
mot  par  Goorgc-le-Sincelle.  . . 

ôn  voit  par  ces  fragnicuts  que  les  orientaux  qui  bor- 
dent le  Pont-Euxin , t'esaient  aiicieonenicnt  de  rArméiMe 
la  demeure  des  dieux.  Et  c’est  en  quoi  les  (àrccs  les  iiiii- 
terent.  Ils  placèrent  les  dieux  sur  le  mont  Olympe.  Lès 
hommes  trausjiortcnt  toujo.^;  s les  choses  huuiaines  aux 
clioses  divines.  Les  princes  bâtissaient  leurs  citailclles  sur 
des  montagnes  ; donc  les  dieux  y avaieiiipuissi  leurs  de- 
meures; elles  devenaient  doîic  sacrées.  Iæs  brouillards 
dérobent,  aux  yeux  le  sommet  du  mont  Ararat;  donc  les 
dieux  seeach;iicnt  dans  ces  brouillards,  et  ils  daignaient 
quelquefois  apparaître  aux  mortels  dans  le  beau  temps, 

' Un  dieu  de  ce  pays , qu’on  croit  être  Saturne , apparut 
un  jour  à Xixutre,  dixième  roi  de  la  Clialdée,  .suivant 
la  supputation  d’Alricain,  d’Abidène  et  d’Apollodor& 
Ce  dieu  lui  dit  : Le  quinze  du  mois  d’Oési  le  genre  bu- 
M main  sera  dé(  mit  par  le  déluge:  enferme'/,  bien  tous  vos 
» écritsdans.Sipara , lâ  villedu soleil, ahnque la  mémoire 
U des  cbo.ses  ne  se  perde -pas.  Bâtisse/,  un  vaisseau;  en- 
» trez.y  avec  vas  jiarnnts  et  vqs  amis;  failcs-y  entrer  des 
«oiseaux,  des  qiiadmpèdes;  mettez-y  des  provisions;. 
« et  quand  on  vous  demandera:  Où  voulcx-vous  aller 
» avec  votre  vaisseau  ? répondez:  \ers  Ics’dieujt,  pour... 
» les  prier  de  favoriser  le  genre  humain.  » 

Xi.\utrc  bâtit  son  vaisseau,  qui  était  large  de  deux 
stailcs,  et  long  de  cinq,  c’est-.âdire  que  sa  largeur  était 
dedeux  cent  cinquante  pas  géométriques , et  sa  longueur 
dé  six  cent  vingt-cinq.  Ce  vaisseau,  qui  devait  aller  sur 
la  mer  Koire, était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lors- 
que le  déluge  eut  cessé,  Xixutre  lâcha  qnclqiic.^-un.s  de 
ses  oiseaux , qui , ne  trouvant  point  h manger , revinrent 
an  vais.scau.  Quelques  jours  après,  il  lâcha  encore  ses 
oiseaux , qui  revinrent  avec  de  la  boue  aux  pâtes.  Enfin, 
ils  ne  revinrent  plus.  Xixutre  sa  fit  autant:  il  sortit  de 
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Ftnii  vuisscau,  qui  était  perché  sbr  une  montagne  d'Ar- 
niéaie;  et  ou  ne  le  vit  plus;  les  dieux  renlcvéïvut. 

l^.ius  cette  fable  il  y a prohablciuent  quelque  choîc 
d'historique.  Le  PonUEuxiii  franchit  ses  Iwrncs , ef 
inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  Chnldée  courut  ré- 
parer le  désordre.  Nous  avons  dans  Rabelais  des  roules 
ujii  juoins  ridicules,  fomhs  sur  quelques  vérilcfe.  Les 
anciens  historiens  sont  jwjur  lu  plupart  des  Rabelais  sé- 
lieux,  ■ i M- 

Quant  a la  montagne d'Ararat,oa  a prétendu  qu’cll® 
éc  lit  unj  des  mo  itagnes  de  la  Pur/gie , et  qu’elle  s’ap|)e- 
lait  d’uu  nom  qui  réjwnd  à celui  d'circAe,  parce  qu’elle 
était  enfermée  par  trois  rivières.  - 

Il  y a trente  opiniôqs  sui’  celle  montagne.  Cotnmcnl 
démêler  le  vrai  ? Celle  que  les  moines  arméniens  . appcl- 
L ut  aujourd’hui  Ararat  était,  selmi  eux,  une  des  bor- 
n ;s  du  paradis  terrestre,  paradis  dont  il  reste  peu  de 
traces.  C’est  un  amas  de  rochers  et  de  précipices  cou- 
verts d’une  neige  éternelle.  Toiirnefort  y alla  chercher 
lies  plantes  par  ordre  de  Louis  XIV;  il  dit  « que  tous 
les  environs  eu  sont  horribles,  et  la  montagne  encore 
» plus;  qu’il  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  d’épais- 
i)  scur , et  toutes  crislalliséc.<r;  que  de  tous  les  côtés  il  y 
w a des  précipices  taillés  aplomb.  » 

Le  voyageur  Jéan  Struis  prétend  y avoir  été  aussi.  Il 
monta,  si  on  l’en  croit,  jus|u’au  sommet,  pour  guérir 
un  ermite  allligé  d’une  descente  (i).  « Son  ermitage, 
3)  dit-il,  était  si  éloigné  de  terre,  que  noüs  n’y  arrivâ- 
» mes  qu’au  bout  de  sept  jours,  et  chaque  jour  nous 
fesious  ciuq  lieues.  » Si  dans  ce  voyage  il  avait  tou-, 
jours  monté,  ce  mont  Ararat  serait  haut  de  trente-cinq 
lieues.  Du  temps  de  la  guerre  des  géants , en  meltaul  quel- 
ques Araratsl’un  sur  l’autre,  ou  aurait  clé  à la  lune  fort 
< o.uinodément.  Jean  Struis  assure  que  l’erniile  qu’il 
guérit  lui  fit  pré.scnl  d’une  croix  laite  du  bois  de  l'ai  cliu 
de  Xoé  ; Tournefort  n’a  pas  eu  tant  d’aVantage. 

( i)  Voyage  de  J tau  SUuü , 4“*  r'S'- 
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L'arbre  h paina’oît  dans  les  îles  Philippines,  et  prin- 
eip,;lcincnt  dans  celles  de  Gaam  et  de  Téniaii,  comme 
le  coco  croît  dans  l’Inde.  Ces  deux  arbres  seuls,  s’ils 
pouvaient  se  miilliplier  dans  les  autres  climats,  servi- 
raient h nourrir  et  à désaltérer  le  genre  humain. 

L’arbre  h pain  est  pins  gros  et  plus  élevé  qué  nos 
pommiers  ordinaires;  les  feuilles  sont  noires,  le  Irait 
est  jaune,  et  de  la  dimension  de  la  plus  grosse  pomme 
de  calville;  son  écorce  est  épaisse  et  dure,  le  dedans  est 
tuie  espèce  de  pâte  blanche  et  tendre,  qui  a le  goût  des 
meilleurs  petits  pains  au  lait,  mais  il  faut  le  manger 
frais;ilnese  garde  que  vingt-quatre  heures, après  quoi  il 
se  sèche , s’aigrit , et  devient  désagréable;  mais  m ré- 
romjîense  ces  arbres  en  sont  chargés  huit  mois  de  l’an, 
née.  Les  naturels  du  pays  n’ont  point  d’autre  nourriture  j 
ilssont  tous  grands,  robustes,  bien  faits,  d’une  emboii- 
point  médiocre , d’une  santé  vigoureuse, telle  que  la  doit 
procurer  l’usage  unique  d’un  aliment  salubi'e;  et  c’est  ^ 
des  n^rcs  que  la  nature  a fuit  ce  présent. 

Lé  voyageur  Dampierre  fut  le  prémier  qui  en  parla'; 
Il  reste  encore  quelques  officiers  qui  ont  mangé  de  cé 
pain  quand  l’amiral  An  son  y a relâché,  et  qui  l’ont 
trouve  d’un  goût  supérieur.  Si  cet  arbre  était  transplanté 
comme  l’a  été  l'arbre  â café , il  pourrait  tenir  lieu  éri 
grande  partie  de  l’invention' de  Triptolème,  qui  conte 
tant  de  soins  et  de  peines  multipliées.  Il  faut  travailler 
une  année  entière  avant  que  le  blé  puisse  être  changé 
en  pain,  et  quelqvicfois  tous  ces  travaux  sont  inutiles.  ’ 

Le  blé  n’est  pas  assurément  la  nourriture  de  la  plus 
grande  partie  du  monde.  Le  maïs,  la  cassave  nourris- 
sent toute  rAmerique.  Nous  avons  des  provinces  entiè» 
res  où  les  paysans  ne  mangent  que  du  pain  de  châtai- 
gnes, plus  nourrissant  et  d’un  meilleur  goût  que  celui 
de  seigle  ou  d’orge , dont  tant  de  gens  s’klimenlcnl , ci 
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qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pain  de  munition  qu’or*  » 
donne  au  :k)i<iat,(i).  l’oute  TAtVique  australe  ignore  Iç  - 
paiu.  L’iiiiaiense  arciiipcl  des  Indes,  Siatn,  le  Laos,  le 
Pégu,  la  Coeninclnnc,  le  Tunquin,  une  partie  de  la 
Chine,  le  Japon,  les  cotes  de  Malabar  et  de  (Au’oman- 
del,  les  bords  du  Gange,  fournissent  un  riz  dont  la  cul- 
ture est  beaucoup  plus  aisée  que  celle  du  froment,  et 
qui  le  fait  négliger.  Le  blé  est  absolument  inconnu  dans 
l’espace  de  quinze  cents  lieues  sur  les  côtes  de  la  mer 
Glaciale.  Celte  nourriture , a laquelle  nous  sommes  ac- 
coutumés, e.>,t  parmi  nous  si  précieuse,  que  la  crainte 
seule  de  la  voir  manquer ,.  cau.se  des  séditions  chez  les 
peuples  les  plus  soumis.  Le  commerce  du  blé  est  par- 
tout un  des  grands  objets  du  gouvcniemcnl  ; ç’est  une 
partie  de  notre  être,  et  ce[>eudant  ou  prodigue  quelque- 
fois ®iculemeiit  cette  denrée  essentielle. 

Les  amuloniers  emploient  la  meilleure  farine  pour 
couvrir  la  tète  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos  femmw. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque , avec  très 
grande  raison , que  le  pain  béni , dont  .on  ne  mange  pres- 
que point,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  perdue, 
monte  en  France  k quatre  millions  de  livres  par  an. 
Ainsi,  de  ce  seul  article,  l’Angleterre  est  au  bout  de 
l’aimée  plus  riclicde  quatre  millions  que  la  France. 

Les  missionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de  grandes 
angoisses  dans  des  pays  où  l’on  ne  trouve  ni  pain  ni  vin. 
Les  habitants  leur  disaient  par  interfuvtes  : Vous  voulez 
nous  baptiser  avec  quelques  gouttes  d’eau,  dans  un  cli- 
mat brûlant  où  nous  sommes  obligés  de  nous  plonger 
tous  les  joiirsdaûslesflcuves.  Vous  voulez  nous  confesser, 

(i)  En  Franco  une  «ocie'le'  de  pliysicien.s  c'claire’s  s’occupe 
depuis  quelques  années  à perfcclionner  l’art  de  fabriquer 
le  pain:  grlce  à scs  soins,  celui  des  Jiôpilaux  et  delà  plupart 
des  prisons  de  Paris  est  devenu  meilleur  que  celui  dont  se 
no'Urrissent  les  habitants  aisés  de  la  plupart  des  provinces. 
(Edù,  de  Kehl,  ) 
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et  vo«s  n’euf^tulcî  pas  notre  langue;  Totis  voulez  nous 
Xîommunier , el  yoiis  manquez  des  deux  ingn'dicuts  ni're<> 
saires,  le  pain  et  le  vin;  il  est  donc  évident  que  voire 
religion  universelle  n'a  pu  être  faite  pour  nous.  Les  mis-’ 
sioiinaires  répondaient  très  justement  que  la  bonne  vo- 
lonté suflit,  qu’o;i  les  jdoagerait  dans  l’eau  sans  aucun 
scrupule,  qu'on  ferait  venir  du  pain  et  du  vin  de  Gon  ; 
et  quant  h la  langue , que  les  missionnraires  l’appren- 
draient dans  quelques  années.  ' 

ARBRE  A SU  [F. 

Ox  nomme  dans  l’Ainériquc  candcl-bert i trec , ou, 
bdiberrî  trec , ou  Varbre  à suif,  une  espèce  de  bruyère 
ilontla  baie  donne  une  graisse  propre  k faire  des  clian- 
dcllc.c.  Elle  croît  en  abondance  dans  un  t'rTainbaset 
bien  humecté  : il  paraît  qu’elle  se  plaît  sur  les  rivages  ma- 
ritimes. Cet  arbuste  est  couvert  de  baies  d’où  semlvle 
.suinter unesubstance  blanche  et  farineuse;  on  les  cueille 
à la  fin  de  l’automne  lorsqu’elles  sont  mûres;  on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau  bouillante;  la 
graisse  se  fond , et  s’élève  au-dessus  de  Tenu  : on  met  dans 
nu  vase  à part  cette  graisse  i clroidic , qui  ressemble  à du 
suif  on  h delà  cire,  sa  couleur  est  coranmnément  d’un 
vert  sale.  Onia  purifie,  et  alors  elle  devient  d’un  assez 
beau  vert.  Ce  suit" est  plusclier  que  le  ^f  ordinaire,  et 
coûte  nioius  que  la  cire.  Pour  en  Ibmier  des  chandelles  ^ 
on  le  mêle  souvent  avec  du  suif  commun  ;^lors  elles  ne 
sont  pas  si  sujettes  k. couler.  Les  pauvres  se  ^rverit  volon,* 
tiers  de  ce  suif  Végétal  qu’ils  l’ecueillent  eux-mêmes,  au 
lien  qu’il  laudrait  acheter  l’autre. 

Ou  en  fait  aussi  du  savon  et  des  savoncltes  d’une  odeur 
assez  agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font  usage  pour  les 
plaies.  ' 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  .suif  d.in;» 
ks  pays  catholiques  de  l’Améinquc-daiis  l’fspoir  d\:u 
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dc4)iler  beaucoup  pour  des  cierges  ; juais  les  prêtres  rcfn- 
sèreut  de  s’en  servir. 

Dans  la  Caroline,  ou  en  a fait  aussi  une  sorte  de  cire 
k cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuste  comme 
un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives,  remède  usité 
cliez  les  sauvage.s. 

A l’égard  tlu  cirier,ou  de  l’arbre  h cire,  il  est  assez 
connu.  Que  de  plantes  utiles  à tout  le  genre  humain  la 
nature  a prodiguées  aux  Indes  orientales  et  occidenta- 
les! le  quinquina  seul  valait  mieux  que  les  mines  du 
Pérou , qui  n’opt  servi  qu’à  incttic  la  cher  té  dans  i’Eu- 
rope. 

' ARC. 

Jeaune  d’Arc  , dite  la  Pucclle  d’OiJeans- 

Il  convient  de’mcttre  le  lecteur  au  fait  de  la  véritable 
histoire  de  Jeanne  d’Ax'c , surnômmée  la  Pucelle.  Les  par, 
ticularités  deson  aventure  sont  très  peu  connues  et  pour- 
ront faire  jdaisir  aux  lecteurs.  Les  voici. 

Paul  love  dit  que  le  coura.ge  des  Français  fut  animé 
par  cette  fille,  cLsc  garde  bien  de  la  croire  inspirée.  Ni 
Robert  Gaguin,  ni  Paul  Emile,  ni  Polydore  Virgile,  ni 
Geuebrar,  ni  Philippe  de  Bergame,  ni  Papire  Alasson, 
ni  même  Marlana,  ne  disent  qu’elle  était  envoyée  de  ' 
Dieu;  etqua^  Mariaiia  le  jésuite  l’aurait  dit  en  vérité 
cela  ne  m’en  imposerait  pas.  _ 

Mézeray  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste  lui 
j’en  suis  fâché  pour  Mézeray,  et  j’en  demande 
pardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens , qui  se  copient  tous  les 
uns  les  autres,  supposent  que  la  Pucelle  fit  des  prédic- 
tions, et  qu’elles  s’accomplirent.  On  lui  fait  dire  qu’e//e 
chassera  les  Anglais  hors  du  royaume  , ilsy  étaient , 

eticprc  cinq  ans  après  sa  mort  On  lui  fait  écrijrc  unq 
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'^lon^ie  lettre  au  roi  d’Angleterre , et  assurément  elle  rie 
savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne  donnait  pas  cette  éduca- 
tion à une  servante  d’hôtellerie  dans  le  Ban’ois  ; et  son 
procès  porte  qu'elle  rie  savait  pas  signer  son  nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a trouvé  une  épée  rouillée  dont  la' 
lanïe  portait  cinq  fleurs  do  Iis  d’or  gravées  ; et  cette  épée 
‘était  cachée  dans  l’église  de  'iainte- Catherine  de  Fierbois 
Jà  Tours.  VoilH  certes  un  grand  miracle  ! ' . 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc  ayant  été  prise  par  les  An-  , 
glais , en  "dépit  de  ses  prédictions  et  de  scs  miracles , sou- 
tint d’abord  dans  son  interrogatoire,  que  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  l’avaient  honorée  de  beaucoup 
de  révélations.  Je  m’étonne  qu’elle  n’ait  rien  dit  de  ses 
conversations  avec  le  prince  de  la  milice  céleste.  Appa- 
remment que  ces  deux  saintes  aimaient  plus  k parler  que 
saint  Michel.  Scs  juges  la  crurent  sorcière , elle  sc  crut 
inspirée  ; et  c’est  là  le  Cas  de  dire  : 

3Ia  foi , juge  et  plaideurs  , U faudrait  tout  lier  . 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  Vîl 
employaient  le  merveilleux  pour  encourager  les  soldats 
dans  l’état  déplorable  où  la  France  était  réduite,  c’est 
que  Saintraillcs  avaitson  berger, comme  lecomtede Du- 
nois  avait  sa  bergère.  Ce  berger  fesait  ses  prédictions  d’un 
côté,  tandis  que  la  bergère  les  fesait  de  l’autre.  ' 

Mais  malheureusement  la  prophétesse  du  comte  de 
Dunois  fut  prise  au  siège  de  Compiègne  par  un  bâtard 
de  Vendôme , et  le  prophète  de  Saintraillcs  fut  pris  par 
Talbot.  Le  brave  Talbot  n’eut  garde  de  faire  brûler  le 
berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  Anglais  qui  dédai- 
gnaient les  superstitions,  et  qui  u’ont  pas  le  fanatisme 
de  punir  les  fanatiques. 

Voilh,  ce  me  semble,  ce  que  les  historiens  auraient 
dû  observer , et  ce  qu’ils  ont  négligé. 

La  Pucelle fut  amenée 'a  Jean  de  Luxembourg,  comte 
duLigni.  On  renferma  dans  la  forteresse  de  Beaulieu , en- 
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Fuite  dans  celle  de  Bcaurevoir , et  de  là  daus  celle  d« 
Croloy  en  l^icardie. 

D’abord  Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais , qui  était 
du  parti  du  roi  d’Angleterre  contre  son  rei  légitime, 
revendique  la  Pucelle  comme  une  sorcière  arrêtée  sur  les 
limites  de  son  diocèse,  il  veut  la  juger  en  qualité  de  sor- 
cière. 11  appuyait  son  prétc»du  droit  d’un  insigne  men- 
songe. Jeanne  avait  été  prise  sur  le  territoire  dePévêcIié 
de  Noyon;  et  ni  l’évêque  de  Beauvais,  ni  l’évêque  de 
Noy'on  n’avaient  assuiéincnt  le  droit  de  condamner  per- 
sonne, et  encore  ruoins  de  livrer  à la  mort  une  sujette 
du  duc  de  Lorraine , et  une  guerrière  à la  solde  du  roi 
de  France. 

Il  y avait  alors,  qui  le  croirait!  un  vicciire-généràl  de 
l’incptisilion  en  France,  nommé  frère  Martin.  C’était 
bien  là  un  des  plus  boi'riWes  eflets  de  la  subversion 
totale  de  ce  inallicureux  pa}'s-  Fn;rc^Martin  réclama  la 
prisonnière  comme  sentant  l'hérésie,  odorantem  hcete. 
sim.  Il  somma  le  duc  de  Bour<ïO"ue  et  le  comte  de  Li- 
gui,  « par  le  droitde  son  office, et  de  l’autorité  h lui  coni- 
))  mise  par  le  saint-siège,  de  livrer  Jeanne  à la  sainte 
» inquisition.  » 

La  Sorbonne  se  bâta  de  seconder  frère  Martin  : elle 
écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et  à Jean  de  Luxembourg: 
K Vous  avez,  employé  votre  noble  puissance  'a  apprélien- 
» der’ icelle  femme  qui  se  dit  laPuccllc,  au  moyen  do 
U laquelle  l’honneur  de  Dieu  a été  sans  mesure  olFensc , la 
)>  foi  excessivement  blessée,  et  l'Eglise  trop  fort  déslio- 
» noréc;  car  par  son  occasion,  idolâtrie,  erreurs,  maii- 
» vaise  doctrine , et  autres  maUx  inestimables  so  sont  cn- 
j)  suivis  en  ce  royaume.. . 5 mais  peu  de  chose  serait  avoir 
» fait  telle  prinse,  si  ne  s’ensuivait  ce  qu’il  appartient 
» pou rsàtisfaire,  l'offense  par  elle  perpét«;c  contre  notre 
«doux  Créateur  et  sa  foi,  et  la  sainte  Église,  avec  ses 
« autres  méfaits  innumérables. et  si . serait  iutolér.a- 
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i)  bleofTense  contre  la  inajesfc  divine  s’il  an’ivaif  qu’r 
J)  celle  femme  fût  délivrée  (i).  » 

Enfin  la  Pucelle  lut  adjugée  k Pierre  Cauchon , qu'oa 
appelait  l’indigne  evèquc , l’indigne  Français  et  l’in- 
digne homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la  Pucelle  à 
Cauchon  et  aux  Anglais  pour  dix  mille  livres,  et  le  duc 
de  Bedfort  les  paya.  La  Sorbonne , l’évêqne  et  frere  Mar- 
tin présentèrent  alors  une  nouvelle  requête  k ce  duc  do 
Bedfort,  régent  de  France,  » en  rhonueur  de  notre 
» Seigneur  et  SauveiurJésus-Clirist,j)ourqu’i02lle  Jeanne 
» fût  brièvement  mise  ès  mains  delà  justice  de  l’Eglise.  » 
Jeanne  fut  conduite  k Kouen,’ L’archevêclié  était  alors 
vacant,  et  le  chapitre  permit  k l'évêque  de  Beauvais  de 
besogner  danslsL  ville. (C’est  le  terme  dont  on  se  servit  ) 
11  choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  docteurs  de  Sorbonne 
avec  trente-cinq  autres  assistants,  abbés  ou  moines.  Le 
vicaire  de  l’inquisition , Martin , présidait  avec  Cauchon  ; 
et  comme  il  n’était  que  vicaire,  il  n’eut  que  la  seconde 
place.  ^ 

Jeanne  subit  quatorze  interrogatoires  : ils  sont  singu- 
liers . Elle  dit  qu’elle  a vu  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  k Poitiers.  Le  docteur  Beaupèrelui  demande 
a quoi  elle  a recennu  les  deux  saintes.  Elle  répond  que 
c’est  à leur  manière  de  faire  la  révérence.  BeaUpère  lui 
demande  si  elles  sont  bien  jaseuses.  Allez,  dit-elle,  le 
voir  sur  le  registre.  Beaupere  lui  demande  si,  quand 
elle  a vu  saint  Michel , il  était  tout  nu.  Elle  répond  : 
Pensezrvous  que  notre  Seigneur  n'eût  de  quoi  le  vêtir? 

Les  curieux  observeront  ici  soigneusement  que  Jeanne 
avait  été  long-temps  dirigée , avec  quelques  autres  dévo- 
tes de  la  populace,  par  un  fripon  nommé  Richard , qui 
fesait  des  miracles  , et  qui  apprenait  k ces  filles  à en 
faire.  Il  donna  un  jour  la  commmiion  trois  fois  de  suite 
k Jeanne,  a l’honneur  delà  Trinité.  C’était  alors  l’usage 

(i)  C'est  une  traduction  du  latin  de  la  Sorbonns,  faits 
IdDg-tcDipt  après.  j 

UtirnoNi».  PHtLOSOro.  Tome  t. 
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«lans  les  grandes  affaires  et  claas  les  grands  périls. 
dievaliers  fesaient  dire  trois  messes,  et  communiaient 
trois  fois,  quaitd  ils  allaient  en  bonne  fortune;  on 
quand  ils  s’allaient  battre  en  dud.  C'est  ce  qu’on  à 
ifemarqué  du  bon  chevalier  Bayard. 

Les  feseuses  de  miracles,  compagnes  de  Jeanne  (i), 
et  soumises  h frère  Richard , se  nommaient  Pierrone  et 
Catherine.  Pierrone  affirmait  qu’elle  avait  vu  que  Dieu 
apparaissait  k elle  en  humanité  comme  ami  fait  à ami  ; 
Dieu  était  long  vêtu  de  robe  blanche  avec  huque  ver- 
meil dessous , etc. 

1 Voilà jusqu’k  présent  le  rijiculej  voici  l’horrible.  ' 

Un  des  juges  de  Jeanne,  docteur  en  théologie  et  prê- 
tre, nommé  Nicolas  l’Oiseleur,  vient  la  confesser  dans 
la  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu’au  point ‘de 
cacber'derrière  un  morceau  de  serge  deux  prêtres  qui 
transcrivirent  la  confession  de  Jeanne  d’Arc.  Ainsi  les 
juges  eîuplcyèrent  le  sacrilège  pour  être  homicides.  Et 
une  malheureuse  idiote,  qui  avait  eu  assez  de  courage 
pour  rendre  de  très  grands  services  au  roi  et  h la  patrie, 
fut  coudaranéc  k être  brûlée  par  quarante-quatre  prê- 
tres français,  qui  l’immolaient  à la  faction  de  l’Anglc- 
terrê 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  artificieuse 
demeure  auprès  d’elle  un  habit  d’homme  pour  la  ten- 
ter de  reprendre  oet  habit,  et  avec  quelle  absurde  baiv 
baric  on  prétexta  cette  prétendue  transgression  {jour  la 
condamner  aux  fia  mutes,  comme  si  c’était  dans  une 
fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu,  de  mettre  une 
cidotte  au  lieu  d’une  jupe.  Tout  cela  déchire  le  cœiir,et 
fait  frémir  le  sens  coramuti.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment nous  osons , après  les  horreivrs  sans  nombre  dont 
nous  avons  été  coupables , appeler  aucun  peuple  du  nom 
de  barbai'C,  . . 

(i)M»:’raoïrcs  pour  servir  a l’ïîistoiPC  de  Trancc’ct  de  Bour- 
gogne, tome  I.  ' ■<- 
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La  plupart  de  nos  historiens , plus  amateurs  des  pré- 
tendus embelJisscmcnls  de  l’histoire,  que  de  la  vérité, 
disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  intrépidité  -,  mais 
comme  le  portent  les  chroniques  du  temps , et  comme 
l’avoue  l’historien  Villaret,  elle  reçut  son  arrêt  avec  des 
cris  et  avec  des  larmes  ; faiblesse  pardonnable  à soir 
sexe , et  peut-être  au  nôtre , et  très  compatible  avec  lé 
courage  que  cette  fille  avait  dc'ployé  dans  les  dangers  de 
la  guerre 5 car  on  peut  cli'c  hardi  dans  les  combats,  et 
sensible  sur  l’échafaud.^  '•  * ’ 

Je  dois  ajouter  ici  que  j^iisîeurs  penionnes  ont  cru, 
sans  aucun  examen,  que  la  pucclle  d’Orléans  n’avait 
point  été  brûlée  a Rouen , qi'oiquc  nous  ayons  le  procès- 
verbal  de 'Son  exécution.  Elles  ont  été  trompées  par  la 
relation  que  nous  avons  encore  d’une  aventurière  qui  prit 
le  nom  delà  puce/k,  trompa  les  frères  de  J canne  <1’ Axe, 
et  à la  faveur  de  cette  imposture,  épousa  en  Lorraine 
un  gentilhomme  de  la  maison  des  Ai-moiscs.  Il  y «ut 
deiix^utres  friponnes  qui  sc  firent  aussi  passer  pour  la 
pucclle  d’Orléans.  Toutes  les  trois  prétendirent  qji’cm 
n’avait  point  brûlé  Jcimne,  et  qu’on  luiavait  substitué 
une  autre  fenunc.  De  tels  contes  ne  .pei^ivent  être  admis- 
que  par  ceux  qui  veulent  êti'8  tron»pés.. 

A.RDEUR., 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  n’ayantparlé  que  des 
ardeurs  d’urineel  de  l’ardeur  d’un  clieval , il  parait  expé- 
dient de  citer  aussi  d’au  très  ardeurs;,  celle  du  feu,  celle 
de  l’aiùour.  Nos  poètes  français  , italiens,  esq>agnols* 
jiarlcnt  beaucoup  de.s  ardciu’S  des  amants:  l’ojxTa  n’a, 
jiresque  jamais  été  sans  ardeiu's  parfaites.  Elles  sont 
moins dans  les  tragédies;  mais  il  y a toujours 
beaucoup  d’ardeurs. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu’ardeur  en  général 
signifie  une amoureuse.  Il  cite  pour  exemple  ce 
vers  : 
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C’est  do  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  net . 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais- 
Remarquons  ici  que  ee  Dictionnaire  est  fécond  en  cita- 
tions de  vers  détestables.  II  tire  tous  ses  exeni[>Ics  de  je 
ne  sais  quel  nouveau  choix  de  vers , parmi  lesquels  il 
serait  très  difficile  d’en  trouver  un  bou.  Il  donne  pour 
exemple  de  l’emploi  du  mot  âi  ardeur  ces  deux  vers  de 
Corneille  : 

Une  première  ardeur  est  toujour.s  la  plus  fortes 
Le  temps  ne  l’e'tcint  point , la  mortscule  l’emporte . 

Et  celui-ci  de  Racine  : 

Bieu  ne  peut  niode'rer  mes  ardeurs  insense'es. 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire  avaient  eu  due 
goût,  iis  auraient  donné  pour  exemple  du  mot  ardeur- 
bien  placé  cet  excellent  morceau  de  Mithridate  : 

J’ai  su  , par  une  longue  etpe'nibîa  industrie,  • 

D es  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ah!  qu’il’ eût  mieux  valu , plue  sage  et  plus  heureux  , 

El  repoussant  les  traits  d’un  amour  d-angereux  , 

Ne  pas  laisser,  remplir  d’ardeurs  einpoisoun<^s 
Un'  cœur  de'jà  glaeé  par  le  froid  des  anne'es  ! 

C’est  ainsi  qti’ou  peut  donner  une  nouvelle  énergie  à 
une  expression  ordinaire  et  faible.  Mais  pour  ceux  qtu 
ne  parlent  ardeur  que  pour  rimer  avec  cœur , cl  qift 
parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur  tendre  ardeur,  et 
qui  joignent  encore  à cela  les  alarmes  ou  les  charmes 
qui  leur  ont  conté  tant  de  larmes , et  qui , lorsque  tou- 
fe.s  ces  platitudes  sont  arrangées  en  douze  syllabes  , 
croient  avoir  fait  des  vers , et  qui , après  avoir  écrit  quinze , 
ceatsligocs-rempliesde  ces  termes  oiseux  en  tout  genre, 
croient  avoir  fait  une  tragédie,  il  faut  les  renvoyer  au 
nouveau  choix  de  vers, ou  au  recueil  en  douze  voliimas 
des  meilleurs  pièces  de  théâtre , parmi  lesquelles  onn’eB 
trouve  p£»s  «ne  seule  qu’on  puisse  lire. 
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Mot  donl  oa  se  sert  pqur  exprimer  de  l’or.  Monsieiir:, 
voudriez-vous  nae  prêter  cent  louis  d’or?  Monsieur,  je 
le  voudrais  de  tout  mon -cœur,  mais  je  u’«i  fmint.  d’ar- 
gent: je  ae  suis  i>as  en  argent  comptant:  ritalien  vous 
dirait:  Sigtiore,  tiou  ho  di  danari^  '^c  n’ai  point  do 
deniers. 

Harpagon  demande  à maître  Jacques  : Me  feras-tu 
honne  clu-re?  — Oui  , si  vous  me  donner  beaucoup 
d’orgent. 

On  demande  tons  les  jours  quel  est  le  pays  de  l’Eu»- 
ropcleplus  riche  en  argent;  on  entend  par  là  quel  est 
le  peuple  qui  possède  le  plus  de  métaux  représentatifs 
des  objets  de  eommcpce.  On  demande , par  la  même  rai- 
son , quel  est  le  plus  jiauvre  et  alors  trente  nations  se 
présentent  a l’envi.  Le  Westphalien  , le  Limousin  , le  ' 
basque , l'habitant  du  Tirol  , celuidu  V alais , le  Grisotr, 
ristrieii  , l’Ecossais  et  l'Irlandais  ,du  nord  , le  Suisse 
d’un  petit  canton , et  .surtout  le  sujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a davantage,  on  balance  aujour- 
,d1mi  entre  la  France,  l’Espagne,  et  la  Hollande  qui 
n’en  avait  point  en  1(100, 

Autrefois , dans  les  (reirième,  quatorzième  et  quio- 
vâème  siècles,  c’était  la  province  de  ladateriequiavail; 
.'jans  contredit  le  plus  d’argent  comptant;  aussi  fcsait»‘ 
elle  le  plus  grand  commerce.  « Combien  vendez-vou^ 
s cela  ? 1)  disait-on  à un  marchand.  Il  répondait  : « Au- 
a tant  que  les  gens  sont  sols.  » 

Toute  l’Europe  ravoyait  alors  son  argent  à la  cour 
renoainc , qui  rendait  en  échange  des  grains  liénis,des 
uffiuSyàcs,  indulgences  plénières  ou  non  plénières,  des 
dispenses,  des  confirmations, des exemptiotis, des  béné- 
dictions, et  même  des  excommunications  contî-eceus 
qui  n’etaientpas  assez  bien  on  cour  do  Rome,  et  h qu» 
les  pay  eurs  en  voulaient. 
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Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela,  mais  i/s 
fesaieiit  le  commerce  de  tout  l’occident  par  Alexandrie  ; 
on  n’avait  que  par  eux  du  poivre  et  de  la  canelle.  L’ar- 
gent qui  n’allait  pas  k la  daterie  venait^  eux , un  peu  aine 
Toscans  et  aux  Génois.  Tous  les  autres  royaumes  étaient 
si  pauvreseU  argent  comptant,  que  Charles  VIII  futobli. 
gé  d’emprimter  les  pierreries  de  la  duches.se  de  Savoie, 
et  de  les  mettre  en  gage  pour  aller  conquérir  Naples, 
qu’il  perdit  bientôt.  Les  Vénitiens  soudoycrent  des  ar- 
mées plus  fortes  que  la  sienne.  Un  noble  vénitien  avait 
plus  d’or  dans  son  coffre , et  plus  de  vaisselle  d’argent 
Sur  sa  table,  que  l’empereur  Maximilten , surnommé 
Pochi  danari. 

Les  choses  changèrent  quand  les  ï*ortugais  allèrent 
trafiquer  aux  Indes  en  conquérants , et  que  les  Espagnol.s 
eiu'ent  subjugué  le  Mexique  et  le  Pérou  avec  six  ou  sept 
cents  hommes.  On  sait  qu’alors  le  commerce  de  Venise, 
celui  des  autres  villes  d’Italie,  tout  tomba.  Philippe  II, 
maître  de  l’Espagne,  du  Portugal,  des  Pays-Bas,  des 
Deux-Siciles , du  Milanès , de  quinze  cents  lieues  de  côtes 
dans  l’Asie,  et  des  mines  d‘or  et  d’argent  dans  l’Améri- 
que, fut  le  scubriclic,  et  par  conséquent  le  seul  paissant 
en  Europe.  Les  espions  qu’il  avait  gagnés  en  France  bai- 
saient a genoux  les  doublons  catholiques  5 elle  petit  nom- 
bre d’angelots  et  de  carolus  qui  circulaient  en  France 
n’avaient  pas  un  grand  crédit.  On  prétend  que  l’Améri- 
que et  l’Asie  lui  valurent  h peu  près  dix  millions  de  du- 
cats de  revenu,  llciitcn  effet  aclieté  l’Europe  avec  sou 
aigent , sans  le  fer  de  Henri  I V et  les  flottes  de  la  reine 
Elisabeth. 

Le  Dictionnaire  encj'clopédique,  a l’article  u4rgent, 
cite  l’Esprit  des  Lois,  dans  lequel  il  est  dit:  « J’ai  ouï 
» déplorer  plusieurs  fois  l’aveuglement  du  conseil  de 
a François  I®*' , qui  rebuta  Christophe  Colomb  qui  lui 
» proposait  les  IndcSf  En  vérité,  ojQ  fit  peut-être  par  iin- 
' prudence  une  chose  biep  sage. 
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Nous  toyons , par  l’enorme  puissance  de  Philippe , que 
ie  conseil  prclen du  de  F rançois  I n’aurait  pas  fait  wre 
chose  si  saÿc.  Mais  contentons-nous  de  reniarqiier  que 
François  n’etait  pas  né  quand  on  prétend  qu’il  refusa 
les  offres  de  Christophe  Colomb.  Ce  Génois  aborda  en 
Amérique  en  1^9^ > et  François  naquit  en  i49'{,et 
ne  parvint  au  trône  qu’en  i5i 5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III,  de  Henri  IV 
Ctde  la  reine  Élisal)eth,  avec  celui  de  Philippe  H.  Le 
subside  ordinaire  d’Elisabeth  n’éfait  que  de  cent  mille 
livres  sterling;  et  avec  l’extraordinaire,  il  fut  , année 
commune  y d’environ  quatre  cent  raille;  mais  it  fallait 
qu’elle  employât  ce  surplus  U se  défendre  de  Philippe  IL 
Saus  une  extrême  économie , elle  était  perdue , et  l’Anglc- 
leire  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  se  montait  à’ia  vérité  à trente' 
millions  de  livres  de  son  temps.  Cette  somme  était  a la 
seule  somme  que  Philippe  II  retirait  des  Indes,  comme 
trois  à dix  ; mais  il  n’entrait  pas  le  tiers  de  cet  argent 
- dans  les  coffres  de  Henri  III , très  prodigue , très  volé, 
et  par  conséquent  très  pauvre.  Il  se  trouve  que  Philippe 
II  était  d’un  seul  article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV , ce  n’est  pas  la  peine  de  comparer  ses 
trésors  avec  ceux  de  Philippe  IL  Jusqu’à  la  paix  de  Ver- 
vias,  il  n’avait  que  ce  qu’il  pouvait  enipnmter  ou  gagner 
à la  pointe  de  son  éptie,  et  il  vécut  en  chevalier  eri’ant 
^jusqu’au  temps  qu’il  devint  le  premier  roi  de  PEurope. 

L’Angleterre  avait  toujours  été  si  pauvre,  que  le  roi 
Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  battre  de  la  monnaie 
d’or. 

Ou  veut  savoir  ce  que  devient  l’or  et  l’argent  qui 
a (Huent  continuellement  du  Mexique  et  du  Pérou  en  Es- 
pagne? Il  entre  dans  les  poches  des  Français , des  An- 
glais, des  Hollandais,  qui  font  le  commerce  de  Cadix 
sous  des  noms  espagnols , et  qui  envoient  en  Amérique 
les  productions  de  leurs  maïwfaclures.  Une  grande  par- 
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lie  de  cet  argent  s’en  va  aux  Indes  orientales  p^^ev  des 
epiccries , du  coton , du  salpêtre,  du  sucre  candi , du  Ü»é 
des  toiles , des  diamants  et  des  magots. 

Ou  demande  ensuite  ce  que  deviennent  tou, s ces  tixi- 
80rs  des  Indes;  je  réponds  que  Sha  Thamas-KcadiJian, 
ou  Sha  Nadir , a emporté  tout  celui  du  grniid-mogol 
avec  scs  pierreries.  Vous  voulez,  savoir  où  sont  ces  pier- 
reries, cet  or,  cet  argent  que  Sha  Nadir  a cmjiortés  en 
Perse  ? une  partie  a été  enfouie  dans  la  terre  pendant  les 
guerres  civiles  ; des  brigands  se  sont  servis  de  l’antip  pour 
. se  faire  des  partis.  Car , comme  dit  f oi  t bien  César , 
« avec  de  l’aident  on  a des  soldats , et  avec  des  soldats  on 
» vole  de  l’argent.  » 

- Votre  curiosité  n’est  point  encore  .satisfaite  ; vous  êtes 
embarrassé  de  savoir  or't  sont  les  I t é;  ors  de  Séscsliis , d** 
Cvésus,  de  CyrùS,  de  Nabuebodouosor , et  surtout  de 
Salomon,  qui  avait,  diî-on,  vingt  milliards  et  plus  de 
nos  livres  de  conq>le,à  lui  tout  seul,  dans  sa  cassellc  ? 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s’est  réjiandu  par  le  monde. 
Soyez  sûr  que,  du  temps  de  Cyrus,  les  Gaules,  la  (Ger- 
manie, le  Dancinarck,  la  Pologne,  la  IJiussie,  ii 'avaient 
pas  nu  écii.  Les  choses  sc  sont  mises  au  niveau  avec  le 
temps,  sans  ce  qui  s’est  perdu  eu  dorure,  ce  qui  reste 
enfoui  h Nolrc-Dàme  de  Lorette  et  autres  lieux , clcc  qui 
a été  englouti  dans  r<n'zzrc  mer. 

Comment ft'saient  les  Romains  sous  leur  grand  Romu- 
Jus,  fils  de  Mars  et  d’une  l'eligieuse,  et  sous  le  dévot 
Nuraa  Pompilius  ? Ils  avaient  un  Jupiter  de  bois  de 
chêne  mal  taillé,  des  huttes  pour  palais,  une.  poignée  de 
foin  au  bout  d'un  bâton  pour  étendard , cl  pas  une  pi<‘ce 
d’argent  de  douze  soi»  dans  leur  |joclic.No.s  cocbofsoiit 
des  montres  d’or  que.  les  sept  rois  de  Rome , les  Camille, 
les  Manlius,  les  Fabius,  n’auraient  pu  payer. 

'.Si  par  hasard  la  femme  d’un  rcccveui'-géncral,  des 
'■  finances  sc  fesail  lire  ce  chapitre  h sa  toilette  par  Ichel- 
esprit  de  la  maison , elle  aiu’ait  un  étrange  rccpris.ponr 
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les  lîomains  des  trois  premiers  siècles,  etncvoudraifi- 
pas  laisser  eotrcr  daas  son  antichambre  un  Manlius, 
lui  Curius , un  F abius , qui  viendrait  à pied , et  qui  n’au- 
rait pas  de  quoi  faire  sa<  partie  de  jeu. 

Leur  aident  comjîtant  était  du  cuivre;  il  servait  à lai 
fois  d’armes  et  de  monnaie.  On  se  battait  et  on  comptait 
avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres  de  cuivre  dc’ 
douze  onces  payaient  im  bœuf.  On  achetait  le  nécessaire 
au  marché  comme  on  l’achète  aujourd’hui;  elles  hom- 
me# avaient  comme  de  tout  temps  la  nourriliu^ , le- 
vêtement  et  le  couvert.  Les  Romains,  plus  pauvres  que- 
leurs  voisins , les  subjuguèrent , et  augmentèrent  toujours' 
1cm- territoire  dans  l’espace  de  près  de  cinq  cents  années, 
avant  de  frapper  de  la  monnaie  d’argent. 

Les  soldats  de  Gustave-Adolphe  n’avaient  en  Suède 
que  de  la  raoraiaie  de  cuivre  pour  leursolde,  avant  qu’ili 
l^t  des  conquêtes  hors  de  son  jjays. 

Pourvu  qu’on  ait  lua  gage  d’échange  pour  les  choses 
nécessaires  h la  vie , le  commerce  sc  fait  toujours.  Il  n’iin- 
porte  que  ce  gage  d’échange,  soit  de  coquilles  ou  de- 
papier.  L’or  et  l’argent , k la  longue , n’ont  prévalu  par- 
tout que  parce  qu’ils  sont  plus  rares. 

C’est  en  Asie  que  commencèrent  les  premières  fabri- 
ques de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux,  parce  que 
l'Asie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

Il  n’est  point  question  de  mœmaie  dans  la  guerre  de 
Troie;  on  y pèse  l’or  et  l’argent.  Agamemnon  pouvait 
avoir  un  trésorier,  mais  point  de  cour  des  monnaies. 

Ce  qui  a fait  soupçonner  k plusieurs  savants  témérai- 
res que  le  Pentateuque  n’avait  été  écrit  que  dans  le  temps 
où  les  Hébreux  commencèrent  k se  procurer  quelques 
monnaies  de  leurs  voisins,  c’est  que  dans  plus  d’un  pas- 
sage il  est  parlé  de  sicles.  On  y dit  qu’ Abraham , qui 
était  étranger,  et  qui  n’avait  })as  un  pouce  de  terre  dans 
le  pays  de  Canaan,  y acheta  un  champ  et  une  caverne- 
pour  enterrer  sa  femme,,  quatre  cents  sicles  d’argeirt 
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monnayé  de  bon  aloi  (i):  Quadt  ingintos  siclos  ari^eictc 
probatœ  monetæ  pu'.dicœ.  Le  .liulicieux  clom  (^alniel 
é-value  celle  sonnnc  àqualie  ecnl  (juarantediiiil  livrer 
six  sous  ncuf'dcniers.  selon  les  anciens  calculs,  imaginés 
assez  au  hasard  quand  le  marc  d’argent  était  h vingt-six 
livres  de  compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc  d’argent 
«st  augmenté  cfc  moitié,  la  somme  vandmif  Imif  cent 
quatj'c-ving  I -sci/e  1 ivres. 

Or  , comme  en  ce  temps-la  il  n’y  avait  point  de  mon- 
naie marquée  au  coin  qui  j-épôndît  au  mot  pccunia , 
eela  fesait  une  petite  dillicultc  dont  il  est  aisé  dcsc  ti- 
rer (’ü).  ' 

• .Une  antre  di/Rcullé,  c’est  q\;e  dans  un  endroit  il.  est 
dit  qu  Abraham  acheta  ce  ci>ainp  en  Hébron,  et  dans 
un  autre,  en  Sichera  (3).  Consultez  sur  cela  le  vénéra- 
ble Bède,  Kaban  Maure  et  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  îles  ridiesses  que  laissa 
David  à Salomon  en  argent  inormayé.  Les  uns  les  font 
monter  àvingt  et  un,  vingt-deux  milliards  tournois,  les 
autres  à vingt-cinq.  Il  n’y  a point  de  gardes  du  trésor 
royal,  riî  de  tefterdar  du  grand -turc  qui  paissent  suppu. 
ter  au  juste  le  trésor  du  roi  Salomon.  Mais  les  jeunes 
bacheliers  d’OxI'ord  et  de  Sorbonne  font  ce  compte  tout 
courant. 

, (i)Gen«serC.hap.  XXHI,v.  i6. 

(2)  Ces  hardis  savants  , qui , sur  ce  prc'tcxlcclsur  jdusicurs- 
autres  , aUribuent  le  Pcnlatenque  ù d’autres  qu’à  Moïse.  s« 
fondent  encore  sur  les  lémoi^nages  de  saint  The’odoret,  d* 
Alazius  , etc.  Ils  disent  : Si  saint  Theodorct  elMazius  afRmaent 
que  le  livre  de*  Josud  n’a  pas  été  e'critpar  Josue,  cl  n’en  est 
pas  moins  admirable,  ne  podK^ons-nous  pas  croire  aussi  que 
le  Pentaleiique  est  très  udiiiirablc  sans  èlre^de  Moïse  î yora 
&ur  cela  le  premier  livae  de  l’Histoire  critique  du  vieux  Tes- 
tament, par  le  révérend  père  Simon  de  l’Oratoire.  Mais, 
quoiqu'on  aient  dit  tant  de  savants,  il  est  clair  qu’il  faut 
a’en.  tenir  au  sciiliincnt  de  la  sainte  Fjjlisc  ajiosîoliquc  l'L 
roiirainc,  la  solde  infaillilde. 

{3)  Actes  , Cliap.  VII , V . 16. 
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■Jl*  He  pn floral  point  des  iunoinbrahlcs  arcnlnves  qui 
-Sont  arrivées  à l’argent  depuis  qu’il  a été  frappé , mar- 
qué , évalué , altéré , prodigué , resserré , volé , ayant  dans 
toutes  scs  transinigratioiLS  demeuré  constainiueat  l’a- 
mour du  genre  humain.  On  l'aime  au  point  que , chez 
tous  les  princes  chrétiens,  il  y a encore  une  vieille  loi 
qui  subsiste,  c’est  de  ne  point  laisser  sortir  d’or  et  d’ar- 
gent de  leurs  royaumes.  Celte  loi  suppose  de  deux  cho- 
ses l’une , ou  que  ces  princes  régnent  sur  des  fous  a lier 
qui  SC  défont  de  leurs  espèces  en  pays  étranger  pour  leur 
f)]aisir  j ou  qu’il  ne  faut  pas  payer  ses  dettes  un  étran- 
ger. Il  est  clair  pourtant  que  personne  n’ est  assez  insensé 
pour  donner  son  argent  sans  raison  ; et  (piand  on  doit  a 
l’étranger  il  faut  payer,  soit  eu  lettres  de  change,  soit 
cil  denrées,  soit  en  cspiVes  sonnantes.  Aussi  celte  loi 
n’est  pas  exécutée  depuis  qu’on  a comnicncé  à ouvrir  les 
yeux;  et  il  n’y  a pas  long-temps  ([u’ils  sont  ouverts. 

Il  y aurait  beaucoup  de  choses  h dire  sur  l’argent 
monnayé,  comme  sur  l’augmentation  injuste  et  ridicule 
des  espèces  qui  fait  perdre  tout  d’un  coup  des  sonimes 
considérables  h un  état,  sur  la  refonte  ou  la  remarque, 
avec  une  augmentation  de  valeur  idéale , qui  invite  tous 
vos  voisins,  tous  vos  ennemis, ’a  remarquer  votre  raon- 
«aie  et  à gagner  k vos  dépens;  enfin  sur  vingt  autres 
tours  d’adresse  inventés  pour  se  ruiner.  Plusieurs  livres 
nouveaux  sont  pleins  de  t édexions  judicieuses  sur  cet  ar- 
ticle. Il  est  plus  aisé  d’écrire  sur  Targcnt  que  d’en  avoir; 
et  ceux  qui  en  gagnent,  se  moquent  beaucoup  de  ceux 
qui  ne  savent  qn’en  parler. 

En  général.  Part  du  gouveraement  consiste  k pren- 
dre le  plus  d’ai^cnt  qu’on  peut  k une  grande  partie  dou 
citoyens,  pour  le  donner  k une  autre  partie. 

Ôw  demande  s’il  est  possible  de  ruiner  radicalement 
un  royaume  dont  en  général  la  terre  est  fertile;  on  ré- 
pond que  la  chose  n’est  pas  praticable , attendu  que  de- 
puis la  guerre  de  1689  jusqu’k  la  fin  de  1769,  où  nous 
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«rivons,  ott  a fait  presque  sans  discontinua rton  tout  ce 
qu’on  a pu  pour  ruiner  la  F rance  sans  ressource , et 
qu’on  n’a  jamais  pu  en  venir  bout  C’est  un  bon  corps 
qui  a eu  la  fièvre  pendant  quatre-TÎngts  ans  avec  des 
redoublements , et  qui  a été  entre  les  mains  des  charla- 
tans, mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  et  bien  fait 
sur  l’argent  de  difiérents  pays,  adressez-vous  h l’article 
Monnaie,  de  M.  le  chevalier  de  Jaucour , dans  l’Encj- 
dopcdie;on  ne  peut  en  parler  plus  savamment  et  avec 
plus  d’impartialité.  Il  est  beau  d’approfondir  un  sujet 
qu’on  méprise. 

ARIANISME. 

Toutes  les  grandes  disputes  théologiques  pendant 
douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu’auraient  dit  Homè- 
re , Sophocle , Déinosthènes , Archimède , s’ils  avaient  été 
témoins  de  ces  subtils  ergotismes  qui  ont  coûté  tant  de 
‘sang? 

Arius  a l’honneur  encore  aujourd’hui  de  passer  pour 
avoir  inventé  son  opinion , , comme  Calvin  passe  pour 
être  fondateur  du  calrinisme.  La  vanité  d’être  chef  de 
secte  est  la  seconde  de  toutes  les  vanités  de  ce  monde; 
car  celle  des  conquérants  est  ,<lit-on , la  première.  Cepen- 
dant ni  Calvin  ni  Arius  n’ont  certainement  pas  la  triste 
gloire  de  l’invention. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la  Trinité 
lorsque  Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  la  disputeuse 
ville  d’Alexandrie , où  Euclide  n’avait  pu  parvenir  àreq., 
dre  les  esprits  tranquilles  et  justes.  Il  n’y  eut  jamais  de 
peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins;  les  Parisiens 
même  n’en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu’on  disputât  déjà  vivement  sur  la  Tri- 
nité, puisque  le  patriarche  auteur  de  la  Chronique  d’A- 
lexandrie , conservée  a Oxford  , assure  qu’il  y avait 
deux  mille  prêtres  qui  sontenaient  le  paiH  qu’ Arius  em- 
brassa. ■ ' 
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MettoHsici,  paur  la  commodité  du  lecteur,  ce  qu’ou 
dit  d’Arius  dans  un  petit  livre  qu’on  peut  n’avoii-  pas 
sous  la  main  (i).  • * 

Voici  une  question  incompréhensible  qui  a exercé  de- 
puis plus  de  seize  cents  ans  la  curiosité , la  subtilité 
sophistique , l’aigrcm’,  Tesprit  de  cabale  ,1a  fureur  de  do- 
miner, la  rage  de  persécuter,  le  fanatisme  aveugle  et 
sanguinaire , la  crédulité  barbare , et  qui  a produit  plus 
d’horreurs  que  l’ambition  des  piinces,  qui  pourtant  en 
a produit. beaucoup.  Jésus  est-il  verbe  ? S’il  est  verbe, 
est-il  émané  de  Dieu  dans  le  temps , ou  avant  le  temps  ? 
s’il  est  émané  de  Dieu,  est-il  coéternel  et  consubstantiel 
avec  lui , ou  est-il  d’une  substance  semblable  ? est-il  dis- 
tinct de  lui,  on  ne  l’est-il  pas  ? esf-il  fait,  ou  engendré  ? 

' Peut-il  ^gendrer  h son  tour  ? a-t-il  la  paternité  ou  la 
vertu  productive  sans  pati>rnité  ? Le  Saint-Esprit  est- 
il  fait  ou  engendré , ou  produit , bu  procédant  4«  père , 
ou  procédant  du/ils,  ou  procédant  de, tous  les  deux? 
Peut-il  engendrer,  peut-il  produire?  son  hypostase  est- 
elle  consubstantielle  avec  l’bypostase  du  père  et  du  fils? 
, et  comment,  ayant  précisément  la  même  nature,  la 
même  essence  que  le  père  et  le  fils,  peut-il  ne  pas  faii’ç 
les  mêmes  choses  qiie  ces  deux  personnes  qui  sont  lui- 

même  ? ' • . - ■ r 

Ces  questions  si  au-dessus  de  la  raison  avaient  certai- 
nement besoin  d’être  décidées  par  une  Église  infailli- 
ble. 

On  sophistiquait, on  ergotait,  on  se  haïssait ;on  s’ex- 
commimiait  chez  les.clirétiens  pour  quelques-ims  de  ces 
dogmes  inaccessibles  a l’esprit  Immain , ayant  tes  temps 

■ . I 1 

(i)  Lapremière  édiUoadu  Diciionnaire  philosophique,  en 
«Il  volume , dont  tous  les  article&ne  se  trouvent  pai  dans  les 
QireslioBS  sur  l’Encyclopédie  ipiifclices  depuis.  Gèëdeuxou- 
vraRCR  et  quelques  autre  s de  .n»cme  genre  sont  réunis  dans 
. cette  nouvelle  édition  du  Dictiounaire  philosophale.  {Edii‘ 

■ ~de  Kchl-)  -r 
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li’Ariuset  d’ Atlianase.  Les  Grecs  égyptiens  étaient  d’ha- 
biles gens , ils  coupaient  ün  cheveu  en  quatre , mais  cette 
fois-ci  ils  ne  Ife  coupèrent  qu’en  trois.  Alexandros,  évê- 
que d’Alexandrie , s’avise  de  prêcher  que  Dieu  étant  né- 
cessairement individuel , simple , une  monade  dans 
toute  la  rigueur  du  mot,  cette  monade  est  trine. 

Le  prêtre  Arious,  que  nous  nommons  Arius,  est  toüt 
scandalisé  de  la  monade  d’Âlexandros  ; il  explique  la  ■ 
chose  différemment;  il  erçote  en  partie  comme  le  prê- 
tre Sabellious , qui  avait  ei'goté  comme  le  phrygien 
Parxeas,  grand  ergoteur.  Alexandros  assemble  vite  un 
petit  concile  de  gens  de  son  opinion , et  excommunie 
son  prêtre.  Eusébios,  évêque  de  Nicomédie,  prend  le 
parti  d’ Arious  : voilà  toute  l’Église  en  feu. 

L’empereur  Constantin  était  un  scélérat , je  l’avoue; 
un  parricide  qui  avait  étouffé  sa  femme  dans  un  bain , 
égorgé  son  fils , assassiné  son  beau-père , son  beau-frère 
et  son  neveu , je  ne  le  nie  pas  ; un  homme  boufiî  d’or- 
gueil , et  plongé  dans  les  plaisirs , je  l’accorde  ; lin  dé- 
testable tyran , ainsique  ses  enfants,  «rangeât  : mais  il 
avait  du  bon  sens.  On  ne  parvient  point  à l’empire,  on 
ne  subjugue  pas  tous  ses  rivaux  sans  avoir  raisonné 
juste. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  scolastiques, 
allumée,  il  envoya  le  célèbre  évêque  Ozius  avec  des  let- 
tres déhôrtatoires  aux  deux  parties  belligérantes  ( i) 

(i)  Unprofesseutdel’Universil^  dè  Paris , nomméLeBeau, 
qui  a écrit  l’Histoire  du  Bas-Empire , se  garde  bien  d*  rap. 
porter  la  lettre  de  ConstaniiB  telle  qu’elle  est , et  telle  qnela 
rapporte  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  Ilcréties. 

» Ce  bon  prince , dit-iU  animé  d’tine  tendresse  paternelle,  ej. 

» finissait  en  ces  termes:  Rendez-moi  des  jours  sereins  et 
» des  nuits  tranquilles.  » 11  rapporte  les  compliments  de 
Constantin  aux  évêques,  mais  il- devait  aussi  ra|)porter  le 
teproebe.  L'épithète  deèon  prince  convient  à Titus , à Trajan , 
à Mar^’-Antonin  , à Marc-Aurèle,  et  même  à Julieq-le-Philo' 
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i^Voos  êtes  de  grands  fous,  leur  dit-il  expressément 
» dans  sa  lettre , de  vous  quereller  pour  des  choses  que 
J»  vous  n’entendez  pas.  Il  est  indigne  de  la  gravité  de 
« vos  ministres  de  faire  tant  de  bruit  sur  uu  sujet  si 
V mince.  » 

Constantin  n’entendait  pas  par  nûnee  sujet  ce  qui, 
regarde  la  Divinité,  mais  la  manière  incompréhensible 
dont  on  s’efforçait  d’expliquer  la  nature  delà  Divinité. 
Le  patriarche  arabe  qiii  a écrit  l’iiistoire  de  l’EgUse. 
d’Alexandrie , fait  parler  à peu  prés  ainsi  Ozius  en  pré- 
sentant la  lettre  de  l’empereur  : 

« Mes  frères , le  christianisme  commence  h peine  a 
» jouir  de  lâ  paix,  et  vous  allez  le  plonger  dans  une 
» discorde  éternelle.  L’emjiereur  n’a  que  trop  raison  de 
» vous  dire  que  vous  voiw  cfuere/lez  pour  un  sujet  JbrC 

mince.  Certainement,  si  l’objet  de  la-  dispute  était  cs- 
» sentiel , J ésus-Ohrist , que  nous  reconnaissons  touspour 
» notre  législateur,  en  aurait  parlé;  Dieu  n’aurait  pas 
» envoyé  son  fils  sur  la  terre  pour  ne  nous  pas  apprendre. 
»-notre  catéchisme.  Tout  ce  qu’il  ne  nous  a pas  dit  ex- 
» pressément  est  l’ouvrage  des  hommes,  et  l’erreur  est. 
» leur  partage.  Jésus  vous  a commandé  de  vous  aimer, 
» et  vous  commencez  par  lui  désobéir  en  vous  haïssant, 
» en  excitant  la  discorde  dans  l’empire.  L’orgueil  seul 
» fait  naître  les  disputes,  et  Jésus  votre  maître  vous  a. 
» ordonné  d’être  humbles;  Personne  de  vous  ne  peut 
» savoir  si  Jésus  est  fait  ou  engendré.  Et  que  vous  im- 
» porte  sa  nature,  pourvu  que  la  vôtre  soit  d’être  justes. 
>»  et  raisonnables  ? Qu’a  de  commun  une  vaine  science 
>•  de  mots  avec  la  moi'alc  qui  doit  conduire  vos  actions 
» Vous  chargez.^la  doctrine  de  mystères,  vous  qui  n’êtes. 

suphe  , qui  ne  versa  janKiis  que  I»  sang  des  ennemis  de  l’empi- 
re , cil  prodiguant  le  sien;  et  non  pas  à Constan^n  , le  plus 
amlii  lieux  des  hommes , le  plus  vain , le  plus  voluptueux,  et 
en  même  temps  le  plusperCde  etlc  plus  sangtÛDairei-Gen’esft' 
pas  écrire  rhistoirc;  c’est  la  défigurer. 
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» faits  que  pour  affermir  la  religion  par  l a vertu.  Vcm- 
% le'^vous  que  la  religion  clirdticnnc  né  soit,  qu’im  amaS 
))  de  soplûsmes  ? Est-ce  pour  cela  que  le  Clirist  et  venu  T 
«'Cessez  de  disputer;  adorez,  édifiez,  humiliez-vous, 
}>  nourrissez  les  pauvres,  apaisez  les  querelles  de  famil- 
» les,  au  lieu  de  scandaliser  l’empire  entier  par  vos  dis' 
>»  cordes.  » 

■ Ozius  parlait  U des  opiniâtres.  On  assembla  le  concile 
de  Nicée,  et  il  y eut  une  guerre  civile  spirituelle  dans 
l'empire  romain.  Cette  guerre' en  amena  d’autres,  et  de 
siècle  en  siècle  on  s’est  persécuté  mutuellement  jusqu’à 
«os  jours. 

Ce  qu’il  y eut  de  triste , c’est  que  la  persécution  com- 
jlaença  dès  que  le  concile  fut  termine  ; mais  IbrsqueCons- 
tant'n  en  avait  fait  l’ouverture,  il  ne  savait  encore  quel 
parti  prendre , ni  sur  qui  il  ferait  tomber  la  persécution- 
il  n’était  point  chrétien  (i),  quoiqu’il  fût  à la  tète  des 
chrétiens:  le  baptême  seul  constituait  alors  le  ebristia- 
rtisme,  et  il  n’était  point  baptisé  ; il  venait  meme  de  faire 
rebâtir  h Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il  lui  élait 
sans  doute  fort  indifférent  qu’ Alexandre  d’Alexandrie, 
ou  Eusèbé  de  Nicomédie , et  lé  prêtre  Ar’ms  eussent  rai- 
son ou  tort;  il  est  assez  évident,  parla  lettre  ci-dessus 
rapportée,  qu’il  avait  un  profond  mépris  pour  celle 
dispute.  • 

Mais  il  arriva  ce  qu’on  voit  et  ce  qvx’on  verra  à jamais 
dans  toutes  les  cours.Les  ennemis  de  ceux  qu’on  nomma 
depuis  Ariens,  accusèrent  Eusche  de  Nicomédie  d’avoir 
pris  autrefois  le  parti  de  Licinius  contre  l’emjiercur: 
« .T’en  ai  des  preuves,  dit  Constantin  dans  sa  lettre  à 
« l’Eglise  de  Nicomédie,  par  les  prêtres  et  les  diacres 
JJ  de  sa  suite  que  j’ai  pris,  etc.  » 

Ainsi  donc  dès  le  premier  grand  concile,  l’intrigue, 
la  cabale,  la  persécution,  sqnt  établis  ayec  le  dogme, 

(i)  VmoN  Bç  C,oî»staiitin.  .... 
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saus  pouvoir  en  aftaiblir  la  sainteté^  Constantin  doniiu 
les  cliapelles  de  ceux  qui  ne  croyûent  pas  la  consTib- 
stantialitéà  ceux  qui  la  croyaient,  confisqua  les  biens 
des  dissidents  à son  profit , et  se  servit  de  sou  pouvoir 
despotique  pour  exiler  Ariuset  ses  partisans , qui  alors 
notaient  pas  les  plus  forts.  On  a dit  même  que , de  sou 
autorité  privée , il  Condamna  à mort  quiconque  ne  brû- 
lérait  pas  les  ouvrages  d’Arius  -.mais  ce  faitn^est  pas  vrai. 
Constantin);  tout  prodigue  qu^il  était  du  sang  des  hom- 
mes , ne  poussa  pas  la  cruauté  jusqu’à  cet  excès  de  dé- 
mence absurde  de  faire  assassiner  par  ses  bourreaux  ce. 
lui  qui  garderait  un  livre  hérétique,  pendant  qu’il lais- 
«aitvivre  l’hérésiarque. 

Tout  change  bientôt  à la  cour  ; plusieurs  évêques  incon- 
substantiels, des  eunuques , des  femmes , parlèrent  pour 
Ai'ius , et  obtinrent  la  révocation  de  la  lettre  de  cachet. 
C’est  ce  que  nous  avons  vu  arriver  plusieurs  fois  dans 
nos  cours  modernes  en  pareille  occasion. 

Le  célèbre  Eusèbe , évêque  de  Césarée , conmi  par  ses 
«uvrages,  qui  ne  sont  pas  écrits  avec  un  grand  discerne- 
ment, acaisait  fortement  Eustate,  évêque  d’Antioche, 
d'être  sabellien  ) et  Eustate  accusait  Eusèbe  d’être  arien. 
On  assembla  un  cmicile  à Antioche  ) Eusèbe  gagna  sa 
cause , on  déposa  Eustate  ; on  offrit  le  siège  d’Antioche  à 
Eusèbe,  qui  n’en  voulut  point;  les  deux  partis  s’armè- 
rent l’un  contre  l’autre  ; ce  fut  le  prélude  des  guerres  de 
controverse.  Constantin , qui  avait  exilé  Arius  pour  ne 
pas  croire  le  Fils  consubstantiel,  exila  Eustate  pour  le 
a'oire:  de  telles  révolutions  sont  communes. 

Saint  Athanase  était  alors  évêque  d’Alexandrie  ; il  ne 
voidut  point  recevoir  dans  la  ville  Arius,  que  l’empereur 
y avait  envoyé  , disant  <t  qu’ Arius  était  excommunié  ; 
» qu’un  excommunié  ne  devait  plus  avoir  ni  maison,  ni 
» patrie;  qu’il  ne  pouvait  ni  manger,  ni  coucher  nulle 
» part,  et  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hum- 
» mes.  « Ausâtôt  nouveau  concile  à Tjt  , et  nouvelles 
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lettres  de  cadiet.  Athanase  est  dcjiosé  par  les  Pères  lîc 
Tyr , exilé  à Trêves  par  l’empereur.  Ainsi  A rius  et  Atha- 
Masc,  son  plus  grand  ennemi , sont  condamnés  toiu'  à 
(our  partm  Iraiume  qui  n’etait  pas  encore  chrétien. 

lies  deux  factions  employèrent  également  l’artifice,  la 
fraude , la  calomnie , selon  Taucien  et  étemel  usage.  Ckms- 
tantin  les  laissa  disputer  et  cabaler  ; il  avait  d’autres  oc- 
cupations. Ce  fut  dans  ce  tcmps-lk  que  ce  hon  prince  fit 
assassiner  son  fils , sa  femme , son  neveu  le  jeune  Lici- 
uîus,  l’espérance  de  l’empire,  qui  n’avait  pas  encore 
douze  an&  - 

- Le  parti  d’Arius  fut  toujours  victorieux  sous  Gonstan- 
tin.  Le  parti  opposé  n’a  pas  rougi  d’écrire  qu’im  jour 
.saint  Macaire',  l’un  des  plus  ardents  sectateurs  d’Atha- 
nase , sachant  qu’Arius  s’acheminait  pour  entrer  dans  la 
cathédrale  de  Constanlirioplc,  suivi  de  plusieurs  de  ses 
confrèi'es,  pria  Dieu  .si  ardemment  de  confondre  ccl  hé- 
résiarque, que  Dieu  ne  put  résister  à la  prière  de  Mas 
caire;  que  sur-le-champ  tous  les  boyaux  d’Arius  lui  sor- 
tirent par  le  fondement  ;ce  qui  est  impossible  :'mais 
enfin  Arius  moumt.  ' 

. Constantin  le  suivit  une  année  après,  «u  33^  de  l’è‘rc 
vulgaire.  On  prétend  qu’il  mourut  de  l.a  lè:prc.  L’empe- 
reur Julien,  dans  ses  Césars,  dit  que  le  baptême  que 
reçut  cet  empereur  quelques  heures  avant  sa  mort , ne 
guérit  personne  de  cette  maladie. 

Comme  sc.s  enfants  régnèrent  aprè'S  lui la  flatterie 
des  peuples  romains , devenus  esclaves  depuislong-temps , 
fut  portée  U un  tel  excès , que  ceux  de  l’anciemie  ' religion 
en  firent  un  dieu , et  ceux  de  la  nouvelle  en  firent  vin  saint. 
On  célébra  long-temps  sa  fête  avec  celle  de  .sa  mère. 

Après  sa  mort , les  troubles  occasionnés  par  le  seul  mot 
consubstantiel  agitèrent  l’empire  avec  violence.  Constan- 
ce, filset  succcs.seur  de  Constantin , imita  toutes  lescruau- 
tés  de  son  père,  et  tint  des  conciles  comme  )ui;  ces  con- 
ciles s’anathcinalisèrcnt  réciproquement  Atlianaaecou- 
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l’Europe  et  l’Asie  jwur  soutenir  son  pari  i.  lies  Eusé*- 
biens  l’accablèrcnl.  Les  exils,  les  prisons,  les  lunnilles, 
les  meurti'es,  les  assassinats,  signalèrent  lu  lin  tlu  règne 
4e  Constance,  L’empereur  Julien,  fatal  eimeiiii  de  i’E- 
glisc,  lit  ce  qu’il  put  pour  i-endre  la  paix  à l’Eglise,  et 
u’en  put  veniràbout.  Jovien,  et  après  lui  Valontiuieu , 
donnèrcntimelibei’té  entière  de  conscience  : mais  les  deux, 
partis  ne  la  priicnt  que  pour.une  liberté  d’exeiver  leur 
bainc  et  leur  iiireur. 

. Tbéodose  se  déclara  pour  le  concile  de  INicée;  mais 
l’impératrice  Justine,  qui  régnait  eu  Italie,  eu.Iilyrie, 
en  Afrique,  comme  tutrice  dujeuiw  \alentinien,  pros- 
crivit le  grand  concile  de  Nicée;  et  bientôt  les  Coths, 
les  V andales , les  Bourguignons , qui  se  répandirent  dans 
tant  de  provinces,  y trouvant  J’a rianisme  établi , Tem- 
brassèrent  pour  gouverner  les  peuples  coinpiis  par  la 
propre  religion  de  ces  peuples  memes. 

. Mais  la  foi  nicéenne  ayant  etc  reçue  cliez  les  Gaulois» 
Clovis,  leur  vainqpieur , suivit  leur  communion  parla 
même  raison  que  les  autres  barbares  avaient  professé  la 
foi  arienne. 

Le  grand  Tlie'odoric , en  Italie , entretint  la  paix  entre 
les  deux  pni-tis;  et  enfin  la  formule  nicéenne  prévalut 
ilans  l’occident  et  dans  l’orient. 

L’arianisme  l'eparut  ters  le  milieu  du  seizième  siècle, 
à la  faveur  de  toutes  les  disputes  de  religion  qui  parta- 
geaient alors  l’Europe  ; mais  il  reparut  ann  é d’une  force 
nouvelle,  et  d’une  plus  grande  incrédulité.  Quarante 
gentilsliommcs  de  Vicencef'ormèrçpluuc  académie,  dans 
laquelle  on  n’établit  que  les  seuls  dogmes  qui  parurent 
nécessaires  pour  être  chiétiem.  Jésus  fut  reconnu  pour 
verbe,  pour  sauveur  et  pour  juge;  mais  on  nia  sa  divi- 
nité , sa  consubstantialité , et  jusqu’à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmaliseurs  furent  Lélius 
Socin,  Okiu,  Paxuta,  Gentilis.  Servet  se  joignit  à eux. 
On  connaît  sa  maUieureuscd  isputc  avec  Cal  vin  ; i Is  eui’eut 
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quelque  temps  eosenible  un  commei^ce  d’injures  par  Jet- 
t res.  Servet  fut  assez  imprudent  pour  passer  par  Genèv  e 
dans  un  voyage  qu’il  fesait  en  Allemagne.  Calvin  fut 
assez  lâche  pour  le  taire  arr^ler,  et  assez  barbare  pou,- 
ie  taire  condamner  k être  brûlé  k petit  feu , c’est-k  dire 
aumêmesujiplice  auquel  Cah-in  avait  k peine  échappé 
en  France.  Presque  tous  les  théologiens  d’alors  étaient 
tourk  tour  persécuteurs  et  perséquiés,  bourreau.^  ou 
victimes. 

Le  même  Calyin  sollicita  dans  Genève  la  mort  de 
Genlilis.  Il  trouva  cinq  avocats  qui  signèrent  que  Gon- 
*dis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles  hor- 
reurs sont  dignes  de  cet  abominable  siècle.  Gentilis  fut 
mis  en  prison,  et  allait  être  brûlé  comme  Servet;  mais 
il  tut  plus  avisé  que  cet  Espagnol;  il  se  rétracta,  donna 
les  louanges  les  plus  ridicules  k Calvin,  et  fut  sauvé. 
Mais  son  malheur  voulut  ensuite  que,  n’ayaut  pas'  as.se* 
ménagé  un  baïUi  du  canton  de  Berne,  il  fût  anêté  corn- 
me  arien.  Des  témoins  déposèrent  qu’il  avait  dit  que  les 
mots  de  d'essence,  d'Aj^/jos£ase,  ne  se  trouvaient 

pas  clans  rEcriture  sainte;  et  sur  cette  déposition , les 
Juges,  qui  ne  savaient  pas  plus  que  lui  ce  que  c’est  qu’Lne 
hypostase,  le  condamnèrent,  sans  raisonner,  k perdre  la 
tète. 

Faustus  Socin , neveu  de  LéIiusSocin,  etsescompa- 
gûons , flu’ent  plus  heureux  en  Aliem  agne  ; ils  ^lénétrèren  t 
en  Silésie  et  en  Pologne;  ils  y fondèrent  des  églises,  ils 

cenvurent,  ils  prêchèrent;  ils  réussirent:  mais  k la  lon- 
gue, comme  leur  religion  était  dépouillée  de  presque 
tous  les  mystères,  et  plutôt  une  secte  philosophique 
paisible  qu’une  secte  militante,  ils  furent  abandonnés; 
les  jœuites,  qui  avaient  plus  de  crédit  qu’eux,  les  pour- 
suivirent et  les  dispersèrent. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  en  Pologne,  en  Allemagne , 
en  Hollande,  se  lient  caché  et  tranquille.  La  sccJc  a 
reparu  eu  Angletcn-ç  avec  plus  dp  force  el  d’éclat.  Le 
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grand  Newton  et  Locke  rembi'assèrent  ; Samuel  Clarke  ^ 
oélèbre  curé  de  Saint- James  , autair  d’un  si  bon  livre 
sur  l’existence  de  Dieu,  se  déclara  hautement  arien , et 
ses  disciples  sont  très  nombreux.  Il  n’allait  jamais  )i  sa 
paroisse  le  jour  qu’on  y récitait  le  Symbole  de  saint 
Athanase.  On  pouiTa  voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
les  subtilités  que  tous  ces  opiniâtres , plus  philosoplics 
que  chrétiens,  opposent  h lapttrelé  de  la  foi  catholicjue. 

Qraoiqu’ily  eiit  un  grand  ti-oupcau  d’ariens  h Londres 
parmi  les  théologiens , les  grandes  vérités  mathémati- 
ques découvertes  par  Nevrton , et  la  sagesse  métaphysi- 
que de  Locke  ont  plus  occupé  les  esprits.  Les  disjnitcs 
sur  la  consubstantialité  ont  paru  trw  fades  aux  pliiloso- 
plies.  Il  est  arrivé  â Newton  en  Angleterre  la  môme  chose 
qu’a  Corneille  en  France;  on  oublia  Pertharite,  Théo- 
dore et  sou  recueil  de  vers , on  ne  jiensa  qu’à  China. 
Newton  fut  regardé  comme  rinteqirète  de  Dieu  dans  le 
caladdesfluxions,  dans  les  lois  de  la  gra\dtation , dans 
la  nature  de  la  lumière.  Il  fut  porté  à sa  mort  par  les 
pairs  et  le  chancelier  du  royaume,  près  des  tombeaux 
des  rois,  et  plus  révéré  qu’eux.  Scn'et,qui  découvrit, 
dit-on , la  circulation  du  sang , avait  été  brûlé,  h petit  feu 
dans  une  petitcvillc  des  Allobroges,  mai  Irisée  para» 
théologien  de  Picardie, 

ARISTÉE. 

Qooi  ! l’on  voudra  toujours  tromper  les  liomiues  sur 
les  choseslespliis  iodilFérentes  , comme  sur  les  plus  sé- 
rieuses ! Un  prétendu  Aristée  veul  faire  croirequ’ilafait 
traduire  l’ancien  Tesiament  en  grec,  pour  Pusage  de 
Ptolomce  Philadelplic,  comme  le  duc  de  Montausier  a 
l'éellemcntfait  commenter  les  meilleurs  auteurs  latins , 
à l’usage  du  Dauphin  qui  n’en  fesait  aucun  usage. 

Si  on  en  croit  cet  Aristée , Ptolomce  brûlait  d’envin 
de  coimaîtrc  les  lois  juives; et  pour  coraiaitre  çcs  lois, 
que  le  moindre  Juif  d’Alexandrie  lui  aiuail  tradniUa 
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pour  cent  ecus,  il  sc  proposa  d’envoyer  une  aAibassadr 
solennelle  au  grand-prêtre  des  Juifs  de  Jérusalem,  de 
délivrer  six  vingts  mille  esclaves  juifs  que  son  père  J^tolo- 
mée  Soler  avait  pris  prisonniers  en  Judée,  et  de  leur 
donner  à cliacuu  environ  quarante  cens  de  notre  ihon- 
naie,  pour  leur  aider  k faire  le  voyage  agi'éablement  ; ce 
qui  fait  quat(H^  millions  quatreeeut  mille  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  se  contenta  pas  de  celte  libéralité  inouïe, 
(^mme  il  était  ibrt  dévot  sans  doute  au.  judaïsme,  il 
envoya  au  temple  de  Jérusalem'  une  grande  table  d’or 
massif , enrichie  partout  de  pierres  précieuses,  et  il  eut 
soin  de  faire  graver  sur  cette  table  la  carte  du' Méandre, 
fleuve  de  Phrygie  (1)  5 le  cours  de  celte  rivière  était 
marqué  par  des  rubis,  et  par  des  émeraudes.  On  sent 
combien  cette  carte  du  Méandre  devait  euclianter  les 
Juifs.  Cette  table  était  chargée  de  deux  immenses  vases 
d’or,  encore  mieux  travaillés;  il  donna  trente  autres 
vases  d’or  et  une  infinité  de  vases  d’argent.  On  n’a  ja- 
mais payé  si  chèrement  un  livre;  on  aurait  toute  la 
bildiolhèque  du  Vatican  k bien  meilleur  marché. 

Éléazar,  prétemlu  grand-prêtre  de  Jérusalem,  lui 
envoya  k son  tour,  des  ambassadeurs  qui  ne  pié-^eutérent 
qu’ime  lettre  en  beau  vélin  écrite  eu  caractères  d'oi'. 
C’était  agir  endigues  Juifs,  que  de  donner  un  morceau 
de  parchemin  pour  environ  trente  millions. 

Ptolomée  fut  si  coûtent  du  stylé  d’Éléaiar,  qu’il  en- 
versa  des  larmes  de  joie. 

Lc«  amhassadeui's-  dînèrent  avec  le  roi  et  les  princi- 
paux prêtres  d’Égj'pte.  Quand  il  fallut  bénir  la  table,, 
les  Egyptiens  cédèrent  cet  honneur  aux  Juife. 

Avec  ces  ambassadeurs  anivèrent  soixante  et  douze 
interprètes,  six  de  chacune  des  douze  tribus,  tous  ayant 

(i)  Il  se  pont  très  Lien  pourtant  que  ce  ne  fût  pas  un  plan 
âu  cour.s  du  Me'andrc,  mais  cc  qu’on  appelait  en  grec  un 
méandre,  im  lacis,  un  noeud  de  pierres  pre'cieuses.  C’o'tait 
f6;i jours  11  u for!  Lcau  présent. 
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appris  le  grec  en  perfection  claas  Jéinisalem,  C’est  dom- 
mage, h la  vérité,  que  de  ces  douze  tribus  il  y en  eut 
dix  d’absolument  perdues,  et  dispanies  de  la  lace  de  la 
terre  depuis  tant  de  siècles  : mais  le  grand-prêtre  Éléazar 
les  avait  retrouvées  exprès  pour  envoyer  des  traducteurs 
k Ptolomée. 

Les  soixante  et  douze  interprètes  furent  enfermé 
dans  l’île  de  Pharos;  chacun  d eiix  fit  sa  traduction  à 
part  en  soixante  et  douze  jours,  et  toutes  les  traductions 
se  trouvèrent  semblables  mot  pour  mot:  c’est  Ce  qu’on 
appelle  la  traduction  des  septante,  qui  devrait  être  nom- 
mée la  traduction  des  sept  ante-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres,  il  les  adora , tant  ü 
était  bon  Juif.  Chaque  interprète  reçut  trois  talents  d’or; 
et  on  envoya  encore  au  grand  sacrificateur,  pour  son 
parchemin,  dix  lits  d’argent,  une  couroime  d’or,  des 
encensoirs  et  des  coupes  d’or,  un  vase  de  trente  talents 
d’argent,  c’est-a-dire,  du  poidsd’envirou soixante  mille 
écus,  avec  dix  robes  de  pouapre  et  cent  pièces  de  toile 
du  plus  beau  lin. 

, Presque  tout  ce  beau  conte  est  fidèlement  rapporté 
par  l’historien  Josèphe,  qui  ii’a  jamais  rien  exagéré. 
Saint  Justin  A enchéri  sur  Josèphe^  il  dit  que  ce  fut  au 
roi  Hérode  que  Ptolomée  s’adressa , et  non  pas  au  grand- 
prêtre  Eléazar.  Il  fait  envoyer  deux  ambassadeurs  d^^ 
Ptolomée  k Hérode:  c’est  beaucoup  ajouter  au  merveK- 
leux , car  on  sait  qu’Hérode  ne  naquit  que  long-temps 
après  le  règne  de  Ptolomée  Philadelphe. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profusion 
d’anachronismes  qui  règne  dans  ces  romans  et  dans  tous 
leurs  semblables,  la  foule  des  contradictions,  et  les 
énormes  bévues  daiu*  lesquelles  l’auteur  juif  tombe  >à 
. chaque  phrase  : cependant  cette  fable  a passé  pendant 
des  siècles  pour  ime  vérité  incontestable  ; et  pour  mieifx 
exercer  la  orédubté  de  l’esprit  humain,  chaque  auteur 
qui  la  citait,  ajoutait  ou  retranchait  k sa^ manière;  de 
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sorte  croyaat  cette  avenlure,  ilfaUait  la  croire  cfc 
cent  manières  diill'rentes.  Les  uns  rient  de  ces  absurdi- 
tés dont  les  nations  ont  été  abreuvées,  les  autres  gémis- 
sent de  ces  impostures  ; la  multitude  infinie  des  men- 
songes fait  des  Démocrite  et  des  Heraclite. 

ARISTOTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d’Alexandre , 
choisi  par  Plrilippe,fùt  un  pédant  et  un  esprit  faux. 
Philippe  était  assurément  un  bon  juge,  étant  lui-même 
très  instruit,  -et  rival  de  Démosthènes  en  éloquence. 

D«  sa  logique. 

La  Logique  d’Aristote,  son  Art  de  raisonner , est  d’au- 
tant plus  estimable  qu’il  avait  k faire  aux  Grecs,  qiû 
s’exercaient  continuellement  k‘  des  ai^iments  captieux  ; 
et  son  maître  Platon  était  moins  exempt  qu’un  autre  de 
ce  defaut 

Voici,  par  exemple,  l’argument  par  lequel  Platon 
prouve  dans  le  Phédon  l’immortalité  de  Pâme. 

« Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire  de  la 
M vie  ? — Oui.  — Et  qu’elles  naissent  l’une  de  l’autre  ? 
» — Oui.  — Qu’est-ce  donc  qui  naît  du  vivant  ? — Le 
» mort.  — Et  qui  naît  du  mort?  — Le' vivant  C’est 
n donc  des  morts  que  naissent  tonies  les  choses  vivantes. 
J)  Par  conséquent  lésâmes  existent  dans  les  enfers  après 
» la  mort  » 

U fallait  des  règles  «ères  pour  démêler  cet  épouvan- 
table galimatias,  par  lequel  la  réputation  de  Platon  fas- 
cinait les  esprits. 

Il  était  nécessaire  de  démontrer  que  Platon’  donnait 
un  s^  louche  k toutes  ses  paroles.  ^ 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ; mais  l’homme  virant 
a cessé  d’être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort;  mais  il  est  né  d’u» 
■ bqmrae  en  vie  qui  «st  nmi't  depuis.  / , - 
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Parconséquent  votre  conclusion,  que  tontes  ]esc1io> 
scs  vivantes  naissent  des  mortes,  est  ridicule.  De  cette 
conclusion  vous  en  tirez  une  autre  qui  n’est  nullement 
rcni'ermc'c  dans  les  pi'émices:  Donc  les  âmes  sont  dans 

V les  enfers  après  la  mort.  » 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les  corps 
morts  sont  dans  les  enfers , et  que  Tàme  accompagne  les  j 
corps  morts. 

Il  n’y  a pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait  la 
'moindre  just«sse.  Il  fallait  dire:  Ce  qui  pense  est  sans 
parties,  ce  qui  est  sans  parties  est  indestructible;  donc 
ce  qui  pense  en  nous  étant  sans  parties  estindestructi- 
ble. 

Ou  bien:  Le  corps  meurt  parce  qu’il  est  divisible, 
l’âme  n’est  point  divisible  ; donc  elle  ne  meurt  pas.  Alors 
du  moins  on  vovis  aurait  entendu. 

Il  en  est  de  racine  de  louç  les  raisonnements  captieux, 
des  Grecs.  Un  maître  enseigne  la  rhétorique  à son  disci- 
ple, k condition  que  le  disciple  le  payox'a  kla  pi-emicre 
cause  qu’il  aura  gagnée. 

Le  disciple  prétend  ne  le  payer  Jamais.  Il  intente  un 
procès  k son  maître  ; il  Im  dit  : Je  ne  vous  devrai  Jamais 
rien  ; car  si  Je  perds  ma  cause.  Je  ne  devais  vous  payer 
qu’après  l’avoir  gagnée  ; et  si  Je  gagne,  ma  .demande  «est 
de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l’argument  et  disait  : Si  v-ouç 
perdez, payez;  et  si  vous  gagnez,  payez,  puisque  notre 
marché  est  que  vous  me  p^ei^ez  après  la  première  causj» 
que  vous  aurez  gagnée. 

Il  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une  équivoque, 
Aristote  enseigne  k la  lever  .en  mettant  dans  l’ar^vment 
.les  termes  nécessaires. 

On  ne  doit  payer  qu’à  féeltéance; 

IJ  échéance  esl  ici  une  cause  gagnée^ 

Il  n’y  a point  eu  encore  de  cause  gagnée^ 

Donc  il  n’y  n point  eu  encore  d’ échéance f ■> 

Dciii'!  le  disciple  ne  doit  rien  encore^  3q 
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Mais  encore  ne  signifie  pas  jamais.  Le  disciple  lésait 
donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  son  cote  n’était  pas  en  droit  de  rien  exi- 
ger, puisqu’il  n’y  avait  pas  encore  d’échéance. 

Il  fallait  qu’il  attendit  que  le  disciple  eût  plaidé  quel- 
qu’autré  cause. 

, Qu’un  peuple  vainqueur  ^pule  qu’il  ne  rendra  au  peu- 
ple vaincu  que  la  moitié  de  ses  vaisseaux  ; qu’il  les  lasse 
scier  en  deUx;  et  qu’ayant  ainsi  rendu  la  moitié  juste  il 
prétende  avoir  satisfait  au  traité, il  est  évident  que  voilk 
une  équivoque  très  criminelle. 

, Aristote,  par  les  règles  de  sa  logique,  rendit  donc 
un  graud  service  èi  l’esprit  humain  en  prévenant  toutes 
les  équivoques  ; car  ce  sont  elles  qui  font  tous  les  maleu. 
tendus  en  philosophie,  en  théologie  et  en  affaires. 

La  malheureuse  guerre  de  1^56  a eu  pour  prétexte 
une  équivoqw  sur  l’Acadie.  ' 

; Il  cit  vrai  que  le  bon  sens  naturel  et  l’habitude  de  rai- 
sonner se  pa$.sent  des  règles  d’Aristote.  Un  homme  qui 
a l’oreille  et  la  voix  justes,  peut  bien  chanter  sans  les 
régies  de  la  musique  ; mais  il  vaut  mieux  la  savoir. 

Oe  sa  physique. 

Oh  hé  la  comprend  guère;  mais  il  est  pltis  que  pro- 
bable qu’ Aristote  s’entendait  et  qii’on  l’entendait  de  sbü 
téthps.  Le  grec  est  étranger  pour  nous.  On  n’al  tache  plus 
aujourd’hui  aux  mêmes  mots  les  mêmes  idées. 

" Par  exemple,  quand  il  dit  dans  son  Chapitre  VII, 
que  les  prlncijîes  des  corps  pnt  la  nialiere , la  privation , 
làjfbrme,  il  semble  qu’il  dise  une  bêtise  énorme;  ce  n’en 
est  pourtant  point  une.  La  matière,  selon  lui,  est  le  pre- 
mier principe  de  tout,  le  sujet  de  tout,  indifférente  k 
tout.  La  forme  lui  est  essentielle  pour  devenir  iirie  cer- 
taine chose.  La  ])rivation  est  ce  qui  distingue  un  être 
de  toutes  les  choses  qui  ne  sont  point  en  lui.  La  matière 
ébt  indifférente  à devenir  rose  ou  poirier;  mais  quand 
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elle  est  poirier  ou  rose,  elle  est  privée  de  tout  ce  qui  la 
lerait  argent  ou  plomb.  Cette  vérité  ne  valait  peut-être- 
pas  la  peine  d’être  énoncée  ; mais  enfin  il  n’y  a rien  la 
que  de  très  intelligible,  et  rien  qui  soit  bnpertinent. 

L’acte  de  ce  if id  est  en  paraît  ridiaile,  et 

ne  l’est  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout  ce 
qu’on  voudra,  feu,  terre,  eau,  vapeur,  métal,  minéral, 
animal,  arbre,  fleur.  C’est  tout  ce  que  cette  express  ion 
d'acte  en. puissance  signifie.  Ainsi  il  n’y  avait  point  de 
ridicide  chez  les  Grecs  k dire  que  le  mouvement  était 
un  acte  dé  puissancOj  puisque  la  matière  peut  être  mue. 
Et  il  est  fort  vraisemblable  qu’ Aristote  entendait  par  Iti 
que  le  mouvement  n’ést  pas  essentiel  k la  matière. 

Aristote  dut  fairemécessairement  une  très  mauvaise 
physique  de  détail;  et  c’est  ce  qui  lui  a été  commun, 
ayeetout  les  philosophes,  jusqu’au  temps  où  les  Galilée, 
les  Toricelli,  les  Guérie,  les  Drebellius,  lesBoyle,  l’Aca-* 
démie  del  Ci/nento , commencèrent  k faire  des  expérien- 
ces. La  physique  est  une  mine  dans  laquelle  on  ne  peut 
descendre  qu’avec  des  machines  que  les  anciens  u’ontja-r* 
mais  connues.  Ils  sont  restés  sur  le  bord  de  l’abîme,  et 
ont  raisonné  sur  ce  qu’il  contenait  , sans  le  voir. 

Traité  d’ Aristote  sur  les  animaux. 

Ses  Kecherebes  sur  les  animaux,  au  contraire,  ont  été 
lé  meilleur  livre  de  l’antiquité,  parce  qu’ Aristote  se, 
seivit  de  ses  yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les  animaux 
rai’es  de  l’Europe,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  Ce  fut  uu 
Iruit  de  ses  conquêtes.  Ce  héros  y dépensa  des  sommes. 
quieîFraieraient  tous  les  gardes  du  trésor  royal  d’aujour- 
d’hui ; et  c’est  ce  qui  doit  ip’iiortaliser  la  gloire  d’A- 
lexandre, dont  nous  avoœ  déjk  parlé. 

De  nos  jours  un  héros , quand  il  a le  malheur  de  faire 
la  guerre,  peut  k peine  donner  quelque  encouragement 
aux  sciences  ; il  faut  qu’il  emprunte  de  l’argent  d’un 
.T«iif,  et  qu’il  consulte  conliuiicllcmrnl  des  âmes  juive.s 
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}X>ur  fatré  coVtler  la  substance  de  ses  sujets  dans  sont 
eolTre  des  Danaides,  dont  elle  sort  le  moment  d’après 
par  ceat  ouvertures.  Alexandre  fesait  venir  chez  Aristo- 
te, éléphants,  rhinocéros,  tigres,  lions,  crocodiles,, 
gazelles,  aigles,  autruches;  et  nous  autres,  c£uand  par 
hasard  on  nous  amène  un  animal  rare  dans  nus  foires, 
nous  allons  l’admirer  pour  vingt  sous/  et  il  meurt  avant 
que  nous  ayons  pu  le  connaître. 

Du  monde  elernel. 

Aristote  soutient  expressément,  dans  soft  livfc  du 
Ciel , Chap.  XI , que  le  monde  est  étemel  ; c’était  l’opi- 
nion de  toute  l’antiquité  , e.xcepté  des  épicuriens.  Il 
admettait  un  Dieu,  un  premier  moteur;  et  il  le  définit 
( ï)  «n,  éternel , immobile , indivisible;  sans  qualités. 

Il  fallaitdonc  qu’il  regardàtle  monde  émané  de  Bien, 
comme  là  lumière  émanée  du  soleil,  et  aussi  ancienne 
que  cet  astre. 

A l’égard  des  sphères  célestes,  il  est  aussi  ignorant 
que  tous  les  autres  philosophes.  Copernic  n’était  pas 
venu. 

De  sa  métaphysique.  ' 

Dieu  étant  le  premier  moteur , il  fait  mouvoir  l’ame; 
niais  qu’est-CÆ  que  Dieu  , selon  lui,  et  qu’ est-ce  que 
Tâme?  L^ime  est  une  cntélécliie.  Mais  que  veut  dire 
cntéléchie  (z)?  C’est,  dit-il,  un  principe  et  un  acte,  une 
puissance  nutritive , sentante  et  raisonnable.  Cela  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon  que  nous  avons  la  faculté  de 
nous  nourrir,  de  sentir  et  <lc  r.ii sonner.  Le  comment  et 
le  pourquoi  sout  un  £)cu  difficiles  k sai.sir.  Les  Grecs  ne 
savaient  pas  plus  ce  que  c’est  qu’une  cntéléchie,  que  les 
topinainbous  ; et  nos  docteurs  ne  savent  ce  que  c'est 
qu'une  unie. 

(0  Liv.  VII,Ch.np.  XIl.  (a)  Liv.  II,  Chap.  II. 
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^ ■ De  sa  morale. 

La  morale  d'Aristote  est,  comme  toutes  les  autres, 
fort  bonne;  car  il  n'y  a pas  deux  morales.  Celles  deCon- 
iutzée,  de  Zoroastre,  de  Pythagore,  d’Aristote,  d’Épic- 
téte  , de  Marc-Antonin , sont  absolument  les  mêmes. 
Dieu  a mis  dans  tous  les  cœurs  la  connaissance  du  bien 
avec  quelque  inclination  pour  le  mal. 

Aristote  dit  qu’il  faut  trois  choses  pour  être  vertueux  : 
la  nature , la  raison  et  l’habitude;  rien  n’est  plus  vrai. 
Sans  un  bon  natui'el  la  ver  lu  e»t  trop  diüicile  ; la  raison 
se  fortifié,  et  l’habitude  rend  les  actions  honnêtes  aussi 
familières  qu’un  exercice  journalier  auquel  ou  s’est  accou- 
tumé . 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus,  cntic 
lesquelles  il  ne  masque  pas  de  placer  l’amitié.  11  dis- 
tingue l’amitié  entre  lës  égaux, les  patents,  les  hôtes  et 
les  amants.  On  ne  connaît  plus  parmi  nous  l’ami  lié  qui 
naît  des  droits  de  l’hospitalité.  Ce  qui  était  le  sacré  lien 
de  la  société  chez  les  anciens,  n’est  parmi  nous  qu’un 
compte  de cabaretier  ; et k l’égard  des  amants, il  est  rare 
aujourd’hui  qu’on  mette  de  la  vertu  dans  l’amour.  On 
cioit  ne  devoir  rien  à une  femme  k qui  ou  a mille  fois 
tout  promis.  * 

Il  est  triste  que  nos  premiers  docteurs  n’aient  pres^ 
que  jamais  mis  l’amitié  au  rang  des  vertus,, n’aienl  pres- 
que jamais  recommandé  l’amitié;  au  contraire,  ils  sem- 
blèrent inspirer  souvent  l’ixumiti<^  Ils  ressemblaient  aux 
tyrans  qui  craignent  lesassociations. 

C’est  encore  avec  très  grande  raison  qu’ Aristote  met 
toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  opjHiscs.  Il  est  peut- 
être  le  premier  qui  leur  ait  assigné  cette  place. 

Il  dit  expressément  que  la  piété  est  le  milieu  entre. 
l’aÜiéisme  et  la  superstition. 

De  sa  rlicloriqup.  • 

C’est  probablemept  ga  Rliétorique  et  sa  Poétique  que 

39^ 


Digitized  by  Google 


AîaSTOTE. 


Ciciivun  eJ  Quiiiîilicu  ont  en  vue.  Cicéron,  dans  son  livrtf 
de  rOrateür,  dit,  «i  personne  n’eul  plus  de  scienée, 
')  plus  de  sagacité, d’inventiouet  de  jugement:  » Quin- 
tilien  va  juseju’à  louer  non-seulement  l’étendue  de  ses 
<;o;inai.",sanccs,  mais  encore  la  suavité  de  son  élocution, 
clü(jH6ndi  suui'italcin, 

Aristote  vciitqu’uu  orateur  soit  iustr'uit  des  lois,  des 
finanees,  des  traités,  des  placesde guerre, des  garnisons, 
des  vivres,  des  marcliandises.  Les  orateurs  des  parle- 
ments d’Angleterre , des  diètes  de  Pologne,  des  états 
de  Suède , des  pregud  i de  Venise , etc.  ! ne  trouverontpas 
ce^leçoiis  d'Aristole  iuu^es;  elles  le  sont  peut-être  k 
d'autres  nations. 

Il  veut  que  l’otaleur  coûnaisse  les  passions  des  hom- 
mes, et  les  mœurs,  et  les  humeurs  de  chaque  condition* 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  une  seule  fmessc  de  l’art  qui 
lui  échappe.  Il  recommande  surtout  qu’on  apporte  des 
exemples  quand  on  parle  d’aH'aires {publiques;  vienne 
fait  un  plus  grand  etfet  .sur  l’esprit  des  hommes. 

On  voit , par  ce  qu’il  dit  sur  cette  matière,  qu’il  écri- 
vait sa  Rhétorique  long-temps  avant  qu’.dJexandre  fût 
ivommé  caplta.nc-géaéral  de  la  Grèce  contre  le  grand 
voir 

. Slquelqu’imj  dit-il,  avait  k prouver  aux  Grecs  qu’il 
est  de  leur  intérêt  de  s’opposer  aux  entreprises  du  roi 
tio  Perse,  et  d’empêcher  qu’il  ne  sa  rende  maître  de 
l’Egypte,  il  devrait  d’abord  faire  souvenir  que  Darius 
Ochub  ne  voulut  attaquer  la  Grèce  qu’après  qucl’£g\qjtc 
l'üt  en  sa  puissance;  il  remarquerait  que  Xer.xès  tint  la 
jiiême  conduite.  Il  ne  faut  point  douter,  ajouterait-il  , 
que  Darius  Codoman  n’en  use  ainsi.  Gardez-vous  de 
souffrir  qu’il  s’empare  de  l’Egjqîtc. 

Il  va  jusqu’à  porinettre,  dans  les  discours  devant  les 
grandes  assemblées,  les  paraboles  et  les  fables.  Elles  sai- 
sissent toiijonrsla  inMllitudc;  il  en  rapporte  de  très 
'^iflgcnieuacs  et  qui  sont  de  la  plus  haute  antiquité  ; coili- 
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juecc41e  du  cVieval  qui  implora  le  secours  de  l'hommtf 
pour  se  venger  du  cerf,  et  qui  devint  esclave  jxmr  avoir 
dierclié  lui  protecteur. 

On  peut  remartjuer  que  daas  Je  Livre  second,  où  il 
traite  des  arguments  du  plus  ou  du  moins,  il  rapporte 
lUJ  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle  était'  l’opinion  de 
lu  Gi’ècc , et  probablement  de  l’Asie , sur  l’étendue  de 
la  puissance  des  dieux. 

« S’il  est  vrai,  dit-il,  que  les  dieux  même  ne  peuvent 
» pas  tout  savoir,  quelque  éclairés  qu’ils  soient , à plus 
)>  foi'f  e raison  les  hommes.  » Ce  passage  montre  évidem- 
ment qu’on  n’attribuait  pas  l’omniscience  h la  Divinité. 
On  ne  concevait  pas  que  les  dieux  pussent  savoir  ce  qui 
n’est  pas  : or  l’avenir  n'étant  pas,  il  leur  paraissait  impos- 
sible de  le  connaîti'e.  C’est  l’opinion  des  sociniens  d’au- 
jourd’hui, mais  revenons  à la  Rhétorique  d’Aristote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  son  Chapitre  de 
VélociUion  et  de  la  diction , c’est  le  bon  sens  avec  lequel 
il  condamne  ceux  qui  veulent  être  poiifees  en  prose.  Il 
veut  du  patliélique , mais  il  bannit  l’enliure;  il  proscrit 
les  épitliètes  inutiles.  En  effet,  Démosthènes  et  Cicéron, 
qui,  ont  suivi  scs  préceptes,  n’ont  jamais  affecté  le  style 
poétique  dans  leurs  discoul’s.  Il  faut,  dit  Aristote,  que 
le  style  soit  toujours  conforme  au  sujet. 

Rien  n’est  pias  déplacé  que  de  parler  de  physique 
jK>étiquement,etde  prodiguerles  figures,  les  ornements, 
quand  il  ne  faut  que  méthode,  clarté  et  vérité.  C’est  le 
ciiarlatanisme  d’un  homme  qui  veut  faire  passer  de 
faux  systèmes  k la  faveur  d’un  vain  bruit  dé  paroles. 
Les  petits  ospritssont  trompés  par  cet  appât,  elles  bons 
esprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous  l’oraison  funèbre  s’est  emparée  du  style 
poétique  en  prose  : mais  ce  genre  consistant  presque 
tout  entier  dans  l’exagération,  il  semble  qu’il  lui  soit 
permis  d’emprunter  ses  ornements  de  la  poésie.  ! 

■ Les  autews  de  lomansse  jèont  permis  quphp’cfoiscptto 
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licence.  La  Calprenèdc  tut  le  premier,  je  pense,  qtff 
transposa  ainsi  les  limites  des  arts,  et  qui  abusa  de  cette 
facibte.  On  fit  grâce  à l’auteur  du  Télémaque  en  fayeui' 
d’Uomère  qu’il  imitait  sans  pouvoir  faire  de  vers,  et 
plus  encore  en  faveur  de  sa  morale,  dans  laquelle  il 
surpasse  infiniment  Homère  qui  n’en  a aucune.  Mais  ce 
qui  bii  donna  le  plus  de  v(^ie , ce  fut  la  critique  de  la 
fierté  de  Louis  XIV  et  de  la  dureté  de  Louvois,  qu’on 
ci’ut  apercevoir  dans  le  Télémaque. 

Quoi  qu’il  en  soit , rien  ne  prouvé  mieux  le  grand  sens 
et  le  bon  goût  d'Aristote , que  d’avoir  assigné  sa  place 
chaque  chose. 

Poétique. 

Où  ti'ouvcr  dans  nos  nations  modernes  un  physicien, 
un  géomètre,  un  métaphysicien, un  moraliste  même  qui 
ait  bieu  parlé  de  la  poésie  ? Ils  sont  accablés  des  noms 
d’Homère,  de  Virgile,  de  Sophocle,  de  l’Arioste,  du 
Tasse,  et  de  tous  ceux  qui  ont  enchanté  la  terre  par  les 
productions  harmonieuses  de  leur  génie.  Ils  n’en  sentent 
pas  les  beautés , ou  s’ils  les  sentent , ils  voudraient  les 
anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Pascal  de  dire:  « Comme  on  dit  - 
» heaulè  poétique , ou  devrait  dire  aussi  beauté  géométri- 
» qtie,  et  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne  le  dit 
y-  point  ; et  la  raison  en  est  qu’on  sait  bien  quel  est  l’ob- 
jet  de  la  géométrie,  et  quel  est  l’objet  de  la  médecine  ; 

» mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  consiste  l’agrément  qui 
» est  l’objet  de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que  ce 
U modèle  naturel  qu’il  faut  imiter;  et  faute  de  cette  con- 
V naissance , on  a inventé  de  certains  termes  bizarres , 
a siècle  d’or,  men’ciUes  de  nos  jours , fatal  laurier,  bel 
» astre,  etc.  Et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétique.» 

Ou  sent  assest  combien  ce  morceau  de  Pascal  est  pitoya- 
ble. On  sait  qu’il  n’y  a rien  de  beau  ni  dans  une  médeci- 
ne, ni  dans  les.  propr-ctés  d’un  triangle,  et  que  nous 
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ïi'appfclons  que  ce  qui  cause  à noire  âme  et  à Basf 
sens  du  plaisir  et  de  Tadmiration.  C’est  ainsi  que  rai- 
sonne Aristote  : et  Pascal  raisonne  ici  fort  mal.  Fatal 
laurier,  bel  a5l/c,iroiit  jamais  été  des  beautés  poétiques. 
S’il  avait  voulu  savoir.ee  que  c’est , il  n’avait  qu’k  lire  dans 
Malherbe  : 

Le  pauvre  en  sa  rabane , où  le  cLautne  le  couvre , 

Est  soitmis  à ses  lois  ; 

Et  la  garde  qui  veille  aui  barrières  du  Louvre , 

N’en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n’avait qu’h lire  dans  Encan: 

Que  le  sert  de  ebereber  les  tempêtes  do  Murs  , 

Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 
* Où  la  gloire  te  mène  7 
Celte  mort  qui  promet  un  si  digne  loyer  , 

N’est  toujours  quela  mortj  qu’avec  bien  niuius  de  peine 
L’on  trouve  en  son  foyer. 

Que  sert  à ces  liéros  ce  pompeux  appareil , 

Dont  ils  vont  dans  la  Hcc  e'blouir  le  soleil 
Des  tre’sors  du  Pactole  ? 

Là  gloire  qui  les  suit , après  tant  de  travaux  , , 

Se  passe  en  moins  do  temps  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n’avait  suf  tout  qu’k  lire  les  grands  traits  d’Homère , de 
Virgile , d'Horace,  d’Ovide , etc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n’avait  pas  la 
moindre  teinture,  et  il  fut  secondé  par  un  nommé  Du- 
bois, qui  était  aussi  ignorant  que  lui  eu  belles-lettres. 

Il  n’y  a pas  jusqu’à  Montesquieu,  qui , dausson  livre 
amusaut  des  Lettres  persanes , a la  }>etite  vanité  de  croire 
qu’Homère  et  Virgile  ne  sont  rien  eu  comparaison  d’im 
Itomme  qui  imite  avec  esprit  et  ayec  succès  le  Siamois 
de  Dul'réni , et  t[ui  remplit  son  livre  de  choses  hardies, 
saas  lesquelles  il  n’aurait  pas  été  lu.  « Qu’est-ce  que  les 
» poèmes  é|ii([ucs?  dit-il , je  n’en  sais  rien  ; je  méprise  les 
« lyriques  autant  que  j’estime  les  Imgiqucs.  « Il  devait 


Digitized  by  Google 


tiüMr  AniSrOTE. 

pourtant  ne  pas  tant  mépriser  Pindare  et  Horace.  Atis> 
tote  ne  méprisait  point  Pindare. 

Descartes  fit  à la  vérité,  pour  la  reine  Christine,  nn  ' 
petit  divertissement  en  vers,  mais  digne  de  sa  matière 
cannelée. 

Mallebranche  ne  distinguait  pas  le  qUil mourût  de  Cor- 
neille, d’un  vers  de  Jodèle  ou  de  Garnier., 

Quel  homme  qu’ Aristote , qui  trace  les  r^les  de  la  tra.- 
gédie  de  la  même  main  dont  il  a donné  celles  dé  la  dia- 
lectique , de  la  morale , de  la  politicpie , et  dont  il  a levé 
autant  qu’il  a pu  le  grand  voile'de  la  nature!  « 

C’est  dans  le  Chapitre  quatrième  de  sa  Poétique  que 
Boileau  a puisé  ces  beaux  vers: 

Il  n’est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieiïX. 

Qui  par  l’at  t imite'  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

D’un  pinceau  délicat  l’arlifice  agréable,  . T 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable: 

Ainsi , pour  nous  charmer  , la  tragédie  m pleurs.  , 
D’OEdipo'tout  sanglant  fit  pailer  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Aristote:  « L’imitation  et  l’harmonie  ' 
iront  produit  la  poésie....  nous  voyous  avec  plaisir,  dans 
» un  tableau,  des  animaux  affreux , des  hommes  morts 
» ou  mourants  que  nous  ne  regarderions  qu’avec  chagrin  ' 
» et  avec  frayeur  dans  la  nature.  Plus  ils  sont  bien  imités, 
» plus  ils  vous  causent  de  satisfaction.  » 

Ce  quatrième  Chapitre  de  la  Poétique  d’Aristote , se  re. 
tiouvc  presque  tout  entier  dans  Horaoeet  dans  Boileam 
Les  lois  qu’il  donne  dans  les  Chapitres  suivants , sont  en- 
core aujourd’hui  celles  de  nos  bom  auteurs , ‘ si  vous  en 
exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs  et  la  musique.  Son- 
idée  que  la  tragédie  est  insti  tuée  pourpurger  les  j>assions , 
a été  fort  combattue;  mais  s'il  entend,  comme  je  fé 
«rois,  qu’on  pent’domptenun  amour  incestueux  en  voyant 
le  malheur  de  Phèdre,  qu’on  peut  réprimer  sa  colère  60- 
Voyant  le  triste  exemple  d’.^jax,  il  n’y  a plus  aucune  diili^ 
tulle 
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quecc  philosophe  recommande  expressément , eVst 
qu’il  y ait  toujours  de  l’héroïsme  dans  la  tragédie,  et  du 
ridicule  dans  la  comédie.  C’est  ime  règle  dont  on  com- 
mence pcut-ctrè  trop  aujourd’hui  h s’écarter. 

ARMES,  ARMÉES,  etc. 


C’est  une  chose  très  digne  de  considération,  qu’il  y 
uiteuet  qu’üy  ait  encore  sur  la  terre  des  société  sans 
armées.  Les  brachmanes,  qui  gouvernèrent  long-teinps 
presque  toute  la  grande  chersonèse  de  l’Inde;  les  primi- 
tifs nommés  Quakers,  qui  gouvernent  la  Pensylyanie* 
quelques  peuplades  dé  l’Amérique , (pielques-uhes  im'-mè 
du  centre  de  l’Afrique;  les  Samoïèdes,  les  Lapons,  les 
Ramschatkadiens  n’ont  jamais  marché  en  front  debah- 
dière  pour  détruire  leurs  voisins. 

Les  brachmanes  lurent  les  plus  considérables  de  tous 
ces  peuples  pacifiques;  leur  caste,  qui  est  si  ancienne, 
qui  subsiste  encore,  et  devant  qui  toutes  les  autres  insti- 
tutions sont  nouvelles,  est  un  prodige  qu’on  ne  sait  pas 
admirer.  Leur  police  et  leur  religion  se  réunirent  tou- 
jours k ne  verser  jamais  de  sang,  pas  même  celui  des 
moindres  animaux.  Avec  un  tel  r^rme  on  est  aisément 
subjugué  ; iU  l’ont  été , et  n’ont  point  changé. 

Les  Pensylvains  n’ont  jamds  eu  d’armée , et  ils  ont  cons  • • 
tamment  la  guerre  en  horreur.* 

^ Plusiems  peuplades  de  l'Amérique  ne  savaient  ce  que 
« était  qu’une  armée  avant  que  les  Espagnols  vinssent  l&s 
exterminer  tous.  Les  habitants  des  bords  de  la  mer  Gla- 
ciale ignorent,  et  armes  etdieux  des  armées,  et  batail- 
lons, et  escadrons. 

Outre  ces  peuples , les  prêtfesr,  lès  religieux  ne  por- 
tent les  armes  èn  aucun  pays,du  mdins  quahd  ils  sont 
fidèles  k leur  institution. 

^e  n’est  que  chex  les  chrétiens  qu’on  a vu  dés  socié- 
tés religieuses  établies  pour  combattre,  comme  tem- 
jiliers,  chevaliers  de  Saiat-Jean^  chefaUeïs  teut9las>  <Ae- 
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Talicre  porte-glaives^  Ces  ordres  religieux  furent  insti- 
tués à riiuitation  des  lévites  qui  combattirent  comme 
les  autres  tribus  juives. 

N i les  aruiécs  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes  dan.s 
rantiquité.  Les  Egyptiens  n’eurent  presque  jamais  du 
cavalerie;  clic  eût  été  assez,  inutile  dans  un  pays  entre- 
coupé de  canaux,  inonelé  [leifda'nt  cinq  mois,  et  fangeux 
pendant  cinq  autres.  Les  habitants  d’une  grande  partie 
de  l'Asie  employèrent  les  quadriges  de  guerre.  Il  en  est 
parlé  dans  les  annales  de  la  Cliiue.  Confutzee  dit  ( i ) 
(ju’encorc  de  son  tem^is,  chaque  gouverneur  de  province 
fournissait  a l’enqiei'eurmillc  chars  de  guerre  à quatre 
chevaux.  Les  Troycus  et  les  Grecs  combattaient  sur  des 
chara  U dcii.v  chevaux. 

La  cavalerie  et  les  diars  furent  inconnus  h la  nation 
juive  dans  un  terrain  montagneux , où  leur  premier  roi 
u'avail  que  des  ànesses  quand  il  fut  élu.  Trente  fils  de 
Ja'ü’,  princes  de  trente  villes,  ace  ([ue  dit  le  texte  (2), 
étaient  montes  chacun  sur  un  âne.  Saitl.,  de[)uis  roi  de 
Juda , n’axait  que  des  ànesses;  et  les  ills  de  David  s’enfui- 
rent tous  sur  des  mules  lorsque  Absaloii  eut  tué  son  frère 
Aminnn  Absalon  n’était  monté  que  sur  une  nu\le  dans 
la  bataille  qu’il  livra  contre  les  troupes  <lc  son  père  ; ce 
qui  pixmve , selon  les  histoires  juives , que  l’on  commen- 
çait alors  k se  servir  de  juments  en  Palestine,  ou  bien 
qu’on  y était  déjh  assez  riche  pour  acheter  des  mules  des 
pays  voisins. 

Les  Grecs  se  servirent  peu  de  cavalerie  ; ce  fut  princi- 
palement avec  la  jdialange  macétlouieune  qu’ Alexandre 
gagna  les  batailles  qui  lui  assujcttix’cnt  la  Pei:se. 

Cest  l’infanterie  romaine  qui  subjugua  la  plus  grande 
•partie  du  monde.  César,  à la  bataille  de  Pharsale,  n a- 
vait  que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Indiens  et  les  Ali'ir 

(•1)  Confucius , Liv.  III . Part.  I. 

(b)  Juges,  CLap.  X ,v.  4-  . * . 
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coins  -commencèrenthfaireniarcher  les  éléphants  hla  tête 
de  leurs  années  Ce  n’est  pas  sans  surprise  qu’on  voit  les 
éléphants  d’Anni'bal  passer  les  Alpes,  qui  étaient  beau- 
coup plus  difficiles  à iVanchir  qu’aujourd’Imi.  ’ 

Ou  a disputé  long-temps  sur  les  dispositions  des  ar- 
nié-es  romaines  et  grecques,  sur  leurs  armes,  sur  leui's 
évolutions. 

Chacim  a domié  son  plan  des  batailles  de  Zama  et  de 
Pharsale. 

Le  commentateur  Calmet,  bénédictin,  a fait  impri- 
mer trois  gros  volumes  du  dictionnaire  de  la  bible,  daas' 
le.<quels,  pour  mieux  expliquer  les  commandements  de 
Dieu , il  a insère  cent  gravures  où  se  voient  des  plans  de 
batailles  et  des  sièges  en  taiJÜe-doucc.  Le  Dieu  des  Juifs 
était  le  Dieu  des  armées;  mais  Calmet  n’était  pas  son 
secrétaire:  il  n’a  pu  savoir  que  par  révélation  comment 
les  ar.nées  des  Amalécites,  des  Moabites,  des  Syriens; 
des  Philistins , furent  arrangées  pour  les  jours  de  meurtre 
gênerai.  Ces  estampes  de  carnage,  dessinées  au  hasard, 
enchérirent  son  livre  de  cinq  ou  six  louis  d’or,  et  ne  le 
rendirent  pas  meilleur. 

C’est  une  grande  question  si  les  Francs,  que  le  jésuite 
Daniel  appelle  Français  j)ar  anticipation,  se  servaient 
de  flèches  dans  leurs  armées,  s’ils  avaient  des  casques  et 
des  cuirasses. 

SupjKtsé  qu’ils  allassent  au  combat  presque  nus , et 
armés  seulement,  comme  on  le  dit.  d’ime  petite  hache 
de  charpentier,  d’une  cj^éeet  d’im  couteau;  il  en  résul- 
tera que  les  Romains,  maîtres  des  Gaules,  si  aisément 
vaincus  par  Clovis,  avaient  perdu  toute  leur  ancienne  • 
valeur,  et  que  les  Gaulais  aimèrent  autant  devenir  lesr 
sujets  d’un  petit  nombre  de  F rancs,  que  d’un  petit  nom- 
bre de  Romains. 

L’habillement  de  guerre  changea  ensuite , ainsi  que 
tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers,  écuyers  et  yarlels,  o» 

Dictiokn.  piulosoph.  Tomr  I.  4® 
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ne  connut  plus  ([ue  la  gendarmerie  h clicval  en  Allertia- 
gne,  en  France,  en  Italie,  enAngleVciTC,enEspagne. 
Cfl’e  gendarmerie  était  couverte  de  1er,  ainsi  (pie  Its 
chevaux,  f^es  fantassins  étaient  des  sciFs  tjui  fesaient  plu- 
tôt les  fonctions  de  pionniers  (pie  de  soldats.  Mais  les 
Anglais  eurent  toujours  dans  leurs  gens  de  pied  de  bons 
archers,  et  c’est  en  grande  partie  ce  (jui  leur  fit  gagner 
presque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu’ aujourd’hui  les  armées  ne  font  guère 
que  des  e.xpériences  de  pliysiquc  ? Un  soldat  serait  bien 
étonné  si  quelcpie  savant  lui  disait  : « Mon  ami , lu  es  un 
» meilleur  machiniste  cpi' Archimède.  Cinq  parties  de  sal- 
» pètrc.unepartiedesoufre, ime  partie  ôccnrbo/igneits, 
ont  éldpréparéesclir.cunc  h part.  Ton  salpêtre  dissous, 
J)  bien  filtré,  bien  évaporé,  bien  cristallisé,  bien  remué, 
'»  bien  séché , s’est  incorporé  avec  le  soufre  purifié  et  d’un 
3)  beau  jaune.  Ces  deux  ingrédients,  mêles  avec  le  char- 
3J  bon  pilé,  ont  forme  de  grosses  boules  par  le  moyen 
3>  d’un  peu  de  vinaigre,  ou  de  dissolution  de  sel  ammo- 
3)  niac,  ou  d’urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  in  piili'C- 
3)  rem  pyrium  dans  un  moulin.  L’cfTet  de  ce  mélange 
3)  est  une  dilatation  (jui  est  à peu  près  comme  quatre 
3)  mille  estk  l’unité;  et  le  plomb  (pii  est  dans  ton  tuyau, 
3)  fait  un  autre  elï’et  (pii  cstic  produit  de  sa  masse  mul- 
3»  tipliéc  par  sa  vitesse. 

» Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce  se- 
3)  cret  de  mathéinalique,  fut  un  bénédictin  nommé  Ro- 
3>  ger  Bacon.  Celui  qui  l’invciilâ  tout  entier  fut  un  autre 
3)  bénédictin  allemand  nommé  Schwartz , au  quatomème 
. 3)  siècle.  Ainsi , c’est  h deux  moines  cpie  tu  dois  l’art  d’è- 
3)  tre  un  excellent  meurtrier  , si  lu  tires  juste  , et  si  ta 
3)  poudre  est  bonne. 

3)  C’est  en  vain  (pie  du  Cange  a prétendu  qu’en  i338 
3>  les  registres  de  lacbarabredes  comptes  de  Paris  fout, 
3)  mention  d’un  mémoire  payé  peur  de  la  jîoudre  h canon; 
3)  n’en  elbois  rien;  il  s’agit  là  de  l’artillerie,  nom  anecté 
» aux  anciennes  machines  de  guerre  et  aux  nouvelle?. 
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» La-  poudre  à canou  fit  oublier  entièrement  le  feu  grc- 
vgeois,  dont  les  Maures  fesaient  encore  quelque  usage. 

))  Te  voila  enfin  dépositaire  d'un  art  qui  non-sculemcut 
» imite  le  tonnerre,  mais  qui  est  beaucoup  plus  terrî- 
3)  ble.  » 

Ce  diseours,  qu’on  tiendrait  a un  soldat,  serait  de  la 
])lus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  eOet  changé  la 
face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus , les  nations  hy- 
perboiTcs  avaient  subjugué  • presque  tout  l’hémisphère, 
et  pourraient  revenir  encore,  comme  des  loups alTamés, 
dévorer  les  terres  qui . l’avaient  été  autrefois  par  leurs 
ancêtres. 

Dans  touto.s.*vsai’mées  c’étaient  la  force  dù  corps. l'a- 
gilité', une  espèce  de  fureur  sanguinaire , un  acharnement 
d'homme  à homme,  qui  décidaient  de  la  victoire,  et  par 
conséquent  du  destin  des  états.  Des  hommes  intrc]ndes 
prenaient  des  villes  avec  des  échelles.  11  n’y  avait  gnère 
plus  de  discipline  dans  les  armées  du  nord,  au  temps 
de  la  décadence  de  l’empire  romain , que  dans  les  bêtes 
carnassières  qui  fondent  sur  leur  proie. 

Aujourd’hui  une  seule  place  frontière  ,nnmie  de  canons, 
arrêterait  les  armées  des  Attila  et  des  Gengis. 

On  a vu , il  n’v  a pas  long-tétnps , une  année  de  Russes 
victorieux  se  consumer  inutilement  devant  Custrin,  qui 
n’est  c[u’uue  petite  hH’teresse  dans  un  marais. 

] )ans  h s batailles , les  liommes  les  plus  faibles  de  corps 
peuvent  remjiortcr  sur  les  plus  robustes , avec  une  artil- 
lerie bien  dirigée.  Quelques  canons  suflirent  à la  bataillé 
de  Foiitenoy  pour  faire  retourner  en  arrière  toiTlela  co- 
lonne anglaise  déj'a  maîtresse  du  cliamp  de  bataille. 

Les  conibattanls  ne  s’approchent  plus:  le  soldat  n’a 
plus  cette  ardeur,  cet  emportement  qui  redouble  dans 
la  chaleur  de  l’aclion  lorsque  l’on  combat  corps  à corps. 
La  force , l’adresse,  la  trempe  des  armes  meme,  sont  inu. 
tiJes.  A peine  une  seule  fois  dans  une  guerre  se  sert-on  de 
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la  baïonnette  au  bout^du  fusil,  quoiqu’elle  soit  la  plus 
terrible  des  arraes. 

Dans  une  plaine  souvent  entourée  de  redoutes  munies 
de  gros  canons , deux  armées  s’avancent  en  silence , cha- 
que bataillon  mène  avec  soi  des  canons  de  campagne  ; les 
premières  lignes  tirent  Tuné  contre  l’autre  , et  l’une 
après  l’autre.  Ce  sont  des  victimes  qu’on  présente  tour  h 
tour  aux  coups  de  feu.  On  voit  souvent  sur  lés  ailes 
des  escadrons  exposés  continuellement  aux  coups  de  ca- 
non en  attendant  l’ordre  du  général.  Les  premiers  qui 
sc  lassent  de  cette  manœuvre,  laquelle  ne  laisse  aucun 
li^uàTimi’étuosité  du  courage,  se  débandent  et  quittent 
le  champ  de  bataille.  On  va  les  rallier  , si  l’on  peut,  k 
quelques  milles  dè  la.  Les  ennemis  victolieux  assiègent 
une  ville  qui  leur  coûte  quelquefois  plus  de  temps, plus 
d’hommes , plus  d’argent,  que  plusieurs  batailles  ne  leur^ 
auraient  coûté.  Les  progrès  sont  très  rarement  rapides  ; 
et  au  bout  de  «inq  ou  six  ans , les  deux  parties  également 
épuisées  sont  obligées  de  faire  la  paix. 

Ainsi,  atout  prendre,  l’invention  dé  l’artillerie  et  la 
méthode  nouvelle  ont  étabb  entre  les  puis.sances  une 
égalité  qui  met  le  genre  humain  k l’abri  des  anciennes 
dévastations,  et  qui  par  Ih  rend  lesgual  res  moins  funes- 
tes, quoiqu’elles  le  soient  encore  prodigieusement. 

Les  Grecs,  dans  tous  les  temps, les  Romains , jusqu’au 
temps  de  Sylla , les  autres  peuples  de  l’occident  et  du 
sej>tentrion , n’eurent  jamais  d^armée  sur  pied  continuel- 
lement soudoyée;  tout  bourgeois  était  soldat,  et  s'enrô- 
lait en  temps  de  guerre.  C’était  précisément  comme  au- 
j^ourd’hui  en  Suisse.  Parcourez«-la  tout  entière , vous  n’y 
trouverez  pas  un  bataillon,  excepté  dans  le  temps  des 
revues;  si  elle  a la  guerre,  vous  y voyez  tout  d’un  coup 
quatre-vingt  mille  soldats  en  armes. 

Ceux  qui  usurpèrent  la  puissance  suprême  depuis  Syl- 
la, eurent  toujoui's  des  troupes  permanentes  soudoyées 
de  Targent  des  citoyens,  pour  tenir  les  citoyens  assujettis 
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eHCorc  plus  cpu!  pour  subjuguer  les  autres  nations.  Il  n> 
a pas  jusqu’à  l’évêque  tlo  Rome  qui  ne  soudoie  une  pe- 
tite armée.  Qui  rcùt  dit  du  temps  des  apôtres,  que  le 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  aurait  des  régiments , eîr 
dans  Rome,  ! 

Ce  qu’on  craint  le  plus  en  Angleterre-,  c’est  a ÿreaV 
standing  army , une  grande  ai  nice  sur  pied. 

Les  janissaires  ont  fait  la  grandeur  des  sultans,  niais 
aussi  ils  lus  ont  étrangles.  Les  sultans  .auraient  t-vilé  le- 
cordon  si , au  lieu  de  ces  grands  corps,  ils  en  avaient  éta- 
bli de  petits. 

La  loi  de  Pologne  est  qu’il  y ait  une  armée;  mars  elle 
appartient  à la  république  rqui  la  paye,  quand  elle  peut' 
eu  avoir  une. 

AROT  ET  M AROT; 

Et  courle  revue  de  l’Alear.-uh  . 

Cet  article  peut  servir  à faire  voir  combien  les  plus' 
savants  hommes  jieuvent  se  Ironijier,  et  h dévclopper- 
quel({ues  vérités  utiles.  A'oici  ce  qui  c.'^t  raj^porté  d’Arot 
et  de  Marct  dans  le  Dictionnaire  encvclopt  dique. 

« Cusontles  noms  de  deux  anges  que  l’imposteur  IMa- 
M homet  disait  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour  en.'cigner' 
« les  hommes,  et  pour  leur  ordonner  de  s’abstenir  du- 
3>  meurtre , des  faux  jugemeuls  et  de  toutes  sortes  d’ex- 
j>  cès.  Ce  faux  prophète  ajoute  qu’une  très  belle  femme  - 
}>  ayant  invité  ces  deux  anges  à manger  chez  elle,  elle' 
» leur  fit  boire  du  viu,  dont  étant  échaufi'e's^  ils  la  solli- 
M citèrent  à l’amour;  qu’elle  feignit  de  coasentirà  leur 
» passion,  h condition  qu’ils  lui  apprendraient  aepara-- 
}>  vant  les  paroles  parleinoyendesquellesilsdisaientque 
y » l’on  pouvait  aisément  monter  au  ciel;  qi\’ après  avoir 
» su  d’eux  ce  qu’elle  leur  avait  demandé,  elle  ne  voulufc 
M plus  tenir  sa  promesse  , et  qu’alors  elle  fut  enlevée- 
■»  au  ciel , où  aj'ant  fait  à Dieu  le  récit  de  ce  qui  s’était-' 
« pas.*ié,  elle  fut  cliaugée  en  l’étoile  dii  malin  qu’on  iip— 

4ot 
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V pelle  Ixicifer  ou  Aurore , et  que  les  deux  ffnges  furen* 
» sévèrement  punis.  C'est  de  Ih  , selon  Mahomet,  que 
» Dieu  pritoccasion  dedélendre  l’usage  e’u  vin  aux  hom- 
»ines(i).  « 

Ou  aurait  beau  lire  tout  l’Alcoran,  on  ti’y  trouvera 
pas  un  seul  mot  de  ce  conte  absurde , et  de  cette  préten- 
due raison  de  Mahomet  de  défendre  le  vin  a ses  secta- 
teurs. Mahomet  ne  proscrit  l’usage  du  vin  qu’au  second 
et  au  cinquième  Sura  ou  Chapitre;  « Ils  t’interrogeront 
» sur  le  vin  et  sur  les  liqueui-s  fortes:  tu  répondras  (Jue 
» c’est  un  grand  pécli<‘. 

» On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui  croient,  et 
»,  qui  font  de  bonnes  œuvres , d’avoir  bu  du  vin  et  d’avoir 
» joué  aux  jeux  de  hasard,  avant  que  les  jeux  de  hasard 
» fussent  défendus.  » 

Il  est  avéré  chez  tous  les  mahometans,  que  leur  pro- 
phète ne  défendit  le  vin  cl  les  liqueurs  que  pour  conser- 
ver leur  santé,  et  pour  prévenir  les  querelles.  Dans  le 
climat  brûlant  de  l’Arabie,  l’usage  de  foute  liqueur  fer- 
mentée porte  facilement  h la  tète,  et  peut  détruire  la  san- 
té et  la  rai.sou. 

La  fable  d’Arot  et  de  Marot  qui  descendirent  du  ciel , 
et  qui  vouhu’ent  coucher  avec  une  femme  arabe , après 
avoir  bu  du  vin  avec  elle,  n’est  dans  aucun  auteur  ma- 
hométan.  Elle  ne  se  ti’ouve  que  parmi  les  impostures 
que  jîlusieurs  auteurs  chrétiens,  plus  indiscrets  qu’éclai- 
rés, ont  imprimées  contre  la  religion  musulmane  par  un 
zèle  qui  n’est  pas  selon  la  science.  Les  noms  d’Arot  et  de 
Marot  ne  sont  dans  aucun  endroit  de  l’Alcoran.  C’est  un 
nommé  Silbiirgius,  qui  dit,  dans  un  vieux  livre  que 
personne  ne  lit , qu’il  anathémalisc  les  anges  Arot  et  Ma- 
rot, Safa  et  Merwa. 

Remarquez,  cher  lecteur,  que  Safa  et  Merwa  sont 
deux  petits  monticules  auprt-s  de  la  Mecque,  et  qu’aiiisi 
notre  docte  Silbiirgius  a pris  deux  collines  pour  deux 

.(•)  Alcobaw. 
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flnge.c.  C'est  ainsi  qn’en  ont  use  presque  sans  exception 
tous  ceux  qui  ont  écrit  parmi  nous  sur  le  mahométisme!  • 
,ius(|u'au  temps  où  le  sage  Roland  nous  a donné  des  idrés 
neltes  de  la  croyance  musulmane,  et  où  le  savant  Sale,' 
après  avoir  demeuré  vingt-quatre  ans  vers  l’Arabie , nous 
a enfin  éclairés  par  une  traduction  fidèle  de  l’Alcoran» 
et  par  la  préface  lapins  instructive. 

* Gagnier  lui-même,  tout  professeur  qu’il  était  en  lafl-' 
gue  orientale  k Oxford,  s’est  plu  anous  débiter  quelques 
faussetés  sur  Mahomet,  comme  si  on  avait  besoin  du 
mensonge  pour  soutenir  la  vérité  de  noire  religion  con- 
tre ce  faux  prophète.  Il  nous  donne  tout  au  long  le  voyage 
de  M.diouiet  dans  les  sept  cieux  sui*  la  jument  Alhorac: 
il  ose  même  citer  le  Sura  ou  Chapitre  LUI;  mais  ni 
dans  ce  Sura  LUI,  ni  dans  ancmi  autre,  il  n’est  ques- 
tion de  ce  prt'lendu  voyage  au  ciel. 

C’esf  Ahoulfeda  qui , plus  de  sept  ccnls  ans  après  Ma- 
lionict,  l’apporte  cette  plaisante  histoire.  Lllc  est  tirée, 
k ce  qu’il  dit,  d’anciens  manuscrits  qui  curent  cours  du 
temps  de  Mahomet  même.  Mais  il  est  visible  qu’ils  ne 
sont  point  de  Mahomet,  puisque  après  sa  mort  Abu- 
beker  recueillit  tous  les  feuillets  de  l’AIcoran  en  présence 
de  tous  les  chefs  des  tribus,  et  qu’on  n’insera  dans  la 
collection  que  ce  qui  parut  autlien tique. 

De  plus,  non-seulement  le  Chapitre  concernant  le 
voyage  au  ciel  n'est  point  dans  l’AIcoran  ; mais  il  est 
d’un  style  bien  différent,  et  cinq  fois  plus  long  au  moins 
qu’aucun  desCiiapitres  reconnus.  Que  l’on  compar,'’.  tous 
les  Chapitres  de  l’AIcoran  avec  cehii-lk;  on  y trouvera 
une  prodigieuse  différence,  \oici  comme  il  commence: 

• « üae  certaine  nuit  je  m’étais  endormi  enl  re  les  deux 
))  collines  de  .Safa  et  de  Mervva.  Cette  nuit  était  très 
» obscure  et  très  noire, mais  si  tranquille  qu’on  n cnlcn- 
» dait  ni  les  chiens  aboyer,  ni  les  coqs  chanter,  lout 
» d’uncoup  l’ango  t^rahriel  se  présenta  devant  moi  dans 
»,  la  forme  eu  laquelle  le  Dieu  très  haut  l’a  crée.  Son  teint 
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M était  blanc  comme  la  neige  ; ses  cheveux  blond?,  très— 
3)  scs  d’une  façon  admirable  , lui  tombaient  en  boucles 
3)  sur  les  épaules;  il  avait  un. front  majestueux,  clair  et 
3)  serein,  les  dents  belles  et  luisantes,  et  les  jambes  trin-^ 
3)  tes  tl’un  jaune  de  saphir  ; scs  vêtements  étaient  tout , 
3)  tissus  de  j)erlcs  et  de  lil  d’or  très  pur.  Il  portait  sur  son  - , 
3)  front  une  lame  sur  laquelle  étaient  écrites  deux  ligncs- 
33  toutes  brillantes  et  éclatantes  de  lumière;  sur  la  pre- 
3)  mière  il  y avait  ces  mots  : Il  rCy  a poÎÊit  de  Dieu  que 
3)  Dieuÿ  e l sur  la  seconde,  ceux-ci  ; Mahomet  est  l'apô- 
3)  tre  de  Dieu.  A celte  vueje  demeurai  le  plus  surpris  et 
3>  le  plus  confus  de  tous  les  hommes.  J’ajjerçus  autour  de 
33  lui  soixante  et  dix  raille  cassolettes  ou  petites  bourses . 
3)  pleines  de  musc  et  de  safran.  Il  avait  cinq  cents  paires 
33  d\iiles,  et  d’une  aile  a l’autre  il  y.  avait  la  distance  de 
3)  cinq  cents  années  de  chemin. 

» C’est  dans  cct.  état  que  Gabriel  se  Gt  voir  à mes 
3)  yeux.  Il  me  poussa,  et  mé  dit:  Ueve-Loi,  ô homme  en.- 
3)  dormi!  Je  fus  saisi  de  frayeur  et  de  tremblement,  et 
33  je  lui  dis  en  m’éveillant  en  sursaut:  (^ui  es-tu  ? Dieu 
jy  void/h  te  faire  miséricorde, — Je  suis  ton  Ji'ere  Ga-. 
33  bricl,  me  répondit-il.  — O mon.  cher  bien-ainié  Ga-, 
yy  briel!  \m  je  te. deinande  pardon.  Est-ce  une, 

3>  révélation  de  quelque  chose  de  nouveau.^  ou  bien  une, 
yy  menace  affligeante  que  tuviens  m’ annoncer  ? — C’est 
3)  quelque  chose  de  nouveau,  reprit-il  ; /èt'C-to/ , mon  cher- 
ry, et  bien-airné.  ffltache  ton  manteau  sur  tes  épaules , tu 
. yy  en  auras  besoin  ,•  car  il  faut  que  tu  rendes  visite  à ton 
yy  seigneur  cette  nuit.  En  même  temps  Gabriel  me  prit 
» j3ar  la  main;  il  me  Gt  lever,  et  m’ayant  fait  monter; 
« sur  la  jument  Alborac,  il  la  conduisit  lui-mème  par 
3>  la  bride,  etc.  >3 

EuGn  il  est  avéré  chez,  les  musulmans  que  ce  Chapi- 
tre, fjui  n’est  d’aucune  autlicnticité , fut  imagine  par 
Abu-Horaïra , qui  était,  dit-on,  contemporain  du  pro- 
pJiètc.  Que  dirait-on  d’un  Turc  qui  viendrait  aujour-, 


Digitized  by  Google 


ET  ALCORAÎf. 


4:: 

d’hui  insulter  notre  religion,  et  nous  dire  que  nous 
comptons  parmi  nos  livres  consacrés  les  Lettres  tle  saint 
Paul  k Sénèque,  et  les  Lettres  de  Sénèque  h Paul , 1rs 
Actes  de  Pilate,  la  \'ie  delà  femme  de  Pilate,  lesl-et- 
tres  du  prétendu  roi  Abgare  h Jésns-Clirist,  et  la  Ré- 
ponse de  Jésus-Ghrist  k ce  roitelet,  l’IIistoire  du  défi  de 
saint  Pierre  à Simon  le  magicien,  les  Prédictions  des 
sibylles,  le  Testament  des  douze  Patriarches,  et  tant 
d’autres  livres  de  cette  espèce  ? 

Nous  réjxindrions  a ce  Turc  qu’il  est  fort  mal  lus- 
tniit  ,et  qu’aucim  de  ces  ouvrages  n’est  regardé  par  nous 
comme  authentique.  Le  Turc  nous  fera  la  même  répon- 
se, quand  pour  le  confondre  nous  lui  reprocherons  le 
voyage  de  Mahomet  dans  les  sept  cieux.  Il  nous  dira  que 
ce  n’est  qu’une  fraude  pieuse  des  derniers  temps,  et  que 
ce  voyage  n’est  pointdans  l’Alcoran.  3e  ne  compare  |x>int 
sans  doute  ici  la  vérité  avec  l’erreur , le  christianisme 
avec  le  mahométisme,  l’Évangile  avec  l’Alcoran;  mais 
je  compare  fausse  tradition  k fausse  tradition,  abus  a 
abus, ridicule  k l’idicule. 

Ce  ridicule  a été  poussé  si  loin , que  G- rotius  impute  k 
Mahomet  d’avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu  sont  froi- 
des; qpi’ille  sait  parce  qu’il  les  a touchées;  que  Dieu  si; 
fait  jxirter  en  ichaise ; que  dans  Parche  de  Noé,lerat 
naquit  de  la  fiente  de  l’élé^lhant,  et  le  chat  de  1 haleine 
du  lion.  • . 

Grotius  reproche  k Mahomet  d’avoir  imagine  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel , au  lieu  de  souffrir  le  sup- 
plice. Il  ne  songe  pas  que  ce  sont  des  communions  entiè- 
res des  premiers  chrétiens  hérétiques , qui  répandirent 
cette  opinion  conservée  dans  la  Syrie  et  dans  l’Arabie 
jusqu’à  Mahomet 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait  ac- 
coutumé un  pigeon  k venir  manger  du  grain  dans  son 
oreille,  et  qu’il  fesait  accroire  k ses  sectateurs  que  ce  pi- 
geon venait  lui  parler  de  la  part  de  Dieu  ? 
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N’est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  pcrsiiades  clé  I.-t-, 
fausset*;  de  sa  secte , et  que  la  foi  nous  ait  invinciblemcnfcs 
convaincus  de  la  vérité  de  la  notre , sans  que  nous  per- 
dions notre  temps  a calomnier  les  inahométans,  qui 
soûl  élablis  du  mont  Caucase  au  mont  Atlas,  et  des  con- 
fins del’Épire  aux  extremilés  «le  l’Inde  ? Nous  écrivons 
saiis  cesse  de  mauvais  livres  contre  eux,  et  ils  n’en  savent 
rien.  Nous  crions  que  leur  religion  n’a  été  embrassée  par 
tant  de  peuples  que  parce  qu’elle  flatte  les  sens.  Où  est 
donc  la  sensualité  qui  ordonne  l’abstinence  du  vin  et 
des  liqueurs,  dont  nous  fesons  tant  d’excès,  qui  pro- 
nonce l’ordre  indispensable  de  donner  tous  les  ans  au.X' 
pauvres  deux  et  demi  pour  cent  de  son  revenu, de  jeû- 
ner avec  la  plus  grande  rigueur , de  soulFrir  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  puberté  une  ojiération  douloureuse, 
de  faire  au  milieu  des  sables  arides  im.pèlcrinagc  qui  est 
quelquefois  de  cinq  cenls'lieucs,  et  de  prier  Dieu  cinq 
fois  par  jour , même  en  fesant  la  guerre  ? 

M a is, dit-on , il  leur  est  permis  d’avoir  quatre  *?pouses 
dans  ce  monde,  ils  auront  dans  Tgulre  des  femmes  teles-, 
tes.  Grotius  dit  en  propres  mots:  « Il  faut  avoir  reçu 
» une  grande  mesure  de  l’esprit  d’étourdi-ssement  pour . 
» admettre  des  rêveries  au.ssi  grossières  et  aussi  sait»,  a 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les.maboinélans 
ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  recevait  conli- 
nuellomcnt  les  Cliapilrts  de  son  Koran  des  mains  de, 
l’auge  Gabriel . était  pis  qu’un  rêveur  ; c’eslun  imposteur 
qui  soutenait  scs  s*‘dueiions  par  son  courage.  Mais  certai- 
nement il  n’y  avait  rien  ni  d’élourdi  ni  de  sale  k réduire 
au  nombre  de  quatre  le  nombre  indélorminc  defemmes 
que  les  priiiçes,  les  satrapes , les  nababs,  les  omrasde, 
l'orient  nourrissaient  dans  leurs  sérails.  Il  est  dit  que 
Salomon  avait  se[)t  cents  femmes  cl  trois  cents  concubi- 
nes Les  Arabes,  ies  Juifs  pouvaient  épouser  les  deux, 
sceurs;  Mahomet  fut  le  premier  qui  détendit  ces  mai'ia-. 
gés,  dansleSura  ou  Chapitre  IV.  Ouest  donc  la  saleté? 
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A<^’<'c;ard  des  ferames  oélcstfs,  où  cslla  salelii?  Celle» 
il  n^y  a rit'n  de  sale  dans  le  mariage , que  nous  rceonnais- 
sous  ordonne  sur  la  lcrre  et  lien!  par  Dieu  même.  Le 
mystère  incomprchcnsihlo  de  la  génération  est  le  sceau 
de  rÈire  éternel.  C’est  la  marque  la  plus  cli  ère  de  sa  puis- 
sance d’avoir  créé  le  plaLir,  et  d’avoir,  par  ce  plaisir 
même,  perpétué  tous  les  êtres  sensibles. 

Si  ou  ne  constdte  que  la  simple  raison , elle  nous  dira 
qu’il  est  \Tai.scmblable  que  l’Ê!  re  éternel , qui  ne  fa!  t rien 
en  vain,  ne  nous  fera  pas  renaître  en  vain  avec  nos  orga- 
nes. 11  ne  sera  pas  indignede  la  majesté  suprêinede  nour- 
rir nos  estomacs  avec  des  fruits  délicieux,  s’il  nous  fait 
renaître  avec  des  estomacs.  Nos  saintes  Ecritures  nous 
apprennent  que  Dieu  mit  d’abord  le  premiev  homme  et 
la  première  femme  dans  un  paradis  de  délices.  Il  était 
alors  dans  tin  état  d’innocence  et  de  gloire, incapable 
d’éprouver  les  maladies  ctla  mort.  C’est  à peu  près  l’état 
où  seront  les  justes,  lorsque  aprê-s  leur  résurrection,  ils 
seront' pondant  l’éternité  ce  qu’eut  été  nos  premiers  pa- 
rents pendant  quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner  à 
ceux  qui  ont  cru  qu’ayant  un  corps,  ce  corps  sera  conli- 
nnellement  satisfait.  Nos  pères  de  l’Eglise  n’ont  point  eu 
d’autre  idée  de  la  Jérusalem  céleste.  .Saint  Irénée  dit  (i) 

■ qUe  chaque  cep  de  vigne  y portera  dix  mille  branches, 
cliaque^dîi'anclic  dix  mille  grappes,  et  chaque  grappe  ‘ 
dix  mille  raisins,  etc. 

Plusieurs  Pères  de  l’Eglise  en  effet  ont  pense' que  les 
bienheureux  dans  le  ciel  jouiraient  de  tous  leurs  sens. 
Saint  Thomas  (7.)  dit  que  le  sens  de  la  vue  sera  infiniment 
perfectionné,  que  tous  les  éléments  le  seront  aussi,  que 
la  superficie  de  la  terre  sera  diaphane  comme  le  verre: 
l’cau  comme  le  cristal , l’air  comme  le  ciel , le  feu  comme 
les  astres. 

Saint  Augustin,  dans  sa  Doctrine  clirétiennè  (3) , dit 

(1)  Liv.  V , Chap.  XVXTII. 

(2)  r.üiiimcniairc  sur  la  Genèse  , lorne  II  j Liv.  IV. 

{l)  Cha^).  II  et  III , n«  *49. 
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que  le  sens  de  l’ouïe  goûtera  le  plaisir  des  sons,  du  cknut 
et  (lu  (iiscours. 

Un  (le  nos  grands  théologiens  italiens  nommé  Plai/a 
dans  sa  Disscriation  sur  l(îparadis(i),  nous  apprend  ipie 
les  élus  ne  cesseront  jamais  de  jouer  de  la  guitare  et  de 
chanter:  ils  auront,  dit-il , trois  «ow/dés  , trois  muintu. 
ges;  desplaisire  sans  chatouillement,  des  caresses  sans; 
mollesse , des  volnptés  sans  excès  : Très  nobiliiates , ilie- 
eebra  sine  liùUatinne , blanditiœ  sine  moiliLudine , et  7jo- 
luplus  sine  exuberantui. 

Saint  Thomas  assure  que  l’odorat  des  corps  glorieux 
sera  parfait,  et  que  l’humide  ne  l’ail aiblira  pas:  /«  cor- 
poribus  gloriosis  erit  oclor  in  sud  ullimà  perjecüone  , 
nttlh  modo  per  hnmidum  repressus  ( i).  Un  grand  nom- 
bre d’autres  docteurs  traitent  à fond  cette  question. 

Suarez,  dans  sa  Sagesse , s’exprime  ainsi  sur  le  goût: 
Il  n’est  pasdiilicile  k Dieu  de  faire  que  quelque  humeur 
sapide  agisse  dans  l’organe  du  goût  et  l’ailecte  intention- 
iiellement  :IN’o«  esiDeo  difficile  facereutsapidus  Iwmor 
sit  intmorgnnum  guslùs,  qui  scnsiim  iUunipossitinlen- 
tionnîiler  nfficcre  (\\ 

Enfin,  saint  Prosper,  en  résumant  tout,  prononce  que 
les  bienheureux  seront  rassasiés  saas  dégoût,  et  qu’ils 
jouiront  de  la  santé  sans  maladie:  Saturitas  sineJUsti- 
_dm  et  tnta  sanitas  sine  morho 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s’eUmner  quefesmahométans. 
aient  admis  l’usage  des  cinq  sens  dans  leur  paradis.  lis 
disent  que  la  première  béatitude  sera  l’union  avec  Dieu: 
elle  n’exclut  pas  le  reste. 

Le  [)aradis  de  Maliomet  est  une  fable  ; niais  encore 
une  fois,  il  n’y  a ni  contradiction  ni  saleté. 

La  philosophie,  demande  des  idées  nettes  et  précises  : 
Grotius  ne  les  avait  pas.  Fl  citait *beaucoup,  et  il  éudait 

(i)  Supplém.  part  HT,  (3)  Liv.  XVI , Chap.  XX. 

q'icst.  84.  (4)  !S*  ï3ï. 

(?)  Page  5o< 
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îîcs  raisounements  apparents,  dont  la  fausseté  ne  peut 
soutenir  un  examen  rélléchi. 

On  pourrait  faire  un  très  gros  livre  de  toutes  les  im- 
putations iujustès  dont  ou  a cliargé  les  mahoinétans. 
Ils  ont  subjugué  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes 
parties  de  la  terre,  il  eût  été  plus  beâude  les  chasser, 
que  de  leur  dire  des  injuies. 

L’impératrice  de  Russie  donne  aujourd'hui  Un  grand 
exemple  ; elle  leur  enlève  Axoph  etTaganrok,  la  Molda- 
vie,la  Valacliie,laGcorgié-,  elle  pousse  scs  conquêtes  jus- 
qu’aux remparts  d’Erzerum;  elle  envoie  contre  eux , jiar 
une  entreprise  inouïe,  des  flottes  qui  parlent  du  fond 
de  la  mer  Baltique;  d’autres  qui  couvrent  le  Pont-Euxin; 
maiselle  ne ditjioint , dansses  m€inife>tcs,qu’unpigion 
soit  venu  parler  U l’oreille  de  Mahomet . 

ARRÊTS  NOTABLES. 

Sur  la  ULertc  naturelle. 

On  a fait  en  plusieurs  pays,  et  surtout  en  F rance , des 
reriicilsde  ces  meurtres  juridiques  que  la  tyrannie,  le 
fanatisme,  ou  même  l’erreur  et  la  faiblesse,  ont  commis 
avec  le  glaive  de  la  justice.  • 

' 11  V a des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières  de 

vengeance  pourraient  à peine  expier,  et  qui  feront  fre- 
inir  tous  les  siècles  ’a  venir.  Tels  sont  les  arrêts  rendus 
contre  le  légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  par  le  tri- 
bunal de  Charles  d’Anjou  ; contre  Jean  IIus  elJérùmè 
de  Prague , par  des  prêtres  et  des  moines  ; contre  le  roi 
d’Angleterre  Charles  [“■■ , par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes , commis  en  (u  rérnonic , 
viennent  les  meurtres  juridiques  commis  [lav  la  làclielé, 
la  bêtise,  la  supcrslitiou;  et  ceux-là  sont  innombrables. 
]Nou.«cn  rapjiorlerons  quelques-uns  dans  d’autres  Cha- 
pilres. 

Dans  celle  classe,  il  faut  ranger  principalement  les 
procès  de  soriuégo,  el  uc  jamais  oublier  qu’encore  de 

4* 


Digiîized  by  Googïe 


48a  Arrêts  notables. 

nos  jours,  en  17  5o,  la  justice  sacerdotale  de  l’évcque  de 
Vurtzbout^  a coridanmé comme  sorcière  une  religieuse, 
fille  de  qualité,  au  supplice  du  feu.  C'est  afin  qu'on  ne 
l'oublie  pas,  que  je  répète  ici  cette  aventure  dont  j’ai 
parlé  ailleurs.  On  oublie  trop  et  trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l’année  un  crieur  pu- 
blic,au  lieu  de  brailler,  comme  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, quelle  heure  il  est  ( ce  qu'on  sait  très  bien  sans 
lui  ),  criât  : C’est  aujourd’hui  que  dans  les  guerres  de 
religion  Magdcbourg  et  tous  ses  habitants  furent  réduits 
en  cendres.  C’est  ce  14  mai  , à quatre  heures  et  demie 
du  soir , que  Henri  IV  fut  assassiné  pour  cette  seule  rai- 
son qu’il  n’était  pas  assez  soumis  au  pape;  c'est  à tel  jour 
qu’on  a coin  mis  dans  votre  ville  telle  abominable  cruauté 
sous  le  nom  de  justice. 

Ci's  avertissements  continuels  seraient  fort  utiles. 
lUais  il  faudrait  crier  ’a  plus  haute  voix  les  jugements 
rendus  en  faveur  de  l’innocence  contre  les  persécuteurs. 
Par  exemple , je  propose  que  chaque  année  les  deux  plus 
forts  gosiers  qu’on  puisse  trouver  à Paris  et  à Toulouse, 
prononcent  dans  tous  les  carrefours  ces  paroles:  « C’est 
w à pareil  jour  que  cinquante  magistrats  du  conseil  réta- 
» blircntla  mémoirede  Jean  Calas,  d’une  voix  unanime,' 
» et  obtinrent  pour  la  famille  des  libéralités  du  roi  même 
’)  au  nom  duquel  Jean  Calas  avait  été  injustement  con- 
■»  damm.’  aivphis  horrible  supplice.  » 

Il  ne  serait  pas  mal  qu'a  la  porte  de  tous  lesminisüTs 
il  Y eût  un  autre  crieur,  qui  dit  à tous  ceux  qui  vieniu-nt 
demander  des  lettres  de  cachet  pour  s’emparer  des  biens 
de  leurs  parents  et  albes  ou  dépendants: 

« Messieurs,  craignez  de  séduire  le  ministre  par  de 
« faux  exposés , et  d’abuser  du  nom  du  i’oi.  Il  est  dan- 
gci’eux  de  le  prendre  en  vain.  11  y a dans  le  monde  un 
)>  maître  Gerbier  qui  défend  la  cause  de  la  veuve  et  de 
» l’orphelin  opprimés  sous  le  poids  d’imnom  sacré.  C’est 
i>  celui-lâmcmc  qui  a obtenu  au  barreau  du  parlement 
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» de  Paris  l’alxilissement  de  la  société  de  Jésus.  Écnu- 
'»  irx  attentivement  la  leçon  qu’il  a donpée  à la  société 
» de  saint  Bernard,  conjointement  avec  niaîtrt;  Loiscau, 
» antre  protecteur  des  veuves. 

» Il  faut  d’abord  que  vous  sadiicz  que  les  révérends 
» pères  beiTiardins  de'Glervaux  possèdent  dLx-sept  mille 
>)  arpents  de  bois,  .sept  gro.sses  forçes,  quatorze  grosses 
» métairies,  quantité  de  fiefs,  de  bénéfices,  et  même  des 
« droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  revenu  du  couvent 
» va  jusqu’à  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  Le  trésor 
» est  immense  ; le  palais  abbatial  est  celui  d’un  prince; 
» rien  n’est  plus  juste;  c’est  un  faible  prix  des  grands 
» services  que  les  Ijcrnardins  rendent  continuellement  à 
>»  l’état. 

I » Il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,nom- 
mé Castille,  dont  le  nom  de  baptême  était  Bernard, 
»crut  par  cette  raison  qu’il  devait  se  faire  bemardin; 
» c’est  ainsi  qu’on  raisonne  à dix-sept  ans,  et  quc’que- 
>>  fois  à trente  : il  alla  faire  son  noviciat  en  Lorraine  dans 
» l’abbaye  d’Orval.  Quand  il  fallut  prononcer  scs  voeux , 
» la  grâce  lui  manqua;  il  ne  les  signa  point,  il  .s’en  alla , 
» et  redevint  homme.  Il  s’établit  à Paris;  et  au  bout  de 
» trente  ans , ayant  fait  une  petite  fortune , il  se  maria , 
« et  eut  des  enfants. 

» Le  révérend  père  procureur  de  Clervaux , nommé 
» Mayeur , digne  pi’ocureur , frère  de  l’abbé , ayant  appris 
» à Paris  d’une  fille  de  joie  que  ce  Castille  avait  été  au- 
« trefois  bernardin,  complote  de  le  revendiquer  en  qua- 
» litéde  déserteur,  quoiqu’il  ne  fût  point  réellement  en- 
wgage;  défaire  p.asser  sa  femme  pour  une  concubine  , 
» et  de  placer  ses  enfants  à l’hôpital  en  qualité  de  bâ- 
» tards.  Il  s’associe  avec  un  autre  fripon  pour  parta- 
« ger  les  dépouilles.  Tous  deux  vont  au  bureau  des  letl 
« très  de  cachet,  exposent  leurs  griefs  au  nom  de  saint 
» Bernard , obtiennent  la  lettre,  viennent  saisir  Bernai’d 
” Castille,  sa  femme  et  leur.s  enfants,  s’emparent  de  tout 
« le  bien , et  vont  le  manger  où  vous  savez. 
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» Bernard  Castille  est  enfermé  h Orval  dans  ua 
j),cacliot,  où  il  meurt,  au  bout  de  six  mois,  de  ])cur 
» qu’il  ne  demande  justice.  Sa  femme  est  conduite  dans 
» un  autre  cachot  à Sainte-Pélagie  , maison  de  force 
-'*,des  filles  débordées.  De  trois  enfants  l’un, meurt  k 
>>  l’hôpital. 

» Les  choses  re.slent  dans  c^t  état  pendant  trois  ans« 

» Au  bout  de  ce  temps  la  dame  Castille  obtient  son  élar-> 

« gissement.  Dieu  est  juste  5 il  donne  un  second  mari  à 
» cette  veuve.  ,Ce  mari,  nommé  Launai , se  trouve  un, 

}»  homme  de  tèle.qni  dévelopj)etoutcs  les  fraudes,  tou-, 

» tes  les  horreurs,  toqteslesscélcratesses  employées con- 
» tre  sa  femmCf  Ils  intentent  tous  deux  un  procès  aux 
w moines  ( i).  Il  est  vrai  que  frère  Mayeur , qu’on  apjielln 
3)  dom  Mayeur,  n’a  pas  été  pendu;  mais  le  couvent  de  • 
3)  Clervaux  en  a été  pour  quarante  mille  écus.  Et  il  n’y 
3)  a point  de  couvent  qui  n’aime  mieux  voir  pendre  son. 

3)  procureur  que  de  peçdre^spn,  argent. 

3)  Que  cette  histoire  vous  apprend®»  messieurs,  k wer 
3)  de  beaucoup  de  sobriété  en  fait  de  lettres  de  cachet. 

3)  Sachez  que  maître  Elle  de  Beaumont  (2) , ce  célèbre 
' 3)  défenseur  de  la  mémoire  dc.Calas,  et  maître  Target, 

3>  cet  autre  protecteur  de, l’innocence  opprimée,  ont  fait 
3)  payer  vingt  mille  francs  d’amende  à celui  qui  avait  . 
3)  arraché  par  ses  intrigues  une  lettre  de.  cachet  pour 
33  faire  enlever  la  comtesse  de  Lancize  mpuranle,  la 
3)  traîner  hors  du  sein  dq  sa  famille , et  luj  dérober  tous 
3*  ses  titres. 

3)  Quand  les  ti;ibunau-;i  rçndeat  de  tels  arrêts , on  cn- 
3>  tend  des  battements  de  mains  du  fond  de  la  gratid’ 

» chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez  garde  k, vous 
3)  mcs.sicurs;  ne  démêlé/,  pas  légèrement  des.letti'esde 
3)  cachet.  33 

I 

(4)  L’arrêt  C't  de  1764- 

(a)  L’arrêt  est  de  1770.  Il  y a d’anfres  arrêts  pareils  pro- 
»cticês  pas  les  parlements  des  provinr<*s. 
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Ün  Anglais , en  lisant  cet  article , a demanclé  : Qu’esl- 
ce  qu’une  lettre  de  cachet?  on  n’a  jamais  pu  le  lui  faire 
éoinprcndre. 

ARRÊTS  DE  MORT. 

En  lisant  l’histoire,  et  envoyant  cette  suite  presque 
jamais  interrompue  de  calamites  sans  nombre,  entas- 
sées sur  ce  globe , que  quelques-uns  appeUent/e 
des  mondes  possib/es , été  frappi  surtout  de  la  grande 

quantité  d’hommes  considérables  dans  l’état,  dans  l’E- 
glise, dans  la  société,  qu’on  a fait  mourir  comme  des 
voleurs  de  grand  chemin.  Je  laisse  a part  les  assassinats , 
les  empoisonnements;  je  ne  parle  que  des  massacres  en 
forme  juridique,  faits  avec  loyauté etccrcmonic.  Je  com- 
mence par  les  rois  et  les  reines  ; l’Angleterre  seule  en 
fournit  une  liste  assc7.  ample.  Mais  pour  les  chanceliers  j 
chevaliers, écuyers, il  faudrait  des  volumes. 

De  tous  ceux  qu’on  afait  périr  ainsi  par  justice,  je  ne 
crois  j)as  qu’il  y en  ait  quatre  dans  toute  Tiuirope  <£ui 
eussent  su’ii  leur  arrêt , si  leur  procès  eût  duni  tpiehpie 
temps  de  plus,  ou  si  leurs  parties  adverses  étaient  mor- 
tes d’apoplexie  pendant  l’instruction. 

Que  la  fistule  ciit  gangrené  le  rectum  du  cardinal  de 
Richelieu  quelques  mois  plutôt  , les  de  Thou  , les  Cinq- 
SlarSjCt  tant  d’autres  étaient  en  liberté.  Si  Bnrucvelt 
avait  eu  pour  juges  autant  d’arminiens  que  degomaris- 
tes,  il  serait  mort  dans  son  lit. 

Si  le  connétable  de  Luynes  n’avait  pas  demandé  la 
coiifiscaliondc  la  maréchale  d’Ancre,  elle  n’cùt  pas  été 
brûlée  comme  sorcière.  Qu’un  homme  réellement  cri- 
minel, un  assassin,  un  voleur  public, un ein|)olsonneur, 
un  parricide  soit  arrêté,  et  que  son  crime  soit  prouvé;  il 
est  certain-que  dans  quelque  temps , et  par  quelques 
juges  qu’il  soit  jugé,  il  sei’a  un  jour  condamné.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  des  hommes  d’état;  dormez-leur 
seulement  d’autres  juges,  ou  attendez  que  le  temps  ail 

4,- 
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diafigc  k-s  inîéivts,  refroidi  les  p.nssions,  amené  d’aufres- 
seiitimcnts,  leur  vie  sera  en  sûreté. 

Imagine/,  que  la  reine  Elisaheth  meurt  d’une  indiges- 
tion laveille  delà  condamnalioiulc  Marie  Stuart;  alors 
Marie  Stuart  sera  sur  le  trône  d’Ecosse,  d’Angleterre 
et  d’Irlande,  au  lieu  de  mourir  par  la  main  d’un  bour- 
reau dans  une  cliambre  tendue  de  noir.  Que  Cromwell 
tombe  seideinent  malade,  on  se  gardera  bien  de  couper 
la  tète  à Cbarles  Ces  deux  a.ssassinats  revêtus,  je  ne 
sais  comment , de  la  forme  des  lois , n’entrent  guèi'e  dans 
la  liste  des  injustices  ordinaire.s.  Figurez-vous  des  vo- 
leurs de  grand  clieinm , qui , ayant  garotté  et  volé  deux 
passants,  se  plairaient  h nommer  dans  la  troupe  un  pro- 
cureur-général, un  président,  un  avocat,  des  conseille  rs  ; 
et  qui,  ayant  signé  une  sentence,  feraient  pendre  les 
deux  pas.sants  en  cérémonie  ; c’est  ainsi  que  la  reine  d’É- 
cos.se  et  son  petit- fils  furent  jugés. 

Mais  des  jugements  ordinaires,  prononces  par  les  ju- 
ges compétents  contre  des  princes  ou  des-  hommes  en 
place,  y en  a-t-il  un  scnl  qu’on  eût  ou  exécuté,  ou  meme 
rendu,  si  on  avait  eu  un  auti'e  temps  àclioisir?  Y a t-il 
un  seul  des  condamnés  immolés  sous  le  cardinal  de  Ri- 
clielieu , qui  n’eût  été  en  faveur,  si  leur  procès  avait  été 
prolongé  jusqu’à  la  régence  d’Anne  d’Autriche?  Le  prin- 
ce de  Condé  est  arrêté  sous  François  II;  il  est  juge  a 
mort  par  des  commissairc.s : François  II  meurt,  et  le 
prince  de  Condé  redevient  im  homme  puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  Il  faut  surtout  con- 
•sidérer  l’esprit  du  temps.  On  a brûlé  Vanini  sur  imc  ac- 
cusation vague  d’aihéisme.  S’il  y avait  aujourd  bui  quel- 
qu’un d’assez  pédant  et  d’assez  .sot  pour  faire  les  livres 
de  Vanini , on  ne  les  lirait  pas , et  c’est  tout  ce  qui  en  ar- 
riverait. 

Un  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu  du  seizième 
siècle;  le  Picard  Jean  Chauvin  apprend  que  cel  Espagnol 
est  logé  dans  une  hôtellerie;  il  se  seuvient  que  cct  Es- 
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pr'^ol  a disputé  contre  lui  sur  une  jnalièrc  que  ni  l'uUv 
ni  l’autre  n’entendaient.  Yoila  mon  théoîofricn  Jean. 
Chauvin  qui  fait  arrêter  le  passant,  malgré  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  malgré  le  droit  des  gens  reçu  chez, 
toutes  les  nations;  il  le  fait  plonger  dans  un  cachot,  et  le. 
fait  brûler  à petit  feu  avec  des  fagots  verts,  afin  que  le 
supplice  dure  plus  long-temps.  Cerlaine4nent  celle  ma- 
nœuvre infernale  ne  tomberait  aujourd’hui  dans  la  têîe  <le- 
personne;  et  si  ca.fou  de  Servet  était  venu  dans  le  bon. 
temps , il  u’aui'ait  eu  l’icn  h craindre. 

Ce  qu’on  appelle  Xa  justice  est  donc  aussi  arbitraire, 
que  les  modes.  Ily  a des  temps  d’horreurs  et  de  folie  cliez. 
les  hommes,  comme  des  temps  de  peste;  et  cette  conta*, 
gion.a  fait  le  lourde  la  terre. 

ART  DRAMATIQUE. 

Onvr.iges  dramaliques , trageJio  , comédie  , opéra. 

P.tNBM  et  circenses  est  la  devise  de  tous  les  peu  pics.- 
Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes,  il  fallait  peut-être  les 
séduire  par  desspectacles, par  desfunambules, destours 
de  gibecière,  et  delà  musique.  On  les  eût  aisément  sub-. 
jugués.  Il  y a des  spectacles  pour  toutes  les  conditions 
humaines;  la  populace  veut  qu’on  parle  à scs  yeux,  et 
beaucoup  d’hommes  d’un  rang  supérieur  sont  peuple. - 
Lésâmes  cultivées  et  sensibles  veulent  des  tragédies  et 
des  comédies. 

Cet  art  Commença  en  toqt  payspar  les  charrettes  des- 
Tlicspis,  ensuite  on  eut  scs  Eschyles,  et  l’on  se  flatta 
bientôt  d’avoir  ses  Sophocles  et  ses  Eiiripidcs,  après 
quoi  tout  dégénéra:  c’est  la  marche  de  l’esprit  humain- 
Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On  a fait 
dans  l’Europe  moderne  plus  de  commentaires  .sur  ce, 
tlié.âlrc,  qu’Euripide,  Sophocle,  Eschyle,  Ménandrcct 
Aristophane,  n’ont  fait  d’œuwes  dramatiques.  Je  viens, 
d’abord  a la  tragédie  moderne. 

C’est  aux  Italiens  qu’on  la  doit,  comme  on  leur  doit . 
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la  renaissance  de^toas  les  autres  ai-ts.  Il  est  vrai  qu’ils 
commencèrent  dès  le  treizième  siècle,  et  peut-être  aupa- 
ravant, par  des  farces  malheui-eusement  tirées  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament;  indigne  abus  qui  passa 
bientôt  en  Espagne  et  en  France;  c’était  une  imitation 
AÎcieusedes  essais  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait 
faits  en  ce  genre,  pour  opposer  un  théâtre  chrétien  au 
théâtre  païen  de  Sophocje  et  d’Euripide.  Saint  Grégoire 
de  N azianze  mit  quelque  élo([ueiice  et  quelque  dignité 
<lans  ces  pièces;  les  Italiens  et  leurs  iinilateurs  n’y  mirent 
<(ue  des  platitudes  et  des  bouffonneries. 

Enfin,  vers  l’an  i5i.'i,lc  prélat  T fissino,  auteur  du 
poëine  é.}»ique  intitulé  Xltatia  liberata  da’  Golhi,  donna 
sa  tragédie  de  Sophonisbc,  la  première  qu’on  eût  vue  en 
Italie,  et  cependant  régulière.  Il  y observa  les  trois  uni- 
tés de  lieu  , de  temps  et  d’action.  Il  y introduisit  les 
cliœurs  des  anciens.  Rien  n’y  manquait  que  le  génie.  C'é- 
tait une  longue  déclamation;  mais  pour  le  temps  où  elle 
fut  faite,  on  peut  la  regarder  comme  un  prodige.  Cette 
pièce  fut  représentée  il  Viccuce,etla  ville  construisit  ex- 
près un  théâtre  magnifique.  Tous  leff  littérateurs  de  ce 
beau  siècle  accoururent  aux  représentât  ions , et  prodiguè- 
rent les  applaudissements  que  méritait  celte  entreprise 
estimai)!  e. 

En  i5i6,  le  pape  laion  X honora  de  sa  présence  la 
Rozenionde  du  Ruccellai.  Toutes  les  tragédies  qu’on  fit 
alors  à l’euvi  furent  régidièrcs,  écrites  avec  pureté,  et 
naturellement;  mais , ce  qui  est  étrange,  presque  toutes 
furent  un  peu  froides:  tant  le  dialogue  eu  vers  est  diffici- 
le, tant  l’art  de  se  rendre  maître  du  cœur  est  donné  h 
peu  de  génies;  le  Torismond  même  du  Tasse  fut  encore 
plus  insipide  que  les  autres. 

On  ne  comuit  que  dans  le  Pastor fido  du  Guarini  ces 
scènes  attendrissantes,  qui  font  verser  des  larmes , qu’on 
retient  par  cœur  malgré  soi  ; et  voilà  pourquoi  nous  di- 
sons , retenir  par  cœur  ; car  ce  qui  touclic  le  cœur  se  gra- 
ve dans  la  mémoire.  '■ 


art  DRAIIATIQUE. 

IjC  cardinal  Bihicna  avait  lon^-temps  auparavant  ré- 
tabli la  vraie  comédie,  comme  ïrissino  rendit  la  vraie 
tragédie  aux  Italiens. 

Dès  Pan  1480  (i),  quand  toutes  les  autres  nations  de 
l’Europe  croupissaient  dans  l’ignorance  absolue  de  tous, 
les  arts  aimables,  quand,  tout  était  barbare,  ce  prélat 
avait  fait  jouer  .sa  Calendra,  pièce  d’intrigue,  cl  d’un. 
VT»i  comique,  k laquelle  on  ne  reproche  que  des  mœurs 
utn>eu  trop  licencieuses,  ainsi  qu’à  la  .Mandragore  de 
Maclûavel. 

Les  Italiens  seulsfurentdonc  en  possession  du  théâtre 
pendant  près  d’un  siècle,  comme  ils  le  furent  de  l’élo-. 
qumee,  de  rhistoire,  des  mathématiques,  de  tous  les 
genres  de  poésie,  cl  de  tous  les  arjs  où  le  géniç  dirige  la 
main. 

Les  Français  n’eurent  que  de  misérables  farces,  com- 
me on  sait,  pendant  tout  les  quinrièraie  et  seizième  siè- 
cles. 

Les  Espagnols,  tout  ingénieux  qu’ils  sont,  quelque, 
grandeur  qu’ils  aient  dans  l’e.sprit,  ont  conservé  ja«qu’k 
no.s  jours  cette  détestable  coutume  d’introduire  les  plus, 
bassec*  bouffonneries  dans  les  sujets  les  plus  sérieu.x  : un 
seul  mauvais  exemple  une  fois  donné  est  capable  de  cor- 
rompre tout  une  nation , et  l’habitude  devient  mie  tyran-, 
nie. 

Du  ihcMtre  csp.ignol.' 

J-iCS,  ftntos  sacramerUales . oni  déshonoré  l’Espagne, 
beaucoup  .plus  long-temps  que  les  Mystères  de  la  Passion , 
les  Actes  des  saints,  nos  Moralités,  la  Mère  sotte,  n’ont, 
flétri  la  F rance.  Ces  autos  sacramcritales  sc  représen- 
taient encore  à Madrid,  il  y a trè.<«  peu  d’années.  Calde- 
ron  en  avait  fait  pour  sa-  part  plus  de  deux  cents 

Une  de  ses  plus  fameuses  pièces, imprimée  à Vallado-, 
lid,  sans  date,  et  que  j’ai  sous  mes  yeux,  est  la  Deuocion  . 

( i)  A. B.  Non  en  .iSio  , comme  dit  le  fils  du  grand  Raeine*v 
dans  son  Traite'  de  la  Poésie. 
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fie  la  misna.  Les  acleucs  sont  un  roi  de  Cordoue  inalio- 
uiétiin,  un  ange  chrétien,  une  fille  de  joie  deux  soldats 
IwuHuiis,  el  le  diable.  L’imde  ces  deux  boulFons  est  un 
nommé  Pascal  V ivas,  amoureux  d’Amintc.  Il  a pour 
rival  Lélio,  soldat  maliométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulent  tuer  Vivas.  et  croient  en 
avoir  bon  marché , parce  qu'il  est  en  péché  mortel  : mais 
Pascal  prend  le  parti  de  Aiire  dire  une  messe  sur  le 
théâtre,  et  de  la  servir.  Le  diable  [>erd  alors  toiite  sa 
puissance  sur  lui. 

■ Pendant  la  messe,  la  bataille  se  donne,  et  le  diable 
est  tout  étonné  de  voir  Pascal  au  milieu  du  combat,  dans 
lè  même  temps  qu’il  sert  la  messe.  « Oh!  oh!  dit-il,  je 
>rsais  bien  qu’un  corps  ne  peut  se  trouver  en  deux  en- 
« droits  k la  fois,  excepté.daus  le  sacrement  auquel  ce 
U drôle  a tant  de  dévotion.  » Mais  le  diable  ne  savait  pas 
cpie  Fange  chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pascal 
^"ivas,  et  qu’il  avait  combattu  pour  lui  ^lendant  l’office 
divin. 

Le  roi  de  Cordoue  est  battu,  comme  on  peut  bien  le 
croire  ; Pascal  épouse  sa  vivandièi’e  et  la  pièce  finit  par 
l’éloge  de  la  messe. 

Partout  ailleurs  un  tel  sfiectacle  aurait  été  une  profa- 
nation que  l’inquisilion  aurait  cruellement  punie;  mais 
en  Espagne  c'était  une  édification. 

Dansunautreacte  sacrameutal , Jésus-Christ  en  perru- 
que carrée , et  le  diable  en  boimet  k deux  cornes , dispu- 
tent sur  la  controverse,  se  battent  k Coups  de  poing,  et 
finissent  par  danser  ensemble  une  sarabande. 

Plusieurs  pièces  finissent  par  ces  mots;  ite,  comedia 
est. 

D’autres  pièces , en  très  grand  nombre , ne  sont  point 
sacraïuentales,  ce  sont  des  tragi-comédies,  et  nn'ine  des 
tragédies:  l’une  est  la  Création  du  monde,  l’autre  les 
Cheveux  d’Absalon.  On  a joué  le  Soleil  soumis  k l’hom- 
çae,  Dieu  bon  payeur,  le  Maître-d’hôtel  de  Dieu,  la  Dc- 
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volioa  aux  tr<*passt\'.  El  toutes  ces  pièces  sont  intitulées 
la  Famosa  Comedia. 

Qui  croirait  que  clans  cet  abîme  de  grossièretés  insi- 
pides, il  y ait  de  temps  en  temps  des  traits  de  génie,  et 
je  ne  sais  quel  fracas  de  théâtre  qui'  peut  amuser,  et 
même  intéresser  ? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne  s’é- 
loignenl-eUes  pas  beaucoup  de  celles  d’Esch3de  , dans 
Icscjucllcs  la  religion  des  Grecs  était  jouc«,  comme  la 
relig  ion  chrétienne  le  fut  en  F rance  et  en  Espagne. 

Qu’est-ce  en  efl'el  que  Vulcain  enchaînant  Promé- 
1 bée  sur  un  rocher,  par  ordre  de  Jupiter?  qu’est-cc  que 
la  F orce  et  la  V aillancc  qui  sei’vent  de  garçonsbourreau  k 
il  Vulcain,  sinon,  un  «îcto  sacramentule  s^vcc'^  SiCalde- 
ron  a iuti'oduit  tant  de  diables  sur  le  théâtre  de  Ma- 
drid , Eschyle  n’a-t-il  pas  mis  des  furies  sur  le  théâtre 
d’Athènes?  Si  Pascal  Vi  vas  sert  la  messe,  ne  voit-on  pas 
une  vieille  pythonisse  tjui  fait  toutes  ses  ceremonies  sa- 
crées dans  la  tragédie  des  Euménides  ? La  rcssoiablance 
me  pai'aît  assez  grande. 

Les  sujets  tragiques  n’ont  pas  été  ti'aitc^  autrement 
chez  les  Espagnols  que  leurs  actes  sacramentaux  ; c’est  la 
même  irrégidarlté , la  même  indécence,  la  même  extra- 
vagance. Il  y a toujours  eu  un  ou  deux  IwulFons  daus  les 
piècesdontlc  sujet  est  le  plus  tragique.  On  en  voit  jusque 
dans  Je  Cid.  Il  n’est  pas  étonnant  que  Corneille  les  ait 
retranchés. 

On  connaît  l’IIéraclius  de  Calderon,  intitulé:  Tout 
est  mensonge,  et  tout  est  vérité,  antérieur  de  près  de 
vingt  années  ’a  l’Héraclius  de  Corneille.  L’énorme  dé-r 
mcucc  de  cette  pièce  n’empêchepas  qu’elle  ne  soit  semée 
de  plusieurs  morceaux  éloquents,  et  de  quelques  traitsde 
la  plus  grande  beauté.  Telssonl,  par  exemple,  ces  qua- 
ti’e  vers  admirables  que  Corneille  a si  heureusement  tra- 
duits : 
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Mou  tr<3ne  csl-il  pour  toi  plus  Louteux  qu’au  supplice  I 
O malheureux  Phocas  ï o trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 

Je  n’eu  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi! 

Non-seuleiùent  Lopez  de  Vega  avait  précédé  CalderoU 
dans  toutes  les  extravagances  d’un  théâtre  grossier  et  ab- 
surde, mais  il  les  avait  trouvées  établies.  Lope/.dc  Vega 
était  indigné  de  celte  barbarie,  et  cependant  il  s y soü- 
incltait  Son  but  était  de  plaire  à un  peuple  ignorant, 
amateur  du  faux  merveilleux,- qui  voulait  qu’on  parlât 
â ses  yeux  plus  qu’à  son  ârne.  Voici  comme  Vega  s’eu 
explique  lui-même  dans  son  Nouvel  Art  de  faire  des 
comédies  de  son  temps: 

Les  Vandales  .les-Obths  .'dans  leurs  écrits  bizarres  , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Roaiains. 

Nos  aïeux  ont  luurcbé  dans  ces  nouveaux  chemins  , 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares  (i). 

L’abus  règn'’,  l’art  tombe,  et  la  raison  s’enfuit: 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

Avec  art,  avec  goût,  n’en  recueille  aucun  fruit; 

Il  vit  dans  le  mépris  , et  meuri  dans  l’indigence  (2). 

■Je  me  vois  obligé  de  servir  l’ignorance , 

D’enfermer  sous  quatre  verroui  (3) 

Sophocle,  Euripide  et  Térence. 

J’écris  cnjnseiisé,  mais  j’écris  pour  des  fous. 

Le  public  est  mon  maître  , il  faut  bien  le  servir  ; 

Il  faut,  pour  son  argent , lui  donner  ce  qu’il  aime. 

J écris  pour  lui , non  pour  moi-même , 

Et  cherche  des  succès  dortt  je  n’ai  qu’à  rougir. 

liU  dépravation  du  goût  espagnol  ne  pénétra  poini , h 
la  vérité,  en  F rance  ; mais  il  y avait  un  vice  radical  beau- 
coup plus  grand , c’était  l’ennui  ; et  cet  ennui  était  reflet 

( r ) A^/zs  corne  le  serviernn  muckos  harharos 

Che  ensenaron'èlhidi'o  a sus  rurlezas? 

( j(  Miiere  sin  fama  è ^ahirdon. 

(3)  Encien  o [qs  precefitos  con  sois  Üaves^  clû. 
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des  longues  déclamations  sans  suite,  sans  liaison,  sans 
intiigue,  sans  intérêt,  dans  une  langue  non  encore  l'or- 
ïïiée.  Ilardi  et  Garnier  n’écrivirent  que  des  platitudes 
d’un  style  insupportable;  et  ces  platitude»  furentjoueas 
siu-  des  tréteaux  au  lieu  de  lliéâtre. 

* 

Du  théillre  anglais. 

Le  tliéâtre  anglais, 'au  contraire,  fut  txês  anime,  ma^ 
le  fut  dans  le  goût  espagnol;  la  bouffonnerie  fut  jointe  k 
Phorreur.  Toute  la  vie  d’un  libimne  fut  le  sujet  d’une 
tragédie:  les  acteurs  passaient  de  Home,  de  Venise,  en 
Chypre;  la  plus  vile  canaille  paraissait  sur  le  théâtre 
avec  des  princes , et  ces  princes  parlaitut  souvent  comme 
la  canaille. 

J’ai  jeté  les  yeux  sur  une  édition  de  Shakespeare, 
donnée  par  le  sieiir  Samuel  Jonhsr)g.  J’y  ai  vu  qu’on  y 
traite  de péths  esprits  les  étrangers  qui  sont  étonnés  que 
dans  les  pièces  de  ce  grkiid  Sliakespeare,  « im  sénateur 
» romain  fasse  le  houlTon , et  qu’un  roi  paraisse  sur  le 
théâtre  cà  ivrogne.  » 

Je  ne  veux  point  soupçonner  le  sieur  Jonhson  d’êtrè 
un  mauvais  plaisant,  et  d’aimer  trop  le  vin  ; mais  je  trou- 
ve im  peu  extraordinaire  qu’il  compte  la  boufTomicrie  et 
l’ivrognerie  parmi  les  beautés  du  théâtre  tragique;  la 
raison  qu’il  en  donne  n’est  pas  moins  siagulièi’e.  « Le 
3j  porte,  dit-il,  dédaigne  ces  distinctions  accidentelles 
» de  conditions  et  de  pays , comme  un  peintre  qui , con- 
» lent  d’avoir  peint  la  figure,  néglige  la  draperie.  » La 
comparaison  serait  plus  juste  il  parlait  d’un  peint r« 
qui,  dans  un  sujet  noble,  introduirait  des  grotesques  rjcL 
cules,  peimlrait  dans  la  bataille  d’Arbelles  Alexandre- 
Ic-Grand  monté  sur  un  âne,  et  la  femme  de  Darius  bu- 
vant avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Il  n’v  a point  de  tels  peintres  aujourd’hui  en  Europe; 
et  s’il  y en  avait  diez  les  Anglais,  c’est  alors  qu’On  pour- 
rait l<;ur  appliquer  ce  vers  de  ^'il'gile: 

4» 
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Etpenitiistoto  divisos  orbe  Britaimos.  . 

On  peut  consulter  la  traduction  exacte  des  trois  pre- 
miers actes  du  Jules  Gîsar  de  Shakespeare , dans  le  deuxiè- 
me Tome  des  OEuvres  de  Corneille , et  dans  le  sixième 
Volume  du  Théâtre  de  cette  Edition. 

.C’est Ik  que  Cassius  dit  que  « César  demandait  àboire 
J)  quand  il  avait  la  fièvre;  » c’est  là  qu’un  savetier  dit  à 
un  tribun  « qu’il  veut  le  ressemeler;  « c’est  Ik  qu’on  en- 
tend César  s’écrier  « qu’il  ne  fait  jamais  de  tort  que  jus- 
w tement;  » c’est  Ik  qu’il  dit  que  le  danger  et  lui  sont 
jics  de  la  même  ventrée , qu’il  est  l’aîné , que  le  danger 
sait  bien  que  César  est  plus  dangereux  que  lui;  et  que 
tout  ce  qui  le  menace  ne  marche  jamais  que  derrière  soD 
dos. 

Lisez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venise.  Vous 
ti'ouverez  k la  première  scène  que  là  fille  d’un  sénateur 
((  fait  la  bête  k deux  dos  avec  le  Maure , et  qu’il  naîtra 
})  de  cet  accouplement  des  chevaux  de  Barbarie,  m C’est 
ainsi  qu’on  parlait  alors  sur  le  théâtre  tragi(pie  de  Lon- 
dres. Le  génie  de  Shakespeare  ne  pouvait  être  que  le 
disciple  des  mœurs  et  de  l’esprit  du  temps.  , 

Schne  traduite  de  la  Cléopâtre  de  Shakespeare. 

Cléopâtre  ayant  résolu  de  se  donner  la  mort , fait  ve- 
nir un  paysan  qui  a]>porte  un  panier  sous  son  bras , dans 
lequel  est  l’aspic  dont  elle  veut  se  faire  piquer. 

t ^ 

CLEOPATRE, 

As-tu  le  petit  ver  du  NU  qui  tue , et  qui  ne  fait  point 
de  mal  ? 


CE  P.ATSAIf. 

En  vérité  je  l’ai , mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous  y tou- 
chassiez , car  sa  bles.sure  est  mortelle;  ceux  qui  en  meu- 
rent n’en  reviennent  jiunais. 
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CLBOFàTRE. 

4 

Te  souviens-tu  (jue  quelqu’un  en  soit  mort  ? 

LB  P ATSAir. 

Oh  ! plusieurs , hommes  et  femmes.  J’ai  entendu  par. 
1er  d’une,  pas  plus  tard  qu’hier;  c’était  une  bien  hon- 
nête femme , si  ce  n’est  qu’elle  était  un  peu  sujette  à men- 
tir , ce  que  les  témmes  ne  devraient  faire  que  par  une  vue 
d’honnêteté.  Oh  ! comme  elle  moiuait  vit«  de  la  morsure 
de  la.  bête!  quels  tourments  elle  ressentit  ! elle  a dit  de 
très  bonnes  nouvelles  de  ce  ver;  mais  qui  croit  tout  ce 
que  les  gens  disent , ne  sera  jamais  sauvé  par  la  moitié 
de  ce  qu’ils  font;  cela  est  sujet  k caution.  Ce  ver  est  un 
étrange  ver. 

CLÉOPÂTRE. 

Va-t-cn,  adieu. 

le  p atsaw. 

Je  souhaite  que  ce  ver-lk  vous  donne  beaucoup  de 
plaisir.  , 

CLEOPATRE. 

Adieu. 

LE  PArSAR. 

Voyez-vous,  madame,  vous  devez  penser  que  ce  ver 
vous  traitera  de  son  mieux. 

CL  É O P A T K E. 

Bon,  bon,  va-t-en. 

LEPATSA». 

Voyez-vous,  il  ne  faut.se  fier  k mon  ver  que  quand  il 
est  entre  les  mains  des  gens  sages  ; car , en  vérité , ce  ver- 
la  est  dangereux. 

CLEOPATRE. 

Ne  l’en  mets  pas  en  peine , j’y  prendrai  garde. 

LE  P AT  SAN. 

C’est  fort  bien  fait:  ne  lui  donnez  rien  k manger , je 
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Vous  en  prie  ; il  ne  vaut  ma  foi  pas  I4  peine  qu’on  le  nouiv. 
üsse. 

C L É O P A T R E. 

Ne  mangeraitril  rien  ? 

LE  PAYS  A K. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  simple;  jesais  que  le  diable  • 
même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme;  je  sais  bien 
qu’une  femme  est  un,plat  a présenter  aux  dieux , pourvu 
que  le  diable  n’en.fassc  pas  la  sausse:  mais  par  ma  foi, 

les  diables  sont  des  fils  de  p qui  font  bien  du  mal  au 

ciel  quand  il  s’agit,  des  femmes:  si  le  ciel  en  fait  dix,  1©-. 
4iable.en.  .co;'rojnpt  cinq. 

CLÉOPÂTRE; 

F ojrt  bien  J va-t-cn , adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  m’en  vais,  vous  dis-je;  bonsoir.  Je  vous, souhaite,. 
Îÿenjd-U  plaisiiv.avcc  votre  ver, 

Sc'ene  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  K. 

HENRI. 

Belle  r-ithei-ine,  Ipès  belle  (i)  , 

Vuus  plaîraii-il  il’ensei-^^ner  à un  sojd.il.les  paroles  _ 

Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d’une  dcin-oisclle  , 

El  plaider  son  procès  d’amour  devant  son  gentil  cœur  ? , 

LA  PRINCESSE  CATHERINE. 

(2)  Voire  majesté  se  moque  de  moi  ; je  ne  peux  parler 
votre  anglais. 

HENRI.; 

(3)  Oh  ! belle  Catherine , ma  foi , vous  aimerez,  fort  eÇ 
ferme  avec  votre  cœur  français.  Je  serai  fort  aise  de  vous 
l’entendre  avouer  dans  votre  baragouin,  avec  votre  lan- 
gue française;  me  godtes-tu  CalauP 

(i)  En  vers  anglais.  (3)  En  prose. 

(ï;  En  prose  anglaise. 
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CATHERINE. 

Pardonnez-moi  (i),  je  n’cnlends  pas  ce  que  veut  dire 
vous  goûter. 

HENRI. 

G où  fer  (2) , c’cst  ressembler.;  un  ange  vous  ressemble  ^ 
Calau  ;yous  ressemblez  h un  ange. 


catiiebin  1 (à  une  espèce  de  clame  d’honneur  qui  esl  auprès 
d’elle.  ) 

3)  Que  dit-il?  que  je  suis  semblable  k des  anges  ? 

L A D AME  d’h  O N NE  D B. 


(j)  Oui  vraiment,  sauf  votre  honneur;  ainsi  dit-il. 


H E NRI. 

(5)  Cest  ce  que  j’ai  dit,  chère  Catherine,  et  je  ne 
dois  pas  rougii'  de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ab  ! bon  dieu  ! les  langues  des  hommes  sont  pleines 
de  tromperies. 

HENRI. 


(6)  Que  dit-elle,  ma  belle;  que  les  langues  des  hom- 
mes sont  pleines  de  fraudes  ? 

L A D A M E d’h  O N N E D R. 

{7)  Oui , que  les  langues  des  hommes  cstplein-de  frau" 
des,  c’est-a-dlre,  des  princes. 

11  F.  N R I. 

(K)  Eli  bien  ! la  princesse  en  est-elle  meilleure  anglai- 
se? Ma  foi,  Calau,  mes  soupirs  sont  pour  votre  entru- 
demcut;je  suis  bien  aise  que  tu  ne  puisses  pas  parier 


(i)  Enprose  anglaise. 

(■2)  Gauler  ,lih; , signifie  ui 
anglais  ressembler, 

(î,En  français. 

(4)  En  français. 


(.i)  En  anf;lais. 

(6)  En  anglais. 

(ç)  En  mauvais  anglais. 
{%)  En  anglais, 
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mieux  anglais;  car  si  tu  le  pouvais,  tu  me  trouverais  si; 
franc  roi,  que  tu  penserais  que  j’ai  vendu  ma  feraine 
pouraclieter  une  "couronne.  Je  n’ai  pas  la  façon  de  ha- 
cher menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  franchement , je 
t’aime.  Si  tu  en  demandes  davantage , adieu  mon  pro- 
cès d’amour.  V'euxTtu?  réponds.  Réponds,  tapons  d’une 
main,  et  voilà  le  marché  fait.  Qu.’cn  dis-tu  , ladi.? 

CATHERINE. 

Sauf  votre  honneur  ( i ) , moi  entendre  bien. 

U E N R I. 

C-rois-moi,  si  tu  yoqlais  me  faire  rimer,  ou  me  faire 
danser  pour  te  plaire,  Catau,  tu  m’embarrasserais  beau- 
coup; car  pour  les  vers,  vois-tu,je!  n’ai  ni  paroles  ni  nie- 
sitres,  et  pour  ce  qui  est  de  danser,  ma  ibree  n’est  pa§ 
dans  la  mesure,  mais  j’ai  une  bonne  mesure  en  force;  je 
pourrais  g iguer  une  femme  au  jeuxlu  cheval  fondu,  ou 
à saute-grenouille.. 

Ou  croirait  que  c’est-lk  une  des  plus  étranges  scènes, 
des  tragédies  de  Shakespeare;  mais  dans  la  même  pièce 
il  y a une  conversation  enti'e  la  princesse  de  France  Ca- 
tiwrine,  et  une  de  ses  filles  d’honneur  anglaises,  qui 
remporte  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu’on  vient  d’exposer.' 

Catherine  apprend  l’anglais:  elle  demande  comment 
on  dit  le  pied  et  la  robe;  la  fille  d’honneur  lui  répond 
que  le  pied  c’est  /oot,  et  la  robe  c’est  cown  ; car  alors  on, 
prononçai  t coitn , et  non  pas  gown.  Catherine  entend  ces 
juotsd’ime  manière  un  peu  singulière;  elle  les  répète  h 
la  française  ; elle  en  rougit.  Ah,!  dit-elle  enfrançais,  « ce 
))  sont  des  mots  impudiques,  et  non  pour  les  dames 
>>  d’honneur  d’user.  J e ne  voudrais  répéter  ces  mots  de- 
>)  vant  les  .seigneurs  de  France  pour  tout  le  monde.  » 
Et  elle  les  répète  encore  avec  la  prononciation  la  plus 
^énei.gique. 

{j)  Me  understfrpd  n-rfi. 
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Tout  cela  a été  joué  très  long-temps  sur  le  théàlie 
de  Londres , en  présence  de  la  cour. 

Du  mérite  de  Shakespeare. 

Il  y a une  chose  plus  extraordinaire  que  tout  c« 
qu’on  vient  de  lire,  c’est  que  Shakespeare  est  un  génie. 
Les  Italiens,  les  Français,  les  gens  de  lettres  cln  tous  les 
autres  pays,  qui  n’ont  pas  demeuré  quelque  temps  en 
Angleterre,  ne  Te  prennent  que  pour  un  Gillc  de  la  Foi- 
re, pour  up farceur  très  au-<lessmis  d’ Arlequin,  pour  le 
plus  méprisable  bouffon  qui  ait  jamais  amusé  la  popu- 
lace. Cest  pourtant  dans  ce  même  homme  qu’on  trouve 
des  morceaux  qui.  élèvent  l'imagination  et  qui  pénètrent 
le  cœur.  C’est  la  vérité,  c’est  la  nature  ellc-raème  qui 
parle  son  propre  langage  .sans  aucun  mélange  de  l’art- 
C’est  du  subliine,  et  l’autcur  ne  l’a  point  cherché. 

Quand,  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César,  Bru- 
tus  reproclie  à Cassius  les  rapines  qu’il  a laissé  exercer 
parles  siens  en  Asie,  il  lui  dit:  « Souviens-loi  des  ides 
» de  Mars:  souviens-toi  du  sang  de  César.  Nous  l’avons 
J>  versé,  parce  qu’il  était  injuste.  Quoi!  celui  qui  porta 
w les  premiers  coups,  celui  qui  le  premier  punit  César 
» d’avoir  favorisé  1rs  brigands  delà  république,  souille. 
M rait  ses  mains  lui-mtmc  par  la  corruption!  » 

César,  en  prenant  enfin  la  résolution  d’aller  au  sénat, 
où  il  doit  être  assa.ssiné,  parle  ainsi:  « Les  hommes  ti- 
))  mides  meurent  mille  fois  avant  leur  mort  ; l’homme 
» courageux  n’éprouve  la  mort  qu’une  fois.  De  tout  ce 
w qui  m’a  jamais  surpris,  rien  ne  m’étonne  plus  que  la 
« crainte.  Puisque  la  mort  est  inévitable , qu’elle  vienne.» 

Bintus,  dans  la  même  pièce,  api’ès  avoir  formé'  la 
conspiration,  dit:  « Depuis  que  j’en  parlai  à Cassius  pour 
M la  première  fois,  le  sommeil  m’a  fui;  entre  un  dessein 
» terrible  et  le  moment  de  l’exécution , l’intervalle  est 
5)  un  songe  épouvantable.  La  mort  et  le  génie  tiennent 
5)  conseil  dans  l’.àme.  Elle  est  bouleversée,  son  intériem;, 
est  le  diamp  d’une  guerre  civile.  » 
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Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de  Ham- 
Jet;  qui  est  dans  la  bouche  de  tout  !e  monde,  et  qu’on  a 
imité  en  français  avec  les  ménagements  qu’exige  la  lan- 
gue d’iuie  nation  scrupuleuse  K l’excès  sur  les  bienséan- 
ces. 

Demeure , il  faut  choisir  de  l'êlre  el  tlu  ne'ant. 

Ou  .souffrir  ou  pe’rir  , c’est  là  ce  qui  m'attend. 

Ciel , qui  voyez  mon  trouble , éclairez  mon  courage; 
Faul-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage, 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort  ? 

Qui  suis-je  , qui  m’arrè  le , et  qu'esl-cc  que  la  mort  ? 

' C'est  la  fin  de  nos  maux  , c’est  mon  unique  asile  ; 

Après  de  longs  transports  c’est  un  sommeil  tranquille. 
On  s’endort , et  tout  meurt  : mais  un  affreux  re'veil 
, Doit  sncce'der  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 

On  nous  menace /on  dit  que  celte  courte  vie 
De  tourments  éternels  est  aussitôt  suivie., 

O mort  ! momenVfatal  ! affreuse  éternité. 

Tout  cœur  à ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

' Eh  ; qui  pourrait  sans  toi-  supporter  cette  vie , 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l’hypocrisie, 

' D’une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs  , 

Ramper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs  , 

Et  montrer  les  langueurs  de  son  Ame  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  dctoarncnl  la  vue  ? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 

Mais  le  .srrupulc  parle  , el  nous  cric:  arrêtez; 

Il  défend  à nos  mains  ccl heureux  homicide  , 

El  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

, Que  peuL-on  conclure  de  ce  coutrastc  de  gr.andenr  et 
d<‘ bafsesse,  de  raisons  sublimes  et  de  folies  gro.ssièrcs 
ci  tiiu  de  tous  les  contrastes  que  nous  vtMions  de  toir  d:rns 
Shakespeare?  qu’il  aurait  clé  un  poète  parfait,  s’il  avait 
vécu  du  temps  d’Addisson. 

D’.\d(lisson 

Cetbomine  célèbre,  <[ui  llorissait  sous  la  reine  An.nc, 
|!cnt-êlre  celui  de  tons  Ic.s  écrivains  anglais  qui  sut  le 
ttiicu.x  condviiC  le  gtiiiic  par  le  goût.  Il  avait  de  la  cor- 
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rfctioti  dans  le  style  ; une  imagination  sige  dans  l'cx-^ 
pression,  de  réle'gance,  de  la  force,  et  du  naturel  flans 
«es  verset  dans  sa  prose.  Ami  des  bienséances  et  des  rè- 
gles, il  voulait  que  la  tragédie  fftt  écrite  avec  dignité,  et-, 
c’est  ainsi  que  son  Caton  est  composé. 

Ce  sont  î dès  le  premier  acte , des  vers  dignes  de  Vir 
gilc,  et  des  senliraenls  dignes  de  Caton.  Il  n’y  a point 
de  théâtre  en  Europe  où  la  scène  de  Juba  et  de  Siphax. 
ne  fut  applaudie  comme  un  chcfrd'ceuvre  d’adresse,  de, 
caractères  bien  développés,  de  beaux  contrastes,  et 
d’une  diction  pure  et  noble.  L’Europe  littffraire  , qui 
rxïnnaît  les  traducli<ins  de  cette  pièce,  applaudit  aux 
traits  philosophiques  dont  le  n>le  de  Caton  est  rempli. 

Les  vers  ’quç  ce  héros  de  la  philosophie  et  de  Home 
prononce  au  cinquième  acte,  lorsqu’il  parait  ayant  sur 
sa  table  une  épée  nue,  et  lisant  le  Traité  de  Platon  *;ur, 
l'immortalité  dcrârac,  ont  étt;  traduits  dès  long-temps 
ep  français;  nous  devons  les  placer  ici. 

Oui,  Platon  . tu  tiis  vrai,  notre  .ttne  est  immortelle  ; 
c’est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  clic. 

Et  d’où  viendrait,  sans  lui , ce  grand  pressentiment. 

Ce  de'goùt  des  faux.biens , celtehorreiir  du  ne'ant  7 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  qHp  tu  m’entraînes^ 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  v.ais  briser  les  chaînes  , 

Et  m’ouvrir, loin  d’un  corps  dans  la  fange  arrête, 

Les  portes  de  la  vie  et  de  rêternité. 

X’elcrDÎte  J quel  mol  consolant  et  terrible  f 
O.  lumière  ! ô nuage  ! o profondeur  horrible  ! 

Que  suis-je  ? où  suis-je?  où  vais-je  7 et  d’où  suis-je  tiré’’ 
Dans  quels  climats  nouveaux  . dans  quel  monde  ignoré  , 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  cire  ? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  7 
Que  nie  préparez-  vous  , abîme  ténébreux  ! 

Allons,  s’il  est  un  Dicn,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un , sons  doute , et  je  suis  son  ouvrage. 

Lui-mèirte  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 

31  doit  venger  sa  cause , et  punir  les  pervers. 

. >I  ais  comment?  dans  quel  temps  , et  dans  quel  univers.?. 
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Ici  I»  vertu  pleure . et  l’audace  l’opprime  ; 

L'innocence  à genoux  y tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  j domine , et  tout  y suit  son  char. 

Ce  glohe  infortune  fut  formd  pour  Ce'sar. 

Hàlons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste. 

Je.teverrai  sans  ombre , ù ve'rite' crleste  .' 

Tu' te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  ; 

Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  re'veil. 

La  pitee  eût  le  grand  succès  que  méritaient  ses  beau- 
tés de  détail, et  que  lui  assuraient  les  discordes  de  l’An- 
gleterre, auxquelles  cette  tragédie  était  en  plus  d’un  en- 
droit une  allusion  très  frappante  Mais  la  conjoncture  de 
ces  allusions  étant  pas.sée,  les  vers  n’étant  que  beaux , les 
maximes  n’etaut  que  nobles  et  justes,  et  la  pièce  étant 
froide , on  n’en  sentit  plus  guère  que  la  froideur.  Rien  u’est 
plus  beau  que  le  second  chant  de  A^irgile  ; récitex-le  s\ir 
le  théâtre,  il  ennuiera:  il  faut  des  passions,  un  dialogue- 
vif , de  l’action.  On  revint  bientôt  aux  irrégularités  gros- 
sières, mais  attacliantes , de  Shakespeare. 

De  la  honac  tragédie  française. 

Je  laisse  Ih  tout  ce  qui  est  niédiocrejla  fouledenos 
faibles  tragédies  effraie  ; il  y en  a près  de  cent  volumes  : 
c^est  un  magasin  énorme  d’ennui. 

Nos  bonnes  pièces , ou  du  moins  celles  qui , sans  être 
bonnes,  ont  des  scènes  excellentes,  se  réduisent  h une 
vingtaine  tout  au  plus;  mais  aussi  j’ose  dire  que  ce 
petit  nombre  d’ouvrages  admirables  est  au-dessus  de 
tout  ce  qu’on  a jamais  fait  en  ce  genre,  sans  en  excepter 
Sophocle  et  Euripide. 

C’est  iine  entreprise  si  diflicilc  d’assembler  dans  un 
même  lieu  des  héros  de  l’antiquité , de  les  faire  parler 
en  vers  français,  de  ne  leur  faire  jamais  dire  que  ce 
qu’ils  ont  dû  dire,  de  ne  les  faire  entrer  et  sortir, qu’à 
propos , de  faire  verser  des  larmes  pour  eux , de  leur  prê- 
ter un  langage  enchanteur  qui  ne  soit  ni  ampoulé  ni  ('a.- 
milier,  d’être  toujoifrs  décent  et  toujours  intcressjintT- 
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i^vi’ua  tel  ouvrage  est  un  prodige,  el  qu'il  faut  s’étonner 
qu’il  y ait  en  F rance  vingt  prodiges  de  cette  espèce. 

Parmi  ces  chel’s-d’œuv  res  ne  faut-il  pas  donner , sans 
difficulté  J la  préférence  à ceux  qui  parlent  au  cœur  sur 
ceux  qui  ne  parlent  qu’à  l’esprit?  Quiconque  ne  veut 
qu’exciter. l’admiration,  peut  faire  dire:  VoilU  qui  est 
beau  ; mais  il  ne  fera  point  verser  de  larmes.  Quatre  ou 
cinq  scènes  bien  raisonnées,  fortement  pensées,  majes- 
tueusement écrites, s’attirent  une  espèce  de  vénération; 
mais  c’est  un  sentiment  qui  j)asse  vite , et  qui  laisse  l’âme 
tranquille.  Ces  moi’ceaux  sont  de  la  plus  grande  beaiité , 
et  d’un  genre  même  que  les  anciens  ne  conniu’ent  jamais  : 
ce  n’est  pas  assez , il  faut  plus  que  de  la  Ijeauté.  Il  faut 
se  rendre  raaîti’e  du  cœur  par  degrés,  l’émouvoir,  le  dé- 
chirer, et  joindre  k cette  magie  les  règles  delà  poésie,  et 
toutes  celles  du  théâtre , qui  sont  presque  sans  nombre. 

. Voyons  quelle  pièce  nous  fjourrions  proposer  a l’Eu- 
rope, qui  réimît  tous  ces  avantages.  ' 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  dedonner  Phè- 
dre comme  le  modèle  le  plus  parfait,  quoique  le  rôle 
de  Phèdre  soit  d’un  bout  k l’autre  ce  qui  a jamais  été 
écrit  de  plus  touchant  et  de  mieux  travaillé.  Ils  me  ré- 
péteront que  le  rôle  de  Thésée  est  trop  faible , qu’Hip- 
poly  te  est  trop  français , qu’Aricie  est  trop  peu  tragique , 
que  Théraraène  est  trop  condamnable  de  débiter  des 
maximes  d’amour  k son  pupille:  tous  ces  défauts  sont,  h 
la  vérité,  ornés  d’une" diction  si  pui’e  et  si  touchante, 
que  je  ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand  je  lis  la  pièce  : 
mais  tâchons  d’en  trouver  une  k laquelle  on  ne  puisse 
faire  aucun  juste  reproche. 

Ne  sera-ce  point  l’ Iphigénie  fen  Aulide(i)  ? 

(i)  ün  pourrait  peut-être  reprocher  à cette  adnairaWe  pièce 
ces  vers  d’Agatnemnon  , qui  paraissent  trop  peu  dignes  du 
chef  de  la  Grèce , et  trop  éloignés  des  mœurs  des  temps  héroï- 
ques : ' 

Ajoute,  tu  le  peux  , que  des  froideurs  d’Achille 
On  accuse  en  secret  cette  jeune  Ëriphyle , 
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i)è.sle  premier  vers  je  me  sens  intéressé  et  attendri  ; ma 
curiosité  est  excitée  par  les  seuls  vers  que  proncnce  aU 


Que  lui -même  amena  captive  de  Lesbos  , 

Et  qu’aupi'ès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argo«. 

La  jalousie  d’Ipliigénie , causée  par  le  faux  rapport  d'Arcas  . 
et  qui  occupe  la  moilie'  du  second  acte  , pïràit  trop  etranger 
nu  sujet  et  trop  peu  tragique. 

On  pourrait  oLscrv  r aussi  que  dans  une  trage'die  où  un 
père  veut  immoler  sa  fille  pour  faire  changer  le  vent , à peine 
aucun  des  personnages  ose  s’élever  contre  celle  atroce  absur- 
dité. Clylcmncslre  seule  prononce  ces  deux  vers  : 

Le  ciel , le  juste  ciel , par  le  meurtre  honoré  : 

Du  sang  de  i'innoccucc  est-il  donc  altéré  7 

Mais  ces  vers  sont  encore  afiuiblis  par  ce  qui  les  préc'éJc 
qt  ce  qui  les  suit: 

Un  oracle  cruel  ordonne  qu’elle  expire: 

Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu’il  semble  dire  ? 

Le  ciel , le  juste  ciel  ,par  le  meurtre  honoré. 

Du  saug  de  l’innoccnca  est-il  doue  altéré  ? 

Si  du  crime  d’Hélène  on  poursuit  sa  faïuille  , 

Faites  chercher  dans  Sparte  Hermione  sa  fille. 

llerinionc  n'était-elle  pas  aussi  inuocente  qu’ Iphigénie  ? Cly- 
temuestre  ne  pouvait-elle  délèndrc  sa  fille  qu’eu  proposant 
d’assassiner  sa  nièce  ? Mats  Racine,  en  condamnant  1rs  sa- 
crifices humains  , eût  craint  de  manquer  de  respect  à Alira- 
liam  et  à Jephlé.  Il  imita  Furipitie  ,dira-t-<iii.  Mais  Euripide 
craignait  de ,s’cxposer  au  sort  de  Socrate,  s’il  attaquait  les 
oracles  et  les  sacrifices  ordouiiés  au  nom  des  dieux;  ce  ne 
fut  point  pour  se  conformer  aux  mœurs  du  siocle  de  la 
guerre  de  Troie,  ce  fut  pour  ménager  les  préju-és  du  sien, 
.}ue  l'ami  cl  le  disciple  de  Socrate  n’os  i mellri'  dans  la  bou- 
che d’aucun  de  ses  personnages  la  juste  indignation  qu’il  por 
tait  au  ford  du  cœur  contre  la  fourberie  des  oracles  cl  Icla* 
tiatisme  sanguinaire  des  preUcs  païens.  ( Edit,  de  Kehl-  ) 
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simple  officier  d'Agameranon,  vers  liarmônieux,  vers 
•Iiannunts , vers  tels  qu^ aucun  poète  n’en  lésait  alors. 

A peine  un  faible  jour  vous  e'claire  et  vous  guide: 

Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sontouverts  en  Aulide. 
Auriez-vous  dans  les  airs  cniendu  quelque  bruit  ? 

Les  vents  nous  auraient-ils  exauce's  cette  nuit  ? 

Mais  tout  dort,  et  rarinc’e,  et  les  vents  , et  Neptune. 

, Agamciunon , plongé  dans  la  douleur , ne  répond  point 

l»  Areas,  ne  l’entend  point;  il  se  dit  h lutmême  en  sou- 
pirant: 

Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortune. 

Libre  du  joug  surperbe  où  je  suis  attache' , 

Vit  dans  l’ctat  obscur  où  les  dieux  l’ont  cacbe 

Quels  senliments  ! quels  vers  heureux  ! quelle  voix  de  la 
nature  ! 

Jene  puis  m’empécher  de  m’interrompre  un  moment, 
pour  apjii  endre  aux  nations  qu’un  juge  d’i'.cosse,  qui  a 
bien  voulu  donner  des  règles  de  poésie  et  de  goût  h son 
pays,  déclare  dans  son  Chapitre  XXI,  des  X anations 
et  des  Descriptions,  qu’il n^uime  point  ce  vers. 

Mais  tout  dort , «l  l’armée  , et  les  vents, cl  Neptune. 

S’il  avait  su  que  ce  vers  était  inrité  d’Kuripide,  il  lui 
aurait  peut-être  fait  grâce:  mais  il  aime  mieux  la  réponse 
du  soldat  dans  la  première  scène  de  Ilamlet. 

Je  n’ai  pas  entendu  une  souris  trotter. 

« Voilîi  qui  est  naturel,  dit-il  ; c’est  ainsi  qu’un  soldat 
» doit  répondre.  » Oui , monsieur  le  juge,  dans  uu  corps- 
de-garde  , niais  non  pas  dans  une  tragédie:  sachez  que 
les  Fx’ançais,  coiilre  lesc^ucls  vous  vous  déchaînez,  ad- 
met! ent  le  simple , et  non  le  bas  et  le  grossier.  Il  faut 
être  bien  sûr  de  la  bonté  de  son  goût  avant  de  Je  don- 
ner pour  loi;  je  plains  les  plaideurs  , si  vous  les  jugez 
«omme  vous  jugez  les  vers.  Quittons  vite  son  audience 
pour  revenir  à Iphigénie. 

l'ist-il  un  homme  de  bon  sens,  et  d’un  cœur  sensible, 

Dictionx.  PHir.r.soPU.  Tome  r.  4 > 
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qui  n’écoute  le  récit  d’Agamcmnon  avec  un  transpofl 
mêlé  de  pi  lié  et  de  crainte,  qui  ne  sente  les  vers  de  Ra- 
cine pénétrer  jusqu’au  fond  de  son  âme  ? L’intérêt,  l’in- 
quiétude, l’embarras,  augmentent  dès  la  troisième  scènje , 
quaml  Agamemnon  se  trouve  eulre  Aeliilleet  Ulysse. 

La  crainte,  cette  âme  de  la  trag('die,  redonble  encore 
à la  scène  qui  suit.  C’est  Ulysse  qui  veut  j)crsuader  Aga- 
raemnon,  et  immoler  Ipliigénich  l’intérêt  de  la  Grèce. 
Ce  personnage  d’Ulysse  est  odieux;  mais,  par  un  art  ad- 
mirable, Racine  sait  le  rendre  intéressant. 

Je  suis  |icre , seigneur  , et  faillie  comme  un  autre'; 

Mon  ccE'jr  sc  met  sans  piiiic  à la  place  du  voire; 

El  fi'éinissaiit  du  coup  qui  vous  fait  suu|iirei' , 

Loin  de  Llàmcr  vos  pleurs  , je  suis  près  de  pleurer. 

Dèsec  premier  acte  Iphigénie  cstcondamnéeh  la  mort, 
Iphigénie  qui  se  flatte  avec  tant  île  raison  d’épouser 
Achille;  elle  va  être  sacrifiée  sur  le  même  autel  où  elle 
doit  donner  la  main  ii  son  amant. 

Nubewli  tempore  in  ipso; 

Tantum  relit giopotuil  suachre  malorimi! 

Second  acte  d' Iphigénie, 

C’est  avec  une  adresse  bien  digne  de  lui  que  Racine, 
a»  second  acte, fait  paraître  Kriphyle,  avant  qu'on  ait 
vu  Iphigénie.  Si  l’ainanle  aimée d’Acliille  s’était  inontive 
la  première , on  ne  pourrait  souirrir  Eriphyde  sa  rivale.  Ce 
personnage  est  absolument  nécessaire  h la  pièce  , püis- 
qu’il  en  fait  le  dénouement  ; il  en  fait  même  le  nœud  ; 
c’est  elle  qui , sans  le  savoir , inspire  des  souftçons  cruels 
k Ch'temnestre , et  une  juste  jalousie  k Iphigénie  ; et  pai' 
^mart  encore  plus  admirable  , l’auteur  sait  intéresser 
> jHïur  cette  Ériphyle  elle  même.  Elle  a toujours  été  mal- 
lieui’euse,  elle  ignore  ses  parents , elle  a été  prise  dans  sa 
patrie  mise  en  cendres:  un  oracle  fiuiesle  la  trouble  ; et 
pour  comble  de  maux,  elle  a une  passion  involontaire 
jiour  ce  même  AcIaiUe  dont  elle  lÿt  captive.  , 
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D'ti.s  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie , 

Je  demeurai long-tciTips  sans  lumière  et  sans  vie, 
l£nlin  mes  fiiide.s  3 eux  cherchèrent  lu  clarté'; 

F.t  me  vo) unt  presser  d’un  bras  ensanglante’ , 

Je  fl  Ciiiissuis  , Ooris  , et  d’un  vainqueur  sauvage 
Craigiijis  (i)  de  rencontrer  l’efi'royable  visage. 

J 'en  U' n i dans  son  v.'isseau  , délestant  sa  fureur , 

El  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

Je  le  vis  ; sou  aspect  n’avait  rien  de  farouche  : 

Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  acniis  con  Ire  moi  mon  cœur  sc  déclarer.... 

J’oubliai  ma  colère , et  ne  sus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer,  oa  ne  fesait  point  de  tels  vers  avant 
Racine;  non-seulement  pci'sonne  ne  savait  la  route  da 
cœur,  mais  presque  personne  ne  savait  les  finesses  de  la 
versification,  cet  art  de  rompre  la  mesure:  Je  le  vis:  son 
aspect  n'amit  rien  clejàrouche.  Personne  ne  connaissait 
cet  iieureux  mélanine  de  syllabes  longues  et  brèves,  et  de 
consonnes  suivies  de  voj  elles  qui  font  couler  un  vers  avec 
tant  de  mollesse,  et  qui  le  fout  entrer  dans  une  oreille 
sensible  cl  juste  avec  tant  de  plaisir. 

Q uel  tendre  et  prodigieux  eftet  cause  ensuite  l’arrivee 
d’Iphigénie!  Elle  vole  après  son  père  aux  yeux  d’Éri- 
phyle  même,  de  son  père  qui  a pris  enfin  la  résolution 
delà  sacrifier;  chaque  moide  cette  scène  loimicle  poi- 
gnard dans  le  cœ«r.  Iphigénie  ne  dit  pas  des  choses  ou-  ' 
trees,  comme  dans  ^uvipide,  je  voudrais  être /bile  ( ou 
faire  la  folle)  pour  vous  égayer  ^ pour  vous  plaire.  Tout 
est  noble  d.ans  la  pièce  française  , mais  d’une  simplicité 
attendrissante;  et  la  scène  finit  par  ces  mots'terribles : 

P nus  y serez,  ma  fille.  Senteuce  de  mort  apiTS  laquelle 
il  ne  faut  jilus  riçn  dire. 

(i)  De.s puristes  ont  pre'lendu  qu’il  fallait  je  craijinai.%  iï*.ç 
i.morent  les  heureuses  libcrl^  de  la  poésie  i ce  qui  est  una 
négligence  en  prose , es¥  treî^ouvent  une  beauté  eu  vers- 
U-icine  s’exprime  avec  une  élégance  exacte , qu’il  ne  sacrilke 
ja,7iais  à la  chaleur  du.  style. 


» 
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On  prétend  qnc  ce  mot  déchirant  est  dans  FÜirîpitfe, 
on  le  réjjèle  sans  cesse.  Non , il  ny  est  pas.  Il  faut  se  dé-* 
faire  enfin,  dans  lul  siècle  tel  que  le  nôtre,  de  cette  ma- 
' ligne  opiniâtreté  à faire  valoir  toujours  le  théâtre  ancie»! 
des  Grecs  aux  dépens  dû  théâtre  français.  Voici  ce  qui 
e.sl  dans  Euripide: 

IPHIGÉHIB.  ' 

Mon  père  , me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre  sé- 
jour ? ( ce  qui  veut  dire  me  marierez-vous  ailleurs.  ) 

AGAMEMNOH. 


Laissez  cela  5 il  ne  convient  pas  k une  fille  de  savoir  ces 
choses. 

IPHlGÉiri  E. 

Mon  père  , revenez  au  plutôt  ajnrès  avoir  aclievé 
votre -entreprise. 

ACAMEMITON. 


Il  faut  auparavant  que  je  fasse  un  sacrifice. 

IPHIGÉNIE. 

^ } 
Mais  c’est  un  soin  dont  les  prêtres  doivent  se  cliai-ger. 


AGAMEMKON. 

* * % 

. Vous  le  saurez,  puisque  vous  serez  tout  auprès,  au 
lavoir. 


IPHIGÉNIE. 

Ferons-nous,  mon  père,  un  chœur  antiHir  de  l’autel? 

( 

AGAMEMNON. 

Je  te  crois  plushemeuse  que  moi  ; mais  k présent  cela 
no  t’importe  pas  j doiinc-moi  unjjaiser  triste  et  ta  main , 
puisque  tu  dois  être  si  long-^mp#  absente  de  ton  père, 
ü quelle  gorge  ! quelles  joues  ! quels  blonds  clie\'eux! 
que  de  douleur  la  yÜ1«  des  Phiygiens  et  Hélène  me  cau- 


« 


Digitized  by  Google 


ART  DRAMATIQUE. 

sont  ! je  ne  veux  plus  parler,  car  je  pleure  trop  en  fem- 
brassaiit.  Et  vous,  fille  de  Léda,  exnisez-inoi  si  l’amour 
paternel  in’attcndiit  trorp,  quaiulje  dois  donner  ma  fille 

à cil  i lie. 

l’uisuite  Agamemnon  instruit  Clyteranestre  de  la  eé- 
ncaio;,ue  d’Achille,  et  Clytemnestre  lui  demande  si  les 
noces  de  Pelecctdo  Thétis  se  firent  au  fond  de  la  mer. 

llrumoy  a déguisé  autant  qu’il  l’a  pu  ce  dialogue,  co.m 
me  il  a falsifie  presque  toutes  les  pièces  qu’il  a traduites* 
mais  rendons  justice  îi  la  vérité , et  jugeons  si  ce  morceau 
d Liinpidc  approclie  de  celui  de  Kaciuc. 

Verra  l-on.a  1 autel  voire  heureuse  famille  ? 

A^AMKMN^ir. 

Kclas  î 

I P II  r G SN  I K. 

Vous  vou.s  taijp*  ! 


• A O A M H M M O 

* Vous  y serez  * ma  fiJIe. 

. • 

Comment  SC  peut-il  faire  qu’après  cet  arrêt  de  mort* 
qn’Iphigciiic  ne  comprend  point,  mais  que  le  spectateur 
entend  avec  tant  d’émotion,  il  y ait  encore  des  scènes^ 
touchantes  dans  le  même  acte  , et  meme  des  ccups  do 
tliéatre  frappants  ? C’est  là , selon  moi , qu’est  lo  comblo- 
clc  la  perfecliou. 


^cte  troisième^ 


■Après  dos  incidents  naturels  bien  préparés  , et  qui- 
Ums  coucou  rent  h redoubler  le  nœud  de  La  pièce , Glytem- 
nestre,  IjiJiigcnie,  Achille,  attendentdàns  la  joie  lemo. 
nient  du  mariage;  Eriphyle  estpresente,  et  le  contrasto- 
de  sa  douleur  avec  l’allégresse  de  la  mère  et  des  deux 
amants,  ajoute  h la  beauté  de  la  situation.' Areas  paraît 
de  la  part  d’Agamemnon;il  vient  dire  que  tout  est  prèti 
pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais. quel  coup  ! quel 
moment  cponyanUble  ! 

43*  ■’ 
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Il  l'altcnd  à l’autul....  pour  la  sacrifier.... 

Acliillc,  Clytcmnestre,  Iphigénie  , Ériphj  le , expfî- 
ractit  alors  eu  un  seul  vers  tous  leurs  seutiiucnts  difië-  ■ ■ 
rcuts,et  Clyteiuucstre  tombeaux  genoux  d’AcliilIe. 

Oublie*  une  gloire  im]>ortunc  , 

Ce  triste  aliaisseineiil  cmivienl  à ma  fortune. 


C’est  vous  que  nous  cbercbions  sur  ce  funeste  Iwrd  j 
Et  voire  nom  , seigneur , l’a  conduite  à la  jnorl. 

Irait  elle  des  dieux  implorant  la  justice , 

Embrasser  les  autels  pare's  pour  son  supplice  ? 

Elle  n’.>  que  vous  seul)  vous  êtes  en  ces  lieux 
Sun  père,  son  e'poux  , son  asile,  scs  dieux. 

O véritable  tragédie  ! Iteanté  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  nations  ! malheur  aux  barbares  qui  ne  senti- 
raient pasjus((u’au  fond  du  cœur  ce  prodigieux  mérite! 

Je  sais  que  l’idée  de  cette  situation  est  dans  Euripide; 
mais  «lie  y es^  ccmmekle  marbre  dans  la  carrière  , et 
c’est  Racine  qui  a construit  le  palais. 

Une  chose  a.ssez  extraordinaire,  mais  bien  digne  des 
coininentateurs  , toujours  iin  peu  ennemis  de  leur  pa- 
trie , c’est  que  le  jréuitc  Briimoy , dans  son  Discours  sur 
le  théâtre  des  Grecs  j fait  cette  critique  (i):  « Supposons 
>)  qu’ Euripide  vint  de  Pautre  monde  , et  qu’il  assistât  k 
» la  représentation  dePIpbigcnie  deM.  Racine....  ne  se- 
j)  rait-il  point  révolté  de  voir  Clytenmcstre  aux  pieds 
])  d’Adnllè  qui  la  relève, et  de  mille  autres  choses,  soit 
» par  rapports»  nos  usages  qui  nous  paraissent  plus  poli» 
J»  que  ceux  de  l’antiquité , soit  par  rapport  aux  bica- 
3>  séances,  etc.  » ? 

Remarquez , lecteurs , avec  attention , que  Cly tenmes- 
re  se  jette  aux  genoux  d’Achille  dans  Euripide,  et  que 
même  il  n’est  point  dit  qu’ Achille  la  relève. 

A l’égard  de  mil/e  autres  choses  par  rapport  à nos 

Page  II  Je  l'édiliOB  in-4". 
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usages,  Euripide  se  serait  couformé  aux  Rsages  de  la 
France, et  Racine k ceux  delà  Grèce. 

Après  cela , fiez-vous  U l’intelligence  et  k la  justice  des 
oonimentateurs  ! 

uicte  qiiatri'ent*. 

Comme  dans  cette  tragf^ie  l’intérêt  s’cchaufTe  tou- 
jours de  scène  en  scène , que  tout  y marche  de  perfections 
en  perfections,  la  grande  scène  entre  Agaraenmon,  Cly- 
temnestre  et  Iphigénie , est  encore  supérieure  k tout  cc 
que  nousavons  vu.  Rien  ne  fait  jamais  au  tliéiilre  un[>lus 
grand  effet  que  des  personnages  qui  renferment  d'a- 
bord leur  douleur  dans  le  fond  de  leur  âme, et  qui  lais- 
sent ensuite  éclater  tous  les  sentiments  qui  les  déchirent: 
•n  est  partagé  entre  la  pitié  et  l’horreur.  C’est  d’un  côté 
Agamemnon,  accablé  lui-mème  de  tristesse,  qui  vient 
demander  sa  fille  pour  la  mener  k l’autel , sous  prétexte 
de  la  remettre  au  héros  kqui  elle  est  promise.  C’est  (dy. 
temnestre  qui  lui  répond  d’une  voi.x  entrecoupée  : 

S’il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  jircte  ; 

Mais  TOUS  , n’avei-vous  rien , seigneur , qüi  vous  arrête  ? 
aoamehmün. 

Moi,  madame? 

ei.VTSMNESTnE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé’  ^ 

A O A M E M N 0 rr. 

Calchas  est  prêt,  madame,  cl  l'autel  est  parc'; 

J’ai  fait  ce  que  m’ordonne  un  devoir  Ic'giliinc. 

CVLTEMHBSTBE. 

, Vous  ne  me  parlez  point , seigneur  , de  la  victime. 

Ces  mots,  « Vous  ne  me  parlez  point  de  la  victime,  » 
ne  sont  pas  assurément  dans  Euripide.  On  sait  dequel  su- 
blime est  le  reste  de  la  scène,  non  pas  de  cc  sublime  de 
déclamation , uoii  pas  de  ce  sublime  de  pensées  reelicr- 
cheee,  ou  d’expressions  gigantesques,  mais  d«  ce  qu’imc 
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mère  au  désc3jx)ir  a de  plus  pciiiètrant  et  de  plus  tcrii- 
ble,  de  ce  rju’iine  jeune  pi  iucfsse  quisent  tout  son  mal- 
heur a de  plus  touchant  et  de  plus  noble;  après  quoi 
Achille,  dans  une  autre  scène , déploie  la  fierté,  l’indi-  > 
gnation,  les  menaces  d’un  héros  irrité,  sans  cpi’Ajia- 
inemnon  penlc  rien  de  sa  dignité;  et  c’était  Ih  le  plus 
difiicile. 

Jamais  Adiille  n’a  été  plus  Achille  que  dans  cette  tra- 
gédie. Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire  de  lui  ce  qu  ils 
disent  d'IIippolyte,  de  Xipharès,  d’Anliochus  , roi  de 
Comagène,  de  Bajazet  même; ils  les  appellent  monsieur 
Bajazet,  monsieur Antiochus, monsieurXipharès, mon- 
sieur Ilippolyte;  et,  je  l’avoue,  ils  n’ont  pas  tort.  Celte 
faiblesse  de  Racine  est  un  tribut  qu’il  a pay'é  aux  mœurs 
de  son  temps,  à la  galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
au  goût  des  romans  qui  avaient  infecté  la  nation,  aux 
exemples  même  de  Corneille,  qui  ne  composa  jamais 
une  tragédie  sans  y melti'e  de  l’amour,  et  qui  fil  de  celte 
passion  le  principal  ressort  delà  tragédie  de  Poly^eucte,^ 
confesseur  et  martyr,  et  de  celle  d’.Atlila,  roi  des  Huns, 
et  de  Sainte  Théodore  qu’on  prostitue. 

Cen’est  que  depuis  peu  d’années  qu’on  a ose  en  France 
produire  des  tragédies  profanes  sans  galanterie.  La  na- 
tion était  si  accoutumée  k celle  fadeur,  qu’au  commen-. 
cernent  du  siècle  où  nous  sommes,  on  reçut  avec  applau- 
dissement une  Electre  amoureuse,  et  une  partie  carrée 
de  deux  amants  et  de  deux  maîtresses  dans  le  sujet  le 
plus  terrible  de  l’antiquité,  tandis  qu’on  silllait  l'Elec- 
tre de  Longepierre,  non-seulement  parce  qu’il  y avait 
des  déclam^ïfeions  h l’antique,  mais  parce  qu’on. n’y  par- 
lait point  d’amour. 

Du  temps  de  Racine,  et  jusqu’h  nos  derniers  temps, 
les  personnages  essentiels  au  théâtre  étaient  Vamoweiu;, 
et  Vamoureuse , comme  h la  Foire  Arlequin  etColom- 
bine.  Un  acteur  était  reçu  pour  jouer  tous  les  amoureux, 

Achille  aime  Iphigénie,,  et  il  le  doit;  il  la  vegai'de 
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comme  sa  femme , maisril  est  l)çaucoup  filiis  fier  ..plus  vio- 
lent qu’il  n’est  tendre;  il  aime  comme  Aehilledoitaimer, 
«til  parle  comme  Ho  mère  l’aurait  fait  parler  s'il  avait  été 
ïrâuçais. 

Acte  cinquième.  i 

M.  Luueau  de  Boisjerraaln , qui  a fait  une  édition  de 
Racine  avec  des  commentaires,  voudrait  que  la  catastro- 
phe d’Iphigénie  fût  en  action  sur  le  théâtre.  « Nous  n’a- 
» vons,  dit-il,  qu’un  regret  U former,  c’est  que  Racine 
» n’ait  point  compose  sa  pièce  dans  un  temps  où  le  théâ- 
j)  tre  fût,  comme  aujourd’hui,  dégagé  de  la  foule  des 
» spectateurs  qui  inondaient  autrefois  le  lieu  de  la  scène. 

» Ce  poëtc  n’aurait  pas  manqué  de  mettre  en  action  la 
J)  catastrophe  qu’il  n’a  mise  qu’en  récit.  On  eût  vu  d’un 
» côté  un  père  consterné , une  mère  éperdue , vingt  rois 
» en  suspens,  l’autel,  le  bûcher,  le  prêtre,  le  coufe.nu, 

M la  victime;  ch  î quelle  victime!  De  l’autie,  Achille 
«menaçant  l’armée  en  émeute,  le  sang  de  toutes  parts 
« prêt  k coulei'.  Eriphyle  alors  serait  survenue;  Calchas  ' 
» l’aurait  désigne^  pour  l’unique  objet  de  la  colère  cé* 

« leste;  et  cette  princesse,  s’emparant  du  couteau  sacré, 

» aurait  expiré  bientôt  sous  les  coups  qu’elle  se  serait 
» portés.  » 

Cette  idée  paraît  plausible  au  premier  coup  d’œil. 
C’est  enelfet  le  sujet  d’un  très  beau  tableau,  parce  que 
dans  un  tableau  on  ne  peint  qu’un  instant  ; mais  il  serait 
bien  diilicile  que  sur  le  théâtre  cette  action,  qui  doit 
durer  quelques  mennents.  ne  devînt  froide  et  ridicule.’ 
11  m’a  toujours  paru  évident  que  le  violent  Achille,  l’é- 
pée nue , et.ne  se  battant  point , vingt  héros  dans  la  même 
attiludecommedespersonn.igesde  tapisserie,  Agamem- 
non , roi  des  rois , n’imposant  k personne , immobile  d ans 
le  tumulte,  formeraient  un  spectacle  assez  semblable  au 
cercle  de  la  reine  en  cire  colorée  par  Benoît. 

Il  est  des  objets  que  r.irl  judicieux 
Soit  offrir  k l’ereille , «l  roculer  «les  .yeiib 
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II  y a b'en  plus  ; la  mort  cl’Éripliyle  glacorait  les  sp«!o 
titeurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S’il  est  permis  de  ré- 
pandre du  sang  sur  le  théâtre  ( ce  que  j’ai  quelque  peino 
a croire),  il  ne  faut  tuer  que  les  j^ersonnages  auxquels 
on  s’intéresse.  C’est  alors  que  le  cœur  du  spectateur  est 
yéritablenient  ému  ; il  vole  an-devant  du  coup  qu’on  va 
porter  ; il  saigne  de  la  blessure  ; oa  se  plaît  avee  douleur 
îà  voir  tomber  Zaïre  sous  le  poignard  d’Orosmane  dont 
elle  est  idolâtrée.  Tuez,  si  vous  voulez,  ce  que  vous  ai- 
mez ,.  mais  ne  tuez  jamais  une  personne  indifieren  te  ; le 
publicsera  très  indififérent  à cette  mort,  on  n’aime  point 
du  tout  Eriphyle.  Racine  l’a  rendue  supportable  jus- 
qu’au quatrième  acte;  mais  dès  qii’  Iphigénie  est  en  j>é- 
rllde  mort,  Ériphyle  est  oubliée , et  bientôt  haïe  ; elle 
ne  ferait  pas  plus  d'elFet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m’a  mandé  depuis  peu  qu’on  avait  essayé  h Paris 
le  spectacle  que  M.  Luneau  de  Boisjerraain  avait  pro- 
posé, et  qu’il  n’a  point  réussi.  11  faut  savoir  qu’un  récit 
écrit  par  Racine  est  supérieur  à toutes  les  actions  théâ- 
trales. 

D’A  (halle. 

Je  commencerai  par  dire  d’ Atlialic  que  c’est  la  que  la 
•atastrophe  est  admirablement  en  action  C’estlà  que  se 
fait  la  reconnaissance  la  plus  intéressante;  chaque  acteur 
y joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue  point  Athalie  sur  le 
théâtre  ; le  fils  des  rois  est  sauvé , et  est  reconnu  roi  : tout 
oc  spectacle  transporte  les  spectateurs. 

Je  ferais  ici  l’éloge  de  cette  pièce,  le  chef-d’œuvre  de 
l’esprit  humain,  si  tous  les  gens  de  goût  de  l’Europe  ne 
s’accordaient  pas  h lui  donner  la  préférence  sur  presque 
toutes  les  autres  pii*ces.  On  peut  condamner  le  caractère 
et  l’action  du  grand-prêtre  Joad;  sa  conspiration,  son 
fanatisme  peuvent  être  d’vm  très  mauvais  exemple.  Au- 
cun souverain , depuis  le  Jajx>n  jusqu’à  Naples, ne  vou- 
drait d’un  tel  pontife  ; il  est  factieux,  insolent.,  enthou- 
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siaste,  inflexible,  sanguinaire;  il  trompe  indignement 
sa  reine;  il  fait  égorger  par  des  prêtres  celte  femme  àg(<fc 
de  quatre-vingts  ans , qui  n’en  voulait  ccrlainement  pas 
à la  vie  du  jeime  S oah,qu  elle  voulait  élever  conune son 
propre  fils. 

J’avoue  qu’en  rcflécliissaut  sur  cet  évènement,  on  peut 
détester  la  ]>crsonne  du  ponlifê;  maison  admire  l’au- 
teur ; on  s’assujettit  sans  peine;  h toutes  les  idées  qu’il  pré- 
sente, on  ne  pense,  on  ne  sent  que  d’après  lui.  Son  su- 
jet, d’ailleurs  respectable,  ne  permet  pas  les  critiques 
qu’ou  pourrait  faire  si  c’était  un  sujet  d’invention,  Le 
spectateur  suppose  avec  Racine  que  Joad  est  en  droit  de 
iaire  tout  ce  qu'il  fait;ctcc  principe  une  fois  posé , on  con- 
\ ieiil  que  la  pièce  est  ce  que  nous  avons  de  plus  parfai- 
tement conduit , déplus  simple  et  de  plus  sublime.  Ce 
cjui  ajoute  encore  au  mérite  de  cet  ouvrage,  c’est  que 
de  tous  les  sujets, c’était  le  plus  diflicile  à traiter. 

On  a imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine 
avait  imité  dans  celte  pièce  [dusicurs  endroits  de  la  tra- 
gédie de  la  Ligue , faite  par  le  conseiller  d’état  Maltliieu, 
liistoriograpbe  de  France  seus  Henri  IV, écrivain  qui  ne 
fesait  pas  mal  des  vers  pour  son  temp.  Constance  dit 
dans  la  tragédie  de  Malt  hieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu , c’est  lui  seul  que  je  cr.iins. 

Ou  n’est  point  délaissé  quand  on  a Dieu  pour  père. 

11  ouvre  à tous  la  main  ; il  nourrit  les  corbeatix  } 

11  donne  la  pâture  aux  jeunes  passeraux  , 

Aux  bêles  des  furets,  des  prés  et  des  montagnes: 

Tout  vit  de  sa  bonté. 

Racine  dit:  ' 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner  et  n’ai  point  d’autre  crainte. 


Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture , 
Kt  • bonfé  s’étend  sur  toute  la  natwe. 
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Le  plagiat  paraît  sensible,  et  cependant  ce  n’en  est 
point  un;  rien  n’est  plas  naturel  que  d’avoir  les  naèmes 
idt-es  sur  le  même  sujet.  D’ailleurs  Kaciue  et  Mattliîeu 
ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient  e.vprimé  des  peufiées 
dont  on  trouve  le  tond  dims  plusieurs  endroit*  de  l’Il- 
crilure. 

Des  clicfs-d’œuvres  Iragîqucs  français. 

Qu’oserait-on  jdacer  parmi  ces  clicfs-d’œuvres,  recon- 
nus pour  tels  en  t' rance  et  dans  les  autres  pays, après 
Ipliigcnie  et  Atlialie  i*  nous  mettrions  une  grande  pai  lio 
de  Cinna  ; les  scènes  supérieures  des  Iloraces , du  Cid , 
de  Pompée,  de  Polyeuçte;  la  fin  de  Rodogune;  le  rôle 
parfait  et  inimitable  de  Phèdre,  qui  l’emporte  sur  tous 
les  rôles;  celui  d’Acomat,  aussi  beau  en  sou  genre  ; les 
q«ialre  premiers  actes  de  Britannicus  ; Andromaque  tout 
entière,  k ime  scène  près  de  pure  coquetterie;  les  rôles 
tout  entiersde  Roxane  et  de  Monime,  admirables  l’un 
et  l’autre  daas  des  genres  tout  opposés  ; des  morceaux 
vraiment  tragiques  dans  quelques  autres  pièces  : mais 
après  vingt  bonnes  tragédies,  surplus  de  quatre  mille, 
qu’avons-nous?  rien.  Tant  mieux.  Nous  l’avons  dit  ail, 
leurs.  Il  faut  que  le  beau  soit  rare,  sans  quoi  il  cesserait 
d’èire  beau. 

Coiiitulic. 

En  parlant  de  la  tragédie , je  n'ai  point  ose  donner  de 
règles;  il  y a plus  de  bonnes  dissertations  que  de  bonnes 
pièces;  et  si  un  jeune  homme  qui  a du  génie  veut  con- 
naître les  règles  irapoiiantcs  de  cet  art , il  lui  suffira  d« 
lire  ce  que  Boileau  en  dit  dans  sou  Ai't  poétique , et  d en 
être  bien  pénétré:  j’en  dis  autant  de  la  comédie. 

J’écarte  la  théorie , et  je  n’irai  guère  au-delh  de  l’his- 
torique. Je  demanderai  seulement  pourquoi  les  Grecs  et 
les  Romains  firent  toutes  leurscom<’dics  en  vei-s,  et  pour- 
fpioi  les  moflcimes  ne  les  font  souvent  ' qu’^  piuso  ;* 
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ÎN’’esI-ce  point  qu«  Tun  etl.  beaurnup  plus  aisé  que  l’aiu 
trc,etqu(î  les  hommes  en  tout  genre  veulent  réussir  siuig 
Leaiicoui)  de  travail?  Fénelon  fit  son  Télémaque  en 
])iosc,  |t:  rcV  qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  vers. 

L’abhé  «l’AubignaCi  qui,  comme  prédicateur  du  roi, 
secroyaii  riiomme  le  plus  éloquent  du  royaume,  et  qui, 
pour  a\  oir  lu  la  Poétique  d’Ai'istole,  pensaily^tre  le  maî- 
tre de  Corneille,  fit  une  tragédie  en  prose,  dont  la  re- 
prt^enlation  ne  put  être  achevée , et  que  jamais  personne 
n’a  lue. 

La  Motte  s’étant  laissé  persuader  que  son  esprit  était 
infininicnt  au-dessus  de  sou  talent  pour  la  poésie,  de- 
manda pardon  au  public  de  s’être  abaissé  jusqu’à  taire 
des  vers.  Il  donna  xme  ode  en  prose,  et  une  tragédie  en 
prose , et  on  se  moqua  de  lui.  il  n’eu  a pas  été  de  même 
de  la  comédie  ; Molière  avait  écrit  son  Avare  en  pros« 
J50U1-  le  mettre  ensuite  en  vers;  mais  il  parut  si  b<m,que 
les  comédiens  voidurent  le  jouer  tel  qu’il  était, et  que 
Jîersonue  n’osa  depuis  y toucher. 

Au  contraire,  le  Convive  de  Pierre,  qu’on  a si  mal  .à 
projios  appelé  le  Festin  de  Pierre,  fui  versifié  après  la 
mort  de  Molière  par  Thomas  Corneille,  et  est  toujours 
joué  de  celle  façon. 

Je  pense  que  persorme  ne  s’avisera  Je  versifier  le 
George  Dandiu.  La  diction  en  est  si  naïve,  si  plaisante; 
tant  de  traits  de  cette  pièce  sont  devenus  ]>roverbes, 
qu’il  semble  qu’ou  les  gâterait  si  on  voulait  les  mettre 
en  vers. 

' Ce  n'est  pas  peut-être  une  idée  fausse  de  penser  qu’il 
y a des  plaisanteries  de  prose,  et  des  plaisanteries  de  vers. 
Tel  bon  conte  dans  la  conversation,  deviendrait  insipide 
s’il  était  rimé;  et  tel  autre  ne  roussira  bien  qu’en  rimes^ 
Je  pense  que  M.et  M""®  de  Sottenville , et  madame  la 
comtes.se  d’Escarbagnas  neseraient  point  si  plaisants  s’ils 
rimaient.  Mois  dans  les  grandes  pièces  remplies  de  por- 
traits, dema-vimes,  de  récits,  et  dont  les  personnage» 
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ont  des  caractères  fortement  dessins  ; tel  que  le  Misan- 
thrope, le  Tartufe,  l’École  des  femmes,  celle  des  ma- 
ris, les  Femmes  savantes,  le  Joueur,  les  vers  me  parais- 
sent absolument  necessaires,  et  j’ai  foujoui’s  été'  de  l’avis 
de  Michel  Montaigne,  qui  dit  que  «la  sentence,  pressée 
» au X pieds  norabreiTx  de  la  poésie,' enlève  son  âme  d’une 
» plus  rapide  secousse.  » 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu’on  a tant  dit  de  Molière  ; 
on  sait  assei  que,  dans  ses  bonnes  pièces , il  est  au-dessus 
des  comiques  de  toutes  les  nations  anciennes  est  modei^ 
nés.'  Despréaux  a dit  : 

Mais  sitôt  que  d’un  trait  de  ses  fatales  mains , 

La  Parque  l’eut  rayé  du  nombre  des  humains  , 

On 'reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 

L’aimable  comédie  ,avec  lui  terrassée. 

En  vain  d’un  coup  si  rude  espéra  revenir. 

Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 

Pul  plus  est  un  peu  rude  !t  l’oreille  j mais  Boileau  avait 
rui.son. 

Depuis  1673,  année  dans  laquelle  la  France  perdit 
Molière,  on  ne  vit  pas  une  seule  pièce  supportable  jus- 
qu’au Joueur,  du  trésorier  de  France  Regnard,  qu’  fut 
joué  en  1697  : et  il  faut  avouer  qu  il  n’y  a eu  que  lui  seul, 
après  Molière,  qui  ait  fait  de  bonnes  comédies  envers. 
La  seule  piè-ce  de  caractère  qu’on  ait  eue  depuis  lui , a él« 
le  Glorieuxde  Destouches,  danslaquelle  tous  les  person- 
nages ont  été  généralement  applaudis,  excepté  malheu- 
reuseraent  celui  du  Glorieux , qui  est  le  sujet  de  la  pièce. 

Bien  n’était  si  difficile  que  de  faire  rire  les  honnêtes 
gjens;  on  se  réduisit  enfin  h donner  des  comédies  roma- 
nesques qui  étaient  moins  la  peinture  fidèle  des  ridicu- 
le.? que  des  essais  de  tragi-dies  bourgeoises  ; ce  fut  une 
espèce  bâtarde  qui, n’étant  ni  comique  nitragique, mani- 
festait l’impuissance  défaire  des  tragédies  et  des  comé- 
dies. Cette  espèce  cependant  avait  un  mérite,  celui  d’in- 
téresscr;  et,  dès  qt\’on  intéresse,  ou  est  sûr  du  succès. 
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ijuelqiiesauteurs  joignirent  aux  talents  que  ce  genre  exige 
celui  de  semer  leurs  pièces  de  vers  heureux.  Voici  comme 
ce  genre  s’introduisit 

Quelques  personnes  s’amusaient  à jouer  dans  unchà. 
tenu  de  petites  comédies  quitenaientde  ces  farces  qu’on 
flppelle^rtrades;  ou  en  fit  une  en  l’année  1732,  dont  le 
principal  personnage  était  le  fils  d’un  négociant  de  Bor- 
deaux, très  bon  homme,  et  marin  fort  grossier,  lequel 
croyant  avoir  perdu  sa  f emme  et  son  fils,  venait  se  reme^ 
tier  à J^aris,  après  un  loug  voyage  dans  l’Inde  (1). 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue  faire 
la  grande  damedansla  capitale,  manger  une  grande  par- 
tie du  bien  acquis  par  son  mari , et  marier  son  fils  à une 
demoiselle  de  condition.  Le  fils,  beaucoup  plus  imperti- 
nent que  la  mère,  se  donnait  des  airs  de  seigneur;  et  son 
plus  grand  air  était  de  mépriser  beaucoup  sa  femme, 
laquelle  était  un  modèle  de  vertu  et  de  raison.  Gîtte 
jeune  femme  l’accablait  de  bons  procédés,  sans  se  plain- 
dre , payait  ses  dettes  secrètement  quand  il  avait  joué  et 
perdu  sur  sa  parole , et  lui  fesait  tenir  de  petits  prt^ents 
très  galants  sous  des  noms  supposés.  Cette  conduite  ren- 
dait notre  jeune  homme  encore  plüs  fat;  le  marin  reve- 
nait à la  fin  de  la  pièce,  et  mettait  ordre  h tout. 

Une  actrice  de  Paris,  fille  de  beaucoup d’gjprit,  nom- 
mée mademoiselle  Quinault,  ayantvu cette  farce,  conçut 
qu’on  en  pourrait  faire  une  comédie  très  intéressante,  et 
d’un 'genre  tout  nouveau  pour  les  Français,  en  exposant 
sur  le  théâtre  le  contraste  d’un  jeune  homme  qui  croirait 
eneflfetque  c’est  un  ridicule  d’aimer  sa  femme;  et  une 
'épouse  respectable , qui  forcerait  enfin  son  mari  à l’aimer 
publiquement.  Elle  pressa  l’auteur  d’en  faire  une  pièce 
régulière,  noblement  écrite;  mais  ayant  été  refusée,  elle 
deiuauda  permission  de  donner  ce  sujet  k M.  de  Lçi 

(1)  Celte  pièce  e'tail  proliablement  de  M.  de  Voltaire.  On 
n’en  a rien  relronvé  dans  ses  pipitirs;  et  ce  n’est  pas  le  seul 
4e  scs  onvragcB  <li amali(iues  qu’il  ail  ncj;li2é  de  consci  var. 
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Chaussée,  jeune  homme  {|ui  fesait  fort  bien  des  veis,  et 
<Jui  avait  de  la  correction  daas  le  style.  Ce  fut  ce  qui  va- 
lut au  public  le  Prcjujiéà  la  motle. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celle  de  Molière  et 
de  Kegnard;  elle  ressemblait  à un  homme  un  peu  pesant 
qui  danse  avec  plus  de  justesse  que  de  grâce.  L’auteur 
voidutmrler  la  plaisanterie  aux  beaux  sentiments;  il 
introduisit  deux  marquis,  qu’il  crut  comiques . et  qui 
ne  furent  que  forcés  et  insipides.  L’iui  dit  à l’autre  : 

Si  la  mcine  mailrcsse  est  l'objet  de  no»  vœux  , 

L’embarras  de  clioisir  la  rendra  pins  perplexe. 

Ma  lui , inar(|uis  , il  tai|t  prendre  pitic  du  sexe. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  Molière  fait  parler  ses  person-. 
nages.  Dès  lors  le  comique  fulbannl  de  la  comédie.  On 
y siibslilua  le  pathétique;  on  disait  que  c’était  par  bon 
goût,  mais  c’était  par  stérilité. 

Ce  n’est  pas  que  deux  ou  trois  scènes  pathétiques  ne 
puissent  faire  un  très  bon  ellèt.  Il  y en  a des  exemples 
dansTérence;  il  y en  a dans  .Molière  ; mais  il  fautaprè.s 
cela  revenir  à la  peinlure  naive  et  plaisante  des  mœurs- 

Ou  ne  travaille  dans  le  goût  de  lacnmédie  larmoyante 
que  parce  que  ce  genre  est  plus  aisé;  mais  cette  facilité 
même  le  dt^rade:  en  un  mol,  les  Trauçai.s  ne  surent 
plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainsi  délîgur»^,  la  tiagédie  le 
fut  aussi:  on  donna  des  pièces  barbares,  et  le  théàlrç 
tomba  ; mais  il  peut  sc  relever. 

De  l'opéra. 

Cest  k deux  cavtlinaux  que  la  tragédie  et  l’opéra  doi- 
reut  leur  établissement  en  France:  carcefut  soirs  Riche- 
lieu que  Corneille  fit  son  apprentissage,  parmi  les  cinq 
auteurs  que  ce  ministre  fesait  travailler,  cotume  des  com- 
jnis,  aux  drames  dontil  formait  le  plan,  et  où  il  glissait 
Rivent  nombre  de  très  mauvais  vers  de  sa  façon:  et  cq 
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fut  lui  encore  qui , ayant  persécuté  le  Ciel , eut  1 e bonheur 
d’inspirer  à Corneille  ce  noble  dépit  et  cefSe  généreuse 
opiniàtretéquilui  fit  composer  les  admirables  scèiiesdes 
Uoraces  et  de  Cinna. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  connaîti’e  aux  Français  l’opé- 
ra , qui  ne  fut  d’abord  que  ridicule , quoique  le  minis- 
tre n’y  travaillât  point. 

Ce  Alt  en  1G47  qu’il  fit  venir  pour  la  première  fois  une 
troupe  entièi’e  de  musiciens  italiens,  des  décorateins , et 
\m  orchestre;  on  représenta  au  Louvre  la  tragi-comédie 
d’Orphée  en  vers  italiens  et  en  masique  : ce  spectacle  en- 
nuya tout  Paris.  Très  peu  de  gens  entendaient  l’italien  ; 
presque  personne  ne  savait  la  musique , et  tout  le  monde 
haïssait  le  cardinal:  cette  fèlc,  qui  coûta  beaucoup  d’ar- 
gent, fut  sililéc;  et  bientôt  apr«,  les  plaisants  dé  ce 
temps-lh  firent  le  grand  ballet  et  le  branle  delà  fidte  de 
Mazarin^  dansé  sur  le  théâtre  de  la  France  par  lui-  . 
même  et  par  ses  adhérents.  Voilà  toute  la  récompense 
qu’il  eut  d’avoir  voulu  plaire  à la  nation. 

Avant  lui,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès  le 
commencement  du  seivdème  siècle , et  dans  ces  ballets  il 
y avait  toujours  eu  quelque  musique  d’une  ou  deux  voix, 
quelquefois  accompagnées  de  chœurs  qui  n’étaient  guère 
autre  chose  qu’un  plain-chant  grégorien.  Les  filles  d’Ache- 
loüs,  les  sirènes,  avaient,  chanté  en  i5S2  aux  noces  du 
duc  de  Joyeuse;  mais  c’étaient  d’étranges  sirènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  sè  rebuta  pas  du  mauvaLs  suc_ 
scs  de  son  opéra  italien;  et  lorsqu’il  fut  tout-puissant 
il  fit  revenir  ses  musiciens  italiens  , qui  chantèrent  le 
Nozze  di  Pcleoedi  Tctide  en  trois  actes,  en  i654  Louis. 
XIV  y dansa;  la  nation  fut  charmée  de  voir  son  roi, 
jeune,  d’une  taille  majestueuse , et  d’une  figure  aussi  ai- 
mable que  noble , danser  dans  sa  capitale  après  en  avoir 
clé  chassé;  mais  l’opéra  du  cardinal  n’ennuya  prvs  moins 
Paris  pour  la  seconde  fois.  f ' 

Mazarin  persista;  il  fit  venir  en  1G60  le  signor  Ca- 

h '1" 
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Valli , qui  donna  clans  la  grande  galerie  du  Louvre  l’o- 
péra de  Xcrxès,  en  cinq  actes;  les  Français  Iwillcrent 
plus  que  jamais,  et  se  crurent  délivrés  de  l’opéra  italien 
par  la  mort  de  Mazarin,  qui  donna  lieu  en  i66i  h mille 
épifaplies  ridicules,  et  h presque  autant  de  chansons 
qu’on  en  avait  fait  coni  re  lui  pendant  sa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aussi,  dès  ce  temps* 
Ih  meme,  avoir  un  opéra  dans  leur  langue,  quoiqu’il  n’y 
eût  pas  un  seul  homme  dans  le  pays  qui  sût  faire  un 
trio,  ou  jouer  passablement  du  violon;  et  dès  l’année 
1659,  un  abbé  Perrin,  qui  croyait  faire  des  vers,  et  un 
Cambert,  intendant  de  douze  violons  de  la  reine-mère, 
qu’on  appelait  la  musique  de  France , firent  chanter  dans 
le  village  d’Issi  une  pastorale  qui,  en  tait  d’ennui,  l’em- 
portait sur  les  Hercole  amande,  et  sur  les  ISozze  di 
Peleo. 

En  1669  le  meme  abbé  Perrin  et  le  même  Cambert 
, s’associèrent  avec  un  marcjuis  de  Sonrdeac,  grand  ma- 
chiniste, qui  n’était  pas  absolument  fou,  mais"  dont  la 
raison  était  très  particulière,  et  qui  sc  ruina  dans  cette 
entreprise.  Les  commencements  en  parurent  heureux; 
on  joua  d’abord  Pomone,  dans  laquelle  il  était  beau- 
coup parlé  de  pommes  et  d’artichauts. 

Ôn  représenta  ensuite  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  l’a- 
xnour;  et  enfin  Luili,  violon  de  mademoiselle,  devenu 
surintendant  de  la  musique  du  ix»!,  s’empara  du  jeu  de 
■paume  qui  avait  ruiné  le  marquis  de  Sourdéac.  L’abbé 
-Perrin,  inruinablc,  se  con.sola  dans  Paris  h faire  des 
élégies  et  des  sonnets  , et  racme  h traduire  l’^néidc  de 
Virgile  en  vers,  qu’il  disait  héroïques, Voici  comme  U 
Iraduit,  par  exemple,  ces  deux  vers  du  cinquième  livre 
de  l’Enéide: 

Arduns  effractoqnc  iUlsit  in  ossa  cerehro, 
Sternitur,  exanimisque  ircniensprocumbithumibos 
Dans  scs  os  fracassés  snfoncc  son  éleuf , 

Ëttoul  tremblant  et  mort  en  bas  tombe  le  boeuf. 
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' On  trouve  son  nom  souvent  dans  les  satires  de  Boi- 
leau, qui  avait  grand  tort  de  l’accabler:  car  il  ne  faut 
SC  moquer  ni  de  ceux  t[ui  font  du  bon,  ni  de  ceux  qui 
font  du  très  mauvais,  mais  de  ceux  qui,  étant  médio- 
cres , se  croient  des  génies , et  font  les  importants. 

Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et  alla 
faire  exécuter  sa  délestable  musique  chez  les  Anglais,  qui 
la  trouvèrent  excellente. 

Lulli,  qu’on  appela  bientôt  monsieur  de Lidli , s’a.«so- 
cia  très  habilement  avec  Quinault,  dont  il  sentait  tout 
le  mérite,  et  qu’on  n’appela  jamais  monsieur  de  Qui- 
nault. Il  donna  dans  son  jeu  de  paume  de  Belair,  eir 
1672,  les  Fêtes  de  l’Amour  et  de  Bacchus,  composées 
par  C8  poète  aimable:  mais  ni  les  vers,  ni  la  musi<pie  ne 
furent  dignes  de  la  réputation  qu’ils  acquirent  depuis; 
les  connaisseurs  seulement  estimèrent  beaucoup  une  tra- 
duction de  l’ode  charmante  d’Horace: 


Doriec  gratiis  ernm  tihi, 

Nec  qiiisquam  polior  brachia  candidœ 
Cervici  jnvenis  dabal,' 

Persnrwn  vigui  rege  benlior . 


Cette  ode  en  effet  est  très  gracieusement  rendue  en 
français;  mais  la  musique  en  est  un  peu  languissante. 

Il  V eut  des  bouiTonnerics  dans  cet  opéra , ainsi  que 
dans  Cadmus  et  dans  ^Icestc.  Ce  mauvais  goût  régnait 
alors  k la  cour  dans  les  ballets,  et  les  opéras  italiens 
étaient  renqilis  d’arlcquinades.  Quinault  ne  dédaigna 
pas  de  s’abaisser  jusqu’il  ces  platitudes. 


Tu  fuis  l.i  grimace  en  pleurant, 
El  lu  me  fais  crever  de  rire. 


Ah  ! vraiment,  petite  mignonne, 
Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 


Digitized  by  Google 


5a4  art  dramatique. 

Mes  paurres  compagnons , h^las  ! 

Le  dragon  n’en  a fait  qu'un  forl  léger  repas. 

Le  dragon  ne  fail-il  jîoint  le  mort  » 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d’Alceste  et  de  Cadmus, 
Quinault  sut  insérer  des  morceaux  admirables  de  poésie. 
Luili  sut  un  peu  les  reudre  en  accommodant  son  génie 
à celui  de  la  langue  française  ; et  comme  il  était  d’ailleurs 
très  plaisant , trçs  débauché , adroit , intéressé , bon  cour- 
tisan, et  par  conséquent  aimé  des  grands,  et  que  Qui- 
nault n’était  que  doux  et  modeste , il  tira  toute  la  gloire 
h lui.  Ilfitaecroire  que  Quinault  était  son  garçon  poète, 
qu’il  dirigeait,  et  qui  sans  lui  ne  serait  connu  que  par 
les  satires  de  Boileau.  Quinault,  avec  tout  son  mérite, 
resta  donc  en  proie  aux  injures  de  Boileau , et  k la  pro- 
tection de  LuUi. 

Ccj tendant  rien  n’est  plus  beau,  ni  même  plus  subli- 
me que  ce  chœur  des  suivants  de  Pluton  dans  Alceste  : 

• ' Tout  mortel  doit  ici  paraître . 

On  lie  peut  naître 
Que  pour  mourir. 

De  cent  maux  le  trépas  delivre  ; 

Qui  cherche  li  vivre  , 
tiherche  à souOVir. 

Plaintes  cris  , larmes  , 

Tout  est  sans  armes 
Contre  la  mort. 


Esl-ousage 

, ' De  fuir  ce  passage  ? 

C'est  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

T.e  discotirs  que  tient  Hercule  h Pluton  paraît  dietxî 
de  la  grandeur  du  sujet: 

Si  c’ost  le  faire  outrage 
D’entrer  par  force  dans  la  cour, 

Pardonne  à mou  courage  , 

Et  fais  grâce  à l'amour. 
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I.a  cli.irruantc  tragédie  d’Alis,  Jes  beautés,  ou  nobles, 
eu  délicates, ou  natves,  répandues  dans  les  pièces  suivan-. 
les  auraient,  dû  mettre  le  comble  à la  gloire  deQuinault, 
et  ne  firent  qu’augmenter  celle  de  Lidli,  qui  fut  legai’dé 
comme  le  dieu  de  la  musique.  Il  avait  en  cflTet  le  vare 
talent  de  la  déclamation:  il  sentit  debonuc  heure  que  la 
langue  française  étant  la  seule  qui  eftt  l’avantage  des  ri- 
mes féminines  et  masculines,  il  fallait  la  déclamer  en 
musique  difleremineut  de  l’italien.  T.ulli  inventa  le  seul, 
récitatif  qui  couvhiî  h la  nation , et  ce  récitatif  ne  ]X)uvait 
avoir  d’autre  mérite  que  cehii  de  ren<^re  fidèlement  les 
paroles.  1 1 fallait  encore  des  acteurs , il  s’en  forma  ; c’était 
Quinault  qui  souvent  les  exerçait , et  leur  donnait  l’esprit 
du  rôle  et  l’àme  du  cbant.  Boileau  dit  que  les  vers  d« 
Quinault 

Elaiout  Jes  lieux  conimnns  Je  morale  lubrique  , 

Que  Lulli  récbaufla  des  tons  de  sa  musique. 

C’était  au  contraire  Quinault  qui  réchaufiait  Lulli;, 
Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que  les  vers  le 
sont:  cela  est  si  vrai,  qu’k  peine,  depuis  le  temps  de  ces 
deux  hQinmcs  faits  l’im  [lour  l’autre, y eut-il  h l’opéra 
cinq  ou  six  scènes  de  rccilalif  tolérable.s 
Les  ariettes  de  Lulli  fureitt  très  faibles,  c’était  des 
harçarotes  de  Venise,  Il  fallait,  pour  ces  petits  airs,  des 
chansonnettes  d’ampur  aussi  molles  que  les  notes.  Lulli 
composait  d’almrd  les  aii-s  de  tous  ces  divertissemenis; 
le  poète  y assujelbssail  les  paroles.  Lulli  forçait  Qui- 
Bault  d’èlre  insipid»';  mais  les  morceaux  vraiment  poé- 
tiques deQuinault  n'étaient  pas  des  lieux  communs  de 
morale  lubrique.  Y a-t-il  beaucoup  d’odes  de  Pindare 
plas  Gères  et  plus  liarnionieuses  que  çe  couplet  de  l’opé  - 
ra  de  Prnserpine  ? 

Los  superbes  geant.s  , armés  contre  les  dieux  , * 

Ne  nous  donnent  plus  d’épouvante; 

Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante; 

Pus  monts  qu’ils  entassaient  pour  attaquer  les  cieui  ; 
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Nous  avons  vu  tomber  Icur  cLef  audacicuï 
Sous  une  monla^nc  brùlaute. 

Jupiter  l’a  contraint  de  vomir  à nos  yeux 
Les  restes  cnllaminés  de  sa  rage  expirante  ; 

Jupiter  est  victorieux  ; v t 

Et  tout  cède  à l’eBort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aiin  ibles  lieux 
Les  doucenrs  d'une  paix  charmante. 

L’aYocat  Brossctte  a beau  dire,  l'ode  sur  la  ])rise  dé 
Namiir,  (wec  ses  monceaux  de  picjues^  de  corps  morts  ^ 
de  rocs , de  brUfues,  est  aussi  jnauvaise  que  ces  vers  de 
(^uinaull  sont  bieû  faits.  Le  sévère  auteur  de  l’Arl  poéti- 
que, .si  supérieur  dans  sou  seul  genre,  devait  être  plus 
juste  envers  un  homme  .supérieur  aussi  dans  lésion; 
homme  d’ailleurs  aimable  dans  la  société , homme  qui 
n'ofFensa  Jamais  personne,  et  qui  humilia  boileau  en  ne 
lui  répondant  point. 

Enhu,  le  quatrième  acte  de  Roland,  et  toute  la  tra- 
gédie d’Armide  furent  des  chefs-d’œuvres  de  la  part  du 
poète;  et  le  récitatif  du  lumsicicn  sembla  racme  en  appro- 
cher. Ce  fut  jKJur  l’Arioste  et  pour  le  Tas.se,  dont  ce# 
deux  opéras  sont  tirés , le  plus  bel  hommage  qu’on  leur 
ait  jamais  rendu. 

‘ Du  récitatif  de  Lulli. 

Il  faut  savoir  que  cette  mélodie  était  alors  a peu  près 
celle  de  l’Italie.  Les  amateurs  ont  encore  quelques  mo- 
tets de  Carissimi  qui  sont  précisément  dans  ce  goût. 
Telle  est  cette  «spèce  de  cantate  latine  qui  fut,  si  je  ne 
me  trompe , composée  par  le  cardinal  Delphini. 

Swil  bre\>esmundi  rosœ, 

Sunt  fugitioœ  flores- 
Frondes  nnnosœ , 

* Sunt  labiles  honores^ 

y elocissimo  cursu 
Flitunl  anni; 

, Sieut  celeres  venti , 
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Si  eut  Sn^ittœ  rapidee, 

. hip^Uint^  evolanl  ^ £vanescunt. 

NU  durât  œternhm  su/>  cœlo. 

Rapit  omnia  rit'ida  sors: 

Implacahili .fimcsto  lelo 
Ferit  omnia  U\>ida  Mors. 
FjStsolaincœlo  qiilcs,  , 

J ucunditas  sincera , 

F olu'pta  s para , 

Et  sine  niibe  dics^  etc. 

Beaumaviel  cliantait  souvent  ce  motet,  et  je  l’ai  ea- 
tendu  plus  d’une  fois  dans  la  bouche  de  ïlitVenard  ' 
rien  ne  me  semblait  plus  conforme  à certains  morceaux 
de  Lulli.  Cette  mélodie  demande  de  l’àme,  il  faut  des 
acteurs , et  aujourd’hui  il  ne  faut  que  des  chanteurs;  le 
vrai  récitatif  est  une  déclamation  notée , mais  on  ne  note 
pas  l’action  et  le  sentiment. 

Si  une  actrice,  en  grasseyant  un  peu,  en  adoucissant 
sa  voix , en  minaudant , chantait  : « 

Àh  ! je  le  tiens  , je  tiens  ton  cœur  perfide. 

Ail je  l’iminole  ù ma  fureur. 

dlc  ne  rendrait  ni  Quinault.ni  Lulli;  et  elle  pourrait, 
en  fesant  ralentir  un  peu  la  mesure , chanter  sur  les  mô- 
mes notes  : 

Ah  ! je  les  vois  , je  vois  vos  yeux  aimables  , 

Ah)  je  me  remis  à leurs  attraits . 

Pergolèsea  exprimé  dans  une  musique  imitatrice  ce^, 
beaux  vers  de  l’Arlaserse  de  Métastasio  : 

Fa  solcando  un  mar  crudeU 
Senza  ne/e, 

Senza  sartc. 

Freme  fonda , il  ciel  s'imprima , 

C resec  il  vento , e rnanca  farte. 

E il  voler  délia  fortuna 
$911  coslrctio  « seguitar  yQlt, 
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Je  priai  ime  tics  plus  ccli  hrcs  virtuoses  do  me  cliaüter 
'ce  fameux  air  de  Pergolésc.  Je  m^utteudais  à frémir  au 
mnr cvtiÀele. , axxj'reine  Couda, croce  il  ventes; 
préparais  à toute  l’horreur  d’une  tempête:  j’enleudis 
"Une  voix  tendre  ([ul  fredonnait  avec  grâce  l’haleine  ira- 
j>erceptible  des  doux  '«ipliyvs. 

Dans  l’Encyclopédie,  îi  l’article  Expression  qui  est 
d’un  assez  mauvais  auteur  de  quelques  optiras  et  de  quel- 
ques comédies,  on  lit  ces  étranges  ]>aroles:  « Eugène- 
» ral  la  musique  vocale  de  Lulli  n’est  autre,  on  le  répète, 

>*  tpe  le  pur  récitatif,  et  u’a  par  elle-mènie  aucune  ex- 
pression  dusentiraeut  que  les  paroles  de  Quinault  ont 
M peint.  Ce  fait  est  si  certain,  que,  sur  le  même  chant 
» qu’on  a si  long-temps  cm  plein  de  la  plus  forte  ex- 
j)  pression , on  n’a  qu’à  mettre  des  paroles  qui  forment 
« un  sens  tout-à-fait  contra  ii'e,  et  ce  chaut  pourra  être 
» appliqué  à ces  nouvelles  paroles  aussi  bien,  pour  le 
>>  moins,  qu’aux  anciennes.  Sans  parler  ici  dupremièr 
«chœur  du  prologue  d’Ainadis,  oèi  Lulli  a exprimé 
» éveillons-nous  comme  il  aurait  fallu  exprimer  e/idor- 
« mons-nous,  on  va  prendre  pour  exemple  et  pour  preu- 
« vc  un  de  ses  morceaux  de  la  plus  grande  réputation. 

» Qu’on  liseel'abord  les  vers  admirables  ({ucQlûnault 
))  met  dans  la  lx)uchedela  cruelle,  de  la  baibare  Méduse: 

Je  porte  l’e'pouv ante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 

Tout  se  change  en  rocher  à mou  aspect  horriLlc; 

Les  traits  tjuc  Jupiter  lance  ilii  haut  (les  cieux  , 

N’ont  rien  de  si  terrihle 
Qu’un  regard  de  mes  veux . 

» Il  n’est  personne  qui  ne  sente  qu’un  chant  qui  serait 
« l’expression  vtu  itable  des  ces  paroles , ne  saurait  servir 
))  })our  d’autres  qui  présenteraient  un  sens  absolument 
« contraire;  or  le  chant  que  Lulli  met  dans  la  liouche 
« de  l'horrible  Méduse , dans  ce  morceau  et  danstout  cet 
« acte,  est  si  agréable,  par  conséquent  si  pcuc'onvena- 
« ble  au  sujet , si  fort  en  contre-sens , qu’il  irait  très  bien 
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ji  pôur  exprimer  le  portrait  que  raraour  triompIiJint 
1»  ferait  de  lui-mème.  On  ne  représente  ici , pour  abrc- 
» ger,qiie  là  pan)clie  de  ces  cinq  vers,  avec  leur  chant 
3)  On  peut  être  sûr  que  la  parodie , très  aisée  h faire , du 
J)  reste  de  la  scène  olFrirait  partout  une  démotistratioit 
3>  aussi  frappante^  » 


Je  porté  l’épomiante  et  Ir. 
Jo  porle  l’alUgreïse  et  la 


monas-pccl  hor-rihle,  ri  - lie;  Les 

nion  as-jiecl  ai-inablc,  ma -Lie;  Les 


traits  que  Ju  - pi  - fer  lan  . ceju  Tiaiii  des 
feux  que  le  so  - leil  lan  - ce  du  haut  des 


deux  rien  de  li  ter  - ri  - tde  qu'un  re- 

cîeui , N’ont  rien  de  coin-pa  - ra-Lle  aux  re- 


gard  de  mes  yeiix. 

gards  de  mes 
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Pour  moi , je  suis  sûr  du  contraire  de  ce  qu’on  avance; 
j’ai  consulté  des  oreilles  très  exercées,  et  je  ne  vois  point 
du  tout  qu’on  puisse  mettre  t allégresse  et  la  -vie  au 
lieu  de  je  porte  I épowante  et  la  mort,  à moins  qu’on  ne 
ralentisse  la  mesure,  qu’on  n’affaiblisse,  et  qu’on  ne 
eorroinpe  cette  musique  par  une  expression  douce- 
reuse , et  qu’une  mauvaise  actrice  ne  gâte  le  chant  des 
musiciens. 

J’en  dis  autant  des  mots  éveillons-nous,  auxquels  on 
ne  saurait  substituer  endorrnons-ru>us , que  par  un  des- 
sein formé  détourner  tout  en  ridibule;je  ne  puis  adop- 
ter la  sensation  d’un  autre  contre  ma  propre  sensation. 

J’ajoute  qu’on  avait  le  sens  commun  du  temps  de 
Louis  XIV  comme  au  jourd’hui;  qu’il  aurait  été  imfws. 
sible  que  toute  la  nation  ia’eût  pas  senti  que  Lulli  avait 
exprime  l’épouvante  et  là  mort , comme  Fallégresse  et  la 
vie,  et  le  réveil  comme  l’assoupissement 

On  n’a  qu’a  voir  comment  Lulli  a rendu  dormons, 
dormons  tous,  on  sera  bientôt  convaincu  de  l’injustice 
qu’on  lui  fait.  C’est  bien  ici  qu’on  peut  dire  : 

Il meglio  b l’inimico  del  iene. 

ART  POÉTIQUE. 

Le  savant  presque  universel , l’homme  même  de  génie , 
qui  joint  la  philosophie  k l’imagination , dit  dans  son  ex- 
cellent article  Ency  clopédie  , ces  paroles  remarqua- 
bles..’.. « Si  on  en  excepte  ce  Perrault,  et  quelques  au- 
» très  dont  le  versiticatcur  Boileau  n’était  pas  en  état 
» d’apprécier  le  mérite,  etc-  » ( feuillet  636.) 

Cç  philosophe  rend  avec  raison  justice  k Claude  Per- 
rault, savant  traducteur  de  Vitruve,  homme  utile  en 
plus  d’un  genre,  k qui  l’on  doitla  belle  façade  du  Louvre 
et  d’autres  grands  monuments;  mais  il  faut  aussi  rendre 
justice  k Boileau.  S’il  n’avait  été  qu’un  versifteatcur , il 
aérait  k peine  coiuiu;  il  ne  serait  pw  de  ce  petit  nombre 
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cl«  grands  hommes  qui  feront  passer  le  siècle  de  Louis 
XIV  à la  posféritc.  Ses  deniicres  Satires,  ses  helJesEpî- 
Ircs, et  surtout  son  Art  poétique,  sont  des  chefs-d’osuvrcs 
de  raison  autant  que  poésie,  sapere  est  principium  et 
fons.  Ij’artdu  versificateur  est,  à la  vérité,  d’une  diffir 
cidté  prodigieuse,  surtout  en  notre  langue , où  les  vers 
alexandrins  marchent  deux  h deux , où  il  est  rare  d’évi- 
ter la  monotonie,  où  il  faut  absolument  rimer,  où  les 
rimes  agréables  et  nobles  sont  en  trop  petit  nombre,  où 
un  mot  hors  de  sa  place,  une  syllabe  dure  gâte  une  pen- 
sée heureuse.  C'est  danser  sur  la  corde  avec  des  entra- 
ves; mais  le  plus  grand  succès,  dans  cette  partie  de  l’art, 
n’est  rien  s’il  est  seul. 

L’Art  poétique  de  Boileau  est  admireble,  parce  qu’il 
dit  toujours  agréablement  des  choses  vraies  et  utiles, 
parce  qu’il  donne  toujours  le  précepte  et  l’exemple, 
pareequ’il  est  varié , parce  que  l’auteur , en  ne  manquant 
jamais  à la  pureté  de  la  langue , 

Sail  d’une  voix  le'scre 

Passer  du  grave  au  doux  , du  plaisant  au  «e'vère. 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  dégoût, 
c'est  qu’on  sait  ses  vers  par  cœur;  et  ce  qui  doit  plaire  ■* 
aux  philosophes,  c’&st  qu’il  a presque  toujours  raison. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu’on  peut 
donner  quelquefois  aux  modernes  sur  les  anciens,  on 
oserait  présumer  ici  que  l’.'Vrt  poétique  de  Boileau  est 
supérieur  à celui  d’ Horace.  La  méthode  est  certaine- 
ment une  beauté  dans  un  poème  didactique;  Horace 
n’en  a point.  Nous  ne  lui  en  fesous  pas  un  reproche , puis- 
(]ue  sonqx>ëme  e.st  une  épître  familière  aux  Pison.s,et 
non  pas  un  ouvrage' régulier  comme  les  Georgiques; 
mais  c’est  un  mérite  de  plus  dans  Boileau,  mérite  dont 
les  philosophes  doivent  lui  tenir  compte. 

L’Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à beaucoup  pns 
si  travaillé  que  le  français.  Horaai  y parle  presque  tou- 
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jours  sur  le  ton  libre  et  familier  de  ses  autres  épUres, 
Cest  une  extrême  justesse  dans  l’esprit,  c’est  un  goût 
Cn,  ce  sont  des  vers  hciureux  et  pleins  de  sel,  mais  sou^ 
vent  sans  liaison,  quelquefois  destitues  d’harmonie;  ce 
n’est  pas  l’élégauce  ctlacoiTection  de  Virgile.  L’ouvrage 
est  très  bon  ; celui  de  Boileau  parait  encore  meilleur  ; 
et  si  vous  en  exceptez  les  tragédies  de  Racine  qui  ont  le 
mérite  supérieur  de  traiter  les  passions  et  de  surmontes 
toutes  les  difficultés  du  théâtre,  l’Art  poétique  de  Des- 
préaux est  sans  contredit  le  poeme  qui  fait  le  plus  d’hon- 
neur h la  langue  française. 

Il  serait  triste  que  les  philosophes  fussent  les  ennemis 
de  la  poésie.  Il  faut  que  la  littérature  soit  comme  la  maû 
son  de  Mécène..,.,  est  locus  unicuique  sms. 

L’auteur  des  Lettres  persanes,  si  aisées  â faire,  et 
parmi  lesquelles  il  y en  a de  très  jolies,  d’autres  très 
hardies,  d’autres  médiocres,  d’autres  frivoles;  cet  au- 
teur, dis-je,  très  recommandable  d’ailleurs,  n’ayant  ja^ 
niais  pu  faire  de  vers,  quoiqu’il  eût  de  1 imagination  et 
souvent  du  style,  s’en  dédommage  en  disant  que  «l’on 
» verse  le  mépris  sur  la  poc.sie  k pleines  mains,  et  que 
y.  la  poésie  lyrique  est  une  harmonieuse  extravagance, 
)i  etc,  ))  Lt  c’est  ainsi  qu’on  cherche  souvent  k rabais? 
ôcr  les  talents  auxquels  on  ne  saurait  atteindre;  « Nous 
'1  nç  pouvons  y parvenir,  dit  Montaigne;  vengeoiis- 
11  nous-ru  par  cn  médire.  » Mais  Monfcûgne  , le  de- 
vancier ot  le  maître  de  Montesquieu  en  imagination 
ot  cn  philosophie,  pensait  sm*  la  poésie  bien  diftérein- 
ment.  . 

Si  Monfescpiieu  avait  eu  autant  de  justice  que  d es- 
prit, il  aurait  senti  malgré  lui  que  plusieurs  de  nos  belics 
odes  et  de  nos  bons  opéras  valent  infiniment  mieux  fjua 
les  plaisanteries  de  Riga  k Usbcck,  imitées  du  Siamois 
de  Diifnhi , et  que  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
sérail  d’Usbeck  k Ispahan. 

* Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injustices  lro|^ 
fréquentes,  k l’article  Critique. 
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( Arlicle  dédié  au  roi  de  Prusse.  ) 

Sire. 

■ La  petite  société  d’araateurs  dont  une  partie  Iravailli» 
k ces  rapsôdies  aux  monts  Crapaks,  ne  parlera  point  k 
Votre  Majesté  de  l’art  de  la  guerre.  Cestun  art  héroï- 
que, ou  si  l’on  veut , abominable.  S’il  avait  delà  beauté, 
nous  vous  dirions,  .sans  être  contredit,  que  vous  êtes  le 
plus  bel  homme  de  l’Europe, 

Nous  entendons  par  beaux-arts,  l’eloquence,  dans  la- 
quelle vous  vous  êtes  .signalé  en  étant  l’historien  de 
votre  patrie,  et  le  seul  historien brandebourgeois  qu’on 
ait  jamais  lu  ; la  poésie,  qui  a fait  vos  aniuscinents  et 
votre  gloire  quand  vous  ave?,  bien  voulu  composer  des 
vers  français;  la  musique , où  vous  ave?,  réussi  au  point 
que  nous  doutons  fort  que  Ptoloméc  .Aulétés  eût  jamais 
osé  jouer  de  la  flûte  après  vous,  ni  Achille  de  la  lyre. 
Ensuite  viennent  les  arts  où  l’esprit  et  la  main  sont 
presque  également  nécessaires,  comme  la  sculpture,  la 
peinture,  tons  les  ouvrages  dépendants  du  dessin , et  sur- 
tout l’horlogerie,  que  nous  regardons  comme  un  bel 
art  depuis  que  nous  en  avons  établi  des  manufactures  ’ 
aux  monts  Crapaks. 

3"ous  connaissez.  Sire,  les  quatre  siècles  des  arts;  pres- 
que tout  naquit  en  F rance , et  se  perfectionna  sous  Louis 
XIV;  ensuite  plusieurs  de  ces  mêmes  arts,  exilés  de 
France,  allèrent  embellir  et  enrichir  le  reste  de  l’Euro- 
j>c,  au  temps  fatal  de  la  destruction  du  célèbre  édit  de 
Henri  IV  , énoncé  irrévocable , et  si  facilement  révoqué- 
Ainsile  plus  grand  mal  que.  Louis  XIV  pùt  se  faire  k 
lui  -même , fit  le  bien  des  autres  princes  contre  son  inten-  ' 
tion;  et  ce  que  vous  en  ave?,  dit  dans  votre  Histoire  du 
Brandebourg , en  est  une  preuve. 

Si  ce  monarque  u’ayait  été  connu  que  par  le  bannis- 
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femeiit  de  six  à sept  cent  mille  citoyens  utiles;  par  son 
irrujition  dans  la  Ilot  lande,  dont  il  fut  bientôt  obligé  do 
sortir  ; /w  sa  (^rttntlcur  fini  taltachait  ( i) , 

tandis  que  scs  troupes  passaient  le  ilhiu  à la  nage  j si  ou 
n'avait  pour  nionunienLs  de  sa  gloire  f[ue  les  prologues 
de  ses  ofiéras,  suivis  de  la  bataille  d’IIoçlistct,  sa  per- 
sonneetsoii  règne  figureraient  mal  dansla  postérité.  Mais 
tous  les  l>cniix-arts  en  foule  encouragés  par  son  goût  et 
par  sa  munificence , ses  bienfaits  répandus  avec  profusion 
sur  tant  de  gens  de  lettres  étrangers,  le  commerce  nais- 
sant h sa  voix  dans  son  royaume,  cent  manufactures 
établies, cent  belles  citadelles  bâties,  des  ports  admira- 
bles construits,  les  deux  mers  unies  par  des  travaux  im- 
menses , etc. , fonxnt  encore  Tliurope  a regarder  aveç 
respect  Louis  XIV  et  son  siècle. 

Ce  sont  surtout  ces  grands  hommes  uniques  en  tout 
genre,  que  la  nature  produisit  alors  a la  fois,  qui  ren- 
dirent ces  temps  éternellement  mémorables.  Le  siècle 
fut  plus  grand  que  Louis  XIV,  mais  la  gloire  en  rejaillit 
sur  lui. 

L’émulation  des  arts  a changé  la  f.acc  de  la  terre,  du 
pied  des  Pyrénéen  aux  glaces  d’Arcliangel.  Il  n’est  pres- 
([uc  point  de  prince  en  Allemagne  qui  n’ait  fait  des  éta- 
blissement^ olilcs  et  glorieux. 

Qu’ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ? rien.  Ils  ont  dé- 
vasté trois  empires  et  vingt  royaumes:  mais  ime  seule 
ville  de  l’ancienne  Grè-cc  aura  toujours  plus  deréputa--- 
tion  que  tous  les  Ottomans  ensemble. 

Voyez  C6  qui  s’estfait  depuis  peu  d’années  dans  Pé- 
terslwurg,  que  j’ai  vu  un  marais  au  commencement  du 
tiède  où  nous  sommes.  Tous  les  arts  y ont  accouru , tan- 
dis qu'ils  sont  anéantis  dans  la  patrie  d’Orphée,  de  Li- 
nus  et  d’IIomère. 

La  statue  que  l’impératrice  de  Russie  élève  h Pierre- 
lo-Grand,  parle  dubord  de  la  Neya U toutes  les  nations; 

(l)  Boileau  , pas  are  du  Rliin. 
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elle  (lit  : J’altnifls  celle  de  Catlierine.  Mais  il  la  fhiidra 
placer  vis  a vis  de  la  vôtre,  etc. 

Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la  nouveauté 
du  ^lube. 

Tous  les  pli  ilosoplics  entrent  la  matière  et emelle  ; mais 
les  arts  paraissent  nouveaux.  Il  n’y  a pas  jiistju'h  l’art 
de  faire  du  pain  qui  ne  soit  re'cent.  Les  premiers  Romains 
mangeaient  de  la  bouillie;  et  ces  v.ainquem^  de  tant  de 
nations  ne  connurent  jamais  ni  les  moulins  h vent,  ni 
les  moulins  h eau.  Cette  verite  semble  d’abord  contre- 
dire l’anticpiitc  dü  globe  tel  qu’il  est , ou  suppose  de  ter- 
ribles révolutions  dans  ce  globe.  Des  inondations  de  bar- 
bares ne  peuvent  guère  anéantir  des  arls  devenus  néces- 
saires. Je  suppose  qu’une  armée  de  nègres  vienne  chez 
nous  comme  des  sauterelles , des  montagnes  de  Cobonas , 
par  le  Monomolapa,  par  le  Mouoëraugi , les  Nosseguais, 
les  Maracates;  qu’ils  aient  traversé  l’Abyssinie , laNubie, 
l’Egypte,  la  Syrie,  l’Asie  mineure,  toute  notre  Europe; 
qu’ils  aient  tout  renversé,  tout  saccage,  il  restera  tou- 
jours quelques. boulangers,  quelques  cordonniers,  tpièl- 
ques  tailleurs,  quelques  charpentiers; les artsncccssaires 
sul>sisteront  ; il  n’y  aura  que  le  luxe  d’anéanti.  C’est  ce 
qu’on  vit  h la  chute  de  l’empire  romain;  l’art  de  l’écri- 
ture même  devint  très  rare,  presque  tous  ceux  qui  con- 
tribuent k l’agrément  de  la  vie  ne  renaquirent  que  long- 
temps après.  Nous  en  inventons  tous  les  jours  de  nou- 
veaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  foncbcontre 
l’antiquité  du  globe.  Car  supposons  même  qu’une  inon. 
dation  de  barbrares  nous  eût  fait  perdre  entièrement 
jnsqu'k  l’art  d’écrire  et  de  faire  le  pain;  supposons  en- 
core plus,  que  nous  n’avons  que  depuis  dix  ans  du  pain, 
des  plumes,  de  l’encre  et  du  papier;  lé  pays  qui  a pu 
subsister  dix  ans  sans  manger  de  pain  et  sans  écrire  ses 
pensées,  aurait  pu  passer  un  siècle,  et  mille  siècles  saip 
ces  secours, 
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Il  est  tW'Sclair  que  riiomme  et  les  autres  animaux  peu- 
vent très  bien  subsister  sans  boulangers,  sans  roraancici's 
et  sans  théologiens,  témoin  toute  l’Amérique,  témoiix  les 
trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve  donc 
point  la  nouveauté  du  globe,  comme  le  prétendait  Epi- 
cure,  l’un  de  nos  pn^tcesseurs  en  rêveries,  qui  swpprv- 
sait  que  par  hasard  les  atomes  éternels,  en  déclinant, 
avaient  formé  un  jour  notre  terre.  Poniponace  disait  : Sc 
il  niondo  non  è etcvno , per  tutti sanl!  h molto  -vccchu}. 

Des  petits  incoiivetiiciits  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plonil)  et  le  mercure  sont  sujets  a 
des  coliques  dangereuses , et  h des  tremblements  de  nerfs 
très fàcbeu.x.  Ceux  qui  se  servent  de  plumes  et  d’encre, 
sont  attaqués  d’une  vermine  qu’il  faut  continuellement 
secouer;  celte  vermine  est  celle  de  quelques  ex-jésuites 
qui  foutdes  libelles.  Vous  ne  connaissez  pas.  Sire,  celte 
race  d’animaux;  elle  csl  chassée  de  vos  étxats,  aus.si-bicn 
que  de  ceux  de  rimjxiratrice  de  Russie,  du  roi  de  Suè- 
de, et  du  roi  de  Danemjirck,  mes  autres  protecteurs- 
L’ex-jésuile  Paulian  et  rex-jésuite  Nonotte,  qui  culti- 
vent coînme  moi  les  beaux-arts,  ne  cessent  de  n-ie  per- 
sécuter jusqu’aux  monts  Crapaks;  ils  m’accablent  sous 
le  poids  de  hmr  crédit,  et  sous  celui  de  leur  génie,  qui 
est  encore  plus  pesant.  Si  votre  Majesté  ne  daigne  ]>as 
me  secourir' contre  cesgrsftids  hommes,  je  suis  anéanti. 

ASMODÉE. 

AüCüS  lioinme  versé  dans  l’antiquité  n’ignorc  que  les 
Juifs  ne  connurent  les  anges  que -par  les  Perses  et  les 
Chaldéens , pendant  la  captivité.  C’est  là  qu’ils  apprirent, 
selon  dom  Calmct,  quïly  a sept  anges  pi'incipaux  de- 
vant le  trône  du  Seigneur.  Ils  apprirent  aussi  les  noms 
des  diables.  Celui  que  nous  nommons  Asmodée  s’appe- 
lait Hîîslimodaï  ou  Chammadaï.  n On  sait,  dit  Cah»et 
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» (1),  qu'il  y a des  diables  de  plusieurs  sortes:  les  um 
» sont  princes  et  maîtres  démons,  les  autres  subalternes 
D et  sujets.  » 

Comment  cet  Hasbmodaï  élait-il-assc/.  puissant  pour 
tordre  le  cou  a sept  jeunes  gens  qui  épousèrent  successi- 
vement la  belle  Sara,  native  de  Rages,  k quiii/e  lieues 
d’Ecbatane?  Il  fallait  que  les  Mèdes  bissent  sept  fois 
plus  manichéens  que  les  Perses,  l.e  Ivn  priuci|>e  donne 
un  mari  k cette  fille;  et  voilk  le  mauvais  princifie,  cet 
Hasbmodaï , roi  des  démons  , qui  détruit  sept  fois  de 
suite  l’ouvrage  du  principe  bienfesant. 

Mais  Sai'a  était  juive,  fille  de  Raguel  le  Juif,  captive 
dans  le  pays  d’Ecbatane.  Comment  un  démon  raède 
avait-il  tant  de  pouvoir  sur  des  corps  juifs  ? c’est  ce  qui 
a fait  penser  qu’Asmodt^,  Chammadaï , était  Juif  aussi’; 
que  c’était  l’ancien  serpent  qui  avait  séduit  Eve;  qu’il 
aimait  passionnément  les  femmes;  que  tantôt  il  lestromt 
pait,  et  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès  d’amour 
•t  de  jalousie. 

En  effet,  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre,  dans  la 
version  grecque , qu’Asmodée  était  amoureux  de  Sara  : 
oTt  (Tai^ovtov  fÙM  auTEJV  C’ft^t  l’opinion  de  tonte 
la  savante  antiquité , que  les  génies,  bons  ou  mauvais; 
avaient  beaucoup  de  penchant  pour  nos  filles,  et  les  fées 
pour  nos  garçons.  L’P'criturc  meme,  se  proportionnant  k 
noire  faiblesse,  et  daignant  adopter  le  langage  vulgaire, 
dit  en  figure,  « que  les  enfants  de  Dieu  (a)  voyant  que 
» les  filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent  pour  fem- 
» mes  celles  qu’ils  choisirent.  » , 

Mais  l’ange  Raphaël,  qui  conduit  le  jeune  Tobie,  lui 
donne  une  raison  plus  digne  de  son  ministère,  et  jdus  . * 
capable  d’éclairer  celui  dont  il  est  le  guide.  Il  lui  dit  que 
les  sept  maris  de  Sara  n’ont  été  livrés  k la  cruauté  d’As- 
modée  que  parce  qu’ils  l’avaient  épousée  imiquement 

(i)  Don  CalmA,  Dissertation  sur  Tol»io,page  aqS'. 

0i)  Genèse,  Ch.ip.  VF. 
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jjour  leur  plaisir,  comme  des  chevaux  et  des  mulets.  « Il 
V,  faut,  dit-il  (i),  garder  la  continence  avec  elle  pendant 
3)  trois  joui'S,  et  prier  Dieu  tous  deux  en.snnble.  » 

Il  semble  qu’avec  une  telle  in.struetion  on  n'ait  plus 
besoin  d’aucun  autre  secours  pour  chasser  Asmodéc; 
mais  Raphaël  ajoute  qu’il  y faut  le  cœur  d’ûn  poisson 
grille  sur  des  cliarbons  ardents.  Pourquoi  donc  n’a-t-on 
pas  eroplové  depuis  ce  secret  infaillible  pour  cliass«!r  le 
diable  du  corps  des  filles  ? Pourquoi  les  apôtres , envoyes 
exprès  pour  chasser  les  démons,  n’ ont-ils  jamais  rais  le 
cœur  d’un  jxiisson  sur  le  gril  ? Pourejuoi  ne  se  servit-on 
pas  de  cet  expédient  dans  l’aHairc  de  Marthe  lîrossier, 
des  rel  igieuscs  de  Loudun , des  niait  resses  d’Urbain  Gran- 
dier,  de  la  Cadière  et  du  frère  Girard,  et  de  raille  au- 
tres possédées  dans  le  temps  qu’il  y avait  des  pos.sédés  ? 

Les  Grecs  et  leâ  Romains,  qui  connaissaient  tant  de 
pbiltrcs  pour  se  faire  aimer  en  avaient  anssi'poitr  guérir 
l’amour  ; ils  employaient  dc.'^  herbes,  des  racines, 
carfi/J a été  fort  renommé;  les  modernes  en  ont  fait  pren- 
dre àde  jeunes  religieuses,  sur  lesquelles  il  a eu  peu  d’ef- 
fet. Il  y a long  temps  qu’ApoUou  se  plaignait  k Daphné 
que  , tout  médecin  cju’il  était,  il  n’avait  [loint  encore 
éprouve  de  simple  qui  gucrit  de  l’amour. 

Hei  rnihi  ! (ftbd nuliis  amar  est  mecUcahilis  herhis 

ll’iiii  incurable  aiiioiu:  reincUes  impuissanls. 

Ou  se  servait  de  fumée  de  soufre;  mais  Ovide,  qui 
«hait  un  grand  maître,  déclare  que  cette  recette  est  inu- 
tile. 

Tfccjhgial  VIVO  suJphure  victus  amor  (3). 

Le  suufre , croyez-moi , ne  chasscpoiut  l’amour. 

La  fiimré  du  cœur  ou  du  foie  d’un  poisson  fut  plus 
eflicace  contre  Asniodéc.  Le  révérend  perc  dom  Caliuct  r, 

(1) Chai).  Vf,v.  i6,  1701  i8,  (3)  De  r^m.  amor.  Liv.  I.  S'^ 

(2)  Ovid.  Mol.  Liv.  1. 
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eu  est  fort  eu  peine,  et  ne  peut  comprendre  comment 
ixittc  Jiiinigalion  pouvait  agir  sur  un  pur  esprit.  Mais  il 
pouvait  se  rassurer , en  se  souvenant  cpie  tous  les  anciens 
donnaient  des  corps  aux  anges  cl  aux  démons.  C’él  aient 
des  corps  tri'S  déliés,  des  corps  aussi  légers  que  les  petites 
particules  qui  s’élèvent  d’un  poisson  rôti.  Ces  corps  res- 
semljlaieut  à une  fumée;  et  la  fumée  d’un  poisson  grillé 
agissait  sur  eux  par  sympathie. 

Non-seuhrment  Asmodiie  s\'iifuit , mais  Gabrielalla 
l’encliainev  dans  la  Haute-Egypte,  où  il  est  encore.  Il 
demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville  de  Saata 
ou  Taala.  Paul  Lucas  l’a  vu  ,et  lui  a parlé.  On  coupe 
ce  serpent  par  morceaux  , et  sur-le-cliajiip  tous  les 
tronçons  se  rejoignent;  il  n’y  paraît  pas.  Doin  Calmet 
cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas;  il  faut  bien  q'ie  je  le 
cite  aussi.  On  croit  qu’on  pourra  joindre  la  théorie  de 
Paul  Lucas,  avec  celle  des  vampires , dans  la  première 
€omj)iLlion  que  l’abbé  Guyon  imprimera. 

ASPHALTE. 

• Lac  AüplialliJe  , Stftlome. 

P 

î\IoT  clialt^eii  qui  signifie  une  espèce  de  bitume.  Il  y 
en  a beaucoup  dans  le  pays  «qu’an'ose  l’Euplirate;  nos 
climats  en  produisent , mais  de  fort  mauvais.  Il  y en  a eu 
Siiis.se;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de  deux  pavil-. 
Ions  élevés  aux  côtés  d’une  porte  de  Genève.  Cette  cou- 
veinure  ne  dura  pas  un  an:  la  mine  a été  abandonnée  ; 
mais  on  peut  garnir  de  ce  bitume  le  fond  des  bassins 
d’eau,  en  le  mêlant  avec  de  la  [îoix  résine.  Peut-être  un 
jour  eu  fera-t-on  un  usage  plus  utile. 

Le  véritable  asphalte  est  celui , qu’on  tirait  des  envi- 
rons de  Babylonc , et  avec  lequel  on  prétend  que  le  feq 
grégeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d’asphalte  ou  d’un  bitu- 
me quidui  ressemble , de  même  qu’il  y eu  a d’autres  teut 
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imprégnés  de  nitre.  Il  y a «n  grand  lae  de  nilre  dans  W 
désert  d’Egypte,  qui  s’étend  depuis  le  lac  Mœris  jusqu’il 
l’entrée  du  Delta;  etilu’a  point  d’autre  nom  que  le  lae 
de  Nitre- 

Le  lac  Asplialtl Je , connu  par  le  nom  de  Sodome,  fut 
long-temps  renommé  pour  soh  bitume;  mais  aujour- 
d’hui les  Turcs  n’en  font  plus  d’usage,  soit  que  la  mine  - 
qui  est  sous  les  eaux  ait  diminuée,  soit  que  la  qualité 
s’èn  soit  al  tirée , ou  bien  qu’il  soit  trop  diflicile  de  la 
tirer  du  fond  de  l’eau.  Il  s’en  détache  quelquefois  des 
parties  liuilcüses,  et  même  de  grosses  masses  qui  surna- 
gent On  les  ramasse,  on  les  mêle,  et  on  les  vend  pour 
du  baume  de  la  Mecque.  Il  est  peut-être  aussi  bon;  car 
tous  les  baumes  qu’on  emploie  pour  les  coupures  sont 
aussi  c-Hicacesles  uits  que  les  autres,  c’est-à-dire,  ne  sont 
bons  à rien  par  eu.\-mêmes.  La  nature  n’attend  pasl’ap. 
plication  d’un  baume  pour  fournir  du  sang  et  de  la  lynu 
plie,  et  pour  former  une  nouvelle  chair  qui  fe’parc  celle 
qu’on  a i^erdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque, 
de  Judée  et  du  Pérou,  ne  servent  qu’à  enqi.'cher  l’actioa 
de  l’air , à couvrir  la  blessure,  et  non  pas  à laguérir;  de 
l’huile  ne  produit  pas' de  la  peau. 

Flavicn  J osèphe , qui  était  du  pays , dit  ( i).  que  de  son 
temps  le  lac  de  Soionie  n’avait  aucun  poisson,  et  que 
l’eau  en  était  si  légère , què  les  corps  les  plus  lourds  ne 
pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire  apparemment 
si  priante  y au  lieu  de  si  légère.  Il  paraît  qu’il  n’eù  avait 
pas  fait  l’expérience.  Il  se  peut,  après  tout,  qu’une  eau 
dormante  imprégnée  de  sels  et  de  matières  compactes, 
c^nt  alors  plus  pesante  qu’un  corps  de  pareil  volume , 
comme  celui  d’une  bête  ou  d’un  homme , les  ait  forcés 
de  surnager.  L’erreur  de  Jo.sèphe  consiste  h donner  une 
cause  très  fausse  d’un  phénomène  qui  peut  être  très 
vrai  (i). 

(0  Liv.  IV,€hap.  XXVII. 

(>)  Depuis  l’iiuprossi.on  de  cet  article  , on  a apporté  à Pari*' 
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'Quaut  a la  dieetto  de  poissons , elle  est  croyable.  L’as, 
iflialtene  paraît  pas  propre  k les  nourrir;  cependant  il 
^t  vraisemblable  (pie  tout  n’est  pas  asphalte  dans  ce  lac 
4jui  a vingt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos  lieues  de  long, 
et^ii,  en  recevant  k sa  source  les  eaux  du  Jourdain, 
doit  recevoir  aussi  les  poissons  de  ootte  rivière-  mais 
peut-ètreÆussè  le  Jourdain  n’en iburnit  pas,  et  ]>eut-ètre 
.ne  s’cn  trouve-t-il  que  dans  le  lacsupcrieur  de  Tibériadè- 

Josèphe  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent  sur  les 
(bords de  la  mer  Morte,  portent  des  fruits  delà  plus 
.belle  apparence,  mais  qui  s’en  vont  en  poussière  dés 
qu’on  veut  y-porter  la  dent  Ceci  n’est  pas  si  probable, 

-et  pourrait  faire  croire  (pie  Josèphe  n’a  pas  été  sur  lé 
.lieu  même,  ou  qu’iUexagéné  sqivaat  sa  coutume  et  celle 
de  ses  compatriotes.  Rien  ne  semble  devoir  produire  de 
plus  beauxetde  meilleurs  fruits  qu’un  terrain  sulfureux 
.et  sale , tel  qiw  celui  de  Naples , de  Catane  et  de  Sodome. 

La  sainte  Écriture  parle  de-  cinq  villes  englouties  par 
•le  feu  du  ciel.  /La  physique  en  pette  occa.sion  rend  té- 
moignage k l’ancien  Testament,  quoiqu’il  n’ait  pas  be- 
soin d’elle,  et  qu’ils  ne  soient  pas  toujours  d’accord.  On 
-a  des  exemples  de  tremblements  de  terre  , accompa- 
gnés de  coups  de  tonnerre,  qui  ont  détruit  des  ydlag 

plus  considérables  que  Sodome  et  Cîomorrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  nécessairement  son 
.embouchure  dans  ce  lac  sans  issue,  cette  mer  Morte 
semblable  k la  mer  Caspienne , doit  avoir  exisié  tant 
. tpi’il  y a eu  un  Jourdain  ; donc  (îes  cinq  villes  ne  peuvent  ^ 
jamais  avoir  été  k la  place  où  est  ce  lac  de  Sodome.  Aussi 
.1  Ecriture  ne  dit  point  du  tout  que  ce  terrain  fut  changé 

de  Vcau'dnrlac  Asphallide.  CeUe  eau  no  diffère  de  celle  de  la 
mer  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  pesante,  et  qji’eUe-contienl.les 
amèmes  sels  «n  beaucoup  plu.,  «raude  qik.ntilè  que  l'eau  d’au* 
cune  mer  connue.  Des  corps  qui  t()mLer«(i»y»i  au  f(Widd.;l’eaji» 
douce,  ou  même  au  foud  de  la.  mer,  poiirraieat  y. nager; 

, c’en  éuil  assez  pour  luire  crier  ,au  miracle  un  neuplq  ai^s» 

.aupcrstilieux  qu'ignorant.  ) 

DyiTiüHM.  piin,os9?ii.  Tom«  ju  À 6 
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eu  un  lac:  elle  dit  tout  le  contraire:  « Dieu  lit  pleuvoir 
» du  soufre  et  du  feu  venant  du  ciel;  et  Abraliain  se 
» levant  matin  regarda  Sodomc  et  Goinorrhe,  et  toute 
» la  terre  d’alentour;  et  il  ne  vit  que  des  cendres  mou* 

» tant  comme  une  fumée  de  fournaise  (i).  » 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes,  Sodome , Gomorrhe-, 
Zéboin,  Adama  et  Segor,  fussent  situées  sur  le  bord  de 
la  mer  Morte.  On  demandera  comment  dans  un  désert 
aussi  inhabitable  qu’il  l’est  aujourd’hm  , et  où  l’on  ne 
trouve  .que  quelques  hordes  de  voleurs  arabes,  il  pouvait 
y avoir  cinq  villes  assea  opulentes  pour  être  plongées 
dans  les  délices,  et  mêmç  dans  des  plaisirs  inlàmes,  qui 
sont  le  dernier  effet  dup|linement  de  la  dëbaudie  atta- 
chée a la  richesse;  on  peut  répondre  que  le  pays  alors 
était  bien  meilleur.  ...  - 

D’autres  critiques  diront  : Comment  cinq  villes  pou- 
vaient-elles subsister  ^ l’extrémité  ^un  lac  dont  l’eau 
n’était  pas  potable  ayant  leur  ruine  ? L’Ecriture  ellc- 
luèfuenous  apprend.qnç  tout  le  .terrain  était  asphalte 
avant  l’embrasement  de.  .Sedome.  « Jl  y avait , dit-elle 
,,  (3),  beaucoup  de  pvnts,  deiiitume  dans  la  vaUi'e  des 
„ bois;  et  les  rpis  de  Siwiome  etde  Goraorrhe  prirent 
■»  la  fuite,  et  tombèrent  en  .cet  endroit-là.  » 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Isaïe  et  Jérémie 
disent  (3)  queSodomé  et  Gomorrhe  ne  seront  jamais  re- 
bâties: mais  Étienne,  le  géographe,  parle  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  On  trou- 
ve daas  rilistoire  des  Conciles,  des  évêques  de  Sodome 

et  de  Segor.  . • , 

On  peutrtipondre  à cette  critique,  que  Dieu  mit  dans 
ces  villes  rebâties  des  habitants  moins  coupables;  car  il 
point  alors  d’évêque  m parti  bus. 

Mais  quelle  eau  , dira-t-on  , put  abrewcr  ces  nou- 

■ Genèse  , Cliap.  XIX. 

(,)  Genèse,  Chap.  XIV,  v.,  10. 

(3)  Isaïe , Chap.  XIII.  J e'rcuiie , Clup.  I. 
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teaux  habitants?  tous  les  puits  sont  saumil rcs 5 on  trou- 
ve l’asphalte  et  un  sel  corrosif  dès  qu’on  creuse  la  terrc; 

Ou  répondra  que  quel ((uesAral)es  y habitent  encore 
et  qu’ils  peuvent  être  habitues  h boire  de  très  mauvaise 
eiui;  que  Sodome  et  Gomorrhe,  dans  le  bas-cui])ire, 
étaient  de  méchants  hameaux  , et 'qu’il  y eut  dans  ce 
Icinps-Üi  beaucoup  d’eVèques,  dont  tout  le  diocèse  con- 
sistait en  un  pauvre  village.  On  peut  dire  encore  que  les 
colons  de  ces  villages  préparaient  l’aspbalte , et  en  fe- 
saient  un  commerce  utile. 

Ce  désert  aride  et  bridant,  qui  s’étend  de  Segor  jus- 
qu’au territoire  de  Jéru-ialem  , produit  du  baume  et 
des  aromates , par  la  même  raison  qu’il  fournit  du  napiite , 
du  sel  corrosif  et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  se  font  dans  ce^^ 
sert  avec  ime  rapidité  suiprenanle.  C’est  ce  qui  rend, 
très  plausible , selon  quelques  phy  .'siciens , la  pctrilica- 
tion  d’ Edith,  femme  de  Loth. 

. Mais  il  est  dit  "que  cette  ïemms  c^aiit  regarde  der- 
rière elle,  fut  changée  enstatuc  de  xe/,-  ce  u’est  donc 
pas  uue  pétrification  naturelle,  opéi’iîe  par  l’asphalte  et 
le  sel;  c’est  un  miracle  évident.  Flavien  Josèphe  dit(i) 
qu'il  a vu  cette  statue.  Saint  Justin  et  saint  I rénée  en 
parlent  comme  d’un  prodige  qui  subsistait  encore  de 
Içur  temps. 

On  a regardé  ce*  témoignages  comme  des  fables  ridi- 
cidcs.  Cejjendant  il  est  très  naturel  que  quelques  Juifs  se 
fussent  amusés  k tailler  im  monceau  d’aspbalte  canne 
figure  grossière;  et  on  aura  dit:  c’est  lafeMuuede  Lotli. 
J’ai  vu  des  cuvettes  d’a.sphalte,  très  bien  faites,  qui  pour- 
ront long -temps  subsister.  Mais  il  faut  avouer  que  saint 
Iréuée  va  un  peu  loin  quand  il  dit:  (2)  La.  femme  de. 
Lolh  resta  dans  le  pays  de  .Sodome  non  plusendiair 
corruptible,  mais  en  statue  de  sel  permanente , et  mon- 
trant par  ses  parties  uaturellés  les  eflets  ordinaires  : üxor 

(1)  Anljq.  Liv.  I . Chap.  II.  f*) ' 
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7-^mamitin,  Sodomis,  jarn  nom  caro  eorruptiSilis  ^ sed’ 
■Statua  salis  sempér  manens,  el  per  naturaliaea  quas' 
suit  consuetudines  hominis  ostendens. 

Saint  Irmée  ne  semble  pas  s'exprimer  avec  toute  la  * 
pistesse  d’un  bon  naturaliste,  en  disant:  La  femme  de 
Loth  n’est  plus  de  la  chair  corruptible,  mais  elle  a ses 
règles. 

Dans  le  poème  de  Sodontie , dont  on  dit  Tertullien  au- 
teur, on  s’exprime  encore  plus  énergiquement: 

• 

Dicitur,  et  vivens  alto  tuh  corpore,  sexus- 
Mirifice  solito  dispungere  sanguine  menses. 

C’est  ce  qu’un  poète  du  temps  de  Henri  II  a traduit' 
^insi  dans  son  s^le  gaulois: 

La  femme  i Lotb , qooi^e  sol  devenue. 

Est- femme  encor , car  elle  a sa  menstrutt. 

Les  pays  des  aromates  furent  aussi  les  pays  des  fabW'  • 
t’est  vers  les  cantons  de  l'Aral bie  pétréé,  c’est  dans  ces 
déserls,  que  les  anciens  roythologistes  prétendent  que' 
Myrrha,  petite-fille  d’ime  statue,  s’enfuit  après  avoir 
couché  avec  son  père,  comme  les  filles  de  Loth  avec  le' 
leur,  et  qu’elle  fut  métamorphosée  eu  l’arbre  qui  porte 
la  myrrhe.  D’autres  profonds  mythologistes  assirent 
qu’elle  s’enfuit  dans  l’Arabie  heureuse;  et  cette  opinion  > 
est  aùs.si  soutenable  que  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aucun  de  nos  voyageurs  ne  s’est  • 
encore  avisé  d’examiner  le  terrain  de  Sodome,  son  as- 
phalte , son  sel , ses  arbres  et  leurs  fruits  ; de  peser  l’eau 
du  lac , del’analyser , de  voii-si  les  matières  spécifiquement 
plus  pesantes  que  l’eau  ordi  uaire  y surnagent,  etde  nous  ■ 
rindre  un  compte  fidèle  de  l’histoire  naturelle  du  pays. 
Nos  pèlerins  de  Jérusalem  n’ont  garde  d’aller  faire  ces 
itcherches:  ce  di.«ert  est  devenu  infesté  par  des  Arabes  ■ 
Vagabonds  qui  courent  jusqu’h  Damas,  qui  se  retirent: 
daus  les- cavernes  des-montagnes,  et  que  l'autorité  du  ba-  - 
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cGa  (le  Damas  n’a  pu  encore  réprimer.  Ainsi  les  curicin^ 
sont  fort  peu  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  Ajs* 
phaltide. 

Il  est  bien  triste  jwur  les  doctes , que  parmi  tous  les  s* 
domistes  que  nous  avons , il  ne  s’en  soit  pas  trouve  un- 
scul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de  leur  capitale. 

V 

A^SSiASSIN,  ASSASSINAT. 

Section  première. 

Nom  C(HTompu  du  mot  Ehissessin,  Rien  n’est  plus  or- 
dinaire È ceux' qui  vont  en  pays  loirjtoin  que  de  mal  en 
tendre,  mal  répéter,  mal  écrire  dans  leur  propre  lan-  ' 
fjue  ce  qu’ils  ont  mal  compris  dans  une  langue  absolu-' 
meut  étrangère,  et  de  tromper  ensuite  leurs  compatrio-' 
tes  en  se  trompant  eux-mêmes.  L^erreur  s’établit  débou- 
che en  bouche , et  de  plume  en  plume;  il  faut  des  siècles 
pour  la  détruire.  ' 

Ily  avait  du  temps  des  croisades  un  malheureux  petit 
jieuple  de  montagnards,  habitant  dans  des  cavernes 
veis  le  cliemin  de  Damas.  Ces  brigands  élisaient  un  cliet 
qu’ils  nommaient  chik  elchassissin.  On  prétend  que  ce 
mot  honorifique  on  chek,  signifie  vieux  originaiie- 
ment,  de  même  que  parmi  nous  le  titre  de  seigneur 
vient  de  senior,  vieillard,  et  que  le  mot  grof,  comte, 
veut  dire  vieux  chez  les  Allemands  j car  anciennement  le 
commandement  civil  lut  toujours  déféré  aux  vieUlards; 
cliez  presque  tous  les  peuples.  Ensuite  le  commande- 
ment étant  devenu  héréditaire , le  titre  de  chik , de  jgraf, 
Aeseignextr,  de  cbmte,  a été  donné  à des  enfants;  et  les 
Allemands  appellent  un  bambin  de  quatre  ans , monsieur 
le  comte , c’est-à-dire , monsieur  le  vieux. 

Les  croisés  nommèrent  le  vieux  des  montagnes  ara- 
bes, le  vieil  de  la  montagne,  et  s’imginèrent  que  c^était 
un  très  grand  prince,  parce  qu’il  avait  faif  tuer^t,voIer 
sur  le  grand  chemin  un  comte  de  Monllérrat , et  quel- 


Digiiized  by  Google 


ASSASSIN, 

aun  es"  seigneurs  croisés.  On  nomma  ces  peuplés  Æs''" 
msafshts,  et  leur  chik  , /c  roi  du  vaste  pays  des  assas- 
sins. Ce  vaste  pays  contient  cinq  à six  lieues  de  long  sur’ 
déàxh  de  largé  daOs  l’antl-Lillan,  pays liorriblc, 
sktiié  dé  rochers , coinnlc  l’est  presque  toute  la  Pahstine , 
mais  étitrecoiJpc*  de  prairies  assez  agréables , et  qui  nour> 
i*issént  de  nombreux  troupeaux,  comme  l'attestent  tous 
ceux  qui  oüt  fait  le  vrtyage  d’Alep  à Damas: 

Le  cliik  ou  le  vieil  de  ces  assassias  ne  pouvait  être 
qu'un’ petit  chef  dé  bandits,  puiscpi’il  y avait  alors  un 
sotidan'de  Damas  qui  était  très  puissant. 

Nos  romanciers  de  ces  temps^là,  aussi  diimériques- 

3ùe  Ifcs  croisés  , imaginèreaf.  d’écrire  que  le  grand  prince 
es  assassins,  en  i^36,  craignant  que  le  roi  de  l' rance 
Louis  IX , dont  il  n’avait  jamais  entendu  parler,  ne  se 
mit  h la  tète  d’une  croisade , et  ne  vînt  lui  ravir  ses  états, 
envoya  dcti.x  grands  seigneurs  de  sa  cour,  des  cavernes- 
do  l’anti-Liban  h Paris , pour  assassiner  ce  roi  ; mais  que 
le  leudemain  ayant  appris  combien  ce  prince  était  gâié- 
reux  et  aiméble,  il  envoya  en  pleine  mer  deux  autres 
:''cigncurspourcontremander  l’assassinat: je  dis  .en  pleine 
mer:  car  ces  deux  émirs  envoyi^  pour  tuer  Louis,  et  les 
deux  autres  pour  lui  sauver  la  vie,  ne  pouvaient  faire 
leur  voyage  qu-eii  s’émbarquant  îi  Joppé  qui  était  alors' 
au  pouvoir  des  croisés,  cc  qui  redouble  encore  le  mer- 
veilleux de  l’entreprise.  Il  fallait  que  les  deux  premiers 
eussent  trouvé  un  vaisseau  de  croises  tout  prêt  pour  les 
transporter  amicalement,  et  les  deux  autres  encore  un' 
dutre  vaisseaus 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette  aven- 
lure  les  unsaprès  les  aulies,  quoique  Joinville,  contem- 
porain, qui  alla  sur  les  lieux,  n’en  dise  mot 

El  vdil'i  juslGment  comme  on  écrit  l’histoire. 

Le  jésititc  Maimbourg , le  jésuite  Daniel , vingt  autree 
jéjoiks,  Mézeray , quoiqu’il  ne  soit  pas  jésuite,  nqtèttmt' 
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«cite absurdité.  L’abbé  Velli, dans  son  Histoire  dé  Fran- 
ce, l’a  redit  avec  complaisance,  le  tout  sans  aucune  dis- 
cussion, sans  aucun  examen,  et  sur  la  foi  d’un  Guillaume' 
de  Nangis',  qui  écrivait  environ  soixante  ans  après  cette 
belle  aventure  , dans  im  temps  où  l’on  ne-  compilait 
l’hisloire  que  sur  des  bruits  deville. 

Si  l’on  n^écrivait  que  les  choses  vraies  et  utiles.,  l’im- 
mensité de  nos  livres  d’histoire  se  réduirait  k bien  peu 
de  chose;  maison  saurait  plus  et  mieux. 

On  a j:)endant  six  cents  ans  rebattu  le  conte  du  vieux 
delà  montagne , qui  enivrait  de  voluptés  ses  jeunes  élus 
dans  ses  jardins  délicieux,  leur  fesait  accroire  qu’ils 
étaient  en  paradis,  et  les  envoyait  ensuite  assassiner  des 
mis  au  bout  du  monde  pour  mériter  un  paradis  éternel. 

Vers  le  levant, le  vieil  de  la  montaRue  '■ 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  Douv>-au  ; 

Craint  n’e'tait'il  pour  l'immense  campagne 
Qu’il  posséda  , ni  pour  aucun  monceau 
D’or  et  d’argent;  mai?  parce  qu’au  cerveau 
De  ses  sujets  il  imprimait  des  choses 
Qui  de  maints  faits 'courageux  étaient  causes. 

Il  choisissait  entre  eux' les  plus  hard  is  , 

Et  leur  fesait  donner  du  paradis 
Un  avant-güùt  à leurs  sAus  perceptible, 

( Du  paradis  de  sonlégislatgur).. 

Rien  n’en  a dit  ce  prophète  menteur 
Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 
A ces  gens-li.  Comment  s’y  prenait-on  ? 

On-les  fesait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s’enivraient , perdaient  sens  et  raison. 

En  cet  état,  privés  de  connaissance , 

On  les  portait  en  d'agré.ibles  lieuX, 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

Là  se  trouvaient  tendrons  en  abondance. 

Plus  que  maillés  , et  licaux  par  excellence; 

. Chaque  réduit  en  avait  à couper.  , 

Si  SC  ven  lient  joliment  attrouper 

Près  de  ces  gens  qui  , leur  hoissolï  eu  ve’c  , 

5''émerv cilla ien-t  de  voir  celle  couvée , 
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El  se  croyaient  habitants  devenus 
Des  champs  heureux  qu’assigne  à scs  élus 
Le  faux  Mahom.  Lors  de  faire  aecuinlancc  ; 
Turcs  d’approcher , tendrons  d’eulrer  en  danse 
An  gazouillis  des  oiseaux  de  ces  bois  , 

Au  son  des  luths  accompagnant  les  voix 
Des  rossignols  : il  e’est  plaisir  au  monde 
Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : ^ 

Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  d«  la  machine  ronde. 


Dont  ne  manquaient  encor  de  s’enivrer. 
Et  de  leur  sens  perdre  l’entier  usage. 

On  les  fesail  aussitdt  reporter 
Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu’arrivail-il  ? ils  croyaient  fermement 
Que  quelque  jour  de  semMablcs  delices. 
Les  attendaient , pourvu  que  hardiment , • 
, Sans  redouter  la  mort  ni  {es  supplices. 

Ils  fissent  chose  agrc'able  à Mahom  , ' 
Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu’il  avait  gens  à sa  ddvotion  , 

De'termine's , et  qu’il  n’étail  empire 
Plus  redoute'  que  le  sien  ici-bas. 


Tout  cela  est  fort  bon  dans  vyi  conte  de  La  F oui  aine  » 
aux  vers  faibles  près  ; et  il  y a cent  anecdotes  historii{ues 
«(ui  n''auraicnt  été  bonnes  que  là. 


Section  II. 

L’assassinat  étant,  après  l’empoisonnera  ént,  le'  crime 
le  plus  lâche  et  le  plus  punissable,  il  n’est  pas  élonuant 
qu’il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  approbateur  dans  tm 
Iiomme  dont  la  raison  singulière  n’a  pas  toujours  été 
d’accord  avec  la  raison  des  autres  liotnmcs. 

U feint  dans  un  roman  intitulé  , Emile,  d’élever  un 
jeune  gentilhomme,  auquel  il  se  donne  bien  de  garde  de 
donner  unp  éducation  telle  qu’on  la  reçoit  dans  l’école 
militaire, comme  d’apprendre  les  langues,  la  g«’omclrie. 


ASSASSINAT. 

i»"tactîque , les  fortifications , Thistoire  de  son  pays  ] il  est" 
bien  éloigné  de  lui  insjiirer  l’amour  de  son  roi  et  de  sa- 
patrie  ; il  se  borne  à en  faire  un  garçon  menuisier.  11  veut 
que  ce  gentilhomme  menuisier,  quand  il  a reçu  un  dé.- 
menti  ou  un  sDufllet,  au  licü  de  leis  rendre  et  de  se  bat- 
tre assassine  prudemment  son  homme. ^\\  est  vrai  quc^ 
Molière,  en  plaisantant  dans  l’Amour  peintre , dit  qu’rt^- 
sassiner  est  le  plus  sûr,’  mais  l’auteur  du  roman  pré-  ■ 
tend  que  c’est  le  plus  raisonnable  et  le  plus  honnête.  Il' 
le  dit  très  sérieusement  ; et  dans  l’immensité  de  ses 
paradoxes , c'est  une  des  trois  ou  quatre  dioses  qu’il  ait 
dites  le  premier.  Le  même  esprit  de  sages%  et  de  dé- 
cence qui  lui  fait  prononcerqu’un  précepteur  doit  sou- 
vent accompagner  son  disciple  daas  un  lieu  de  prostitu-- 
tion  (i),  le  fait  décider  que  ce  disciple  doit  être  un* 
assassin.  Ainsi  l’éducation  que  donne  Jean-Jacques  à 
un  gentilhomme , consiste  à manier  le  rabot,  et  k méri- ■ 
ter  le  grand  remède  et  la  -corde.  - 

Nous  doutons  quelles  pères  de  famille  s'empressent  k' 
donner  de  tek  précepteurs  a leurs  enfants.  Il  nous  sem- 
ble  que  le  roman  d’Émile  s’écarte  un  peu  trop  des  maxi-- 
mes  de  Mentor  .dans  Télémaque  : mais  aussi  il  faut  avouer 
que  notre  siècle  s’est  écarté  en  tout  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV. 

Heureusement  vous  ne  trouverez  point  dans  le  Die-' 
tionnaire  encyclopédique  de  ces  horrêurs  insensées  On'- 
y voit  souvent  une  philosophie  qui  semble  hardie 5 mais- 
non  pas  cette  bavarderic  atroce  et  extravagante  , que' 
deux  ou  trois  fous  ont  appelée  pA/Vosop/ne , et  que  deux  - 
•U  trois  dames  appelaient  éloffuence. 

ASSEMBLÉE.  , 

Terme  général  qui  convient  également  au  profane,  au< 
sacré,  k la  politique,  k la  société  , au  jeu,  k des  hom-- 
mes  unis  par  les  lois,  enfin  k toutes  les  occasions  où -il'; 
se  trouve  plusieurs  personnes  ensemble. 

(i)  Emile , tome  111 , page  aSi. 
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Cette  expression  prévient  toutes  les  disputes  de  mots , 
el  toutes  les  significations  injurieuses  par  lesquelles  les 
hommes  sont  dans  l’habitude  de  désigner  les  sociétés 
dont  ils  ne  sont  pas. 

L’assemblée  k^alc  des  Athéniens  s’appelait  Ey.x)r,(rix 

(0*  -,  , . , , 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  h la  convoca- 
tion des  catholiques  daus  un  meme  lieu  , nous  ne  don- 
, nions  pas  d’abord  le  nomd’é.«/f5e  U l’assemblcc  des  pro- 
testants ; on  disait  une  troupe  de  laïQuenots-^  niais  la 
politesse  bannissant  tout  tenue  odieux,  on  se  sei'vit  du 
mot  assemblée , qui  ne  choque  personne. 

. En  Angleterre  l’Église  dominante  donne  lé  nom  d'as*‘ 
semblée,  nieeUing,  aux  églises  de  tous  les  non-confor- 
mistes. 

Le  mot  d'assernl/ée  est  celui  qui  convient  le  mieux , 
quand  plusieurs  personnes  en  assez  grand  nombre  sont 
priées  de  venir  [lèrdre  leur  temps  dans  une  maison  dont . 
•n  leur  fait  les  honneurs,  et  dans  laquelle  on  joue,  ou 
cause,  on  soupe  ,on  danse  , ctc«  S’il  n’y  a qu’un  petit 
nombre  de  priés  , cela  ne  s’appelle  point  assemblée;  c'est 
un  rende^vous  d’amis;  et  les  amis  ûe  sont  jamais  nom- 
breux. 

Les  assemblées  s’appellent  en  italien  conversazione , 
ridotto.  Ce  inot  ridotto  est  proprement  ce  que  nous 
entendions  par  réWmf  ; mais  étant  devenu  parmi 

nous  im  terme  de  mépris , les  gazetiers  ont  traduitridoîro- 
pAT  redoute.  On  lisait,  parmi  les  nouvelles  importantes 
de  l’Kurope,  que  plusieurs,  seigneurs  de  la  plus  grande 
considération  étaient  venus  prendre  du  chocolat  chez  lu 
princesse  Borghèse,  et  qu’il  y avait  eu  redoute^ On  aver- 
tissait l’Europe  qu’il  y aurait  redoute  le  mardi  suivant  , 
«Irez  son  excellence  la  marquise  de  Santa-Fior. 

Miûs  on  s’aperçut  qu’en  rapportant  des  nouvelles  de  , 
^erre  on  était  obligé  de  parler,  des  véritable/S  redeulus 

(i)  f'ojez  tc.tisE. 
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qui  signifiant  tn  f fiel  redoutables,  et  d’où  l’on  tire  des 
coiif)S  de  cmoii.  Ce  terme  ne  convenait  pas  imxridotU 
fmcijici;  on  est  l’evcnu  au  mol  dsseruhlce  ,cÿix{  est  le  seul 
convetiable. 

On  s’est  quelquefois  servi  de  celui  de  rendez-vous-.mxn 
il  est  plus  fait  pour  une  petite  compagnie,  et  surtout 
pour  deux  personnes.  ' 

ASTROLOGIE, 

L’astrologie  pourrait  s’appuyer  sur  de  meilleurs 
fondements  que  la  magic.  Car  si  personne  n’a  vu  ni 
jarjadets^  ni  lémures,  ni  dives,  ni  péris,  m démons,  ni 
cacodémons , on  a vu  souv<-nt  des  prédictions  d’astrolo- 
' gucs  réussir.  Que  de  deux.aÿrologues  consultés  sm:  la 
vie  d’un  enfaut  et  sur  la  saison, l’un  dise  que  l’enfant 
vivra  âge  d’iioinme,  l’autre  non;  que  l’un  annonce  la 
pluie,  et  l’aulre  le  beau  temps ^ il  est  bien  clair  qu’il  y 
en  aura  un  prophite. 

Legrand  malheur  des  astrologues,  c’est  que  le  ciela 
changé  depais  que  les  règles  de  l’art  ont  été  données. 
Le  soleil,  qui  h l’equinoxe  était  dans  le  bélier  du  temps 
des  Argonautes,  se  trouve  aujourd’hui  dans  le  taureau; 
et  les  astrologues , au  grand  malheiu:  de  leur  art , attri- 
buent aujourd’hui  a une  maison  du  soleil  ce  qui  appar- 
tient visiblement  k'  uçe  autre.  Cependant  ce  n’est  pas 
eneore  une  raison  démonstrative  contre  l’astrolc  gie.  Les 
maîtres  de  l’art  se  trompent;  mais  iln’çst  pas  démontre 
que  l’art  ne  peut  exister. 

Il  n’v  a pas  d’absurdité  k dire:  Un  tel  enfant  est  né 
danslecroissant  de  la  lune^  pendant  une  saison  orageuse, 
au  lever  <l’une  telle  étoile;  sa  constitution  a été  faible*, et  - 
sa  vie  mallieui'eu.se  et  courte;  ce  qui  est  le  partage  ordi- 
naire des  mauvais  tempéraments:  au  contraire,  celui-ci 
est  né  quand  la  lune  était  dans  son  plein,  le  soleil  dans 
sa  force,  le  temps  serein,  au  lever  d’une  telle  étoile;  sa 
cenetitulion  a été  bonne,  sa  vie  langue  et  heureuse.  Si  cpp 
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•observations  avaient  été  répétées,  si  elles  sVtaient  troit- 
vées  justes , l’expérience  eût  pu , au  bout  de  quelques 
«nilliers  de  siècles,  former  un  art  dont  il  eût  été  di  flicila 
de  douter:  on  aurait  pensé,  avec  quelque  vraisemblan- 
ce , que  Icshommes  sont  comme  les  arbres  et  les  légumes , 
xju’il  ne  faut  planter  et  senier  quedaas  certaines  saisons. 
Iln’éut  servi  de  rien  contre  les  astrologues  de  dire:  Mon 
fils  est  né  dans  un  temy»  heureux , et.  cependant  il  est 
mortau  berceau:  l’aslrolognie  aurait  répondu  : Il  arrive 
souvent  qué  les  atbres  plantés  dans  la  saison  convenable 
périssent  ; je  voivs  ai  réymndu  dps  astres,  niais  je  ne  vous 
ai  pas  réjpondu  du  vice  de  conformation  que  vous  ave* 
communiqué  h votre  entant.  L’asJ.rologie  n’opère  que 
• quand  aucune  cause. ne  »’oppose  au  bien  que  les -astres 
peuvent  faire. 

On  n’aurait  pas-  mieux  réussi  k décréditer  l’astrolo- 
>gie  en  disant:  De  deux  enfants  qui  sont  nés  dans  la 
meme  minute , l’im  a été  roi , l’autre  n’a  été  que  niar- 

• guillier  de  sa  paroisse  ; car  on  aurait  très  bien  pu  sc 
défendre , en  fesant  voir  que  le  paysan  a ,feît  sa  fortune 

'lorsqu’il  est  devenu  marguillier , comme  le  prince  en  de- 
venant roi. 

Et  si  on  alléguait  qu’un  bandit  que  Sixte-Quint  fit 
pendre  était  né  au  même  temyis  que  SixterQiiint , qui 
de  gardeur  de  cochons  devint  payie,  les  astrologues  di- 
raient qu’on  s’est  trompé  de  quelques  secondes,  et  qu’il 

• est  impossible,  dans  les  règles, que' la  même  ctoiledoane 
la  tiare  et  la  potence.  Ce  n’est  tlonc  que  parce  qu’une 

' foule  d’expériences  a démenti  les  prédictions,  que  les 
' hommes  se  sont  ayierçus  k'ia  fin  que  l’art  est  illusoire; 

• Aais  avant  d’èlTe  détromjiés,  ils  ont  été  long-temps 
. crédules.  ' 

Un  des  plus  fameux  mathématiciens  de  l’Europe, 
\ nommé  Stoffler,  qui  florissait  aux  quinzième  et  seiziè- 
vme  siècles , et  qui  travailla  long-temps  à la  réforme  dn 
fC^endrier  prbpos^e  au  concile  de  .Constance,  prédit 
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«î^uge  unÎTCwel  poui^l’année  1^2^.  Ce  déluge  devait  ar- 
rrvcr  au  mois  delcvrior,  et  rien  u’ost  plus  plausible;  car 
Saturne,  Jupiter  et  Mars  se  trouvèrent  alors  en  conjonc- 
tion dans  le  signe  des  ]>oisMons.  Tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope, de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  qui  entendirent,  parler 
de  la  prédiction , furent  consternés.  Tout  le  monde  s’at- 
tendit au  déluge,  malgré  rarc-en-ciel.  Plusieurs  auteurs 
contemporains  rapportent  que  les  habitants  des  provinces 
maritimes  de  l’Allemagne  s’empressaient  de  vendre  à vil 
prix  leurs  terres  h ceux  qui  avaient  le  plus  d’argent,  et 
qui  n’étaient  pas.  si  crédules  qu’eux.  Chacun  se  munis- 
sait d’un  bateau  comme  d’une  arche.  Un  docteur  de 
Toulouse,  nommé  Auriol,  fit  faire  surtout  une  grande 
arche  pour  lui , sa  famille  et  ses  amis  : ou  prit  les  me- 
mes précautions  dans  une  grande  partie  de  l’Italie.  En- 
fin le  mois  de  février  arriva,  et  il  ne  tomba  pas  une 
goutte  d’eau  : jamais  mois  ne  fut  plus  Sec , et  jamais  les 
astrologues  ne  furent  plus  embarras.sés.  Cependant  ils  ne 
fur«it  ni  découragés  , ni  négligés  parmi  nous  ; presque 
tous  les  princes  continuèrent  de  les  consulter. 

Je  n’ai  pas  l’honneur  d’ètre  prince;  cependant  le  cé- 
lèbre comte  de  Boulainvilliers , et  un  Italien  nommé 
Colonne,  qui  avait  beaucoup  de  réputation  'a  Paris,  me 
prédirent  l’un  et  l’autre  que  je  mourrais  infailliblement 
à l’âge  de  trente-deux  ans.  J’ai  eu  la  malice  de  les  troni- 
per  déjà  de  près  de  trente  années  (i),  de  quoi  je  leur  de- 
mande humblement  pardon. 

ASTRONOMIE, 

Et  encore  quelques  réflexions  sur  l’astrolojîic.  . 

M.  DuvÀii,  qui  a été,  si  je  ne  me  trompe,  bibliothé- 
caire de  l’empereur  François  I®'' , a rendu  coiii]>te  de  la 
manière  dont  un  pur  instinct  dans  son  eniànce  lui 

(0  Cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans  l’éd»- 
fion de  *757. 
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,tlonna  les  premières  idées  d’asl  ronomie.  Il  contemplait 
la  lune  qui,  en  s’abaissant  vers  le  couchant,  semblait 
toucher  aux  derniers  arbres  d'un  bois;  il  ne  douta  pas 
qu’il  ne  la  trouvât  derrière  ces  arbres;  il  y courut,  et 
fut  étonné  de  la  voir  au  bout  de  Wiorison. 

Les  jours  suivants  la  curiosité  le  força  de  suivre  le 
cours  de  cet  astre  ; et  il  fut  encore  plus  surpris  de  le  voir 
se  lever  et  se  coucher  a des  heures  différentes. 

Les  formes  diverses  qu’il  prenait  de  semaine  en  semai, 
ne,  sa  disparition  totale  durant  quelques  nuits,  augmen. 
tèrent  son  attention.  Tout  ce  que  pouvait  faire  un  enfant 
était d’obsen-er  et  d’admirer;  c’était  beaucoup:  il  n’y  en 
a pas  un  sur  dix  mille  qui  ait  cette  curiosité  et  cette  per- 
sévérance. 

.11  étudia  comme  ü put  pendant  une  année  entière, 
sans  autre  livre  que  le  ciel,  et  sans  autre  maître  que  ses 
yeux.  11  s’aperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient  point 
. entre  elles  de  position.  lyiais  le  brillant  de  l’étoile  de  Vé- 
. nus  fixant  ses  regards , elle  lui  parut  avoir  un  cours  par. 


• ticidier  k peu  près  ^comme  la  lune  ; il  l’observa  toutes  j 

les  nuits , elle  disparut  long-temps  h ses  yeux , et  il  la  ^ 

revit  enfin  devenue  l’étoile  du  matin  au  lieu  de  l’étoii»  ^ 

. du  soir.  I 

La-  roule  du  soleil , qm  de  mois  en  mois  se  levait  et  se 
couchait  dans  des  enî’oits  du  ciel  différaats , ■ ne  lui 
échappa  point  ; il  marqua  les  solstices  avec  deux  piquets , f ci 

sans  savoir  ce  que  c’était  que  les  soktices  ( i ).  pn 

Il  me  semble  que  l’on  pourrait  profiter  de  cet  exem-  de: 

pie  pour  enseigner  l’aslronomié  k un  enfant  de  dix  k ^ 

douze  ans,  beaucoup  plus  facilement  que  cet  enfant  ex-  çl,, 

traordinaire  dont  je  parle  n’en  apprit  par  lui-même  le 
•premiers  éléments.  , 


(i)  11  n’est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que 
cet  enfant,  qui  devintun  homnie  delettrcâ  tcès  instruit  cl  H’u* 
.«sprit  original  et  piquant,  n’eut.jamais  que  des  connaisiaDCts 
(tris  médiocres  «a  astronomie.  {Edii.  de  Kthl.  ) 
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C’est  d’abord  un  spectacle  très  attachant  pour  un  es- 
pi’it  bien  disposé  par  la  nature , de  voir  que  les  difFéren-» 
tes  phases  de  la  lune  ne  sont  autre  chose  que  eelles  • 
d’une  boule  autour  de  laquelle  on  fait  tourner  un  flam- 
beau , qui  tantôt  en  laisse  voir  un  quart , tantôt  ime  moi- 
t ic , et  qui  la  laisse  invisible  quand  on  met  un  corps  opa- 
que entre  elle  et  le  flambeau.  C’est  ainsi  qu’en  usa  Gali- 
lée lorsqu’il  e.vpliqiia  les  véritables  principes  de  l’astro- 
nomie devant  le  doge  et  les  sénateui’s  de  Venise  sur  la  - 
tour  de  Saint-Marc;  il  démontra  tout  aux  yeux. 

En  efiet',  non-seulement  un  enfant , mais  un  homme 
mûr  qui  n’a  vudes  constellations  que  sur-  des  cartes,  a 
beaucoup  de  peine  à les  reeonnaître  quand  il  leschexxhe  ■ 
dans  le  ciel.  I.’cnfant  concevra  très  bien  en  peu  de  temps 
les  causes  de  la  course  apparente  du  soleil  et  de  la  révo^ 
l«tion  journalière  des  étoiles  Axes.  ♦ 

Il  reconnaîtra  surtout  les  constellations  h l’aide  de  ces 
quatre  vers  latins,  faits  par  un  astronome  il  y a environ  • 
cinquante  ans , et  qui  ne  sont  pas  assei  connus  : ; 

Delta  aries^  Pers.'um  taurus,  geminique  eapeRam, 

IS il  cancer  ,plaustrwn  Ico^yg^o  comam  atque  booLem, 
Libraanguem,angniferumJHKscorpius,Antinoiimarcus,  , 
Delphinum  caper,  amphor^nquos , Cepheida  pisces. 

Les  système-  de  Ptolomée  etde  Ticho-Brahéne  méri- 
tent pas  qu’on  lui  en  parle,  puisiju’ils  sont  faux;  ils  ne- 
peuvent  jamais  servir  qu’a  expliquer  quelques  passages 
des  anciens  auteurs  cpii  ont  rapport  au.x  errevxrs  de  l’an- 
tiquité ; par  exemple , dans  le  second  livre  dés  Métamor- 
phoses d’Ovide , lé  soleil  dit  k Phaéton  : 

Adde  qttod  assiduâ  rapitiir  vertigine  cœluTn 
IVif.Or  in  adaersum,  nec  me,  qui  c cetera  vineit 
Impctiis,  et  rapide  contrarias  e\fehor  orbi. 

tJn  mouvement  rapidé  emporte  IVmpirée , . 

Je  rciisic  moi  seul , moi  seul  je  suis  vainqueur 
J.'e  marche  eontr*  lui  dans  ma  course  assurée.- 
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Cette  idee  d’un  premier  mohde  qui  fesait  tourner  tut 
prétendu  firmament  en  vingl-qxiatre  heures  d’un  mou- 
vement impossible,  et  du  soleil  qui,  entraîné  par  ce  pre- 
mier mobile,  s’avançait  pourtant  insensiblement  d’oexi- 
dent  en  QrieUt  par  un  mouvement  propre  qui  n’a  au- 
cune cause, ne  ferait  qu’embarrasser  un  jeune  commen- 
çant. 

a 

Il  suffit  qu’il  saclm  que,  soit  que, la  terre  tourne  sur 
elle-même  et  autour  du  soleil,  soit  que  le  soleil  achève 
sa  révolution  en  une  année,  les  apparences  sont  à peu 
près  les  mêmes,  et  qu’en  astronomie  on  est  obligé  d« 
juger  jiar  ses  yeux  ayant  que  d’e.\aminer  les  choses  en 
physicien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  cause  des  éclipses  de  lune  et 
de  soleil,  et  pourquoi  il  n’y  en  a pas  tous  les  mois.  Il  liÜ 
semblera  d’abord  que  le  soleil  se  trouvant  chaque  mois 
*n  opposition  ou  en  conjonction  avec  la  lune,  nous  de- 
vi  ioris  avoir  chaque  mois  une  éclipse  de  lune  et  une  de 
soleil.  Mais  dès  qu’il  saura 'que  ces  deux  astres  ne  se 
meuvent  point  dans  un  même  plan , et  .sont  raicment 
sur  la  même  ligne  avec  la  terre,  il  ne  sera  pins  sinpris.. 

On  lui  fera  aisément  cqg||rendre  comment  nn  a p;i 
prédire  les  éclipses  en  co^Rissant  la  ligne  circulaire 
dans  laquelle  s’accomplissent  le  mouvement  apjiarcnfc 
dusolcdet  le  mouvement  réel  de  la  lune.  On  lui  dira 
que  les  observateurs  ont  su,  par  rcxpéricnce  et  parle 
calcul,  comi)ieji  de  fois  ces  deux  astres  se  sont  rencon- 
trés précisément  dans  la  nuune  ligne  avec  la  tene  en 
dix-neuf  années  et  quelques  lieu  rcs;  a[>rès  quoi  ces  astres 
paraissent  recommenter  le  même  cours;  de  sorte  qu’en 
fesant  les  corrections  nécessaires  aux  petites  inégal  ités 
qui  arrivaient  dans  ces  di.x-neuf  années,  on  prédisait  au 
juste  quel  jour,  quelle  heure  et  quelle  minute  ily  aurait 
mic  éclipse  de  lune  ou  de  soleil.  Ces  premiers  éléments 
entrent  aisément  dans  la  tête  d’un  enfant  qui'»  quelque 
•oncopliou. 
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1-d  prccpssion  des  équinoxes  même  ne  l’effraiera  pas. 
On  se  contentera  de  lui  dire  que  le  soleil  a paru  avancer 
wnlinucllenient  dans  sa  course  annuelle  d’un  degré  en 
soixante  et  douze  ans  vers  l’orient  , et  que  c’est  ce  que 
voulait  dire  Ovide  par  ce  vers  que  nous  avons  cité  : 

ContrnrinS  vehororhi. 

Ma  carrière  eiit  contraire  au'niuuveinenl  «tes  cieux. 

% 

Ainsi  le  bélier,  dansleqticl  le  soleil  entrait  autrefois 
au  commencement  du  printemp?,  est  aujonrd’liui  h la  < 
jilacc  où  était  le  taureau  ; et  tous  les  alm  inaebs  ont  tort 
de  continuer,  par  un  respect  ridirule  pour  Tant  iquité, 
a placer  l’entrée  du  soleil  dans  le  bélier  au  premier  jour 
du  printemps. 

Quand  on  commence  'a  posséder  quelques  prinripes 
d’astronomie,  oh  ne  peut  mieux  faire  que  délire  les  Ins- 
titutions de  M.  Le  Monuier  , et  tous  les  articles  de  M. 
d’Alembert  dans  l’Encyclopédie  ronccniant  cett<“  scient 
ce.  Si  on  les  rassemblait,  ils  feraient  le  traité  le  plus 
complet  et  le  pUis  clairitjue  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  arrivé' 
dans  le  ciel,  et  de  l’entrée  du  soleil  dans  d’autres  cons- 
tellations que  celles  qu’il  occupait  aulretbisf,  était  le  plus- 
lort  arguiiicnt  contre  les  prétendues  règles  de  l’astrolo- 
gie judiciaire.  Une  paitiit  pas  cependant  qu’on  ait  fait 
valoir  cette  preuve  avant  notre  siècle  poiir’détniire  cette' 
extravagance  universelle,  qui  a .si  loilg-temps infecté  le.' 
genre  humain,  et  qui  est  encore  fort  en  vogue  dans  la 
Perse. 

Un  homme  né,  selon  l’almanach , quand  le  soleil  était’ 
dans  le  signe  du  lion,  devait  être  nécessairement  cour.i- 
geux;  mais  malheureusement  il  était  ne  en  effet  sous  le' 
signe  de  la  vierge;  ainsi  il  aurait  fallu  que  Gauric  et 
Michel  Morin  eussent  change  toutes  les  règles  de  leur  art.’ 

Une  chose  assez  plaisante , c’est  que  toutes  les  lois  de' 
l’astrologie  étaient  contraires  h celles  de  ra.stronomie.- 
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I-es  misciables  charlatans  de  rauliquité  et  leurs  sots- 
disciples,  rjui  ont  clé  si  bien  i-ocus  et  si  bien  ]>avcs  chez 
tous  les  princes  de  l’Europe,  ne  parlaient  que  de  Mars 
etde  Vénus statiounaii’es  et  létrogradcs.  Ceux  qui  avaient 
Mars  stationnaire  devaient  être  toujours  vainqueurs.  Vé- 
nus stationnaire  rendait  tous  les  amants  heureux.  Si  on 
était  né  quand  Vénus  était  rétrograde , c’était  ce  qui  pou- 
vait arriver  de  pis.  Mais  le  fait  est  que  les  astres  n’ont 
jamais  été  ni  rétrogrades  ni  statipnnaires:  et  il  snllir'ait 
d’une  légère  connaissance  de  Eopüque  pour  le  démon- 
trer. ' . . 

Comment  donc  s’est-il  pu  faire  que,  malgré  la  physi- 
que et  la  géométrie , cette  ridicylc  chimère  de  l’astrologie 
ait  dominé  jiusqu’à  nos  joui*s , an  point  que  nous  avons  vu 
des  hommes  distingués  par  leurs  connaissanœs , et  sur- 
tout très  profonds  dans  l’histoire,  entèlés  toute  lourvici 
d’une  eri-eur  si  méprisable.?  Mais  celle  erreur  était  an- 
eicmic,  et  cela  suflit. 

Les  Egyptiens,  les  Chaldécns  j leS  Juifs,  avaient  pré- 
dit l’avenir  5 donc  on  peut  aujoMixTliui  le  prédire.  On 
enchantait  les  scipents,  on  évoquait  des  ombres;  donc 
on  peut  aujourd’hui  évoquer  des  ombres  et  enchanter 
des  serpents.  Il  n’y  a qu’à  savoir  bien  précisément  la 
formule  dont  on  se  servait.  Si  on  ne  fait  plus  de  prédic- 
tions , ce  n’est  pas  la  faute  de  l’art,  c’e&b*la faute  des  ar- 
liste.s.  Michel  Morin  est  mort  avec  son  secret.  C’est  ainsi 
que  les  alchijnistcs  pai’lept  de  la  pierre  philosophale.  Si 
nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd’hui , disent-ils , c’est  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  assez  au  fait  ; mais  il  est  cer- 
tain  qu’elle  est  dans  la  clavicule  de  Salomon  ; et  avec 
cette  belle  certitude , plus  de  deux  cents  familles  se  soUt 
ruinées  en  Allemagne  et  en  F rance. 

Ne  vous  étonnez  donc  j»int  si  la  terre  entière  a été  la- 
dupe  de  l’astrologie.  Ce  pauvre  raisonnement,.!/ y a de 
prodiges  J donc  U y en  a de  vrais,  n’est  ni  d’un  phi- 
loiophe  ni  d’un  homme  qui  ait  coimu  le  monde. 


2 

) 

c 

s. 

Il 

P' 

?<■ 

cil 

tis 

vai 

de 

f 

rici 

toi! 

1 

que 

qu’l 

llljj 

p..S 

Joii 

daii'- 

Oi 

ik'il 


Digitized  by  Google 


A’ST  KOKOM  ÎE . 6ôy-' 

Cela  est  faux  et  absurde,  donc  cela  sèra  cru  par  ta 
mullUude.  Voilk  un«  maxime  plus  vraie. 

Éionnez-vous  encore  moins  quêtant  d’hommes , d’ail-^ 
leurs  très  élevés  au-dessus  du  vidgaire  , tant  de  princes, 
tant  de  papes,  qu’on  n’aurait  pas  trompés  sur  le  moin- 
dre de  leurs  iutéfèts,  aient  éUisi  ridiculement  séduits 
par  cette  impertinence  de  l’astrologie.  Ils  étaient  très 
orgueilleux  et  très  ignorants.  Il  n’y  avait  d’étoiles  que 
pour  eux-,  le  veste  de  l’univers  .était  delà  canaille  dont 
les  étoiles  ne  se  mêlaient  pas.  Ils  ressemblaient  h ce  prince 
qui  tremblait  d’une  comète , et  qui  répondait  gravement 
h ceux  qui  ne  la  craignaient  pas:  « Vous  en  parlez  fort 
« a votre  aise,  vous  n’etes  pas  princes.  » 

Le  fameux  duc  Valstein  fut  un  des  plus  infatués  de 
cette  chimère.  Il  se  disait  prince,  et  par  conséquent  jren- 
Sait  que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout  exprès  pour  llii. 
Il  n’assiégeait  une  ville,  il  ne  livrait  une  bataille,  qu’a- 
près  avoir  tenu  son  conseil  avec  le  ciel.  Mais  comme  c« 
grand  homme  était  fort  ignorant,  il  avait  .établi  pour 
chef  de  ce  conseil  unfripon  d’Italien,  nommé  Jean- Bajr- 
tiste  Séni,  auquel  il  entretenait  un  carrosse  a .six  che- 
vaux, et  donnait  la  valeur  de  vingt-mille  de  nos  livres 
de  pension.  Jean-Baptiste  Séni  ne  put  jamais  prévoir 
que  Valstein  serait  assassiné  par  les  ordres  de  son  gra- 
cieux souverain  Fei’dinand  II;  et  que  lui  Séni  s’en  re- 
tournerait a pied  en  Italie. 

Il  est  évident  qu’on  ne  peut  rien  savoir  de  l’avenir 
que  par  conjectures.  Ces  conjectures  peuvent  être  si  fortes 
qu’elles  approcheront  d’une  certitude.  Vous  voyez  une 
baleine  avaler  un  petit  garçon  ; vous  pourriez  parier  dix 
Juille  contre  un  qu’il  sera  mangé;  mais  vous  n’en  êtes 
pas  absolument  sûr , après  les  aventures  d’Hercule,dc 
Jonaset  de  Roland-le-Fou , qui  restèrent  si  long-temps 
dans  le  ventre  d’un  poisson. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu’AlbevtJe-Grand  et  le  car- 
dinal d’Aili  ont  fait  tous  deux  l’horoscope  de  Jésu^ 
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€hrist.  lUcrut  lu  évidemment  dans  les  astres  comblés 
de  diables  il  chasserait  du  corps  des  possédés  , et  par^ 
quel  geure  de  mort  il  devait  finir  ; mais  malheureuse- 
ment ces  deux  savants  astrologues  u'ont  rien  dit  qu''a- 
près  coup. 

Nous  verrons  allleiu*s  que  dans  une  secte  qui  passe  pour 
dirétienne,  on  ne  croit  pas  qu’il  soit  possible  a l’intel- 
ligence suprême  de  voir  l’avenir  autrement  que  par  une 
suprême  conjecture;  car  l’avenir  n’exislaut  fioint , c'est , 
selon  eux , une  contradiction  dans  les  termes  de  voir- pré- 
sent ce  qui  n'est  pas. 

Athée. 

Section  PREMifeRE. 

Il  y a eu  beaucoup  d’athées  chez  les  chrétiens;  il  yen- 
a aujourd’hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  paraîtra  d’abord 
un  fiaradoxe , et  qui  k l’examen  par.iîtra  une  vérité , c’est 
que  la  théologie  avait  souvent  jeté  les  e.sprits  dans  l’a- 
théisme, et  qu'enGnla  philosopiiie  les  en  a retirés.  Il  fal- 
lait eu  effet  pardonner  autrefois  aux  hommes  de  douter 
de  la  Divinité,  quand  les  seuls  qui  la  leur  annonçaient 
disputaient  sur  sa  nature.  Les  jircmiers  Pères  de  l’Eglise 
ftsaient  presque  tous  J ^ieu  corporel.  Les  autres  ensuite 
ne  lui  donnant  point  d’étendue,  le  logeaient  cependant 
dans  une  partie  du  ciel  ; il  avait,  selon  les  uns,  créé  le  = 
monde  dans  le  temps;  et,  selon  le.s  autres,  il  avait  créé 
le  temps.  Ceux-là  lui  donnaient  un  Gis  semblable  à lui; 
ceux-ci  n’accordaient  point  que  le  Gis  fût  semblable  au 
père.  On  disputait  sur  la  manière  dont  une  troisième 
pcrsomie  dérivait  des  deux  autres- 

On  agitait  .si  le  Gis  avait  été  compose  de  deux  person- 
nessur  la  terre.  Ainsi  la  question  était,  sans  qu'on  s'en 
apeiç'it,  s’il  y avait  dans  la  Divinité  cinq  peisoune»,  en 
comptant  deux  pour  Jcsus-Cliri.st  sur  la  terré,  et  trois 
dans  le  ciel;  ou  quatic  [Krsomics,  en  ne  co.-uplant  le 
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Christ  eu  terre  que  pour  une  ; ou  trois  personnes , en  ne 
regardant  le  Christ  que  comme  Dieu.  On  di.sputait  sur 
sa  mère,  sur  la  descente  dans  l’enfer  et  dans  les  limhes,- 
sur  la  manière  dont  on  mangeait  le  corps  de  l’Homme- 
Dieu,ct  dont  on  buvait  le  sang  de  l’üomme-Dieii ; et 
sur  sa  grâce,  et  sur  ses  saints,  et  sur  tant  d’autres  matières.» 
Quand  on  voyait  les  confidents  de  la  Divinité  si  peu  d’ac- 
cord entre  eux,  et  prononçant  anathème  les  uns  contre  les 
autres  de  siècle  en  siècle , mais  tous  d’accord  dans  la  soif 
immodérée  des  richesses  et  de  la  grandeur;  lorsque  d’un, 
auli-e  cûiéon  arrêtait  la  vue  sur  ce  nombre  prodigieux 
de  crimes  et  de  malheurs  dont  la  terre  était  infectée,  et 
dont  plusieurs  étaient  causés  par  les  disputes  mêmes  de 
ces  mailles  des  âmes;  il  faut  l’avouer,  il  seiiiblait  per-  ' 
misa  l’homme  raLsonnable  de  douter  de  l’existence  d’un, 
être  si  étrangement  annoncé,  et  h l’homme  sensible  d’J- 
niagiuer  qu’un  Dieu  qui  aurait  fait  librement  tant  de 
malheureux  n’existait  pas- 

, Supposons,  par  exenijile,  nn  physicien  du  quinzième 
siècle  qui  lit  dans  la  Somme  de  saint  Thomas  ces  pai’o- 
Ics  : Virtus  cæli ^ loco  spermutis  sufflcit  mm  démentis  et 
piUreJ’actione  ad  generationem  > animalium  imperjecto- 
rumi  « La  vertu  dû  ciel,  au  lieu  de  sperme  sufiil,avec 
» les  éléments  et  la  putréfaction  pour  la  génération  des 
» animaux  imparfaits.  » Voici  comme  ce  physicien  aura 
raisonné  : Si  la  fiourriturc  suffit  avec  les  éléments  pour 
faire  des  animaux  informes,  apparemment  qn’cn  peit-, 
plus  de  jxiurriture  et  un  peu  plus  de  chaleur  fait  aitssi  des 
animaux  plus  complets.  La  vertu  du  ciel  n’est  ici  que  la.- 
vertu  de  la  naliure.  Je  {lenserai  donc,  avec  Épicure  et 
saint  Thomas,  que  les  hommes  ont  pu  naître  du  limon 
de  la  terre  et  des  rayons  du  soleil;  c’est  encore  une  oiT- 
giue  assez  noble  pour  des  êtres  si  malheureux  et  si  mé- 
chants. Pourquoi  admettrai-je  un  Dieu- créateur  qu’on 
ne  inc  présente  que  sous  tant  d’idées  contradictoirc.s  et 
tcyoltautes .?  Mais  «afin. U physique  est  née,  et  la  plxilu» 
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Sophie  avec  elle.  Alors  on  a clairement  reconnu  c(ue  le* 
ünion  du  ISil  ne  forme  ni  im  seulinsecte , ni  im  seul  épi  • 
de  froment;  on  a été  forcé  de  reconnaître  partout  des* 
germes,  des  rapports,  des  moyens,  et  une  correspon- 
dance étonnante  entre  tous  les  êtres.  On  a- suivi  les  traits 
de  lumière  qui  partent  du  soleil  pour  aller  éclairer  les 
globes  et  Panneau  de  Saturne  k trois  cent  millions  de 
lieues,  et  pour  venir  sur  la  terre  former  deux  angles 
opposés  au  sommet  dans  Pœil  d’im  ciron,  et  peindre  la 
naturesur  sa  rétine.  Un  pliil»so[die  a été  donné  au  monde , 
qui  a découvert  par  quelles  simples  et  sid>limes  lois  tous 
les  globes  célestes  marehent  dans  l’abîme  de  l’espace. 
Ainsi  l’ouvrage  de  l’univers,  mieux  connu,  montre  un' 
ouvrier , et  tant  de  lois  toujours  constantes  ont  prouvé 
un  législateur.  La  saine  philosophies  donc  détruit  Pa- 
llu'isme  k qui  l’obscure  théologie  prêtait  des  armes. 

Il  n’est  resté  qu’une  seule  ressource  au  petit  nombre 
d’esprits  difficiles,  qui,  plus  frappés  des  injustices  pré- 
tendues ( l)  d’un  être  suprême  que  de  sa  sagesse , se  sont 
obstinés  k nier  ce  premier  moteur.  Ils  ont  dit:  La  nature' 
existe  de  toute  éternité;  tout  est  en  mouvement  dans  la 
nature;  donc  tout  y change  continuellement  Or  si  tout 
cliange  k jamais , il  faut  que  toutes  les  combinaisoas  pos- 
sibles arri'vent;  donc  la  combinaison  présente  de  toutes 
les  choses  a pu  être  le  seid  effet 'de  ce  mouvement  et  de- 
«x;  changement  étemel.  Prenez  six  dés;  il  y a,  k la  vérité, 
46,6.55  k parier  contre  un  que  vous  n’amenerez  pas  une 
chance  de  .six  fois  six;  mais  aussi  en  46,  655  le  parti  e.st 
égal.  Ainsi,  dansl’inffnité  des  siècles,  une  des  combinai- 
soas infinies,  telle  que  l’arrangement  présent  de  Puni-* 
vers , n’est  pas  impossible 

On  a vu  des  esprits , d’ailleurs  raisonnables,  séduits - 
par  cet  argument;  mais  ils  ne  considèrent  pas  qu’il  y a> 
Pinfini  contre  eux,  et  qu'il  n’y  a certainement  pas  Pin- 
fini  contre  l’existence  de  Dieu.  Ils  doivent  encore  cousi— 

Particlc  do  i.in  it  do  mal. 
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- clérer  que  si  tout  change,  les  moindres  espèces  des  cho- 
-scs  ne  devraient  pas  être  immuables  comme  elles  le  sont 
depuis  si  long-temps.  Ils  n’ont  du  moins  aucune  raison 
jiour  laquelle  de  nouvelles  espèces  formeraient  pas 
tous  les  jours.  Il  est  au  contraire  tnb  probable  qu’une 
main  puissante , supérieure  k ces  changements  continuels , 
arrête  toutes  les  espèces  dans  les  bornes  qu’elle  leur  a 
prescrites.  Ainsi  le  philosophe  qui  reconnaît  im  Dieu , u 
. pour  lui  une  foide  de  probabiUtés  qui  équivalent  k la 
certitude  ; et  l’athée  n’a  que  des  doutes.  On  put  étendre 
Jieaucoup  les  preuves  qui  détruisent  l’athéisme  dans  la 
-phil  osoplûc. 

Il  est  évident  que,  dans’  la  morâle,  il  vaut' beaucoup 
mieux  reconnaître  un  Dieu  que  de  n’en  point  admettre. 

■ C’est  certainement  l’intérêt  de  tous  les  hommes  qu’il  y 
ait  une  divinité  qui  pimisse  ce  que  la  justice  humaine  ne 
peut  réprimer;  mais  aussi  il  est  clair  qu’il  vaudrait 
mieux  ne  pas  reconnaître  de  Dieu,  que  d’en  adorer  un 

■ barb.nre,  auqueLon  sacrifierait  des  hommes,  comme oa 
a fait  chez  tant  de  nations.  ^ 

Celte  vérité  sera  hors  de  |btÉe  par  un  exemple  frap- 
pant. Les  Jmfs,  sous  Mo'tse,  n’avaient  aucune  notion  de 
■i’immort édité  de  l’âme  et  d’une  aiitre  vie.  Leur  législa- 
teur ne  leur  annonce  de  la  part  de'Dieu  que  des  réeora- 
jienses  et  des  peines  jmrement  temporelles  ; il  ne  s’agit 
donc  pour  eux  que  de  vivre.  Or  Moïse  commande  aux 
lévites  d’égorger  vingt-trois  mille  de  leurs  frères , pour 
avoir  eu  un  veau  d’or  ou  doré.  Dans  ime  autre  occasion , 
on  en  massacre  vingt-quatre  mille  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  les  filles  du  pays  ; et  douze  mille  sont  frappés 
de  mort,  parce  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  voulu 
soutenir  l’arche  qui  était  près  de  tomber.  On  peut,  en 
- respectant  les  décrets  delà  Providence,  affirmer  humai- 
nement qu’il  eût  mieux  valu  pour  ces  cinquante-neùf 
mille  hommes,  qui  ne  croyaient  pas  une  autre  vie,  être 
absoKunent  athées  et  vivre,  qye  d’être  égorgés  au  nom 
, du  Dieu  qu’ils  reconnaissaient. 
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Il  est  tri-s  certain  qu’on  n’enseigne  point  FallicSsna 
«lans  les  écoles 'tles  leltréshia  Chine;  mais  il  y a beau- 
coup (le  ces  Icllrés  athées,  parce  qu’ils  ne  sont  que  mé- 
diocrement philosophes.  Or  il* est  sûr  qu’il  vaudrait 
mieux  vivre  avec  euxk  Pékin,  en  jouissant  de  la  dou- 
ceur de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois,  que  d’être  expose 
dans  Goa  h gémir  chargé  do  fers  dans  les  prisons  de 
l’inquisition,  pour  en  sortir  couvert  d’une  robe  ensou- 
fréc,  parsemée  de  diables,  et  pour  expirer  dans  les 
flammes. 

; Ceux  (jui  ont  soutenu  cpi’une  société  d’athées  pouvait 
subsister  ont  donc  eu  raison:  car  ce  sont  les  lois  qui  for- 
ment la  société , et  ces  athées , étant  d’ailleurs  philoso- 
phes, peuvent  mener  une  vie  très  sage  et  très  heiu-cuse 
à l’ombre  de  ces  lois.  Ils  vivront  certainement  en  société 
plus  aisément  que  des  fanatiques  supei-stitieux.  Peuplez 
ime  ville  d’Epiciu-es,  de  Simonides,  de  Prothagoras , de 
Des-Barreaux,  de  Spinosa;  peuplez  une*  autre  ville  de 
jansénistes  et  de  molinistes  : dans  la(|uelle  pensez-vous 
(pi’lly  aura  plus  de  troubles  et  de  querelles  ? L’athéisme, 
à ne  le  considérer  que  gauapport  à cette  vie,  serait  très 
dangereux  chez  un  peujdCTarouche : des  notions  fausses 
de  la  Divinité  ne  seraient  pas  moins  pernicieuses.  La 
plupart  des  grands  du  monde  vivent  comme  s’ils  étaient 
athées  : quiconque  a vécu  eta  vu,  sait  que  la  connai.ssan<;e 
de  Dieu,  sa  présence,  sa  justice , n’ont  pas  la  plus  légère 
influence  sur  les  guerres,  sur  les  traités,  sur  les  objets 
de  l’anibition,  de  l’intérêt,  des  plaisirs,  qui  emportent 
tous  leurs  moments.  Cependant  on  ne  voit  point  qu'ils 
blessent  gi(ji»sièrcment  les  règles  établies  dans  la  société. 
11  est  beaucoup  plus  agréable  de  passer  sa  vie  auprès 
d’eux  qu’avec  des  superstitieux  et  des  fanatiques.  J’at*- 
tcudrni,  il  est  vrai,  plus  de  justice  de  celui  qui  croira 
un  Dieu  que  de  celui  qui  n'en  croira  pas;  mais  je  n’at- 
tendrai qu’amertume  et  persc^tion  du  superstitieux. 
Vatiuii«iiç  et  le  fanatisme  s«;at  deux  uoustres  qui  peu* 
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vent  (IcVorer  et  déchirer  la  sociclé;  niais  l’alhce,  dan» 
Sou  erreur,  conserve  sa  raison  qui  lui  coupe  Icr  griflVs, 
et  le  fanatique  est  atteint  d’une  folie  coutimielle  qui  ai- 
guise les  siennes  (i). 

Section  II. 

\ 

En  Angleterre,  comme  partout  ailleurs,  il  y a eu  et  il 
y a encore  beaucoup  d’atliées  par  principes;  car  il  n’y 
a que  de  jeunes  prédicateurs  sans  expérience  est  trî-s  mal 
informés  de  ce  qui  SC  passe  au  monde,  qui  assurent  qu’il 
ne  peut  y avoir  d’athées;  j’en  ai  connu  en  France  quel- 
ques-uns qui  étaient  de  très  bons  physiciens;  e(  j’avoue 
que  j’ai  été  bien  sitfpris  que  des  hommes  qui  démêlent 
si  bien  les  ressorts  de  la  nature,  s'obstinassent  a nx-con- 
naître  la  main  qui  préside  si  visiblement  au  jeu  de  ces 
ressorts. 

Il  me  paraît  qu’un  des  principes  qui  les  conduisent  . 
au  matérialisme , c’est  qu’ils  croient  le  monde  infini  et 
plein , et  la  malière  éternelle  ; il  faut  bien  que  ce  soient 
ces  princi  pes  qui  leségarent,  puisque  presque  tous  les  new- 
toniens que  j’ai  vus,  admettant  le  vide  et  la  matière  ilaic« 
admettent  conséquemment  un  Dieu. 

En  effet,  si  la  malière  est  infinie,  comme  tant  de 
.philosophes,  et  Descartes  luêine,  l’ont  prétendu,  elle  a 
par  clle-mèrae  un  attribut  de  l’Elrc  suprême;  si  le  vida 
est  impossible , la  math  rc  existe  nécessairement  ; si  elle 
existe nc«cssaire:nent, elle existfe  de  toute  éternité; donc, 
dans  ces  principes,  on  jjcut  se  passer  d’im  Dieu  créa- 
teur ,fabricateur  et  conservateur  de  la  matière. 

Je  sais  bien  que  Descartes , et  la  plupart  des  école» 
«jui  ont  cru  le  plein  et  la  matière  indéfinie,  ont  cepen- 
dant admis  un  Dieu  ; mais  c’est  que  les  hommes  ne  rai- 
sonnent et  ne  se  conduisent  presque  jamais  selon  leurs 
principes.  . _ 

si  les  hommes  raisonnaient  consepiemment,  Epicure 

. Cl)  Vtrci  RKi-Vuoy. 
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'et  son  ’a^tre  Lucrèce  auraient  dû  être  les  plus  religieux 
.défeuseurs  de  la  Providence  qu’ils  combattaient  ; car  eu 
-atl mettant  le  vide  et  la  matière  finie,  vérité  qu’ils  ne  fc- 
saient  qu’entrevoir , il  s’ensuivait  nécessaircmeût  que  ïa 
matière  n’était  pas  l’être  nécessaire,  existant  par  lui- 
même,  puisqu’elle  n’était  pas  indéfinie;  ils  avaient  donc 
vdîmsleur  pioprc  philosophie,  malgré  tmx-mêmes , u ne 
vdéiaoBst  ration  qu’il  y a «n  autre  être  suprême,  néces- 
isaire,  infirâ,et  qui  a fcbriqué  IHinivers.  La  philosophie 
) de  Newton,  qui  ^admet  etqui  prouve  la  maitière  finieet 
-le  vide,  prouve  aussi  tlémoostmtivement  un  Dieu . 

■AassrjeTPgaTde  les  vrais  phiiosophes  commelesapô- 
'tresdek  divinité;  il  en  faut  pour  chaque  espt-ced’hom- 
-mes;  un  catéchiste  de  paroisse  dit  à des  enfants  qu’il  j 
ca  un  Dieu  ; mak  Nevrton  le  jirouve  à des  sages. 

A Londres,  après  les  guerres  de  Cromwell  sotts 
Charles  ÎI , comme  k Paris  après  les  guerres  des  Guises 
vsous  Heni*i'IV,on  se  piquait  beaucoup  d’athéisme  ; Ls 
■’hommes  ayant  pasw  de  l’excès  de  la  cruîiuté  h celui  des 
■plaisirs,  et  ayant  corrompu  leur  esprit  successivement 
«dans la  guerre  et  dans  la  mollesse, ne  raisonnaient  que 
«très  médiocrement  : plus  on  a depuis  étudié  la  nature, 
plus ‘OU  a connu  son  auteur. 

J'ose  croire  luic  chose , c’est  que  de  toiAcs  les  religions 
4e  théisme  est  la  plus'répandue  dans  l’univers:  elle  est  la 
-religion  dominante  k la  Chine;  c’est  la  secte  des  sages 
•chez  les  mahométans  ;cl  de  dix  philosophes  chrétiens  il 
yen  a huit  de  cette  opinion;  elle  a pénétre  jusque  dans 
les  écoles  de  théologie,  dans  les  cloîtres  et  dans  le  con- 
clave;  c’est  une  espèce  de  secte,  sans  association,  sans 
•culte’  sans  cérémonies,  sans  dispute  et  sans  zèle,  répan- 
due dans  l’univers  sans  avoir  été  precliée.  Le  théisme 
tse  rencontreau  milieu  de  tontes  les  religions  comme  le 
judaïsme;  ce  qu’il  y a de  singuher , c’est  que  l’un  étant 
;ie  comble  de  la  superstition,  abhorré  des  peuples  et 
im^risé  des  sages,  est  toléré  partout  k pnx  d- argent 
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r*  Ta' lire,  rtant  l’ôpposc  de  la  superstition,  inconnu  aiti 
peuple,  et  embrassé  par  les  seuls  philosophe*, n’a  d’exeiv- 
cice  i*ublic  qu’à  la  Cliine. 

Il  n’y  a point  de  pays  dans  l’Euroj»e  où  il  y aitpiusr. 
de  théisme  qu’en  AngleteiTe.  Plusieui^  personnes  de-- 
mandent  s’ils  ont  une  religion  ou  non. 

Il  y a deux  sortes  de  tliéistes;  ceux  qui  periscnt  qiio- 
Dieu  a fait  le  inonde  sans  donner  à l’homme  des  règles- 
du  bien  et  du  mal.  Il  est  clair  que  ceux-là  ne  doivent», 
avoir  que  le  nom  de  philosophes. . 

Il  y a ceux  qui  croient  que  Dieu,  a donné  à 1-homme  ■ 
ime  loi  naturelle , et  il  est  certain  que  ceux  là  ont  une  rer- 
ligion  quoiqu’ils. n’aient  pas  de  culte  extérieur. .Ce  sont,, 
àl’égard  delà  religion  chrétienne.,  des.  ennemis  paciG-, 
ques  qu’elle  polie  dans  son-  sein,  et  qui  renoncent  à elle- 
sans songer  à la  dcti*uire- toutes  les  autres  sectes  vcident> 
dominer  5 chacune  e.st  comme  les  corps  politiques  qui^j 
veulent  sc  nourrir  de  la  substance  des  autres,  et  s’élever  • 
sur  leur  ruine;  le  théisme  seul  a toujours  été  tranquillev. 
On  n’a  jamais  vu  de  théistes  qui  aient  cabale  dans  aucune 
état.. 

- Il  y a eu  à Londres  une  société  de  théistes  qui  s’as—- 
scmldèrent  pendant  quelque  temps  auprès  du  temple  - 
Voér  ; ils  avaient  un  petit  livre  de  leurs  lois;  la  l'eligion-i 
sur  laqiM'llc  on  acom|)osé  ailleurs  tant  degres  volumes,, 
tîe  couteiuiit  pas-deux  pages  de  ce  livre.  Leiir.p.vincipalà 
axiome  (-tait  ce  principe:  La  morale  est  la  même  chezi. 
tous  les  hommes,  donc  elle  vient  de  Dieu.;  le  culte  est., 
different,  donc  il  esfcl’ouvrage  des  liommes.  . 

Le  second  axiome  était;  IJuo  les  hommes  étant  touÿ; 
î'sèrcs  et  leconnaissant  le  même.  Dieu,  il  est  exécrable 
que  des  frères  persécutent  leur  frères  parce  qu’ils  lémoi- 
ginmt  leur  amour  au  père  de  famille  d’une  manière  dif- 
férente. Le  effet,  disaient-ils , quel  est  rhonnête  bommc' 
epiiira  tuer  son  frère  aîné  ou  son  frère  cadet,  parce  que« 
Vnn  aura  salué  leur  père  commun  à la  chinoise , et  L’an'.- 
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trc  à la  hollaiidlaise , surtout  dés  qu’il  ne  sera  pas  bic»' 
décidé  dans  la  famille  de  quelle  manière  le  père  vent 
qn’on  lui  fasse  la  révérence  ? Il  paraît  que  celui  qui  en 
userait  ainsi , seraitplutôt  un  mauvais  frère  qu’un  bon  fils. 

'Je  sais  bien  que  ces  maximes  mènent  tont  droit  au 
dogme  abomina  ble  et  exécrable  de  la  tolérance;  aussi  je 
iiefaisqueirapportersimplementlesriioses.  Je  me  donne 
bien  de  garde  d’ètrc  controversiste.  Il  faut  convenir  ce- 
]>cndant  que  si  les  dilî’crentes  sectes  qui  ont  dé<  liiré  les 
chrétiens,  avaient  eu  cette  modération,  la  clirétienté 
aurait  été  troublée  par  moins  de  désordres , saccagée  par 
moins  de  révolutions,  et  inondée  par  moins  de  sang. 

Plaignons  les  théistes  de  combattre  notre  sainte  révé- 
latiou(i).  Mais  d’où  vient  que  tant  de  calvinistes,  de 
luthériens,  d’anabapti.stes , de  nestoriens , d’afiens , de 
jiarlisans  de  Itome,  d’ennemis  de  Home,  ont  été  si  san- 
giiiiiaires,  si  barbares  et  si  malheureux , persécutants  et 
pi‘r,sécuté.>?  c’est  qu’ils  étaient  peuple.  D’où  vient  que  les 
tU'  istes,  même  en  .«e  trompant  ,n’ont  jamais  fait  de  mal 
aux  houime.s  ? c’est  ijù’ils  sont  philosophes.  La  reb'gioa 
clîn-tieuuea  coiité  à l’humanité  plus  de  dix-sept  millions 
d’iiuiumes,  k ne  compter  qii’im  milbon  d’hommes  par 
siècle,  tant  ceux  qui  ont  jxh’i  parles  mains  des  bour- 
reaux de  la  justice , que  ceux  qui  sont  morts  par  la  main 
des  autres  bourreaux  soudoyés  et  jauges  en  bataille,  le 
tout  p)ur  le  salut  du  prochaia  et  la  plus  grande  gloire  d® 
Dieu. 

J’ai  vu  des  gens  s'étonner  qu’une  religion  aussi  modé- 
rée que  le  théisme,  et  qui  paraît  si  conforme  h la  raison, 
s’ait,  jamais  été  répandue  parmi  le  peuple. 

jChcz  le  vulgaire,  grand  et  petit,  ou  tiouve  de  pieuses 
herbiéres,  de  dévotes  revendeuses,  de  molinistcs  du- 
diesses,  de scnipuleiises couturières,  qui  se  feraient  brû- 
ler pour  l’anabaptisme,  de  saints  coclursde  fiacre  qui 
sout  tout-k-fait  dans  les  intérêts  do  Luther  ou  d’Arius 

(i)  l'Avertissemeat  descMileurs , Phila.’ophie I. 
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.liai»  enfm  Jans  cc  peuple  on  ne  voit  point  de  tliiasles,^ 
G’est  que  le  tliélsme  doit  encore  moins  s’appeler  une- 
ivli^ion  qu’un  système  de  philosophie, .et  que  le  vulgaire 
desgi’ands  elle  vulgaire  des  petits  n’est  point  phi  losojihe, 

Locke  était  un  théiste^  déclaré.  J’ai  été  étonne  de^tît»;-* 
ver  dans  le  chapitre  des  Idàes  innées  de  ce  grand  phi- 
losophe, que  les  hommes  ont  tous  des  idées  différenles^le' 
lii  justice.  Si  cela  était  , la  morale  ne  serait  plus  îamcine,,. 
l’a  voix  de  Dieu  ne  se  ferait  plu.s  entcndi  eaux  hommes  5 
il  n’y  a plus  de  religion  naturelle.  Je  venx  croire  avec  IuL 
qu’il  y a des  nations  où  l’on  mange  son.  père,.et  où  Fon^ 
rend  un  service  d’ami  en  couchant  avec  la  femme  de 
son  voisin;  mais  si  cela  est  vrai,  celai  n^mpècHe  pas 
que  cette  loi,  ne  Jais  pas  à atilnn  ce  que.  tu  ne  voudrai  s 
pas  qu'on  te  fît , ne  soit  une  ldi  gcnéralé.  Car  si  cm  mange 
son  père,  c’est  quand  il  est  vieux-,  qu’il  ne  peut  plus  i-e  • 
traîner,  et  cju’il  serait  mangé  par  les  ennemis;  or  quer.- 
est  le  père,  je  vous  pria,  qui  n’aimàt  mieux  fournir  un  ■ 
hon  repas  à son  fils  qu’à  Fennemi  de  sa  nation?  De  plus,  . 
celui  qui  mange  sou  père,  espère  qu’il  sera  mangé  ason 
tour  par  ses  enfants. 

Si  l’on  rend  service  à son  voisin  en  concHànt  avec  sa 
femme,  c’est  lorsque  ce  voisin  ne  peut  avoir  un  fils,  et 
en  veut  avoir  un  ; car  autrement  il  en-serait  fort  fâché.. 
Dans  l’un  et  dans  Fautre  de  ces  cas , et  dans  tous  les- 
autres,  la  loi  naturelle, /je /fl/s  à q«<?  ce  qwe  ta - 

voudrais  qu'on  te Jic,  subsiste.  Toutes  les  autres  règles  - 
sn  diverses  et  si  variées  se  l'apportent  à celle-là.  Lorsddnc 
que  le  sage  métà[)hysicicn  Locke  dit  que  lés  homme.*? 
n’ont  point d’idées  innées,  et  qu’ils  ont  des  idées  diffé- 
rentes du  juste  et  de  rinjustc,  il  ne  prétend  pas  assurc- 
jnrnt  que  Dieu  n’ait  pas  donné  h tous  les  hommes  ' ce üv 
instinct  d’àmourpropre  cpii  lés  conduit  tous  nécessaii'c- 
inent  (i).' 

(i)  Voyitz\es  arlicles  A’MOHR-PiroriiK,  Athéi.smï-  et  . 

efl  l’ouvras^f  înlîlulé  Profession  de'fni  desThéisiH',dtSf  LeMrt^î 
do  Mj'minii'.s  à CiceVon,  Phdosafhie  ,.U>me  I. 
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Section  première. 


Do  la  comparaison  si  souvent  fdi  te  entre  l’athelsme  ctrido- 

lâtrie. 

Il  me  semble  que  dans  le  Dictionnaire  encyclojicdi- 
qae  on  ne  léi’ute  pas  aussi  fortement  qu’on  l’aurait  pu 
le  sentiment  du  jésuite  Riclieome  sur  les  atliers  et  sur 
les  idolâtres  jseiUiment  souteun  autrefois  par  saint  Tho- 
mas, saintGregoire  de  JNazianxe,  saint  Cyprien  et  Ter- 
tullien-,  sentiment  qu’Arnobe  étalait  avec  beaucoup  de 
force  quand  il  disait  aux  païens:  « INe  rougissez- vous 
» pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  dieux, 
» et  n’est-il  pas  beaucoup  plus  juste  de  ne  croire  aucun 
» Dieu  que  de  leur  imputer  des  actions  iniâmes?  » 
Scutimeul établi  long-temps  auparavant  par  Plutarque, 
qui  dit  « qu’il  aime  beaucoup  mieux  qu’on  dise  qu’il 
« u’y  a point  de  Plutarque  que  si  on  disait:  11  y a un 
» Plutai'que  inconstant,  colère  et  vindicatif}  sentiment 
euiiu  fortiflé  par  tous  les,  efforts  de  la  dialectique  Je 
Bayle.  ^ , 

\ oici  le  fond  de  la  dispute,  mis  dans  un  jour  assez 
éblouissant  par  le  jikailc  Ricbcome,  et  rendu  encore 
plus  spécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le  fait  valoir. 

ir  II  y a deux  portiers  à la  porte  d’une  maison;  on 
» leur  dcmuiuJc:  Peut-on  parler  à votre  maître?  Il  u’y 
» est  pas,  re|-)ond  l’un  ; il  y est,  répond  l’autre;  mais  il 
» est  occupé  à faire  de  la  fausse  monnaie,  de  fauxeon- 
» trats,  des  poignards  et  despoisoas,  pour  perdre  ceux 
» qui  n’ont  fait  qu’accomplir  ses  desseins.  L’alliée  res- 
>1  semble  au  premier  de  ces  jxn'liers,  le  ])aïcn  h l’autre. 
J)  11  est  doue  visible  que  le  païen  off  ense  plusgrièvcmeDf: 
» la  Divinité  que  ne  fait  l’athée.  )> 

Avec  la  permission  du  P.  Riclieome,  et  mciuc  de 
Bayle,  ce  n’cstpoint  là  du  tout  l’état  de  la  question.  Pour 
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qtte  le  premier  portier  ressemble  aux  athees,  il  ne  faut 
pas  qu’il  dise:  Mon  maître  n’est  point  ici;  il  faudrait 
qu’il  dît  : Je  n’ai  point  de  maître  ; celui  que  vous  préten- 
dez mon  maître  n’existe  point;  mon  camarade  est  un 
sot , qui  vous  dit  que  monsieur  est  occupé  U composer 
des  poisons  et  à aiguiser  des  poignards  pour  assassiner 
ceux  qui  ont  exécuté  ses  volontés.  Un  tel  être  n’existe 
point  dans  le  monde.  > 

Riclieorae  a donc  fort  mal  raisonné,  et  Eayle,  dans 
ses  discours  un  peu  diffus , s’est  oubbé  jusqu’à  faire  à 
Riebeome  l’honneur  de  le  commenter  fort  mal  à pro- 
pos. 

Plutarque  semble  s’exprihier  bien  mieux  en  préférant 
les  gens  qui  assurent  qu’il  n’y  a point  de  Plutarque , k 
ceux  qui  prétendent  que  Plutarque  est  un  homme 
insociable.  Que  lui  importe  en  effet  qu’on  dise  qu’il- 
n’est  pas  an  monde  ? mais  il  lui  importe  beaucoup  qu’on 
ne  flétrisse  pas  sa  réputation.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de 
l’Être  suprême.  ’ 

Plutarque  n’entame  pas  encore  le  véritable  objet 
qu’il  faut  traiter.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  qui  offense  le 
]tlus  l’Être  suprême,  de  celui  qui  le  nie,  ou  decclui  qui 
ledéfigvure.  Il  est  impossible  de  savoir  autrement  que 
par  la  révélation,  si  Dieu  est  offensé  des  vains  discours 
que  les  hommes  tiennent  de  lui. 

Les  philosophes,  sans  y penser  , tombent  presque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire,  en  supposant  que 
Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire , qiv’il  est  colère,  qu’il  aime 
1 a vengeance , et  en  prenant  des  figures  de  rhétorique 
pour  desûdées  réelles.  L’objet  intéressant  pour  l’univers 
entier,  est  de  savoir  s’il  ne  vaut  pas  mieux  , pour  le  bien 
de  tous  les  hommes  admettre  un  Dieu  rémunâratem*  et 
\ engeur , qui  récompense  les  bonnes  actions  cachées , et 
cjui  punit  les  crimes  sgcAts,  que  de  n’en  admettre 
aucun. 

Caylc  s'épuise  ;>  rapporter  toutes  les  infamies  que  la 
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fabk  impute  aux  dieux  de  rauliquitc.  Ses  adversaires* 
kii  répondent  par  des  lieux  communs  qui  ne  siîuifient  •• 
rien.  Les  partisans  de  Bayle  et  scs  ennemis  ont  ]>resq«c 
toujours  combattu  saas  se  rencontrer.  Ils  conviennent 
tous  que  Jupiter  était  un  adultère,  Vénus  une  impudi-* 
que, Mercure  unfrqma  Mais  ce  nVst  pas,  à ce  qu’il  me- 
semble,  ce  qu’il  l’allait  considérer;  on-devait  distinjruer 
les  métamoq»liosi’s  d’Ovide  de  la  religion  -des  anciens* 
Bomains.  H est  très  certain  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
temple  ni  chez  eux.  ni  mènie  chez  les  Grecs,  dédié  à. 
Mercure  le  frijion , h A'énus  l’impud  ique , a J upiter  L’adul* 
tère. 

Lc’dieuque  les- Bomains  appelaient  Deus  optimus, 
maximus,  très  bon,  très  grand,  ji’était  pas  censé  encou-- 
rager  Clodius  h coucher  avec  1 a feinnie  de  César,  ni  César 
à être  le  giton  du  roi  Nicomède. 

Cicéron  no  dit  point  que  Mercure  excita  Verrès  h'  \ 
voler  la  Sicile , quoique  Mercure,  d.ans  la  fable  , eût 
volé  les  vaches  d'Apollon.  Ija  véritable  religion  des  an-, 
oiens  était  que  Jupiter  tiisbon  ei  très  juste,  et  les  dieux 
secondaires , punissaient  le  paijurc  dans  les  enfers.  Aussi 
lifs  Romains  furent-ils  trt's  long-temps  les  plus  religieux 
observateurs  des  serments.  La  religion  fut  donc  Ivèsutile 
aux  Romains.  Il- n’était  point  du  tout  ordonné  de  croire 
aux  deux  œufs  de  Léda,  au  ebangeraent  de  la  fi  11* 
d’Inaclius  en  vache , à l’amour  d’ A pol  Ion  pour  Hyacinthe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  "IMinna  dés- 
honorait la  Divinité.  On  a donc  long-leinps  disputé  sui^ 
une  chimère;  et  c’est  ce  qui»  n’arrive  que  trop  souvent. 

On  deinande  ensuite  si  im  peuple  d’athées  peut  sub- 
sister; il  mo  semble  qu’il  faut  distinguer  entre  le  peuple, 
proprement  dit,  et- une  .société  de  philosophes  au-dessus» 
du  peuple  II ‘est  très  vrai  que  par  tout  pays  la  {mpu- 
lace  a besoin  du  plus  grand  %ein,  et  que  si-Bayle  avait, 
eu  seulement  cinq  ou  six  cents  paysans  à gouverner,  il 
aüàurait  pasmauq;Védclcur  annqueer  un  DieurémunéraT.- 
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leur  et  vengeur.  Mais  Bayle  n’en  aurait  pas  panie  aux 
épicuriens,  qui  étaient  des  gens  riches,  amoureux  du 
repos,  cultivant  toutes  les  vertus  socialcfî,  «t  surtout 
l’amitié , fuyant  l’enlbarras  et  le  danger  des  a (laircs  publi- 
ques, menant  enfin  une  vie  commode  et  iimoccnte.  il 
me  paraît  qu’ainsi  la  dispute  est  finie  quant  ^ ce  qui 
regarde  la  société  et  la  politique.  , 

Pour  les  peuples  entièrement  sauvJiges,  on  a déjà  dit 
qu'on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les  athées,  ni  parmi 
les  théistes.  Leur  demande^  leur  croyance,  ce  serait 
autant  que  leur  demander  s’ils  sont  jwur  Aristote  ou 
pour  Démocrite  ; ils  ne  connaissent  rien,  ils  ne  sont  pas 
plus  athées  que  péripatéticiens.  . 

Mais  on  peut  insister  ; on  peut  dire  : Ils  vivent  cn> 
société  , et  Us  sont  sans  dieu  j donc  on  peut  vivre  ea- 
société  sans  rcligiom 

En  ce  cas,  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainsi,  et 
que  ce  n’est  pas  unesociélé  qu'un  assemblage  de  barbares 
anthropophages  tels  que  vous  les  supposez.  El  je  vous 
demanderai  toujoura  si  , quand  vous  avez  prêté  votre 
" argent  à quelqu’un  de  votre  société,  vous  voudriez  que 
ni  votre  débiteur,  ni  votre  procureur,  ni  votre  notaire, 
• ni  votre  jitgc , ne  cnissent  en  Dion.  - 

Sectiom  il 

Des  alliées  modernes.  Raisons. des  adorateurs  de  Dieu. 

t 

Non»  sommes  des  êtres  intclbgents ; or  des  êtres  intel- 
ligents ne  peuvent  avoir  été  formés  par  im  être  luuf , 
aveugle,  insensible:  il  y a certainement  quelque  ditïé- 
renjcc  entre  les  idées  de  Newton  et  des  croltesde  mulet. 

^ L’intelligence  de  Newton  venait  donc  d’une  autre  intel- 
ligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine,  nous  disons 
qu’il  y a un  bon  niaclilsuistc,  et  que  ce  machiniste  a un 
«xccUcnt  enleudcment.  Le  mopde  est  assiu'émcQt  uni 
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iniicliinc  arîmirable;  donc  il  jr  a daa<;  lé  monde  une  acLmir’  ' 
rable intelligence,  quelrpe  part  où  elle  soit.  Cet  argu- 
ment est  vieux,  et  n’en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composes  de  leviers,  dc' 
poulies , qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mt^canique  , de 
liqueurs  que  les  lois  de  rhydrostatit|ue  font  pcrptuellc- 
ment  circuler  ."  et  quand  on  songe  que  tous  ces  êtres  oat  * 
du  sentiment  qui  n’a  aucun  rapport  à leur  organisation, 
on  &st accablé  de  surprise. 

' Le  mouvement  des  astres,  celui  de  notre  petite  terre"* 
autour  du  soleil , tout  s’opère  en  vertu  des  lois  de  la 
tbématique  la  plus  profonde.  Comment  Platon,  qui  ne 
connaissait  pas  une  de  ces  lois,  l’tiloquent , mais  le  chi- 
mérique Platon,  qui  disait  que  la  terre  était  fondée  sur 
nn triangle  équilatère , et  l’causurun  triangle  rectangle; 
l’étrange  Platon,  qui  dit  qu’il  ne  peut  y avoir  que  cinq  * 
inondes,  parce  qu’il  n’y.  a quecinrj  corps  réguliers;  oom- 
ment , dis-je  , Platon  , qui  ne  savait  pas  seulement  la  • 
trigonoraéti’ie  sphérique  , a-t-il  eu  cependant  im  génie  ■ 
assez  beau  , un  instinct  -assez  heureux  ,jx)ur appeler  Dieu.. 
/ cfcrne/g^éomèfrc,  pour  sentir  qu’il  existe  une  intelligence  ■ 
formatrice?  Spinosa  lui-meme  l’avoue.  Il  est  impossible 
de  SC  débattre  contre,  cette  vérité  qui  nous  cnvûfonne  ct-j 
qui  nous  presse  de  tous  côté^.  ' . ^ 

Raisons  dés  athées. 

J’ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent  qiv’il  nly 
a point  d’intelligence  forinàtrice, et  que  le  mouvement 
seul  a formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous  voyons  et 
tout  ce  que  nous  sommes.  Ils  vous  disent  hardiment:  L» 
combinaison  de  cet  imivers  était  possible  puisqu’elle 
existe;  donc  il  était  possible  que  le  mouvement  seul  l’ar- 
rangeât. Prenez  quatre  astres  seulement,  ftlars,  Vénus, , 
Mercure,  et  la  terre;  ne  songeons  d’abord  qu’a  la  place 
où  ils  sont  en  fesant  abstraction  de  lout  le  reste,  et 
voyous  combien  nous  avons  dc  probabilité  pour  que  le  • 
s«»l  mouvement  les  mette  k ces  places  n*spcctiv(î}.. 
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'Nous n’avons  que  vingt-quatre  diancesdans  cetle  com- 
binaison ; c’est-à-dire,  il  n’y  a ({ue  viiigl-quatre-contre  u« 

• à parier  que  ces  astres  ne  se  trouveront  pas  où  ils  sont 
les  |uns  par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à ces  quatre 
globes  celui  de  Jupiter;  il  n’y  aura  que  cent  vingt  contre 
•un  à parier  que  Jupiter,  Mars,  Venus,  Mercure  et  notre 
globe,  ne  seront  pas  places  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne,  il  n’y  aura  que  sept  cent 
■vingt  hasards  contre  un,  pour  mettre  ces  six  grosses 
planètes  dans  l’arrangeinenl  qu’elles  gardait  entre  elles  , 
selon  leurs  distances  données.  Il  est  donc  démontré  qu’en 
sept  cent  vingt  jets,  le  seul  mouvement  a pu  mettre  ces 
six  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires,  toutes  leurs 
combinaisons,  tous  leurs  mouvements,  tous  les  êtres  qui 
Tcgèteiit , qui  vivent,  qui  sentent , qui  pensent,  qui  agis- 
sent dans  tous  les  globes,  vous  n’aurez  qu’à  augmenter 
le  nombre  des  chances;  multipliez  ce  nombre,  dans 
toute  l’élemifé , jusqu’au  nonibre  quenotre  faiblesse  ap- 
pelle injlni,  il  y aura- toujours  une  unité  en  faveur  de  la 
•formation  du  monde,  tel  <£u’il  est,  par  le  seul  mouve- 
ment; donc  il  est  possible  que,  dans  toute  l’éternité,  le 
seul  mouvement  de  la  matière  ait  produit  l’univers  en- 
tier tel  qu’il  existe.  Il  est  même  nécessaire  que  dans  l’é- 
♦emité  cette  combinaison  arrive.  Âiasi , disent-ils , non- 
seulement  il  est  possible  que  le- monde  soit  tel  qu’il  est 
par  le  seul  mouvement,  mais  il  était  impossible  qii’il 
ne  fut  pas  de  cette  façon  après  des  combinaisons  infî- 
'«ies. 

. Képoase. 

Toute  cette  supposition  me  parait  prodigieusement 
• chimérique,  pour  deux  raisons:  la  première,  c’est  que 
daas  cet  univers  il  y a des  êtres  intelligents,  et  que  vous 
■ne  sauriez  prouver  qu’il  soit  possible  que  le  seul  mouye- 
jnent  produise  l’entendement  ; la  seconde , c’est  que  de 
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votre  propre  aveu,  il  y a l’infînî  contre  im  à parier 
qu’une  cause  intelligente  formatrice  annoncé  l’univers. 
Quand  on  est  tout  seul  vis-à-vis  l’infini,  on  est  bien 
pauvre. 

Encore  vne  fois  , Spinosa  lui-mérac  admet  celte  intel- 
bgeuce;  c’est  la  base  de  son  système.  Vous  ne  l’avez  pa* 
lu, 'et  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus 
loin  que  lui,  et  plonger  par  un  sot  orgueil  votre  faible 
raison  dans  un  abîme  où  Spinosa  n’a  pas  osé  descen- 
dre ? Sentez-vous  bien  l’extrême  folie  de  dire  que  c’est 
une  cause  aveugle  qui  fait  quelecarré  d’uue  révolution 
, d’une  planète  est  toujours  au  carré  des  révolutions  des 
autres  plauètes,  comme  le  cube  de  sa  distance  est  au 
cube  des  distances  des  autres  au  centre  commun  ? Ou  les 
astres  sont  de  grands  géomètres,  ou  l’éternel  Géomètre 
a arrangé  les  astres. 

Mais  où  est  l’étemel  Géomètre  ? est-il  en  un  lieu  ou 
en  tout  lieu  sans  occuper  d’espace  ? Je  n’en  sais  rien. 
Est-ce  de  sa  propre  substance  qu’il  a arrange  toutes  cho- 
ses ? Je  n’en  sais  rien.  Est-il  immense  sans  quantité  et 
s^ns  qualité  ? Je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est 
qu’il  faut  l’adorer  et  -être  juste. 

Nouvelle  objection  «l’uii  athée  moéerne. 

« PeutAon  dire  que  les  parties  des  animaux  soient  con. 

» formées  selon  leurs  besoins  ? Quels  sont  ces  besoins  ? 

J*  la  conservation  et  la  propagation.  Or  faut-il  s’étonner 
1)  que,  des  combinaisons  infinies  que. le  hasard  a pro- 
» duites,  il  n’ait  pu  subsister  que  celles  qui  avaient  des 
organes  propres  à la  nourriture  et  à la  continuation 
» de  leur  espt'ce  ? toutes  les  autres  n’ont-elles  pas  dû  né- 
.')  cessairèment  périr  ? » 

Ixéponse. 

Ce  discours , rebattu  d’après  Lucrèce,  est  assez  réfuté 
par  la  sensation  donnée  aux  animaux , et  par  riatdli* 


■ » 
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§cnce  donnée  ii  l'hbnime.  Comment  des  combinaisons 
<jite  le  hasard  apraduites , produiraient-elles  celle  sens»- 
tion  et  celle  intelligence  ( ainsi  qu’on  vient  de  le  lire 
au  paragraphe  pi  « ('dent  ) ? Oui , sans  doute , les  mem- 
bres des  animaux  sont  faits  pour  tous  leurs  besoins  avec 
unartineompréhensiblc,  et  vous  n’avez  pas  mèiiicla  liai'i- 
diesse  de  le  nier.  Vous  n’en  parlez  plus.  Vous  sentez  que 
vous  n’avez  rien  a n-pnndre  h ce  grand  argument  que  Iti 
nature  fait  contre  vous.  La  disposition  d’une  aile  dé 
mouche , les  organes  d’un  limaçon  suffisent  pour  vous  at- 
terrer. 

• ’ r I * 

Ol>jection  (leîtlaupertuisv 

« Les  physiciens  modemes  n’ont  fait  qu’i'Iendté  ces 
5)  prétendus  arguments,  ils 'les  ont  souvent  poussés  jus- 
•3)  qu’il  la  minutie  et  h rindéceiice.  On  a trouvé  Dieu 
» dans  Igs  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  : on  pouvait, 

».  avec  le  meme  droit,  nier  son  existence  k èause  de  l’é- 
» caHle  de  la  tortue.  » * 

‘ ' I 

ftéponsc.  ‘ > ■ 

Quel  raisonnement!  La  tortue  et  le  rhinocéros , et  tou- 
tes les  diflerenlés  espèces , prouvent  égalera  ent , dans  leurs 
Variétés  infinies,  la  irahne  cause,  le  inèine  dessein,  le 
même  but , qui  sont  la  couserv~ation , là  génération  et  la 
mort  L’unité  se  trouve  dans  cette  infinie  variété,  l’écaill» 
et  la  peau  rendent  égaTement  témoignage.  Quoi  ! niefr 
Dieu  parce  (pie  l’écaille  ne  re.ssemble  pas  à du  cuir  î Et  - 
des  journalistes  ont  prodigué  à ces  inejpfics  des  éloges 
qu’ils  n’ont  pas  donnés  à Newton  et  à Locke,  tous  deux 
adorateurs  de  la  Divinité  eu  connaissance  de  cause  ! 

OlijcctAa  de  Maupertuis. 

' « A quoi  seivent  la  beatité  et.la  convenance  dans  la 
» construction  du  serpent?  Il  peut,  dit-on,  avoir 'des  _ 
» usages  quenous  ignorons.  Taisons-nous  donc  au  irioinâ,  t 

Dictiosx- punosorn.  Toue  I.  49  '■ 
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» n’admirons  pas  un  animal  que  nous  ne  connai^m  cjmo 
.w  par  le  mal  qu’il  fait,  v 

Rdpoii^e.  , ‘ 

Taiscz-Vbûs  donc  aussi , puisque  vous  ne  concevez  pas 
-Bon  utilité  plus  que  moi;  ou  avouez  que  tout  est  admi- 
Tablemcnt  proportionné  dans  les  reptiles.  Il  y en  a de 
vraiimeux-;  vous  l’avez  été  vous-mc  ne.  Il  ne  s’agit  ici 
-que  de  l’art  prodigieux  qui  a lonné  les  serpents,  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux  , les  poissons  et  les  bipèdes.  Cet 
art  est  assez  manifesté.  Vous  demandez  pourquoi  le  scr- 
pent  nuit.?  Jit  vous , pourquoi  avez-vous  nui  tant  de  fois? 
Pourquoi  avez-vous  etc  persécuteur,  ce  qui  est  le  plus 
grand  des  crimes  -pour  un  philosophe  ? C’est  une  autre 
question,  c’est  celle  du  mal  moral  ét  du  mal  physique. 

Ily  a long-temps  qu’on  demande  pourquoi  il  y a tant  de 
serpents  et  tant  de  méchants  hommes  pires  que  les  ser- 
pents. Si  lej  mouches  i»uvaient  raisonner , elles  se  plain- 
draient h.Dieu  de  i’cxistence  des  araignées;  mais  elles 
avoueraient  ce  que  Minerve  avoua  d’Arachné  dans  la 
fable,  qu’elle  arrange  merveilleusement  sa  toile. 

Il  faut  donc  absolument  reconnaître  une  intelligence 
inefiable  que  Spinosa  même  admettait.  Il  faut  convenir 
qu’elle  «;clate  dans  le  plus  vil  insecte  comme  dans  les 
astres.  Et  h l’égard  dn mal  moral  et  physique,  que  dire 
«t  que  faire?  se  consoler  par  la  jouissance  du  bien  phy- 
sique et  moral,  en  adorant  T Être  éternel  qui  a fait  l'uii 
•et  permis  l’autre. 

Encore  un  mot  sur  cet  article.  L’athéisme  ,e$t  le  vice 
'de  quelques  gens  d’esprit,  èt  la  superstition  le  vice  d^ 
Bots.  Mais  les  fripons  Uque  sont-ils  ? des  fripoiu. 

•'.-îi  Section  III.  ••  • 

Des  ÎDjusles  acousalions , et  la  )usti6cat-ion  de  Vanini. 

* • * y 

Autrefois  quicqpqçe  avait  nn  secret 'dans  un  art, 
eoui'ait  risque  de  passer  pour  un  sorciér  ; toute  nouvelle 
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«ele  était  accusée  d'égorçer  des  enfants  dans'  ses  mystè- 
res; et  tout  philosophe  (Jui  s’écartait  du  jargon  de  l’é- 
cole, était  accusé  d’athéisme  par  les  hmatiques  et  paf 
les  fripons,  et  condamné  par  les  sots. 

Anaxagore  ose-t-il  prétcnclrc  que  le  soleil  n’est  point 
conduit  par  Apollon , monté  sur  un  quadrige  ; on  l’ap- 
pelle athée , et  il  est  contraint  de  fuir. 

Aristote  est  accuse  d’athéisme  par  un  prêtre  ; et  ne 
pouvant  faire  punir  son  accusateur,  ïl  se  retire  k Chal- 
ets. Mais  la  inort  de  Socrate  est  ce  que  l’iiiàtoiré  dé  la' 
Grèce  a. de  plus  odieux.  • 

Aristophane  ( oct  homme  qUé  les  cômmcntatéur& 
admirent  parce  qu’il  était  grée,  nè  songeant  pas  qua 
Socrate  était  grec  aussi  ') , Aristophane  fut  le  premier 
qui  accoutuma  les  Athéniens  k regarder  Socrate  commè 
un  athée. 

Ce  poète-  comique,  qui  n’est  ni  comique  ni  poète, 
n’aurait  pas  été  admis  parmi  nous  k domner  ses  farces 
a la  foire  Saint-Laurent;  il  me  parait  licaucoup  plus' 
bas  et  plus  méprisable  que  Plutarque  ne  le  dépeint. 
Yoici  ce  que  le  sage  Plutarque  dit  de  ce  farceur  : « Le 
}>  langage  d’Aristophane  sent  son  misérable  charlatan  ; 
»'Ce  sont  les  pointes  les  plus  basses  et  les  plus  dégoùtan- 
» tes;  il  n’est  pas  même  plaisant  pour  le  peuple,  et  il  est 
» insupportable  aux  gens,  de  jugement  et  d’honneur  ;ori 
3)  ne  peut  souffrir  son  arrogance,  et.  les  geifâ  d*l  bieiÉ 
»,  détestent  sa  malignité.  » , 

C’est  donc  l'a , pour  ledirc  en  passant,  le  Tahàrîn  que 
madame  Dacier,  adrairateice  de  Socraté,  ose  admirer  : 
voilà  l’homme  qui  prépara  de  loin  le  poison  dont  des 
juges  infâmes  firent  périr  l’homme  le  plus  vertueux  de  la 
Grèce, 

Les  tanneurs , les  cordonniers  et  les  couturières  d’Athè- 
nes applaudirent  k une  farce  dans  laquelle  on  représen- 
tait Socrate  élevé  en  l’air  dans  un  panier,  anuonçanf 
ilii’ila’y  avait  point  de  Dieu,  état:  yautant  d’avoir  yoU 
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un  manteau  ou  enseignant  la  philosophie.  Un  peuple 
entier,  dont  le  mauvais  gouvernement  autorisait  de  si 
pilâmes  licences,  méritait  bien  ce  qui  lui  est  arrive,  de 
^le^'enir  l’esclave  des  Romains,  et  de  l’ètre  aujourd’hui! 
des  Turcs.  Les  Russes,  que  la  Grèce  aurait  autrefois  appe- 
lés im-Auré* , et  qui  la  protègent  aujourd’hui , n’anraienfc 
ni  empoisonne  Socrate , ni  condamné  a mort  Alcibiade. 

Franchissons  tout  l’espace  des  temps  entre  la  républi- 
que romaine  et  nous.  Les  Romains,  bien  plus  sages  que 
les  Grecs , n’ont  jamais  persécuté  aucun  philosophe  pour, 
ses  opinions.  Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les  peuples  bar- 
bares qui  ont  succédé  a l’empire  romain.  Dès  que  Tem- 
pereur  Frédéric  II  a des  querelles  avec  les  papes,  on 
l’accuse  d’être  athée,  et  d’être  l’auteur  du  livredes  Trois 
Imposteurs , conjointement  avec  sou  chancelier  Pierre  des 
Vignes. 

Notre  grand  chamælicr  de  l’Hospital  se  déclare-t-il 
contre  les  peisécutious  ; on  l’accuse  aixssitôt  d’athéisme 
(i).  Homo  doetns ,sed  veriis  athms.  Un  jiisuite,  autant 
au-dessous  d’Arisfopiiane  qu’Aristophane  est  au-dessous  1 

d’Homère,  im  malhcureu3pdontle  nom  est  devenu  ridi-  i 

cule  parmi  les  fanatiques  même,  le  jésuite  Garasse,  en  < 

im  mot,  trouve  partout  des  athéistesf  c’est  ainsi  qu’il  1 

nomme  tous  ceux  coiitre  lesquels  il  se  t^halne.  Il  ap-  1 

pelle  Théodore  do  Bèwî  alhéiste-,  c’est  lui  quia  induit  ( 

le  public  eu  erreur  sur  V anini. 

La  fin  uialltcurcuse  de  Vanini  ne.  nous  émeut  point 
d’indignation  et  de  pitié  comme  celle  dç  Socrate , parce 
que  Vanini  n’était  qu’un  pédant  étranger  sans  mérite; 


niais  enfin  Vanini  n’était  point  athée , comme  on  1 a pre-  3 

tendu  ; il  était  pi’écisément  tout  le  contraire.  ' ^ 

C’était  un  pauvre  prêtre  napolitain , prédicateurefc  ]’ 

théologien  de  son  métier  ; disputeur  a outrance  sur  les 
quiddites  et  sur  les  universaux , C/ùmerabom-  y 


hinans  in  vueuo  possit  comedere  sècundas  iiUentiones. 
(t)  Commenlarium  rerumCal/icarum  , L.  2®. 


Digilized  by  Google 


ATHÉISME.  S&l 

Mais  d’ailleurs,  U n y avait  en  lyi  rien  qui  tendit  h 
l’athéisme.  Sa  notion  de  Dieu  est  de  la  théologie  la  plus 
saine  et  la  plus  approuvée  : <(  Dieu  est  son  principe  et 
» sa  fin , père  de  l’un  et  de  l’autre , et  n’ayant  besoin  ni 
» de  l’un  ni  de  l’antre;  étemel  sans  être  dans  le  temps, 

« présent  partout  sans  être  dans  aucun  lieu.  Il  n’y  a 
)>  jHjurluini  passé  ni  futur;  il  est  partout  et,hors  de  tout; 

« gouvernant  tout  , et  ayant  tout  créé  ; immuable 
» infini  sans  parties  ; sou  pouvoir  est  sa  volonté,  etc.  » 
Gelan’est  pasbien philosophique,  m^s cela estdelatbéo* 
logie  la  plus  approuvée.-  ^ 

Vanini  se  piquait  de  renouveler  ce  beau  sentiment  de 
Platon  embrassé  par  Averroès,  que  Dieu  avait  créé  une 
cliaîue  d’êtres  depuis  le  plus  petit  jusqu’au  plus  grand, 
dont  le  dernier  chaînon  est  attaché  à son  trône  étemel; 
id.e,  il  la  vérité,  plus  sublime  que  vraie,  mais  qui  est 
aussi  éloignée  de  l’athéisme  que  l’être  du  néants 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  disputer^  mais 
malheurcusèment  la  dispute  est  le  chemin  oppasé  à la 
fortune.  Ou  sc  tait  autant  d’ennemis  irréconciliables 
qu’on  trouve  de  savants  ou  de  [nfclants  contre  lesquels 
on  argiuncnte.  Il  n’y  eut  point  d’autre  source  du  mal- 
heur de  Vahini  ; sa  clialeur  et  sa  grossièreté  dans  la  dispute 
lui  valurent  la  haine  de  quelques  théologiens  ; et  ayant 
eu  une  querelle  avec  un  nommé  Francon  ou  trimcom, 
ce  Francon,  ami  de  ses  ennemis,  ne  manqua  pas  de 
l’accuser  d’être  athée , euscignant  l’athéisme. 

Ce  Francon  ou  Franconi,  aidé  de  quelques  témoins, 
eut  la  barbarie  de  soutenir  k la  confrontation  ce  qu’il 
afvait  avancé.  Vanini  sur  la  sellette , interrogé  sur  ce  qu’il 
peasait  de  l’cxistcnce  de  Dieu,  répond  qu’il  adorait  avec 
l’Église  un  Dieu  en  trois  personnes.  Ayant  pris  k terre 
une  paille  : Il  suflk  de  ce  fétu, dit-il,  pour  prouver  (||^’il 
y a un  créateur.  Alors  il  prononça  un  très  beau  discours  • 
sur  la  végétation  et  le  mouvement  , et  sur  la  nécessite 
d’un  Être  suprême,  sam  lequel  il  n’y  aurait  ni  mouve- 
laenl  ai  Ye’gétaticn. 
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Le  pi-ésidentCrammont,<jiii  était  alors  k Toulouse, 
rapporte  ce  discours  dans  son  Histoire  deFrance , aujour. 
d’imi  si  oubliée;  ctcemcmeGrainmont,  parun  préjugé 
inconcevable,  prétend  que  Tanini  disait  tout  cela />ar 
vanité , ou  par  crainte  , plutôt  que  par  une  persuasion 
intérieure.  . 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  te'méraire  et 
atroce  du  président Grammont?  Il  est  évident  que  sur  la 
l'cpotise  de  Vanini,  ou  devf^it  Pabsoudre  de  l’accusation 
d’athéisme.  Mais  qu’ani va-t-il?  Ce  malheureux  [>rêtre 
étranger  se  mêlait  aussi  de  médecine  ; on  trouva  un  gros 
crapaud  vivant,  qu’il  conservait  chez  lui  dans  un  vase 
plein  d’eau;  on  ne  manqua  pas  de  l’accuser  d’être  sor- 
cier. On  soiitint  que  ce  crapaud  était  le  dieu  qu’il  ado- 
^ rait  ; oû  donna  im  sens  impie  à plusieurs  pas.sages  de  ses 
livres;  ce  qui  est  très  aisé  et  très  commun,  eu  prenant 
les  objections  }»our  les  réponses,  en  interprétant  avec 
malignité  quelque  phrase  louche,  en  empoisonnant  ime 
expression  innocente.  Enfin,  la  faction  qui  l’opprimait 
arracha  des  juges  l’arrêt  qui  coudmuua  ce  lunlhciu'eux 
k la  mort. 

Pour  justifier  cette  mort,  il  fallait  bien  acenser  cet 
infortuné  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  affreux.  Le  minime 


et  très  minime  ,Mcrsenne  a poussé  la  démence  jusqu’à 
imprimer  que  anini  était  parti  de  lYaptes  avec. douze  j 

de  ses  apôtres,  pour  aller  convertir  toutes  les  nations  à ^ 

t athéisme.  Quelle  pitié!  comment  un  pauvre  prêtre  s 

aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  k ses  gages  ? comment  t 

aurait-il  pu  persuader  douze  Napolitains  de  voyager  k s 

grands  frais  jionr  répandre  par  fout  cette  doctrine  révoL  1 

tante , au  péril  de  leur  vie  ?-  Un  roi  serait-il  assez  puis-  { 

sant  pour  payer  douze  prédicateurs  d’athéisme  ? Per- 
so||pe  avant  le  p<;re  Mersenne  n’avait  avancé  une  si  i: 

• énorme  ab.surdité.  Mais  après  lui , on  l’a  répétée , on  ea  j- 

a infecté  les  journaux,  les  dictionnaires  historiques,  et  d 

le  monde,  qui  aime  l’extraordinaire,  a cru  celte  fable  p, 

sans  e.\ameu. 
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, Bayle  lui-mcme,  dans  ses  Pensées  diverses,  parle  de 
Vunini  comme  d’nn  athée  : il  se  sert  de  cet  exemple  pour 
appuyer  son  paradoxe  i\ViUne  société  d’athées  peut  subsis. 
ter.  Il  assure  que  Vanini  était  un  homme  de  mœurs  très 
réglées,  et  qu’il  fut  le  martyr  de  son  opinion  philoso- 
phique. Il  se  trompe  également  sur  ces  deux  points.  Le 
prêtre  Vanini  nous  apprend  dans  ses  dialogues,  faits  à 
Piraitation  d’Erasme , qu’il  avait  une  maîtresse  nommée 
Isabelle.  Iletait*libx‘e  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  conf- 
duite;  mais  il  n’était  point  atliée, 

. Un  siècle  après  sa  mort,  le  savant  La  Croze  et  celui 
qui  a pris  le  nom  de  Philadète  ont  voulu  le  justjSer; 
mais  comme  personne  ne  s’intéresse  à la  mémoire  d’un 
malheureux  Napolitain,  très  nirauvais  autemjjn  presque 
personne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jésuite  Hardouiu , plus  savant  que  Garasse,  et  non 
moins  téméraire , accuse  d’athéisme,  dans  son  livre  inti- 
tulé Athei  detecti , les  Descartes , les  Amauld , les  Pascal , 
les  Mallebranchej  heureusement  ils  n’ont  pas  eu  le  sort 
de  Vanini.  , 

• • 

Section  IV. 

Disons  un  mot  de  la  question  de  morale  agitée  par 
Bayle , savoir  si  itne  société  d’atfiées  pourrait  subsister  ? 
lîemarrpions  d’abord  sur  cef  article  quelle  est  l’énorme 
l^ntradiction  des  hommes  dans  la  dispute;  ceux  qui  se 
sonlélevés  contre  l’opinion  de  Bayle  avec  le  plusd’em por- 
tement , ceux  qui  lui  ont  nié  avec  le  plus  d^injurés  la  pos- 
sibilité d’une  société  d’atht^ , ont  soutenù  depuis , avec 
la  meme  intré|ndité,  que  .l’athéisme  est  la  religion  du 
gouveraement  de  la  Chine. 

Ils  se  sont  assurément  bien  trompés  sur  le  gouverne- 
ment chinois;  ils  n’avaient  qu’à  lire  les  édits  des  empe- 
reurs de  ce  vaste  pays,  ils  auraient  vu  que  ces  édits  sont 
des  sermons,  et  que  partout  il  y est  parlé  de  l’Être  su  * 
prcuie,  gouveraeur,  \xDgenr  et  rcmimcratcur. 
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Mais  en  même  temps  ils  ne  se  sont  pas  moins  trons- 
pt^sur  l’impossibilité  d’une  société  d’atliéesjet  je  ne  sai»- 
comment  M.  Bayle  a pu  oublier  un  exemple  frappant, 
qui  aurait  pu  rendre  sa  cause  victorieuse. 

£n  quoi  une  société  d’athées  pavait-elle  impossible  t 
C’est  qu’on  juge  que  de§  hommes  qui  n’auraient  pas  de 
frein  ne  pourraient  jamais  vivre  ensemble  ; que  les  loi* 
ne  peuvent  rien  contre  les  ornnes  sçcrels  ; qu’il  faut  un 
Dieu  vengeur  qui  punisse  dans  ce  monde-ci  ou  dans  l’au* 
tre  les  méchants  échappés  k la  justice  humaine.^ 

Les  lois  de  Moïse , il  est  vrai , n’enseignaiedt  point  une 
vie  k venir,  ne  menaçaient  point  de  cliâtimeuts  après  là 
mort, n’enseignaient  point  aux  premiers  Juife  l’immor- 
talité de  l’âme , mais  les  Juifs,  loin  d’étre  athées,  loin  de 
croire  sc  soustraire  k la  vengeance  divine , et  aient  les  plus 
religieux  de  tous  les  hommes.  Non-seulement  ils  croyaient 
l'existence  d’un  Dieu  éternel,  mais  ils  le  croyaient  tou- 
jours présent  parmi  eux;  ils  tremblaient  d’étre  punis 
dans  éiix-mêmes , dans  leurs  fieiumcs , dans  leurs  enfants , 
dans  leur  postéi-itc jusqu'à  la  quatrième  génération;  ce 
frciti  était  très  puissant. 

Mais,  cliez  les  Cenlib,  plusieurs  sectes  n’avaient  au- 
cun frein;  lés  sceptiques  doutaient  de  tout  : lesacadéhii- 
efens  suspendaient  leur  jugement  sur  tout;  les  épicuriens 
étaient  persuadés  que  la  Divinité  ne  pouvait  se  mêler 
des  affaires  des  hommes;  et  dans  lé  fond,  üsn’adm^ 
taient  aucune  divinité.  Ils  étaient  convaincus  que  l’ànie 
n'est  point  une  substance,  mais  une  faculté  qui  naît  et 
qui  périt  avec  le  corps;  par  cdnséquent  ils  n’avaient  au- 
cun joug  que  celui  de  la  morale  et  de  l’honaëur.  Les  sé- 
nateurs et  les  chevaliers  romains  étaient  de  véritables 
athées,' car  les  dieux  n'existaient  pas  poiu:  des  hommes 
qui  ne  craignaient  ni  n’espéraient  rien  d’eux.  Le  sénat 
romain  était  donc  réellemeut  une  assemblée  d'athées 
du.  tenjps  de  César  et  de  Cicéron. 

Ce  grand  ôraleuv,  dans  Sa  harangue  pour  Clucnîiua» 
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dit  h tout  le  sénat  is^irtblé  : (t  Quel  mal  lui  fait  la  mort? 

» nous  rejetons  toutes  les  fables  ineptes  desenfers  ;qu’esi- 
3>  cl^  donc  que  la  mort  lui  a ôté  ? rien  que  le  sentiment 
des  douleurs.  » 

César,  l’ami  de  Catilina,  voulant  sauver  la  vie  de  son" 
ami  contre  ce  même  Cicéron,  ne  lui  objecte-t-il  pas(jue 
ce  n’est  point  “punir  un  criminel  que  de  le  faire  mourir, 
que  la  mort  ne^t  rien , que  c’est  seulement  la  fin  de  rtos 
maux,  que  c’est  un  moment  plus  heureux  que  fatal  ? 
CiciTon  et  tout  le  sénat  ne  se  rendent-ils  pas  à ces  rai- 
sons ? Les  vainqueurs  et  les  b-gislaleurs  de  l’univers  con- 
nu formaiant  donc  visiblerhent  une  société  d’hommeS 
qui  ne  craignaient  l'icu  des  dieux , qui  étaient  de  vérita-' 
blcs  athées. 

. lîayle  examine  ensuite  si  l’idolàtric  est  plus  dangereuse 
que  l’athéisme;  si  c’est  un  crime  plus  grand  de  ne  point 
croire  à la  Divinité  que  d’avoir  d’elle  des  opinions  indi- 
gnes; il  est  eu  cela  du  sentiment  de  Plutarque;  il  croit 
qu’il  vaut  mieux  n’avoir  nulle  opinion  qu’une  mauvaise 
opinion;  mais,  n’en  déplaise  à Plutarque,  il  est  évident 
qu’il  valait  infiniment mieux  pour  les  Grecs  de  craindra 
Ccrès,  Neptune  et  Jupiter,  que  de  ne  rien  craindre  du 
tout.  Il  est  clair  que  la  sainteté  des  serments  est  néces- 
saire , et  qu’on  doit  se  fier  davantage  h ceux  qui  pensent 
qu’un  faux  serment  sera  puni , qu’h  ceux  qui  pensent 
qu’ils  peuvent  faire  un  faux  serment  avec  impunité.  Il 
est  indubitable  que,  dans  ime  ville  policée,  il  est  infini- 
ment plus  utile  d’avoir  une  religion,  même  mauvaise, 
que  de  n’en  avoir  point  du  tout. 

• Il  paraît  donc  que  Dayle  devait  plutôt  examiner  quel 
est  le  plus  dangereux,  du  fanatisme,  ou  de  l’atJiéisme. 
Le  fanatisme  est  certainement  mille  fois  plus  funeste; 
car  l’ athéisme  n’inspire  point  de  passion  sanguinaire, 
mais  le  fanatisme  en  inspire  : l’athéisme  ne  s’oppose  pas 
aux  crimes,  mais  le  fanatisme  les  fait  commettre.  Suppo- 
sons , avec  l’auteur  du  Commentariwn  verurn  gaiÜcarurnj 
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({ue  fe  cljancelierde  rilospital  fRt  atiiëe,  il  nVlait  qtie- 
de  sages  Ibis , et  n’a  conseillé  que  la  modération  et  la  con- 
corde : les  fanatiques  commirent  les  massacres  de  la  Saiot- 
Bartliélemi.  Hobbes  passa  pour  if»  athée,  il  mena  \m« 
Vie  tranquille  êl  innocÆûte  ^ les  fanatiques  de  son  temps 
inondèrent  de  sang  l’Angleterrej  l’Écossé  et  l’Irlande. 
Spinosa  était  non  seulement  athée,  mais  it  enseigna  l’a- 
théisme ; ce  ne  fut  pas  lui  assurément  qui^t  part  à l’as- 
sassinat juridique  de  Bamevclt*,  ce  ne  fut  pas'  lui  qui 
déchira  les  deux  frères  db  Wit  en  morceaiicx,  et  qui  les 
in  angea  sur  le  gril.,  ^ 

Les  athées  saut  pour  là  plupart  des  savants  hardis  et 
«%arés  qui  raisomient  mal , et  qui  ne  pouvant  compren- 
dre la  cn'alion,  l’origine  du  mal;  et  d’autres  difficultés,, 
«nt  recourt  à l’hypothèse  de  l'éternité  des  choses,  et  de 
la  nécessité. 

Les  ambitieux  , lès  voluptueux  n’ont  guère  le  tempfr' 
de  raisonner  et  d’embrasser  un  mauvais  système;  ils  ont 
autre  chose  à faire  qu’a  comparer  Lucrèce  avec  Socrate. 
C'est  ainsi  que  vont  les  choses  parmi  jious. 

Il  n’èn  était  pas  ainsi  du  sénat  dè  Rome  qui  était  pres- 
que tout  compoK(é  d’athées  de  théorie  et  de  pratique, 
e’est-k-dire,  qui  ne  crevaient  ni  à la  Providence  ni  à la’ 
vie  future;  ce  sénat  était  une  assemblée  de  philosophes, 
de  voluptueux  et  d’ambitieux , tous  très  dangereux,  et 
qui  perdirent  la  république.  L’épicuréisme  subsista  sous 
les  emperems  : les  athées  du  sénat  avaient  été  des  factieux 
dans  lefe- temps  de  Sylla  et  de  César  : üs  furent  sous  Au- 
guste et  Tibère  des  athées  escl’aves. 

Je  ne  voudrais  pas  avoir  k faire  k un  prince  athée  qui 
trouverait  son  intérêt  h.  me  faire  piler  dans  un  mortier  j 
je  suis  bien  sûr  que  je  serai  s pi  lé.  Je  ne  voudrais  pas , si  j’é-' 
tais  souverain,  avoir  à faire  k des  courtisan.s  athées  dont 
l’intérêt  serait  de  m’empoisonner;  il  me  faudrait  pren- 
dle  au  hasard  du  coutre-poison  tous  les  jours.  Il  est  doue 
aliêolumeut  néfœsaÎTe  pour  les  pxmc«s  et  pour 


Digilizecî  ^ - 


ATHÉISME.  53,^ 

tpic  l’idce  d’un  ÊUe  si\priine  m'ateXir,  ^iivrr- 
ncur,  rémunérateur  et  vengeur,  soit  profondément  gra- 
vée dans  les  esprits.  ‘ 

, Il  y a des  peuples  athrés,  dit  Bayle  dans  ses  Pense'es 
sur  les  comètes.  Les  Calli’es,  les  Holtenlols,  les  Topi- 
Uambous , et  beaucoup  d’autres  petites  nations  n’ont  j)oint 
de  Dieu;  ils  ne  le  nient  ni  ne  rallirment,  ils  r^’en  ont  ja- 
mais entendu  parler;  dites-leur  qü’il  y en  a un,  ils  le 
croiront  aisément  ; diles-leur  que  tout  se  fait  par  la  na- 
ture des  choses,  Us  vous  erbiront  de  même.  Prétendru 
cpi’ils  sont  athées  est  la  même  imjmtation  que  si  l’on  di- 
sait qu’ils  sont  anti-cartésiens  ; ilsnç  sQ,nt  ni  j»ourni  con- 
tre Descartes.  Ce  sont  de  vrais  enfants;  un  enfant  n’est 
ni  athée  ni  déiste,  d n’estTien.  • 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  ceci  ? Que  l’a- 
théisme, est  un  monstre  très  pernicieux  ^ns  ceux  qui 
gouvernent,  <ju’il  Test  aussi  dans  les  gens  de  cabinet , 
quoique  leur  vie  soit  innocente,  parce  que  deleur  cabinet 
üs  peuvent  perov’r  jusqu’il  ceux  qui  sont  en  place;  que  s’il 
n’est  pas  si  funeste  que  le  i'anatisme,  jl  est  presque  lou- 
joui’s  fatal  k la  ver^u.  Ajoutons  surtout  qu’il  y a moins 
d’athées  aujourd’hui  que  jamais,  depuis  que  les  philoso- 
phes ont  reconnu  qu’il  n’y  a aucun  être  végétant  sans  ger. 
me , aucun  germe  sans  dessein , etc. , et  que  le  blé  ne  vient 
point  de  pourriture. 

Des  gé  nnètres  non  philosophes  ont  rejeté  les  causes 
finales , mais  les  vrais  philosophes  les  admettent;  et  corn, 
me  ou  l’a  dit  dijà  ( article  Athée  ) , un  catéchiste  au. 
nonce  Dieu  aux  enfants,  et  Newton  le  démontre  aux 
■sages. 

S’il  y a des  athées , k qui  dojt-çn  s’en  prendre , sinon 
aux  tyrans  mercenaires  des  âmes  qui  , en  nous  révol- 
tant contre  leurs  fourberies,  forcent  quelques  esprits 
faibles  à nier  le  Dieu  que  ces  monstres  déshonorent  ? 
Combien  de  fois  les  siiiigsucs  du  peuple  ont-elles  porté 
les  citoyens  accablés  jusqu’à  fcé  révolter  cqnlre  le  roi!  (i) 

(l)  A'orea  F»\ud«. 
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. Deshommes  engraissés  de  notre  substance  nous  cl  ient  : 

. Soyez persuadcsq^u’unc  ànesse  a parle;  croyez  qu’un  pois- 
son a avalé  un  homme,  cl  l’a  rendu  au  bout  de  trois 
jours  sain  et  gaillard  sur  le  rivage;  ne  doutez  pas  que 
le  pieu  de  l’univers  n’ait  ordonné  à un  prophète  juif 
( lizéebiel  ) de  manger  de  la  merde,  et  a un  antre  jiro- 
phètc(  Oiée  ) d’acheter  deux  catins,  et  deleiir  faire  dès 
lils  de  p.....  Ce  sont  les  propres  mots  qu^on  fait  pronon- 
cer au  IJieu  de  vérité  et  de  pureté;  croyez  cent  choses, 
ou  visiblement  abominables, ou  raathématiqucmcnl im- 
possibles , smon  le  Dieu  de  miséricorde  vousbrûlera  non- 
seulement  pendant  des  miliions  de  milliards  de  siècles 
aufeud’eufer  , mais  pendant  toute  l’étemilé  , soit  que 
vous  ayez  un  corps , soi  t que  vous  n’en  ayez  pas . 

Ces  incouccvables  bêtises  révoltent  des  esprits  faibles 
«t  ténpiraires , aussi-bien  que  des  esprits  fermes  et  sages, 
ils  disent:  Nos  maîtres  nous  peignent  Dieu  comme  le 
plus  insensé  et  comme  le  plus  barbare  de  tous  les  êtres  ; 
donc  il  n’y  a pas  de  Dieu  ; mais  ils  devraient  dire:  donc 
nos  maîtres  attribuent  à Dieu  leurs  absurdités  et  leurs 
fureurs;  donc  Dieu  est  le  contraire  de  ce  qu’ils  annon- 
cent; donc  Dieu  i-staussi  sage  etaussi  bon  qu'ils  le  disent 
fouet  méchant.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  les  sages. 
Mais  si  un  fanatique  les  entend , il  les  dénonce  ’a  un  ma- 
gistrat sergent  de  prêtres*,  et  ce  sergent  les  fait  brûler  à 
petit  l'eu , croyant  venger  et  imiter  la  majesté  divine  qu’il 
outrage.  ’ 

ATOMES. 

Épiccre  , aussi  grand  génie  qù’hortimc;  respectable 
par  ses  mœurs , fpii  a mérité  que  Gassendi  prît  sa  dé- 
ién.se;  après  h'picnrc,  Lucrèce  qui  força  la  langue  latine 
à exprimer  les  idées  philosophiques , et  ( ce  qui  atf  ira  l’ad- 
miration de  Rome  ) h h“s  exprirher  en  vers;  Epicure  et 
Lucrèee , dis-je , adm  irent  les  atomes  ét  le  vide  : Gassendi 
' soutint  cette  doctrine,  et  Newton  la  démontra.  En  vaia 
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ttn'teste  Je  cartésianisme  combattait  peur  le -plein;  en 
vain  Leibnitz  qui  avait  d’alwrd  adopté  le  S3'^tème  rai- 
5ionnable  d’ÉpiciH«,  de  Lucrèce  , de  Gassendi  et  de 
Newton , cliangead^avis  sur  levidc , quand  il  fut  brouillé 
avec  Newton  son  maître.  Le  plein  est  aujourd'hùi  re- 
gardé comme  une  cliimère.  Boileau , qui  était  un  homme 
de  très  grand  sens,  a dit  avec  beaucoup  de  raison: 

tjuc  Roliaul  vainement  sèclie  peur  concevoir. 

Comment  tout  élant  plein  , tout  a pu  se  mouvoir, 

». 

Le  vide  est  reconnu  ; on  regarde  les  corps  les  plus  durs 
comme  des  cribles  ; et  ils  sont  tels  en  etfet.  On  admet 
des  atomes  , des  principes  insécables,  inaltérables,  qui 
constituent  l'immutabilité  des  éléments  et  des  espèces  ; 
f'iii  font  que  ^feu  est  toujours  feu, soit  qu’on  l’aperçoive, 
soit  qu’on  nel’ aperçoive  pas;  que  l’eau  est  toujours  eau, 
la  terre  tou  jours  teiTe,  et  que  les  germes  impcrcaplihles 
qui  forment  l’homme  ne  forment  point  un  oiseau. 

Epicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vt-nté, 
quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit  en  parlant 
des  atomes  : • / 

Sunt  iÿitur  sûhdà  pollentia  sinipücàdlc. 

Le  suiilien  dcltur  être  ejlla  simplicllj. 

Sans  ces  éléments  d’une  nature  inirnu.iblc  , il  est  à 
croire  que  rnnivers  ne  serait  qu’au  chaos  ; et  en  cela 
Épicurc  et  Lucrèce  paraissent  de  vrais  philosoplies. 

Leurs  intennèdes,  qu’on  a tant  tournés  en  ridicule, 
nesont  autre  chose  que  l’espace  non  résistant  dans  le- 
quel Newton  a démontré  'que  les  planètes  parcourent 
eurs  orbit^sdans  des  temps  proportionnels  à leurs  aires; 
ainsi  ce  n’étaient  pas  les  intermèdes d’Epicui’c  quiétaient 
ridicules,  cefurent leurs  adversaires. 

Mais  lorsque  ensuite  É|^icu^e  nous  dit  que  ces  atomes 
ont  dinliné  pavhasard  dans  le  vide  : que  celte  déclinaison 
a formé  par  hasard  les  h«mmès  et  les  animaux  ; que  les 

5o 
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yeux  par  hasard  se  trouvèrent  au  haut  de  la  tète,  et  les 
pieds  au  bout  des  jambes;  que  les  oreilles  n’ont  point  été 
•données  pour  entendre,  mais  que  la  décbnaison  des 
atonies  ayant  fortuitement  compose  des  oreilles,  alors 
les  hommes  s’en  sent  servis  fortuitement  pour  écouter; 
-c^te  démence,  qu’on  appelait  physique,  a été  traitée  de 
ridicule  h très  juste  titre.  ' . • 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué  depuis  long* 
temps  ce  gu’Ëpicure  et  I.uci’èce  ont  de  boa  d’avec  leurs 
chimères  fondées  sur  l’iniagination  et  l’ignorance.  Les 
•esprits  les  plus  soumis  ont  adopté  la  création  dans  le 
temps , et  les  plus  hardis  ont  admis  la  création  de  tout 
temps;  les  uns  ont  reçu  avec  foi  un-univers  tirédu  néant; 
les  autres,  ne  pouvant  comprendre  celte  physiipie  ■,  ont 
cm  que,  tous  les  êtres  t-taicut  des  ém«n<'^ous  du  grand 
Être,  de  l’Être  suprême  et  universel:  mais  tous  ont  re- 
jeté le  concours  fortuit  des  atomes  ; tous  ont  reconnu 
que  !e  hasard  est  un  mot  vide  de  sens.  Ce  que  nous  ap- 
pehfns  n’cst.etne  peut  être  rpie  la  cause  ignorée 

•d’im  elfet  connu.  Comment  donc  se  peut-il  faire  qu’on 
accuse. encore  les  philosophes  dcjienser  que  l’arrange- 
ment prodigieux  et  incH’able  de  cet  univers  soit  une  pro  - 
duction  du  concours  fortuit  des  atomes , un  effet  du  ha- 
sard ? ni  Spiuosa,  ni  personne  n’a  dit  cette  absurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit , dans  son  PoëJiic 
de  la  Religion: 

O loi  qui  follement  fais  tou  Dieu  fin  hasard  , 

Viens  me  développer  ce  nid  qu’avec  tant  d’art. 

Ah  iiicrne  ordre  toujours  architecte  fidèle, 

A l’aide  de  son  Ccc,  maçonae  l’hirondelle  ; 

Comment,  pour  elcvcr  ce  hardi  bàilmont, 

A-l-clle  cil  le  broyant  arrondi  son  ciment? 

Ces  vers  sont  assyarément  en  pure  perte;  personne  ne 
faitson  Dieu  du  hasard , ]^r^uue  n’a  dit  qu’tme  hiron- 
delle en  broyant  , en  arrondissant  son  ciment,  ait  élevé 
son  hardi  bâtiment  par  hasard.  Qu  dit  au  contraire.. 
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tf\x'c//e  fait  ■ton  nid  par  tes  lois  de  ta  nécessité  , qui  est 
l’oppoMf  ilu  liasard.  Le  i poète  Rousseau  tombe  dans  le 
mècne  défaut  dans  uiié  (-pître  a ce  mcuieilaciiie.  . 

t 

De  là  sont  ne's  , Epicurcs  poaveaux  , 

Ces  plans  fameux  , ces  systèmes  si  beaux  , 

Qui  dii'i^caiit  sur  votre  prud'iiomie 
Du  inonde  entier  toute  l’économie  , 

Vous  ont  apjiris  que  ce  grand  univers 
N’est  composé  que  d’uti  concours  divers 
De  corps  muets,  d’insensibles  atome», 

Qui  par  leur  choc  forment  Ion»  c es  fantôme* 

Que  détermine  et  conduit  le  hasard  , ^ , 

Sans  que  le  ciel  y prenne  aucune  pai  l.  » 

Où  ce  versificateur  a-t-il  trouve  ces ptansflimeux  d'E-  ' 
pleures  nouveaux , qid  dirigent  sur  leur  prud'homie  du 
inonde  entier  toute  l'économie  ? Oix  a-t-il  vti  que  ce 
grand  univers  est  compose  d’un  concours  divers  de  corps  , 
mwe/s,  tandis  qu’il  y en  a tant  qui  retentissent  et  qiR 
ont  de  la  voix  ? Où  a-t-il  y\\  ces  insensibles  atomes  qui  ' 
Jiirment  des  fantômes  conduits  par  le.  hasard  ? C ’est  ne  > 
connaître  ni  sou  siècle  , ni  la  philosojdiio,  ni  lajxiésie, 
ni  sa  langue , que  de  s’exprimer  ainsi.  Voila  un  plaidât , 
philosophe  ! l’auteur  des  Epigramnics  sur  la  sodomie  et 
la  bestialitédevait-il  écrire  si  magistralement  et  si  mal 
sur  des  matières  t[u’il  n’enlendait  point  du  tout  , et  ac- 
cuser des  philosophes  d'un  libertinage  d’esprit  qu'ils  n’a- 
vaient point?  _ . .. 

Je  rev'iens  aux  atomes;  la  seule  qucsiion  qu’on  agit* 
aujourd’hui  consiste  à savoir  si  l’auteur  de  la  nature  a 
formé  des  parties  primordiales,  incapables  d’être  divi- 
sées, pour  servir  il*élémcnts  iualtéi’ables;  ou  si  tout  s# 
divise  continuellement  et  se  change  en  d’aulres  éléments. 
Le  premier  système  semble  Vendre  raison  de  tout , et  le 
second  de  rien  ; du  moins  jusqu'’à  présent.  < 

Si  les  premiers  éléments  des  choses  n’étaient  pas  in- 
destructibles , il  poiin-ait  se  trouver  'a  la  fin  qu’un  élé- 
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iTicnt  dévorât  tons  les  autres,  et  les  changeât  en  sa  pro- 
pre substance.  C’est  probablement  ce  qui  fit  imaginera 
Esnpédoele  que  tout  venait  du  feu,  et  que  tout  serait 
détruit  par  le  feu. 

On  sait  que  Robert  Bojle,  a qui  la  physique  eut  tant 
d'obligadon dans  le  siècle  j>as.sc,fiU:  trompé  par  la  fausse 
expérience  d’un  chimUlequilui  fit  croire  qu’il  avait  chan* 
g«'î  de  l’eau  en  Iiutc.  Il  n’en  était  rien.  Boerhaave  depuis 
découvrit  l’crreiir  par  des  expériences  mieux  faites  ; mais 
avant  qu’il  l’eût  découverte,  Newtou,  abusé  par  EoyJe,. 
comme  Boyle  l’avait  été  par  son  chimiste,  avait  déjà 
pensé  que  les  éléments  pouvaient’so  changcrles  uns  dans 
les  autres,  et  c’est  ce  qui  lui  fit  croire  que  le  globe  jjcr- 
dait  toujours  un  peu  de  son  humidité , et  fesait  des  pro- 
grès en  sécheresse  ; qu’ainsi  Dieu  serait  un  jour  obligé  de 
remettre  la  main  à son  ouvrage , cmendatricent’ 

desideraret  (i).  ' 

^ Leibnitz  se  récria  beaucoup  contre  oette  idée , et  pre- 
bàblemcnt  il  eut  raison  celte  fois  contre  Newton.  Mun~ 
dum  tradidit  disputationi  eorum. 

Mais  malgré  cette  idée  que  l’eau  peut  devenir  ferre  ^ 
Newton  croyait  aux  atomes  insécables,  indestructibles, 
ainsi  que  Gassendi  et  Boerjiaavc;  ce  qui  paraît  d’abord 
difficile  h concilier;  car  si  l’eau  s’était  changée  en  terre^ 
ses  éléments  se  seraient  divisés  et  jjerdus. 

Cette  question  rentre  dans  celte  autre  question  fa- 
nieuse  de  la  matièi'e  divisible  h l’infiui.  Le  mot  d’a-’ 
tome  signifie  non parra^é,  sans  parties.  Yous  le  divise» 
{)arla  pensée,  car  si  vnus  le  divisez  réellement,  il  ne  se- 
rait plus  atome. 

Vous  pouvez  dmser  un  grain  d’or  en  dix-huit  mil- 
lions de  parties  visibles;  un  grain  de  cuivre  dissous  dans 
1 esprit  de' sel  ammoniac  a monti’c  aux  yeux  plus  de 
vingt-deux  milliards  de  parties;  in.ais  quand  vous  êtes 

(i)rnjejle  T*lui»o  ivyhjstijiti. 


Digitized  by  GoogI 


ATOMES.  5<>î 

arrivé  au  dernier  clément , l’atome  échappe  au  micros- 
cope , vous  ne  divisez  plus  que  par  imagination.  , 

lien  est  de  l’atome  divisible  h l’infini  comme  de  quel- 
ques propositions  de  géométrie.  Vous  pouvez  faiare  fw- 
ser  une  infinité  de  courljes  entre  le  cerclé  et  sa  taUgente  ^ 
oui,  dans  la  supposition  que  ce  cercle  et  cette  tangente 
sont  des  lignes  sans  largeur  ; mais  il  nV  en  a ^joint  dans 
la  nature. 

\bus  établissez  de  même  que  des  asymptotes  s’ap- 
procheront sans  jamais  se  toucher  ^ mais  e^st  dans  la 
sup|K)sitIon  que  ces  lignes  sont  des  longueurs  sans  lar- 
geur , des  êtres  de  raison.  ^ 

Ainsi  v6us  représentez  Tunité  par  une  ligne , ensuite 
TOUS  divisez  cette  unité  et  cette  ligne  en  tant  dcfrae< 
lions  qu’il  VOUS  plaît;  mais  cette  infinité  de  fractions  ne 
sera  jamais  que  voti’c  unité  et  votre  ligne. 

Il  n’est  pas  démontré  en  rigueur  que  l’atome  soit  in- 
divisible ; mais  il  parait  prouvé  qu’il  est  indivise  par  les- 
lois  de  la  n^urê. 

AVARICE. 

Avarities,'  amor  hàbendi,  désir  d’âveir,  avidité  ,* 
convoitise.  ‘ . 

A proprement  parler,  l’ana/vee  est  le  désir  d’accumu- 
ler soit  en  grains , soit  en  meubles , ou  en  fonds , ou  en 
curiosités.  Il  y avait  des  avares  avant  qu’on  eût  inventé 
la  monnaie. 

Nous  n’appelons  point  mmre  un  homme  qui  a vingt- 
quatre  chevaux  de  carrosse,  et  qui  n’en  prêtera  pas 
deux ’a  son  ami  ; nu  bien  qui,  ayant  deux  mille  bouteilles 
devin  de  Bortrgogne  destinées  pour  sa  table,  ne  vous  en 
enverra  pas' une  dcnii-donzaine  quand  il  saura  que  vous 
en  manquez.  S’il  vous  montre  pour  cent  mille  écus  de 
diamants,  vous  ne  vous  avisez  pas  d’exiger  qu’il  vous  en 
présente  un  de  cinquante  louis,  vous  le  regardez  comme 
un  homme  fuit  inagnillque,  et  point  du  tout  comme  us 
avaie.  • 5o*, 
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Celui  qui,  dans  les  (înauces , dans  les  foumilorcs  dfls' 
armées,  dans  les  grandes  entreprises,  gagna  deux  mil-* 
lioiis  chaque  année,  et  qni  se  trouvant  enfin  riclie  de  qua- 
rante-trois raillions,  saiis  complèr^scs  maisons  de  Paris’ 
et  s<}n  raobüier,  dépeasa  pour  sa  table  cinquante  mille 
«rus  par  année,  et  prêta  quelquefois  à des  seigneurs  dff 
l’argent  a dnq  pour  cent,  ne  passa  point  dans  l’esprit 
du  peuple  pour  un  avare.-  Il  avait  cependant  brûle  toute 
sa  vie  dé  la  soif  tlMivoir  ; le  de'mon  de  la  convoitise  Pa« 
vait  perpétuellement  tourmenté;  il  accumula  jusqu'au 
dwiiier  jour  de  sa  vie.  Cette  passion  toujours  satisfaite- 
ne  s’appellejamais  avajrice.  Il  nedépensait  pas  la  dixième 
partie  de  son  revenu,  et  il  avait  la  réputation  d’un  hom- 
me généreux  qui  avait  trop  de  faste. 

. Un  père  de  famille  qui , ayant  vingt  mille  livres  de  ren- 
te, n’en  dépensera  que  cinq  ou  six , et  qui  accumulera  ses 
é])argnes  pour  établir  scs  enfants , est  i*éputé  par  ses  voi- 
\\a.%<u>aricieux^  pince-maille,  ladre  vert,  vilain,  Jesse- 
niallhieu , gagne-denicr , grippe-soit , cancre^  bn  lui^donnc 
tous  les  noms  iiÿurieux  dont  on  peut  s’aviser. 

Ce^icndant  ce  bon'  bourgeois  est  beaucoup  plus  hono- 
rable que  le  Crésus  dont  je  viens  de  parler;  il  dépense 
trois  fois  plus  à jiroportion.  Mais  voici  la  raison  qui  éta- 
blit entre  leurs  léputations  une  si  grande  différence. 

Les  hommes  neiiatsseut  celui  qu'ils  appellent  avare , 
que  parce  qu’il  n’y  a rien  à gagner  avec  lui.  Le  médecin, 
l’apothicaire,  le  marchand  de  vin,  l’épicier,  le  sellier , et 
quelques  demoiselles , gagnent  beaucoup  avec  notre  Cré- 
- sus,  qui  est  le  véritable  avare.  Il  n’y  a rien  à faire  avec 
notre  bourgeois  économe  et  serré  ;ils  l’accablent  de  ma* 
léd  ici  ions.  ' ‘ 

Lco  avares  qul  sé  privent  du  nécessaire  sont  abandon.* 
nés  à Plaute  cl  à Molière. 

Un  gros  avare,  mon  voisin,  disait  il  n’y  a pas  long-» 
temps:  On  en  veut  toujoiu’é  a nous  autres  pauyres  riclies» 
A Molière, h Molière. 

A 
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■Ne  fiaut-il  pas  être  bien  possédéduclémouxlerélymolo- 
gie  pour  dire,  avec  Pcxron  et  d’autres,  que  le  raotroniaia 
au§iiriwi  i vient  des  mots  celtiques  au  et  gur  ! Au,  selon 
ces  savants,  devait  signifier  le  Joie  chez  les  Basques  et 
les  Bas-li  celons  ; pai’cc  que  asu , qui , disent-ils , sij,aufiait 
gauche,  dn'àit  aussi  designer  le  t’oie  qui  est  à droite;  et 
que  roulait  dire  homme  ou  bi^  jaune  ou  rouge, 
dans  cet  le  langue  celtique  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
monum  mt.  C’est  puisssmiraent  riâsonner. 

On  a pousse  la  curiosité  absurde  ( car  il  faut  appeler 
les  cboscs  par  leur  nom)  jusqu’à  faire  venir  du  chal- 
déen  et  de  l’hébreu  certains  mots  teutons  et  celtiques. 
Boe’j  art  n’y  manque  jamais.  On  admirait  autrefois  ces 
péibiutcs  extravagances.  Il  faut  voir  av.ee  quelle  cou- 
fiarice  ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que  sur  les  bocd$ 
dciTibrc  ou  emprunta  des  expressions  du  patois  des  sau- 
V âges  de  la  Biscaye.  On  prétend  même  que  ce  patois 
était  uu  des  premiers  idiomes  de  la  langue  primitive , 
do  la  langue  mère  de  toutes  les  langues  qu’on  parle  dans 
Tunivers entier.  Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  que  les  difTé- 
renls  ramages  des  oiseaux  vlinnrut  du  cri  des  deux  pre- 
miers perroquets,  demt  toutes  les  auti'es  espèces  d’oiseaux 
ont  été  produites.  , 

La  folie  religieuse  des  augures  était  originairement 
fondée  sur  des  observations  très  naturelles  et  très  sages- 
Les  oiseaux  de  passage  ont  toujours  indiqué  les  saisons  ; 
on  les  voit  venir  par  troupes  au  printemps,  et  s’en  re> 
tourner  en  automne.  Le  coucou  ne  se  fait  entendre  que 
dans  les  beaux  jours;  il  semble  qu’il  les  apjKlle;  lesbi- 
jrondelles  qui  rasent  la  terye  annouceut  la  pluie;  chaque 
climat  a son  oiseau  qui  est, en  effet  son  augure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trouva  sans  doute  des  fri- 
pons qui  persuadèrent  aux  sots  qu’il  y avait  qijdque 
chose  de  divin  da,ns  ces  fiiumaux^Çt  que  leur- yo)-pré5^- 
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geait  nos  destinées  , qui  étaient  écrites  sods  les  ailes 
d’un  moineau  tout  aussi  clairement  que  dans  les  étoiles. 

Lçs  commentateurs  de  l’iiistoire  allégorique  et  inté- 
ressante de  Joseph  vfcndu  par  ses  frères,  et  devenu  pre- 
mier ministre  du  pharaon  roi  d’Ég3q)te  pour  avoir 
cxpliquéun  de  ses  rêves,  infèrent  que  Joseph  élaitsavant 
daas  la  science  des  augures,  de  ce  que  l’intendant  de 
Joseph  est  chargé  de  dire  k ses  frères  (i):  « Pourquoi 
« avez-vous  volé  la  tusse  d’argent  de  mon  maître  , dans 
w laquelle  il  boit,  et  avec  laquelle  il  a coutume  de  prcn- 
« dre  les  augures  ? J>  Joseph  ayaut  fait  revenir  ses  frères 
devant  lui , leur  dit:  «Comment  avez*  vous  pu  agir  ainsi?, 
» ignore7,-vous  que  personne  n’est  semblable  à nioi  dans 
« la  science  des  augures  ? » 

J uda  convient  au  nom  de  ses  frères  (2)  que  « Joseph 
5)  est  un  grand  devin  ; que  c’est  Dieu  qui  l’a  inspiré  ; Dieu 
a trouvé  l’iniquité  de  vos  serviteurs.  » Ils  prenaient 
alors  Joseph  pour  un  seigneur  égyptien.  Il  est  ('vident  par 
le  texte,  qu’ils  croyaient  que  le  Dieu  des  Egyptiens  et 
des  Juifs  avait  découvert  h ce  ministre  le  vol  de  sa  tasse. 

Voilà  donc  les  augures,  la  divination  très  nettement 
établie  dans  le  livre  de  la  Genèse , et  si  bien  établie  (ju’eJle 
est  défendue  ensuite  dans  le  Lévitiqué,  où  il  est  dit  (3): 
« Vous  ne  mangerez  rien  où  il  y ail  du  sang  ; vous  n’ob- 
M serverez  ni  les  augurés  ni  les  songes  ; vous  ne  çoupefez 
3)  point  votre  chevelure  en  rond  ; vous  ne  vous  raserez 
33  point  ia  barbe.  » 

A l’égard  de  la  superstition  de  voir  l’avenir  dans  une 
tasse , elle  dure  encore;  cela  s’appelle  voir  dans  le  vevrè- 
Il  làut  n’àvoir  éprouvé  aucune  pollution,  se  tourner  vers 
l’orient,  prononcer  ahraxa  per  dominum  nostrum;  après 
quoi  on  voit  dans  un  verre  plein  d’eau  toutes  les  choses 
qu’orvvéufc  On  choisit  d’ordinaire  des  enfants  pour  cette 

■ (,t)  Gcnè5C,Ch.XHV,'v.  5 {i)lbid.-v- 
rtsiiiv.  ' ' (3)  Chap.  XIX  , T.  26  et  37. 

c 
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opération;  il  faut  qu’ils  aieut  leurs  cheveux  ; une  tèle 
rasée  ou  une  tête  en  perruque  ne  peuv^t  rien  voir  dans 
le  verre.  Cette  facétie  était  fort  à la  mode  en  F rance  sous 
la  régeiice  du  duc  d’Oi'léaus , et  encore  plus  dans  les  temps 
précédents. 

Pour  les  augures , ils  ont  péri  avecKempire  romain;, 
les  én'-ques  ont  seulement  conservé  le  bâton  augurai, 
qu’on  a ppellecrosie,  et  tp\i  était  une  marque  distinctive 
de  la  dignité  dc.s  augures  ; et  le  f^udiele.  du  mensonge’ 
est  devMiu  celui  de  la  vérité. 

Les  différentes  sortes  de  divinations  étaient, innom-, 
brables  ; plusieurs  se  sont  conservées  jusqu’h  nos  dernici’s. 
temps,  (üetle  curiosité  de  lire  dans  l’avenir  est  une  mala- 
die qiio  la  philosophie  seule  peut  guérir  ; car  les  âmes, 
faibles  < [ui  pratiquent  encore  tous  ces  prétendus  arts  <le 
la  divin  ation,  les  fous  même  qui  se  donnent  au  diable,, 
font  tons  servir' la  religion  à ces  profanations  qui  l’ou- 
trageuti 

C’est,  une  remarque  digne  dés  sages,  que  Cicéron,  qui 
était  du  college  des  augures,  ait  faitun  livre  exprès  pour 
.se  moqi  ler  des  augures;  mais  ils  n’ont  pas  moins  reraaCi 
que  qu»;  Cicéron,  k la  fin  de  so^- livre,  dit  qu’il  faut 
« détri  lire  La  superstitioil  et  non  pas  la  religion.  Car  , ajou^ 
» te-t-iJ 1 41a  beauté  de  l’univers  et  l’ordre  des  dioses  célestes. 
« nüu».  forcent  de  reconnaître  une  nature  éternelle  et 
» jTuiftsante.  Il  faut  maintenir  la  religion  qui  est  jointe  k 
» la  connaissance  de  cette  nature, en  extirpant  toutes  le*- 
))  racia  cs  de  la  supOTstition;  eâr  e’est  un:  monstre  qui 
» vous  poursuit , qui  vous  jiresse  de  quelque  côté  que 
>>  vous  V ous  tourniez.  La  rencontre  d’un  devin  prétendu 
» unpre  sage,  une  victime  immolée,  un  oiseau,  un  chal- 
j>  cléen,  um  aruspice,  un- éclair , un  coup  de  tonnerre , un 
1)  évèneo  lent  conforme  pm*-  hasard- k ce  qui  a . été  prédit  ; 
» fout  ei  ifin  vous  trouble  et  vous  inquiète.  Le  sommeil 
» même , qid  devrait  faire  oublier  tant  de  peines  et  do 
» frayeitrs,  ne  sert  qu’à  les'redonblsr  par  des-imag^ 
«funcsü.'s.» 
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Cicëron  croyait  ne  parler  qu’à  quelques  Romains  5 il 
parlait  à tous  les  hommes  et  à tous  les  siècles. 

La  plupart  des  grands  de  Romç  ne  croyaient  pas  plus 
aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI , Jules  II  et  Léon 
X ne  croyaient  à !Volre-Dame  de  Lorette,  et  au  sang  de 
saint  J anvier.  Cependant  Suiitoue  rapporte  qu’Ociave, . 
.surnoininé  Augïistc , eut  la  faiblesse  de  croire  qu’un  pois- 
son, qui  sorlait  liors  de  la  mer  sur  le  rivage  d’Aclium, 
lui  présageait  le  gain  de  la  bataille.  Il  ajoute  tpi’ayant 
ensuite  rencontre  un  ànier,  il  lui  demanda  le  nom  de 
son  àne,  et  que  l’ànier  lui  ayant  réjtondu  que  son  âne 
s’appelait  Nicolas,  ([ui  signifie  vainqueur  des  paqdcs. 
Octave  ne  douta  plus  de  la  victoire;  et  qu’ensuite  il  fit 
éi'iger  des  statues  d’airain  à l’ànicr,  h l’âne  et  au  poisson 
sautant.  Il  assure  même  que  ces  statues  furent  placées 
dans  le  Capitole. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyranhabile  se  moquait 
des  superstitious  des  Romains,  et  que  son  âne,  son  ànier 
ctson  poisson  n’étaiêut  qu’une  plaisanterie.  Cependant  il 
se  péjit  très  bien  qu’en  méprisant  toutes  les  .sotliws  du 
vulgaire  , il  en  eût  conservé  quelques-unes  pour  lui.  Le 
barbare  et  dissimulé  Louis  XI  avait  une  foi  vive  h la 
croix  de  Saiut-Lo.  Presque  tous  lesprinces,  excepté  ceux 
qui  ont  eu  le  temps  de  lire , et  de  bien  lire , ont  un  petit 
soin  de  superstition.  , * 

AUGUSTE  OCTAVE. 

* , t ' 

Des  mœurs  d’Augusle  (1)  • 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les  f^its,  et 
il  fautqueces  faits soieqt  incontestables.  Il  est  avéré  que 
cet  homme,  si  immodérément  loué  d’avoir  été  le  restau- 
rateur des  moeurs  et  de.s  lois , fut  long-temps  un  des  plus 
infâmes  débauchés  de  la  république  romaine.  Son  épi- 
gramme  sur  Fulvie,  faite  apres  l’horreur  des  proscrip- 
tions , démontre  qu’il  avait  autant  de  mépris  des  bien* 

(1)  J’arliele  'Vilktiii. 
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séances  dans  les  expressions  que  de  barbarie  dans  la  cou. 
diiite. 

Qiiorl  fiLluil  Glanhyham  Ânlonius , hano  mihi pænarn. 
Fatvla  coiislltiiit,  (juofjiieuti Jiiluam. 

Aut  fhf.ue ,nnt ,'iil;  quidfjitod  niihi  vitd 
Carior  esl  ipsd  mcntulu?  si  "ha  canant.  • 

Cette  alwnoinable  épigramme  est  un  des  plus  forts 
témoignages  de  l’infamie  des  moeurs  d’Augaste.  Sexte 
Pompée  lui  reprocha  desfaiblesscs infâmes:  ejjeminaturn 
inscctntiis  est.  Antoine,  avant  le  triumvirat , déclara 
queCésar,  grand-oncle  d'Auguste,  ne  l’avait  adopté  pour 
Sou  fils  que  parce  qu’il  avait  servi  h ses  plaisirs:  adoptio- 
nem  aviinciUi  slupro  meritum. 

Luciirs  César  lui  fit  le  même  reproche  , et  prétendit 
même  qu’il  avait  jwusséla  bassesse  jiisqu’h  vendre  son 
corps  k Hirlius  pour  une  somme  très  considérable.  Son 
*mpudence  alla  depuis  jusqu’il  arracher  une  femme  con- 
sulaire h son  mari  au  milieu  A’u^PDupcr;!!  passa  (fuehpie 
temps  avec  elle  dans  un  cainnet^^oisin,  et  la  Maineua 
ensuite  a table,  sans  que  lui  , ni  elle,  ni  spn  mari -en 
rougissent. 

Noms  avons  encore  une  lettre  d’Antoine  à Auguste  con- 
çue en  ces  mots  : Ita  valoasul  Jianc  rpislolnm  chm  leges , 
non  inieris  TcsiuUam , aut  TcrentUlnm , ant  Russillam, 
aul  Salviam,  aut  omnes.  An  ne  refert  uhi  et  in  quant 
arrigas?  On  n’ose  traduire  cette  lett  re  licencieuse. 

■Rien  n’est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin  de 
cinq  compagnons  de  scs  plaisirs  avec  six  des  jirincipalcs 
femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux  et  eu 
déesses,  et  ils  en  imitaient  tontes  les  impudicités  inven- 
tées dans  h»  fables, 

Dîim  noua  dn>oriun  crenat  aduVeria. 

Enfin  on  le  désigna  publiquement  sur  le  jhéâtre  par 
«c  faïUeu.'v  verA  : 

f ’idesnc  ut  cincedus  orhtmdigitotemperet^ 
ha  Jitiÿl  d’u*  vil  gilon  gouverne  Tunivers. 
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Presque  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé  d’Ovide, 
prétendent  qii’Auguste  n’eut  l’insolence  d’exiler  ce  che- 
valier romain,  qui  étaitjïcaucoup  plus  honnête  homm« 
queliii,  que  parce  qu’il  avait  clé  surpris  par  lui  dans  un 
inceste  avec  sa  propre  fille  Julie  s et  qu’il  ne  relégua 
même  sa  fille  que  par  jalousie.  Cela  ftt  . d’autant  plus 
vraisemblable,  que  Caligula  puldiait  hautement  que  sa 
mère  était  née  de  l’inceste  d’Aitguste  et  de  Julie;  c’est 
ce  que  dit  Suétone  dans  la  Vie  de  Caligida. 

pns<ait  qu’ Auguste  avait  répudié  la  mère  de  Julie  le 
jour  meme  qu’elle  accoucha  d’cHe;  et  il  enleva  le  même 
jourLivicà  son  mari , grosse  de  Tibère,  autre  monstre 
qui  lui  succéda  ; voilk  l’homme  à qui  Horace  disait: 

Res  itctlas  ctrmis  tMeris',  morihus  ornes. 

Le  gibus  emendes , tic. 

Il  est  difllcile  de  n’ètre  pas  saisi  d’indignation  en  lisant 
à la  têtetfles  Géorgiqiu^iu’ Auguste  est  un  des  plus  grands 
dieux , et  qu’on  ne  sy^u^le  place  il  daignera  occuper 
un  jour  dans  le  ciel,  s’il  régnera  dans  les  airs,  ou  s’il 
sera  le  protecteur  des  villes,  ou  bien  s’il  acceptera  l’cui* 
pû'e  de  mers- 

j4n  deus  immensi  venias  mnris  ,ac  tua  nauUe 
' Rumina  sola  cotant , tibi  scrvial  tiUima  'J'hule.  ' 

Tj’Arioste  parle  bien  plus  sensément,  comme  au.ssi 
jivec  plus  de  grâce,  qitend  il  dit  dans  sou  adminabUi 
trenle-cinquiérae  chant 

Tionju  si  santo  ne  benigno  Àugusto^ 

, Corne  la  iromha  ii  P'^irgito  suona; 

Laver  avuto  in  poésia  biion  gusto, 

Laprof  crizioiiê  inifjna  gli  ^ pèrdona , e¥t,  * 

Tyran  de  son  pays  , et  scéle'rat  habile , 

■ • Il  mit  Pérouse  en  cendre  et  Rome  dans  les  fers;  , 

ÏTais  il  avait  du  goùl , il  se  couuul  en  vers; 

rang  des  dieux  est  placé  par  Tirrile. 
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Des  cruîulcs  d’Au"uslfl. 

Autant  qu’ Auguste  se  livra  iong-temps  a la  disrolutioH 
La  plus  elTn'nce,  autant  son  tfiiornie  miaulé  Ait  traii- 
qiiillc  cl  rcflédiie.  Ce  fut  au  milieu  des  festins  et  des  A'Ics 
qu’il  ordonna  des  proscriptions;  il  y eut  prt>s  de  trois 
cents  sénalcurs  de  proscrits,  doux  mille  cbevalicis, et 
plus  de  cent  pères  de  famille  obscurs,  niais  riches,  dont 
tout  le  crime  était  dans  leur  fortune.  Octave  et  Antoine 
ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur  argent , et  en  cèJa 
ils  ne  furent  nullement  dilTérents  des  voleurs  de  grand 
c’ucniin  qu’on  fait  expirer  sur  la  roue. 

Octave,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Pérouse, 
donna  h scs  soldats  rctérants  toutes  les  terres  des  cilovens 
de  Manlouc  et  de  Crémone.  Ainsi  il  récompensait  le 
meiirlrc  parla  déprédation 

11  n’est  que  trop  certain  qucleraondefutravagé  depuis 
l’Euplirate  jusqu’au  fond  de  ri'’r.[)agpe,  par  un  homme 
sans  pudeur,  sans  foi,  sans  honpeur,  sans  probité,  four- 
be, ingrat, avare,  sanguinaire,  tranquille  dans  le  crime, 
et  ({ui  dans  une  république  bien  policée  aurait  péri  par 
le  dernier  supplice  âii  premier  de  sescrinies. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernement  d^u- 
gustc,  parce  que  Rome  goùla  sous  luiJa  paix,  les  plai- 
sirs et  l’abondance.  Sénèque  dit  de  lui;  Clemeutiam 
non  voco  lasscuii  crudelitalem-^  «'je  n’appcllc  point  clé- 
3t  inciice  la  lassitude  de  la  cruauté.  » 

On  croit  qu’Aiiguste  devint  plus  doux  quand  le  crime 
ne  lui  fut  plus  nécessaire,  et  qu’il  vit  qu’éfanfe  maître  ab- 
solu, il  n’avait  plus  d’autre  intérêt  que  celui  de  paraître 
juste.  Mais  il  me  semble  qu’il  fut  toujours  plus  impitoya- 
ble que  clciucnt;  car  après  la  bataille  d’Actium  il  fit 
égorger  le  fils  d’Antoine  aux  pieds  de  la  statue  de'Cé- 
sur,  cl  il  eut  la  barbarie  défaire  trancher  la  tète  au  ieuuc 
Cc^arion,  fils  de  César  et  de  Ckâ?pàtre,  que  lui-mêim: 
ayait  reconnu  poui'  roi  d’Egypte. 
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Ayant  un  jour  soupçonne  le  prétem-  Gallius  Quintus 
cTètre  venu  hraucUcnce  avec  un  poignard  sous  sa' robe, 

-il  le  fit  appliquer  en  sa  présence  Ma  torture;  et  dans 
rindignation  où  il  fut  de  s’entendre  appeler  par- 

ce sénateur,  il  lui  ari-aclia  lui-inêinc  les  yeux,  si  on  eu 
croit  Suétone.  ^ . ' 

On  sait  que  César,  sou  père  adoptif,  fut  asse?.  grand 
pour  panlonner  à presque  tous  ses  ennemis;  mais  je  n« 
vois  pas  tjù’Augustc  ait  [nardouné  à un  seul.  Je  doute 
fort  tle  sa  pi-éteudue  clciiicnce  envers  Ciima.  Tacite  ni 
• Suétone  ne  disent  rien  de  celte  aventure.  Suétone,  qui 
parle  de  toutes  les  conspirations  faites  contre  Augustt, 
n’aurait  pas  manque  de  parler  de  la  p]us  rélcbrc.  La 
singularité  d’un  consulat  xlonné  h Cinna  pour  prix  de 
■la  plus  noire  pei-fidie,  u’aurait  pas  échappé  à tous  les 
historiens  contemporains.  Dion  Cassius  n’en  parle  qu’a - 
qn-ès  Sénèque , et  ce  morceau  de  Sénèque  ressemble  plus 
autre  déclamation  qa’à  urre  Vérité  historique.  De  ; lus, 
Sénèque  met  la  scène  err  Gaule,  et  Dion  a Rome.  1 1 y a 
îii  unè  contradiction  qiri  achève  d’ôter  toute  vi-aisem- 
blanccà  cette  aventirre.  Aucune  de  iros  histoii-es  romai- 
nes, conrpilées  a la  hâte  et  sans  choi.x,  n’a  discuté  refait 
iirîéressant.  L’histoire  de  Laiireirt  Échard  a paru  aux 
hduuneséclaii-és  aussi  fautive  qucîtronquee  ; l’esprit  d’e.va- 
merr  a rarement  coudait  les  écrivain. 

Il  se  peut  que  Cinna  aitété  soupçonne  ou  convaincu  par 
Auguste  de  quelque  infidélité , et  qir’après  l’érlaircisse- 
inent  Airgirste  lui  ait  accordé  le  vaiir  honneur  du  consu- 
lat; mais  il  n’est  i}ullemcnt  probable  que  Cinna  eiit 
voulu,  par  une  conspiration , s’emparer  de  la  puissance 
suprême,  lui  qui u’availj aurais  comiirairdé  d’armée, qui 
n’était  appiryé  d’aucun  parti , qui  n’était  pas  enfin  un 
homme  considérable  dans  l’empire.  Ilir’y  a pas  d’appa- 
x’cncc  qu’un  simple  courtisan  subalterne  ait  eu  la  folie 
de  vouloir  succéder  à un  sour-erain  aÜermi  depuis  vingt 
aimées,  et  qui  avait  des  héritiers;  et  il  n’est  nuUeixii^t 
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probable  qu’Augiiste  l’eîit  fait  consul  immctlialcnient 
apn's  la  conspiration.  . ' 

Si  raventure  de  Cinna  est  vraie,  Auguste  ne  par- 
donna que  malgré  lui , vaincu  par  les  raisons  ou  par  les 
*m]iortuijitcs  de  Livie,  qui  avait,  pris  sm’  lui  un  f^rand’ 
ascendant,  et  qui  lui  persuada,  dit  Sénèque, que  lepar- 
don  lui  serait  plus  utile  epie  lo  cliàtiineiU.  Ce  ne  futdonc 
que  par  politii|uc  qu’on  le  vit  une  fois  exercer  la  clé- 
mence; ce  ne  bit  rertaineraent- point  par  générosité. 

Comment  peut-on  tenir  compte  h iin  brigand  enrichi 
etaircrmi,  de  jouir  en  paix  du  fmit  de  ses  rapines,  et- 
de  ne  pas  as.sassinûr  tous  les  jours  les  (ils  cl  les  pelil.s-fds- 
des  proscrits,  quand  ih  sont  k genoux  devant  lur  et 
qu’ils  l’adorent  ? Il  fut  mi politique  prudent  après  avoir 
été  un  barbare;  mais  il  est  k remarquer  que  la  postérité 
ne  lui  donna  jamais  le  nom  de  l’e/  ti/ew-r  comme  k Titns,. 
h Trajan,au\  Anlonins.  Il  s’introduisit  même  une  cou- 
tume dans  les  compliments  qu’on  fesait  auA  empereurs 
k leur  avènement,  c’était  (le  leur  aoobaitèr  d’être  plus 
heur  eux  qu’ Auguste , et  meilleurs  qne  T rajan.-  • 

Il  est  donc  permis  aujourd’hui  de  regarder.  Augusl» 
Gomme  un  monstre  adroit  et  lieureux. 

Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine,  et  héritier  d’une 
par-lie  de  ses  talents,  semble  s’oublier  \m  jaeu  quand  il, 
dit,  dans  .scs  Réflexions  sur  la  poésie,  « qu’Ilorace  et 
» Virgile  gàtèreijit  Auguste,  qu’ils  épuisèrent,  leur  art 
» pour  empoisonner  Auguste , par  leurs  louanges.  » Ce^  • 
expressions  pourraient  faire  croire  que  les  éloges  si  basse- 
ment prodigués  par  ees  deux  grands  poètes  corrompi- 
rent le  beau  naturel  de  cet  cmpereim.  Mais  Louis-Racine- 
savait  très  bien  qu’ Auguste  était  un.  fort  méchant  Iiomy 
me,  iiKlifTérent  au  crime  et  k la  vertu,  s(>  servant  égale- 
ment des  horreurs  de  l’un  et  des  apparences  de  l'autre, 
uniquement  attentif  k son  seul  intérêt,  n’ensanglantant 
la  terrcetnela  paeifiant,  n’cii ployant  les  armes  et  Tes- 
lois,  la  religion  et  les  plaisirs,  que  pour  être  ie  maitre, 
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ci;  sacrifiant  tont  a lui-même.  Louis  Racine  fait  voir  séu- 
leiaent  que  Virgile  et  Horace  curent  des  âmes  serviles, 

II  a mallicureuscnient  trop  rai.son  quand  il  reproche 
il  Corneille  d’avoir  il  édit*  Cinna  au  iiuancici*  McAitauron 
et  d’avoir  dit  h ce  receveur  : « Ce  que  vous  avez  de  com- 
» mun  avec  Auguste  , c’çst  surtout  celle  générosité 

» avec  laquelle » Car  enfin  , quoique  Auguste  ait 

V été  le  plus  méchant  des  citoyens  romains , il  faut  conve- 
nir que  le  premier  des  empereurs , le  maître , le  pacifica- 
teur, le  législateur  de  la  terre  alors  connue,  ne  devait 
pas  cti*c  mis  absolument  de  niveau  avec  im  financier, 
commis  d’un  contrôle  ur-général  en  Gaule. 

Le  mèiue  Louis  Racine , en  condamnant  justement 
l’abaissement  de  Conieille,  et  la  lâcheté  du  siècle  d’Ho- 
race et  de  Virgile , relève  merveilleusement  un  passage 
ilu  petit  Carême  de  Massillon.  u On  est  aussi  coupable 
» quand  on  manque  de  vérité  aux  rois  que  quand  on 
leur  man({ue  de  fidélité,  et  on  aurait  dû  étalilir  la  . 
5>  même  peine  pour  l’adulation -que  poiirla  révolte.  » 

Père  Massillon , je  vous  denraude  pardon  ; mais  ce  trait  ^ 
est  bien  oratoire , bien  prédicateur,  bien  exagéré,  La  Li- 
gue et  la  F ronde  ont  fait , si  je  ne  me  trompe,  plus  de* 
mal  que  les  prologües  de  Quiiiault.  Il  n’y  a pas  moyen 
de  condaniucr  Quinault  h être  roué  comme  nn  rebelle.  • 
Père  Massillon,  C54  modus  ai  reiu-^;  et  c’cstcc  qui  man- 
que net  à tous  les  fcsevu’s  de  sermon'. 

A CG  U S T I N. 

Ce  n’est  pas  comme  évêque  .comme  dottenr,  comme 
Pâ’-re  de  l’Eglise,  que  je  considère  ici  saint  Augustin,  ' 
natif  deTagastc;  c’est  en  qualité  d’homme.  Il  s’agit  ici 
d’uu  point  de  physique  qui  regardelq  climat  d’Afrique. 

Il  me  semble  que  saint  Augustin  avait  environ  qua- 
torze ans  lorsque  son  père  qui  était  pauvre , lé  mena  avee  ‘ 
lui  aux  bains  [tublias.  On  dit  qu’il  était  contre  l’usage 
et  la  bienséance  qu’un  père  se  baignât  avec  SOU  fils  (i)q 

(i)  Valcre  Maxime  , Lib.  II.  i/e  liistU.  mntiç. 
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et  Bayle  raème  fait  celte  remarque.  Oui , les  palvicieus 
à-Rouic,  les  cljcvaliers  romains,  iic  se  baignaient  pas 
avec  leurs  cillant  s dans  les  éluVes  publiques.  Mais  croii  n- 
t-on  que  le  pauvre  peuple,  qui.allaij  au  buÂnpourun 
liard,  fût  scrupuleux  observateur  des  bienséances  des 
riches  ? , 

L’iioramc  ojiulent  couchait  dans  mi  lit  d’^ivoirc  et 
d’argent,  sur  des  tajiis  de  pouiqiro,  sans  draps,  avec  sa., 
concubine  ; sa  fciiiLue,  dans  un  autre  apjiaiieinenl  par- 
fumé, couchait  avec  son  amant.  Les  eulants,  les  pièce] i- 
teurs,les  domestiques,  avaient  leurs  cliainbres séparées; 
mais  le  peuple  couchait  [)èlc-mèlc  dans  des  galet  a.s.  On. 
ne  foâit  pas  beaucoup  de  façons  dans  la  ville  uaTagaste, 
en  Afrique.  Le  pèr«  d’Augustin  menait  sou  fils  au  bain, 
des  pauvres. 

Ce  saint  raconte  que  son  père  le  vit  J.ms  un  état  do 
virilité  qui  lui  causa  une  joie  vraiment  paternelle,  et 
qui  lui  fil  espérer  d’avoir  bientôt  des  pctità-fils  in  oipu 
modo;  comnie  tle  fait  il  en  eut. 

Le  bon-homme  s’cnqiressa  de  même  dèallcr  conter  ‘ 
cette  nouvelle  à sainte  Monique,  sa  femme. 

Quant  à cette  puberté  prématurée  d’Augustin,  ne 
peut-on  pas  l’altribuer'a  l’iisagc  anticipé  del’organedc 
la  génération?  Saint  Jérôme  parle  d’un  enfant  de  dix 
ans  dont  unfc  femme  abusait , et  dont  elle  conçut  un  Ijls. 

( Épîlre  nd  , Tome  lit.  ) 

Saint  Augustin , qui  était  im  enfant  très  libertin , avait’ 
l’esprit  aussi  prompt  que  la  chair.  Il  dit  (r)  qu’ayant  a 
peine  viiig^t  ans,  il  apprit  sans  maître  la  géométrie, 
rarithmétitpie  et  la  musique. 

Cela  ne  pn’ouve-t-il  pas  deux,  choses , què  dans  l’Afri- 
que, que  nous  nommons  aujourd’hui  la  Barbarie,  las 
corps  et  les  esprits  sont  plus  avancés  que  chez  nous? 

Cos  avantages  précieux  de  saint  Augustin  conduisent 
i croire  qu’Kmpédocîcu  avait  pas  tant  de  tort  de  regar- 

. ■ (i)  Confessions  , Liv.  IV  ,,Ch.’»p.  XVC 
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tler  le  feu  camtne  le  principe  de  la  nature.  Il  est  aidé', 
mais  par  des  subalternes}  c’est  un  roi  cjui  fait  agir  icais 
ses  sujets.  Il  est  vrai  qu’il  enflamme  quelquefois  un  peu 
trop  les  imaginations  de  soû  peuple.  Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  Siphax  dit  a Juba,  dans  le  Gaion  d Addis- 
£on , que  le  soleil  qui  roule  son  char  sur  les  têtes  afr.- 
caines, met  plus  de  couleur  sur  leurs  joues,  plus  de  feu 
dans  leurs  cœurs,  et  que  les  dames  de  Zama  sont  tiès 
supérieures  avxx  pâles  beautés  de  l’Europe,  que  la  nature 
n’a  qu’à  moitié  pétries. 

Où  sont,  a Paris'  â Strasbourg,  U Batisbonne,  à 
Vienne,  les  jeunes  gens  qui  apprennent  l’arithmétique , 
les  mathématiques,  la  musique, sans  aucun  secours, et 
qiii  soient  peres  <i  quatorze  ans  ? ^ 

Ce  n’est  point  sans  doute  une  fable , qu  Atlas , prince’ 
de  Mauritanie , appelé  fihdu  c/e/ par  les  Grecs , ait  été 
un  célèbre  astronome , qu’il  ait  fait  construire  une 
sphère  céleste,  comme  il  en  est  h la  Chine  depuis  tant 
de  siècles.  Les  anciens,  qui  exprimaient  tout  eu  allégo- 
ries , fcomparèrent  ce  prince  â la  montagne  qui  porte  son 
nom,  parce  qu’elle  élève  son  sommet  dans  les  nues,  et 
les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes 
qui  ri’ont  jugé  des  choses  qué  sur  le  rapport  de  leurs 
yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  sciences  avec  suc- 
cès, et  enseignèrent  l’I^pague  et  l’Italie  pendant  plus 
de  cinq  siècles.  Les  choses  sont  bien  changées.  Le  paj's 
<’*e  saint  Augustin  n’est  plus  qu’un  repaire  de  pirates. 
L’Angleterre,  l’Italie,  rAllemagne,  la  France,  qui 
étaient  plongées  dans  la  barbarie , cultivent  les  arts  mieux 
que  n’ont  jamais  fait  les  Arabes.  - ■ , 

■ Nous  ne  voulons  donc , dans  cct  article , que  faire  voi 
combien  ce  monde  est  un  tableau  changeant-  Augustin 
débauché  devient 'orateur  et  philosophe.  Il  se  pousse 
dans  le  monde  5 il  est  professeur  de  rhétorique  ; il  se 
fiiit  manichéen;  du  maischéisine , >1  piisse  axi  chriflianis-! 
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me.  Il  SC  fait  baptiser  avec  un  de  ses  bâtards  nommé 
Deodalus  ; il  devient  évêque;  il  devient  Père  de  l’Eglise. 

Son  Système  sur  la  grâce  est  respeeté  onze  cents  anS 
comme  un  article  de  loi.  Au  bout  d^on?«  cents  ans,  des 
jtisuites  trouvent  moyen  de  faire  anallicinatiscr  lé  sys- 
tème desaint  Augustin  mot  pour  mot , sous  le  Aon)  de 
.fanséniiiS;  de  Saiut-Cyran,  d’Arnaud,  de  Quesncl(i). 

Nous  demandons  si  cet  le  révolution  dans  son  genre  n’csl! 
pas  aussi  grande  que  celle  de  l’Afrique,  ét  s’il  y a rien 
de  permajoeut  sur  la  ten'c  ? 

AAIGNON-  • 

AvieKos  et  son  comtat  sont  des  momnnents  de  ce  qjiif 
peuvent  a la  fois  l’abus  de  la  religion,  l’ambition,  la 
fourberie  et  le  fanatisme.  Ce  petit  pays,  après  mille  vi- 
cissitudes , avait  passé  au  douzième  siècle  dans  la  maisoii' 
des  comtes  de  Toulouse,  desccmlants  de  Cliarlemagné 
par  les  femmes.  '• 

Raimond  VI,  comte  dcTcralonsc,  dont  lés  aïeiix 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croisades,  fut  dé- 
pouillé de  ses  étals  par  une  croisade  que  les  papes  susci- 
tèrent contre  lui.  La  amsede  la  croisade  était  l’envie  d’a- 
voir scs  dépomlles  ; le  prétexte  était  que  dans  plusieurs’ 
de  scs  villes  les  citoytias  pensaient  h peu  près  conunc 
on  pense  depuis  plus  de  deux  cents  ans  en  Angleterre , en 
Suède , en  Oaueinarck  ; daüS  les  trois  quarts  delà  Suisse , 
en  Hollande , et  dans  la  moitié  de  l’Allemagne. 

Ce  n’éUiit  pas  une  raison  ptînr  donner  , au  nom  de 
Dieu,  les  états  du  comte  de  Toulouse  au  'premier  ocèu- 
pant,  et  pour  aller  égorger  et  brûler  scs  sujets,  un  crucifix 
h la  main,  ctunc  croix  blanche  sur  l’épaule.  Tout  ce  qu'on  J 

lions  raconte  des  peuples  les  plus  sauvages  u’approcho  „ 
pas  des  barbaries  cninniises  dans  celte  guerre,  apjuléc 
sainte.  T.’atrocilé  ridicule  de  quclfjucs  airémonics  reü- 
gicuscs  accoinpigiia  'oojouis  lcâC.\eèsdc  ces  horreurs.  On 

(’)  è’>y« iG.-.ace.  ' 


AVIGNON. 

sait  que  Raimond  VI  fut  traîné  à une  église  de  Sâint- 
Crilles  devant  un  légat  nommé  Milon,  nujusqu’hla  cein- 
turc,  sans  l»s  et  sans  sandales , ayant  une  corde  au  cou 
laquelle  éUit  tirée  par  un  diacre  , tandis  qu’un  second 
diacre  le  fouettait,  qu’un  troisième  diacre  chantait  un 
«Kwere  avec  des  moines  , et  que  le  légat  était  à dîner. 

Tellç  est  la  première  origine  du  droit  des  papes  sur 
Avignou. 

I Le  comte  Raimond , qui  s’était  soumis  à être  fouetté 
pour  conserver  ses  états,  subit  cette  ignominie  en  pure- 
perte.  Il  li^  fallut  défendre  par  les  larmes  ce  qu’il  avait 
cru  conserver  par  une  poignée  de  verges:  il  vit  scs  villes 
en  cendres,  et  mourut  én  121 3 dans  les  vicissitudes  de 
la  plus  sanglante  guerre. 

Son  fils  Raimond  VII  n’était  pas  soupçonné  d’hérésie- 
TOuime  le  père  ; mais  étant  fils  d’un  hérétique,  il  devait 
ctre  dépouillé  de  tous  scs  biens  en  vertu  des  décrétales; 
c était  la  loi.  La  croisade  subsista  donc  contre  lui.  On 
l’excommuniait  dans  les  églises,  les  dimanches  et  les 
jours  de  fêtes,  au  son. des  cloches  et  a cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de 
Saint-Louis,  y levait  des  décimes  pour  soutenir  celte . 
guerre  en  Laugucdoc  et  cnProvencp.  Raimond  se  défen- 
dait avec  courage  ; maisles  U^tes  de  l’hydre  du  fanaüsme 
ren^i&inient  u tout  iTionicnt  pour  ledi'vorer, 

Liifinle  pape  fit  la  paix,  parce  que  tout  son  argent 
se  dépensait  à la  guerre. 

Raimond  VII  vint  signer  le  traité  devant  le  portail  de 
la  cathédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix  mille-- 
marcs  d^gent  au  légat,  deux  mille  à l’ahbaye  de  Ci- 
tcaux,  cinq  cents k l’abbaye  de  Clcrvaux,  mille  k celle 
de  Grand-Selve,.  trois  cents  k celle  de  Belle-Perche , le 
Joiit  pour  le  salut  de  son  âme  , comme  il  est  spécifié  dans 
le  traité.  C’était  ainsi  que  l’Église  négociait  toujours. 

II  est  très  remarquable  que,  dans  l’instriuneut  rie 
cette  paix,  le  comte  de  Toulou^  met  toujours  le  légaf 


Digitized  by  GoogI 


AVIGNOjy'l  . 

avant  le  roi.  « Je  jure  et  promets  au  légat  et  au  roi  d'oli- 
» server  de  bonne  foi  toutes  ces  choses,  et  de  les  faire  ob- 
3>  server  par  mes  vassaux  et  sujcis.  » 

G;  n’était  pas  tout;  il  céda  au  pape  Grégoire  IX  le 
coTutat  Venaissin  au-<lcla  du  Rhône , et  la  suzeraineté  de 
soixante  et  treize  châteaux  en-deçh.  Le  pape  s’adjugea 
cotte  amende parunacleparticulier, ne voubant pas  que, 
dans  un  instrument  public,  l’aveu  d'avoir  exterminé 
tant  de  chrétiens,  pour  ravir  le  bien  d’autrui , panit 
avccti'op  d’éclat.  II.  exigeait  d’ailleurs  ce  que  Raimond 
ne  pouvait  lui  donner  sans  le  consentement  de  l’empc- 
i*eur  Frédéric  IL  I.es  terres  du  comte  a la  gauche  du 
Rhône  étaient  un  fief  impérial  L’rtdéric  II  ne  ratifia 
jamais  celte  extorsion., 

Alfonse , frère  de  Saint-Louis,  aj  ant  épousé  lafiUe  de 
ce  malheureux  prince,  et  n’en  ayant  point  eu  d’enfants, 
tous  les  états  de  Raimond  Yll.en  Languedoc  furent  réu- 
nis à la  couronne  de  France,  ainsimu^  avait  été  stipulé 
par  le  Contrat  de  mariage.  * 

Le  comtat  Venaissin , qui  est  da4^a  Provence,  avait 
été  rendu  avec  magnanimité  par  l’empereur  F réderh'  1 1 
au  comte  de  Toulouse.  Sa  fille  Jeanne,  avant  de  mourir, 
en  avait  disposé  par  son  testament  en  faveur  de  Charles 
d’Anjou , comte  de  Provence  et  roi  de^  Naples. 

PhUippe-le-Hardi,  fils  de  Saint-Louis , pressé  per  le 
pape  Grégoire  X,  donna  le  Y’cnaissiu  à l’Eglise  romaine 
en  127  j.  Il  faut  avouer  que  Philippe-le-Hardi  dwmait 
cetpiinelui  appartenait  point  du  tout;  que  cette  ces- 
sion Otai  t absolument  nuUé , et  que  jamais  actene  lut  plus 
contre  toutes  les  lois. 

Il  en  est  de  même  de  la  ville 'd’Avignon.  Jeanne  de 
F r.aucc , reine  de  Naples , descendante  du  frère  de  Saint- 
Louis , accusée  avec  frop  de  vraisemblance 'd’avoir  fait 
étrangler  son  mari , voulut  avofr  la  protection  dupapu 
Clément  VI,  qui  siégeait  alors  dans  la  ville  d’Avignon, 
domaine  de  Jeanne. -Elle  était  comtesse  de  Proycuce.  Lcff 
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Provençaux  lui  firQpt  jurer , en  1 347 , sur  les  Évangiles, 
qu’eUè  jie  vendrait  aucune  de  scs  souwraineles.  A peine 
eut-elle  fait  son  serment  qu’elle  alla  vendre  Avignon  au 
pape.  L’acte  autiicntiquc  ne  fut  signé  que  le  li  juin 
134s,  ou  y stipula,  pour  prix  delà  vente,  la  sonniie  de 
quatré-vingl  mille  florins  d'or.  Le  pape  ,1a  déclai'a  inno- 
cente du  meurtre  de  son  mari,  mais  il  ne  la  jiaya  point. 
On  n’a ia.niais  produit  la  quittance  de  Jeanne.  Klle  ré- 
clama quatre  fois  juridiquement  contre  celte  vente  illu- 
soire. 

- Ainsi  donc  Avignon  elle  comtat  ne  furent  jamais  ré- 
putés ilemembré.s  de  la  l’rovence  que  par  une  rapine 
d’autant  plus  manifeste  qu’on  avait  voulu  la  couvrir  du 
voile  de  la  reügioil.  ' 

Lors([uc  Louis  XI  acf[uit  la  Provence,  il  l’acquit  avee 
tous  ses  droits,  et  voiikil  les  faire  valoir  en  i 464 , comme  ' 
on  le  voit  par  une  lettre  de  Jean  de  Foix  à ce  monarque, 
îd  ais  les  iulrigiws  ||p  la  cour  de  lîome  eurent  toujours 
tant  de  [wuvoir , que^  ro*s  de  France,  condescendirent 
à lalais.ser  jouir  de^J|;!tc  palite  province.  Ils  ne  recon- 
nurent jamais  dans  les  papes  une  possession  légitime, 
mais  une  simple  jouissance. 

Dans  le  traité  de  Pise,  fait  par  Louis  XïV  eu  iG64*  ■ 
avec  Alexandre  VU,  il  est  dit«  qu’où  lèvera  tous  les  ; 
«•obstacles , afin  que  le  pape  puisse  jouir  d’Avignon 
» comme  auparavant.  » Le  pape  |ix’cut  donc  cette  pro- 
vince que  comme  des  cardinaux  ont  des  pensions  du  roi , 
et  ces  pensions  sont  amovibles. 

. Avignon  et  le  comtat  furent  toujours  lui  embari'as  , 
pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays  était  le  1 
ircfuge  de  tous  les  banqueroutiers  et  de  tous  les  contre- 
bandiers. Par  Ik  il  causait  de  grandes  pertes,  et  le  pape 
ii’on  profitait  guère. 

; Louis  XIV  rentra  deqx  fois  dans  ses  droits,  mais  ; 
pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir  .Avignon  et  Jfr 
comtat  à sa  cüuiquuc.  - • 
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• linfin  Louis  XV  a fait  justice  à sa  dignité  et  k ses 
sujets.  La  conduite  ind<  cente  et  grossière  du  papcRezzo- 
nico,  Clément  XIII , l’a  forcé  de  faiia;  res'ivre  lés  droits 
dosa  couronne  en  1768.  Ce  pape  avait  agi  comme  s’il 
avait  été  du  quatoiv.iéme  siècle.  On  lui  a prouvé  qu’on 
était  au  dix-huitième,  avec  l’applaudissement  de  l’Eu- 
rope entière.  ■ ' 

Lorsque  l’onicier-général  chargé  des  ordres  du  roi 
'entra  dans  Avignon,  il  alla 'droit  à l’appartement  du 
■h'gat sans  se  faire  annoneer,  et  lui  dit  : « Monsieirr,  le 
■»  roi  prend  possession  de  sa  ville.  ».  - 

II  y a loin  de  Ih  a un  comte  de  Toulouse  fouetté  jjar 
undiacré  pendant  le  dîyer  d’un  légat.  Les  choses,  comme 
on  voit , changent  avec  le  temps  (1). 

AtOCATS. 

* 

'Ov  sait  queCicéron  ne  fut  consul,  c’est-'a-d  ire,  le  pre- 
mier homme  de  runivers  eoimu,  fçue  pour  avoir  été 
avocat.  César  fut  avocat.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  maître 
Le  Dain,  avocat  en  parlement  à Paris,  malgré  son  di.s- 
cours  du  côlè  du  coutie  maître  ITucrne,  quiavait 

défendu  les  comédicus  wir  le  secours  d'u:ie  llUcratwe 
ap^réable'  et  intéressante.  Cés.ar  plaida  dos  causes  à 
lioincidans  un  autre  goût  que  maître  Le  Dain,  avant 
qji’il  daignât  venir  nous  subjuguer,  et  faire  pendre  Arlo- 
viste. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les  anciens 

(>i)  ClèmeutXIII  e’iant  morl son  sucressnur  Gangiinolli re- 
pava ses  fautes  , promit  de  de'truiee  les  jésuites  , et  ou  lui  ren- 
dit Avignon.  1 , 

De  profonds  poliliques  croient-qu’il  est  1)01)  de  laisser  Avi- 
gnouau  pape,  pour  se  conserver  un  moyen  de  le  punir  s’il 
aliusc  de  scs  ciels:  niais  qu’on  laisse  le  peuple  s’e'clairer et 
l’on  n’aura  plus  besoin  d’Avignon  ni  pour  faire  entendre  rai- 
son au  successeur  de  saint  Pierre,  ai  pour  n’en  avoir  rien  à 
•craindre,  de  liehl.) 
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lîoraaiuSj  ainsi  qu’on  l’a  clemonlré  dans  un  beau  livre 
iptilulc  Parallèle  des  anciens  Romains  et  des  Français^ 
il  a fallu  qùe  dans  la  partie  des  Gaules  que  nous  habi” 
tons,  nous  partageassioas  en  plusieurs  petites  portions 
les  talents  que  les  Komains  unissaient.  Le  meme  homme 
était  cliez  eux  avocat , augiu« , sénateur  et  guerrier.  Clic* 
nous,  un  .sénateur  est  un  jeune  bourgeois  qui  acliètc  à 
lataxcunofllcc  dcconséIllér,soit  aux  enquêtes,  soit  eu 
cour  des  aides,,  soit  au  grenier  a sel,  scion  ses  facultés; 
le  voilà  placé  pour  le  reste  de  sa  vie , se  carrant  dans  son 
cercle  dont  il  ne  sort  jamais,  et  croyant  jouer  un  grand 
rôle  sur  le  lobe. 

Ün  avocatest  un  homme  qui^  n’ayant  pas  assez  defor- 
tune  pour  acheter  un  de  ces  brillants  ofliees  sur  lesquels 
runivers  a lesyeux,  étudie  pendant  trois  aiiS  les  lois  de 
Tliéodose  et  de  Justinien  pour  reconnaître  la  coutume 
de  Paris,  et  qui  enfin,  étant  immatriculé,  a lé  droit  de 
plaider  pour  de  l’argent,  s’il  a la  voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  IV  ,,unavocat  ayant  demandé 
quinze  cents  écuspour  avoir  plaide  une  cause,  la  somme 
fut  trouvée  trop  forte  pour' le  temps,  pour  l’avocat  et 
pour  la  cause  ; tous  les  avocats  alors  allèrent  diqvoseï^ 
leur  bonnet  au  grefie,  du  côté  duquel  niallre  Le  Dain  a 
si  bien  parlé  depuis;  et  cette  aventure  causa  une  cons- 
ternation générale  dans  tous  les  plaideurs  de  Paris. 

Il  faut  .avouer  qii’alors  riionnc’ur,  la  dignité  dupa, 
tronage,  la  grandeur  attachée  à défendre  l’opprimé, 
n’étaient  pas  plus  connus ‘que  l’éloquence.  Presque  tous 
les  Franç.ais  étaient  Yelclips,  excey>té  un  deThou,  un 
Sullv , un  Malherbe,  et  ces  braves  capitaines  qtvi  secon- 
dèrent le  grand  Henri,  et  qui  ne  piu'cnt  le  garantir  de 
la  main  d’im  Vclclic  cndialJé  du  fanatisme  des  Vel- 
ches.  ' 

Mais  lorsque  avec  le  temps  Ja  raison  a repris  ses  d roits , 
riionncura  X'cpris  les  siens;  plu.sieurs  avocats  Irauçais 
sont  devenus  dignes  d'être  de- sénateurs  romanis.  P<uu  " 
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ffiioi  sonl,-ils  devenus  désintéresses  et  patriotes  en  deve- 
nant éJotpicuts?  c’est  c|u’eii  cHét  les  beau.varts  éièvent 
lame;  la  culture  de  l’esprit  en  tout  geni-e  ennoblit  le 
cœur. 

L’aventure  à jamais  ine'uiorable  des  Calas  en.  est  uu 
grand  exemple.  Quatorze  avocats  de  Paris  s’assemblent 
plusieurs  jours,  sans  aucun  inter. ;t,  pour  examiner  si 
un  liommc  roué  à deux  ceiits  lieues  de  là  est  mort  inno- 
cent ou  coupable.  Deux  d’eiihc  eux  , au  nom  de  tous, 
protègent  la  mémoire  du  mort  et  les  larmes,  de  la 
famille.  L’un  des  deux  consume  deux  années  eiilicres  à 
combattre  pour  elle,  à la  secourir,  ]i*la  taire  Irlomplier.^ 
. (Généreux  Beaumont  ! les  siècles  à venir  sauront  que 
le  fanatisme  en  robe  ayant  assas.siné  juridiquement  up 
jière  de  laniillc,  lapbUosoplue  cl  l’éloquence  oiit  vengé 
et  liouoré  sa  mémoire.  . . • ' 

ÀÜSrÉKITÉS.  t 

'.  , MortiGcalions , flagallations. 

Que  des  hommes  clioisis  , amateurs  de  l’étude  , sc 
soient  unis  après  mille  atlaslropbes  arrivées  au  monde  ; 
qu’ils  se  soient  occuj>és  d’adorer  Dieu , et  de  n-glcr  les 
temps  de  l’année , comme  ou  le  dit  dns  anciens  bracbfiia- 
jieset  des  mages,  il  n’est  rien  là  que  de  bon  et  d’honnête.  , 
Ils  ont  pu  être  un  cxemjde  au  reste  de  la  terre  par  une 
vie  frugale  ; ils  ont  pu  s’abstenir  def  ouïe  liqueur  enivran- 
te, et  du  commerce  avec  lems  fcraiiies  , quand  ils  célé- 
brèrent des  fêles.  Ils  durent  être  vêtus  avec  modestie  et 
di'cence.  S’ils  furent  «avants  , les  aulre.sliommes  les  con- 
sull.èrent;  s’ils  furent  justes,  on  les  resjiecla  et  oii  les 
aima.  Mais  la  .superstition,  la  gueiiserîe  , la  vanité,  ne  sè 
mireiit-ellcs  pas  bientôt  à la  place  des  vertus  ■' 

IjC  premier  fou  qui  se  foucKa  puiiliqucmenl  pour 
apaiser  les  dieux , ne  fut-il  pas  l’origine  des  piêin  s delà 
décs.’cde  .Syrie,  qui  sc  fouettaient  en  st«i  .bcjiucur;  dc,s 

DicTiüMs.  piiiLosopH.  Tome  I.  5a 
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prêtres  d’Isis,  qui  en  fesaient  autant  à certains  jours  ; de®; 
prêtres  de  Dodône,  nommés  Saliens,  qui  se  fesaient  des 
Wessures  5 des  prêtres  de  Belloue,  qui  se  donnaient  des 
coups  de  sabre  5 des  prêtres  de  Diane,  qui  s’ensanglan- 
taient à coups  de  verges  ; des  prêtres  de  Cybèle,  qui  se 
fesaient  eunuques  ; des  fakirs  des  Indes,  qui  se  chargèrent 
de  chaînes  ? L’espéi'ance  de  tirer  de  larges  aumônes  n en- 
tra-t-elle pour  rien  dans  leurs  austérifts  ? 

Les  gueux  qüi  sB  fon  t enfler  les  jambes  avec  du  lîthy  raa- 
' le  , et  qui  se  couvrent  d’ulcères  jxmr  arracher  quelcpies 
^deniers  aux  passants,  n’ont- ils  pas  quelque  rapport  aux 
éiKTgurnènes  de  l’antiquité  qui  s’enfoncaient  des  clous 
dans  Icsfcsses , et  qui  vendaient  ces  saints  clous  auxdévots 
du  pays? 

Euiia,  la  vanité  n’ a-t-elle  jamais  eupart  k ces  mortifi- 
cations publiques  qui  attiraient  lesyeux  de  la  multitude  ? 
Je  me  fouette , mais  c’est  pom-  expier  vos  fautes  ; je  mar- 
che tout  nu , mais  c’est  pour  vous  reprocher  le  faste  d« 
vos  vêtements;  je  me  nourris  d’herbe  et  de  colimaçons, 
- maisc’est  pour  corriger  en  vous  le  vice  de  la  gom'iuan- 
disc  ; je  m’attache  ira  anneau  de  fer  k la  verge,  pour  vous 
faire  rougir  de  votre  lasciveté.  Rcspectez-raoi  comme  un 
homme  cher  aux  dieux , qui  attirera  leurs  faveurs  sur 
vous.  Quand  vous  serez  accoutumés  à me  respecter , vous 
n’aurez  pas  de  peine  k m’obéir  ; je  serai  votre  maître  au 
jioin  des  dieux;  et  si  quelqu’un  de  vous  alors  transgresse 
la  moindre  de  mes  volontés  , je  le  ferai  empaler  pour 
apaiser  la  colère  céleste. 

Si  les  premicrsfakiis  ne  prononcèrent  pas  ces  paroles, 
il  est  bien  probable  qu’ils  les  avaient  gravées  dans  le 
fond  de  leur  cœur. 

Cês  austérités  affreuses  furent  peut-être  les  origines 
des  sacrifices  de  sang  humain.  Des  gens  qui  répandaient 
leur  sang  en  public  k coups  de  verges,  et  qui  se  tailla- 
daient les irt’as  et  les  cuisses  pour  se  donner  de  la  consi- 

■ tion , firent  aisément  groire  k des  sauvages  imbécillcs 
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<^u’on  devait  sacrifier  aux.  dieux  ce  qu’on  avait  de  plu^ 
clier;  qu’il  fallait  immoler  sa  fille  pour  avoirunhon  vent, 
précipiter  son  fils  du  haut  d’un  rocher  pour  n’ètie  point 
attaqué  de  la  peste;  jeter  une  fille  dans  le  Nil  pour  avoir 
infailliblement  une  bonne  récolte. 

Ces  siqx-rstitions  asiatiques  ont  produit  parmi  nous 
les  fl  i;,u;lLitioiis,  que  nous  avons  imitées  des  Juifs  (i).' 
Leurs  «Lévots  se  fouettaient  et  se  fouettent  encoreUs  uns 
les  autres,  comme  fesaiept  autrefois  les  prêtres  de  Syrie 
et  d’Égypte  (-i). 

Parmi  nous,  les  abb('s  fouettèrent  leurs  moines,  les 
confesseurs  fouettèrent  leurs  pénitents  des  deux  sexesz 
Saint  Augustin  écrit  h Marœlllii  le  tribun,  qu'/7  faut 
fouetter  les  doaatistes'coninie  les  maîtres  d'école  en  usent 
a oec  les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n’tst  qu’au  dixième  sirèleque  les 
moines  et  les  reUgieuses  commencèrent  h se  fouetter  k 
certains  joui's  de  l'anac'c.  La  coutume  de  donner  lé 
fouet  aux  péclieurs  pour  pénitence  s’étabbtsi  bien,  que 
le  confesseur  de  Saint-Louis  lui  donnait  très  souvent  le 
fouet.  Henri  XI  d’Angleterre  fut  fouetté  parleschanoiJ- 
nesdeCantorbéri(3).  Raimond,  comte  de  Toulouse,  fut 
fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre,  h la  [lorte  de 
l’église  de  Saint-Gilles,  devant  le  légat  iMilon.,  comme 
nous  l’avons  vu. 

Les  chapdins  du  roi  de  France  Louis  VIII  (4)  furent 
condamnés  par  le  légat  du  [>ape  Innocent  III  k venir, 
aux  quatre  grandes  fêtes  , aux  portes  de  la  cathédrale  de 
Paris.,  présonter<les  verges  aux  chanoines  pour  les  fouet-  ' 
ter,  en  expiation  du  crime  du  roi  leur  maître  quiavai€ 
accepté  la  couronne.  d’Angleterre , que  le  pa  pe  lui  avait 
Otée  apres  la  lui  avoir  donuée  en  veilu  de  sa  pleine  puis- 
sance. Il  pamt  même  que  le  pape  était  fort  indulgent 
«n  ne  fesant  pas  fouetter  le  roi  lui-même,  et  en  se  coB^ 

(i)  Cohfessiotj  • (3)  En  13,09,  _ , 

fi)  Afor.tE.  (.'ij  Eu  13b3.  j 
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teiitnnt  clfi  lui  erdoaner,  sous  peine  de  damnation,  de 
payer  h la  chambre  apostolique  deux  années  de' son. 
rc\’enu. 

C’est  de  cet  ancien  usage  que  vient  la  coutume  d’ar- 
mer encore  dans  'Saint-Pierre  de  ftotnelos  grands peni- 
tfaiciers  de  longues  baguettes  au  lieu  de  verges , dont  ils 
donnent  depelits  coups  aux  peiiitents prosternés  de  leur 
long.  C’est  ainsi  que  le  roi  de  France  Henri  IV  reçut  1«, 
fouet  sur  les  fesses  des  cardinaux  d’Ossatet  Duperron  : 
tant  il  est  vrai  que  nous  sortons  à p*ine  de  la  barbarie 
dans  laquelle  ijous  avons  encore  une  jarube  enfoncée  jus- 
qu’au genou  ! •■  , • • 

Au  commencement  du  treizième  siècle  il  .se  forma  en 
Italie  des  confréyiee  de  pénitents,  à Pérouse  et  h Bolo- 
gne. Les  jeunes  gens,  presque  nus,  une  poignée  de  ver- 
ges dans  une  main,  et  un  petit  ci'ucîfix , dans  l’autre,  se 
iouettaient  dans  les  rues.  Les  femmes  les  regardaient  h 
travers  les  jalou.sies  des  fenêtres,  et  se  fouettaient  dans 
leurs  chambres. 

Ces  llagellants  inondèrent  FEurope  : on  en  voit  encore 
beaucoup  en  Italie,  en  Espagne  (i),et  en  France  même. 

Cl  Perpignan.  Il  était  assez  comjnun  au  commencement 
du  seinème  siècle -que -les  confesseurs  fouettassent  leurs 
])énitwifs  sur  les  fesses.  Une  histoire  des  Pays-Bas,  com- 
posée par  Metci-en  ( j) , rapporte  que  le  cordelier  nommé 
.Adriaccm;  grand  prédicateur  de  Bruges,  fouettait  ses 
penitentes  toutes  nues. 

Le  jésuite  Edmond  Anger,  confesseur  de  Henri  III 
(.^),  engagea  ce  malheureux  prince  h se  mettre  h la  tèl« 
des  flagellants.  ' _ 

Dans  plusieurs  couvents  de,  moines  et  de  religieuses^ 
.pnse  fouette  sm.'  les  fesses.  Ibcn  a résulté  .quelquefois 
tl’étranges  iuipudicités,  sur  lesquelles  il  faut  jeter  un 

( i)  Histoire  des  Flagellants  , ca^anvo  lajo. 
r-i.S'»'-  >98.  . I ■ (3)  DeThou.Liv.XXVIIFt. 

(:;  ) Mefcren  j Historia  belgi- 
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Vtulepourne  pas  faire  rougir  celles  qui  portent  un  voiic 
' saci(-,  et  dont  le  sexe  et  la  proiessiou  méritent  les  plu> 
grands  égards  (4)- 

AUTIXS, 

T cmples  , rilcs  , sucrifîicus  , etc. 

Tl  est  universellement  reconnu  que  les  premiers cliré- 
tiens  n’dirent  ni  temples , niautels  . ni  cierges,  ni  encens , 
ni  eau  bénite,  ni  aucun  des  rites  que  la  prudence  des 
pasteurs  institua  depuis,  selon  les  temps  et  les  lieux,  et 
surtout  selon  le  besoin  des  fidèles. 

Nous  avons  plus  d’un  témoignage  d’Origène,  d’Athè- 
nagorc,dcTh  ‘op!i  lej'de  Justin,  de.Tcrlullien,  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  en  abomination  les  tcim 
pies  et  les  autels.  Ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’ils  ne 
pouvaient  obtenir  du  gouvernement,  dans  ccscouunen- 
ccmenls,  la  pormissiou  de  bâtir  des  temples;  mais  c’est 
qu’ils  avaient  une  aversion  réelle  pour  tout  ce  qui  sem- 
blait avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres  religions. 
Celte  hoireur  subsista  chez  eux  pendant  deu.xccut  cin- 
quante ans.  Cela  se  démontre  par  Jtfinuti us  Félix,  qui 
vivait  au  troisième  siècle.  « ’V'ous  pensez,  dit-il  aux 
3J  Romains,  que  nous  cachons  ce  que  nous  adorons,  parce 
3)  que  nous  n’avons  ni  temples  ni  autels.  Mais  quel  simu- 
3)  lacrecrigeroQs-nous  à Dieu,  puisque  l’homme  esthu- 
3)  même  le  simulacre  de  Dieu  ? quel  temple  lui  bâti- 
33  rons-nous  quand  le  mopde,qui  est  son  ouvrage, ne 
3)  peut  le  contenir?  comment  enfennerai-je  la  puissance 
33  d’une  telle  majesté  dan^  une  seule  maison?  Ne  vaui- 
33  il  pas  bien  mieux  lui  consacrer  un  temple  dans  notre 
» esprit  et  dans  notre  cœur  ? u 

Putatis  autem  nos  occultare  qiiod  coîinuts,  si  de/ ni 
hra  et  aras  non  habenms.  Quod  enim  s ûnit/acruni  Deo 
fingatn,  quùm,  si  rectè  exislimes^  sU  Del  liomo  ipse 

(t)ri'fCi  Expixiio». 
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sinmlncn/m  ? temphun  qiéod  ci  exlruam,  quiim  totuf  , 
hic  nmndùs  e/us  ôppre  fabricatiis  eum  capere  non  pas- 
sil;  et  fpinm  homn  latiiis  mnneam  ^ intra  unani  œdicu- 
lam  vim  tantœ  majestatis  includam  ? nonne  meliiisin 
nos/.rd  dedicandiis  est  mente , innostroimoconsccran- 
dus  est  pecfore?  ' ^ 

Les  chrétiens  n’cui'ent  donc  des  temples  que  vers  le 
commencement  du  règne  de  Diocléden.  L'Eglise  était 
alors  très  nombreuse.  On  avait  besoin  de  décorai  ions  et. 
de  rites,  qui  auraient  été ju'quc-là  invil des  et  même  dan- 
gereux h un  troupeau  faible,  long-temps  racconnu,ct 
prissculcment  pour  une  petite  secte  de  T’jifr,  dissidents. 

Il  est  raanifeslc  que,  dans  le  temps  où  ils  étaient  con- 
fondus arec  les  Juifs,  ils  ne  pouvaient  obicnir  la  permis- 
sion «l’avoir  des  temples.  IjCS  Juifs  , rpii  payaient  très 
chèrement  leurs  synagogues.,  s’y  .seraient  opposés;  iE 
étaient  mortels  ennemis  des  chrétiens , et  ils  étaient 
riches.  Il  ne  faut  pas  dire  avec  Toland  qu’alors  les  chre'- 
tiens  ne  fesaient  semblant  de  mépri.ser  les  temples  et  les 
«utels,  que  comme  le  renard  disait  que  les  raisins  étaient 
trop  verts. 

Cct.lc  comparaison  .semble  aus.si  injuste  qu’impie, 
puisque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pavsdiiré- 
rents  s’accordèrent  a .sou lenir  qu’il  ne  faut  point  de  tem- 
ples et  d’autels  au  vrai  Dieu. 

■ I,a  Pi  •ovidenec,  en  fesant  agir  les  causes  secondes. 
Voulut  qu’ils  bâtissent  un  temple  superbe  dansNicomé- 
dic , résidence  de  l’empereur  Diocléîicn , dès  qu’ilseurent 
la  protection  de  ce  prince.  Ils  en  eonstnnsirent  dans 
d’autres  villes;  mais  ils  avaient  encore  en  horreur  les 
«ierges,  l’encens , l’eau  lustrale,  les  habits  pontificaux  ; 
foulect  appareil  imposant  n’cl ait  alors  a leurs  yetis;  que 
le.  màivpic  dislicclivc  du  paganisme.  Ilsn’adoplèrent  ces 
lisages  qu'e  peu  h peu  sous  Constantin  et  sous  scs  succes- 
eenrs;  et  ces  usages  ont. souvent  changé. 

.iVxicurd’lmi  , dans  notre  occident  les  bonnes  feinnn-s 
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«fui-onfrntlrut  le  dimanclie  une  me.'-.vc  Iwssr  m latin, 
scn  ic  par  un  jictif  garçon,  s’imaginent  cjue  ce  rite  a t'ié 
observé  de  tout  temps,  cpi’il  n’y  en  a jamais  eu  d’autre 
«t  que  la  coutume  de  s’assembler  dans  d’antres  pays  jiour 
prier  Diexi  en  commun  est  diabolique  et  toute  rccentc- 
Une  nu‘ss<‘ basse  est  sans  contredit  quelque  clinse  de  Iré-s 
respectable,  puisqu’elle  a été  autorisée  par  l’Kglise.  îdlc 
n’est  point  du  tout  ancienne  , mais  clic  n’en  exige  pas 
moins  notre  ve'nération. 

Il  n’ya  jaent-ètrepas  aujonrd'Imi  une  sgule  cérémonie 
qui  ait  été  eu  tisagedu  temps  <les  apôtres.  I.e  Saint-Es- 
prit s’est  toujours  contbruié  aux  temps.  Il  inspirait  !e.s 
premiersdiseiples  dans  unméeltanl  galetas.  Il  communi- 
que aujourd’lnii  scs  inspirations  dans  Saint-Pierre  de 
•Home,  (pli  a coûté  deux  cent  millions;  également  divin 
dans  le  galetas  et  dans  le  superbe  édifice  de  Jules  II  . de 
Léon  X,  de  Paul  III  et  de  Sixte  V (i). 

AUTEURS. 

■ .A.uTT.rn  (^t  un  nom  générique  qui  peut,  comme  le 
nom  de  toutes  les  autres  professions,  signifier  du  bon  et 
du  mauvais,  du  respectable  ou  du  ridicule,  de  l’utile  et 
de  l’agréable,  ou  du'fat  ras  de  rebut.  * ’ 

G;  nom  est  tellement  commun  ii  des  choses  difTéren- 
tes,  qu’on  dit  également  l’ai^frî/r  de  La  nature,  et  Vau- 
tour des  chansons  du  Pnnt-JSejif,  ou  Vautour  de  C, 'lunée 
Littéraire. 

Nous  croyons  que  l’auteur  d’un  bon  ouvrage  doit  se 
garder  de  trois  choses, du  litre,  de  r’épîtrcdédicatoire, 
et  delapréface.  Les  rÂitres  doivent  se  gai'der  d’une  qua- 
tri('me,c’cst  d’écrire. 

Quant  au  titre,  s’il  a la  rage  d’y  mettre  son  nom,  ce 
qui  est  souvent  In'-s  danjcerfinx , il  faut  du  moins  que  ce 
•soit  sous  une  forme  modeste;  on  n’aime  point  à voir  im 
•nvi'agc  pieux,  qui  doit  rcnfi^rmer  des  lcçon.s  d’humi- 

(l)r-'07t;  KniISE  riuMiTiV».  ' 
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lité,par oi\  Moii'id^nciir  un-tcl,  conseiller ân 
roi  en  ses  conseils,  évéqne  et  comte  d'une  telle  ville.  Lu 
lecteur,  qui  est  toujoui's  malin,  et  qui  souvent  s’ennuie, 
aime  fort  h tourner  en  l'idicule  un  livre  annoncé  avee 
tant  de  faste.  On  se  souvient  alors  que  l’auteur-de  l’Iini- 
talion  de  Jésus-Christ  n’y  a pas  mis- son  nom. 

Mais  les  apôtres  , dites-vous,  mettaient  leurs  noms  à 
leurs  ouvrages.  Cela  n’«st  pas  vrai,  ils  étaient  trop  mo- 
destes. Jamais  l’apôtre  Matthieu  n’intitula  son  livre, 
JSi'angile  de  saint  Matt/iien;  c’est  un  hommage  qu’on 
lui  rendit  depuis.  Saint  Luc  lui-même  qui  recueillit  oc 
qu’il  avait  entendu  dire,  et  qui  dédie  son  livre  à Théo- 
phile, ne  l’intitule  point  Evangile  de  Lut.  Il  n’y  a que 
saint  J ean  qui  se  nomme  dans  l’Apocalypse  ; et  c’esteequi 
fit  soupçonner  que  ce  livreétait  de  Cerinthe,  qui  prit  le 
nom  de  Jean  pour  autoriser  cette  production; 

Quoi  qu’il  en  puisse  être  des  siècles  passés,  il  me  pa- 
raît bien  hardi  dans  ce  siècle  de  mettre  son  nom  et  ses 
titres  k la  tête  de  scs  œuvres.  Les  évêques  n’y  manquent 
pas;  et  dans  les  gros  in-4®  qu’ils  ilous  donnent  sous  le 
titre  de  Mahdements , on  remarque  d’abord  leurs  armoi- 
ries avec  de  beaux  glands  ornés  de  houppes  ; ensuite  il  , 
est  dit  un  mot  de  l’humilité  chrétienne,  et  ce  mot  est 
suivi  quelquefois  d’injures  atroocs  contre  ceux  qui  sont , 

Ou  d’une  autre  communion,  ou  d’un  autre  parti.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  pauvres  auteurs  profanes.  Le  duc  de 
La  Hochefoucault  n’intitula  point  ses  Pensées,  par  mon. 
seigneur  le  duc  deLa  Rochefoucault , pair  deErance,  eto 

Plusieurs  personnes  trouvent  mauvais  qu’une  compi- 
lation , dans  laquelle  il  y a de  très  beaux  morceaux , soit 
annoncée  par  monsieiu , etc.  ci-devant  professeur  de  l’\i. 
niversitc,  docteur ep  théologie,  recteur,  précepteur  des 
enfants  de  M.  le  duc  de.... , meralye  d’ime  académie , et 
même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre 
meilleur.  On  souhaiterait  qu’il  fût  plus  court. plus  phi- 
losophique, moins  rempli  de  vieilles  fables.  A l’égard 
des  titres  et  qualités,  perfonoe  ne  s’eu  soucie. 
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liVpîtrc  dptlicaloircn’aétt'  sourcnt  pusrnfte  que  pat, 
h bassesse  iutcressœ  à la  vanité  dédaigneuse: 

De  la  vient  cet  amis  d’onvrages  mercenaires  , 

Stances  , odes  , sonnets  , e'pîires  liminaires  , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

El , lut-il  louche  et  borgne , est  réputé'  soleil. 

Qui  croirait  cpie  Rohaut , soi-disant  physicien , dans 
sa  dédicace  au  ditcde  Guise,  lui  dit  que  « .ses  ancêtres  ont . 
■3)  niaintcnn  aux  dt-pens  de  leur  sang  les  vérités  poUtir 
■»  queSjles  lois  fondamentales  de  l’état , et  les  droits  des 
'3)  souverains?  » Le  Balafré  et  le  duc  do  Mnvoiinc  .se- 
raient un  peu  surpris  si  on  leur  lisait  cctlc  épître.  Et  que 
■dirait  Henri  IV  ? 

On  ne  sait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l’argent,  comme  les  ca- 
pucins cite?,  nous  viennent  prt^cnler  des  salades, ’a  con- 
dition qu’on  leur  donnera  pour  boire. 

* Les  gens  de  lettres  en  F rance  ignorent  aujourd’hui  cet 
honteux  avilis.seincnt;  et  jamais  ils  n’ont  eu  lant  de  no- 
blesse dans  l’esprit,  excepté  quelques  ra.alhcuren\  tpii 
SC  disent  gens  de  lettres^  dans  le  même  sens  que  des  bar- 
bouilleurs se  vantent  d’être  de\la  lU’ofession  de  Kaphacl, 
'et  que  le  cocher  de  Vertaniont  éi  ait  poète. 

Les  préfaces  semt  un  autre  écueil  ; le  moi  est  haïssable, 

■ disait  Pascal.  Parlez  de  vous  le  moin.s  qtie  vous  pourrez  ; 
car  vous  devez  savoir  que  l’amour-propre  du  lecteur  est 
'aussi  grand  que  le  vôtre.  Il  ne  vous  pardonnera  jamais 
de  vouloir  le  condamner  k vous  estimer.  C’est  à votre 
livre  k parler  pour  lui,  s’il  parvient  k'être  lu  dans  la 
■foule. 

« Les  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a été  honorée 
» devraient  me  dispenser  de  répontlrc  a nies  adversai- 
i>  res.  Les  applaudissements  du  public....  » Rayez  tout 
cela , croyez-moi,  vous  n’avez  point  eu  de  suffrages  illus- 
tres, votre  pièce  est  oubliée  pour  jamais. 

V Quelques  censeurs  ont  prétendu  qu’il  y a un  pan 
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i>  trop  d’évènements  dans  le  troisième  acte,  et  que  la 
)i  princesse  découvre  tiop  tard,  dans  le  quatrième, les 
■»  tendres  sentiment»  de  son  cœur  pour  son  amant  ; à cela 
3)  je  réponds  que...-  »^Ne  réponds  point,  mon  ami,  car 
personne  n’a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta  princesse.  Ta 
pièce  est  tombée  parce  qu’elle  est  ennuyeuse  et  écrite  en 
vers  plats  et  barbares;  ta  préface  est  une  prière  pour  les 
morts  ; mais  el  le  ne  les  ressusciteia  pas. 

D’autres  alleslenl  l’Europe  entière  qu’on  n’a  pas  en- 
tendu leur  système  sur  les  compossibles,  sur  les  supra- 
lapsaires , sur  la  dilférenee  qu’on  doit  mettre  entre  les 
héi-étiques  macédoniens  et  les  hérétiques  Valentiniens. 
Mais  vraiment  je  crois  bien  que  personne  ne  t’entend, 
puisque  personne  ne  te  lit. 

On  est  inondé  de  ces  fatras  et  de  ces  continuelles  r«r 
pétitions,  et  des  insipides  romans  qui  copient  de  vieux 
romans,  et  de  nouveaux  systèmes  fondés  sur  d’ancien- 
nes rêveries , et  de  petites  historiettes  prises  dans  des 
histoires  générales.  , 

Voule7.-vous  être  auteur,  voulez— vous  faire  un  livre-; 
songez  qu’il  doit  être  neuf  et  utUe , ou  du  moins  infîni- 
meut  agréable. 

Quoi  ! du  fond  de  votre  province  vous  m’assassine- 
rez- de  plus  d’un  pour  m’apprendre  qu’un  roi  doit 
être  juste,  et  que  Trajan  était  plus  vertueuxque  (’aK- 
gula!  vous  ferez  imprimer  vos  sermons  qui  ont  .endormi 
votre  petite  ville  inconnue  ! vousmettrez  k couüibution 
toutes  nos  histoires  pour  en  extraire  la  vie  d’un  princo 
sur  qui  vous  n’avez  aucuns  mémoires  nouveaux! 

Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps,  ne  dou- 
tez pas  qu’il  ne  se  trouve  quelque  ^lucheur  de  clii  ono- 
logie,  quelque  commentateur  de  gazette  qui  vous  relè- 
vera sur  une  date,  sur  un  nom  de  baptême,  sur  un  esca- 
dron mal  placé  par  vous  k trois  cents  pas  de  l’endroit 
où  il  fut  en  effet  posté.  Alors  corrigez^ous  vite. 

Si  un  ignorant,  un  foUiculairo,  se  mêle  de  critiquer 
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Il  torl  et  k Irayefs , vous  pouvez  le  confondre  ; mais  nom- 
mez-le  rarement  ,*  de  peur  de  souiller  vos  t'crils. 

Vous  altaquc-t-on  sur  le  style;  ne  répondez  jamais^ 
c’est  îi  votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade;  contentez-vous 
de  vous  bien  porter,  saas  vouloir  prouver  au  public  que 
vous  êtes  en  parfaite  santé.  Et  surtout  souvenez-vou* 
que  le  public  s’embarrasse  fort  peu  si  vous  vousjKjrtez 
bien  ou  mal.  • 

Ceut  auteiu%  compilent  pour  avoir  du  pain,  et  vingt 
folliculaires  font  l’extrait,  la  critique,  l’apologie,  la  sa- 
tire de  ces  com|)ilations,  dans  l’idée  d’avoir  aussi  du 
pain , parce  qu’ils  n'ont  point  de  métier.  Tous  ces  geas-lk 
vont  le  vendredi  demander  au  lieutenant  de  police  de 
Paris  la  |iermission  de  vendre  leurs  drogues.  Ils  ont  au- 
dience immédiatement  après  les  filles  de  joie  qui  ne  los 
regardent  pas,  parce  qii’eiles  savent  bien  que  ce  sont  d« 
mauvaises  pratiques  (i). 

, Ilss’cn  retournent  avec  une  permission  tacite  de  faire 
(i)  En  Fraucu  il  existe  ce  qu’on  appelle  l’inspection  de  la 
librairie:  le  cliaiicclier  eu  est  charge  en  chef,  c’est  lui  seul 
qui  décide  si  les  Fra'nçais  doivent  lire  ou  croire  telle  propo" 
silion  Les  parlements  untaussiune  juridiction  sur  les  livres  ; 
ils  font  brûler  par  leurs  bourreaux  ceux  qui  leur  déplaisent > 
mais  la  mode  de  brûler  les  auteursavec  les  livres  commence 
à passer.  Les  cours  souveraines  brûlent  aussi  en  cére'monie 
les  livres  qui  ne  parlent  point  d'elles  avec  assez  de  respect. 
Le  clergé  de  son  cdté  tâche,  autant  qu’il  peut,  de  s'établir 
une  petite  juridiction  sur  les  pensées.  Comment  la  vérité  s ’é- 
cbappera-t-clle  des  mains  des  censeurs  ,des  exempts  de  police, 
des  bourreaux  et  des  docteurs?  Elle  ira  chercher  une  terre 
étrangère  ; et  comme  il  est  impossible  que  cette  tyranuie  exer- 
cée sui  les  esjirits  ne  donne  un  peu  d’humeur,  elleparlerz 
avec  moins  de  rircoiispcclinn  et  plus  de  violence. 

Dans  Ictcnips  où  M.  de  Voltaire  a écrit , c’était  le  lieutenant 
de  police  de  Paris  qui  avait,  sous  le  chancelier , l’inspection 
des  livres  : depuis  on  lui  a ôté  une  partie  de  ce  département. 
Il  n’a  conserve  que  l’inspeclioa  des  pièces  de  Ihétilre  et  des 
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vendre  el  débiter  par  tout  le  royaume  leurs  HistoriettèSi 
leurs  Recueils  de  bons  mots , la  K iedu  bibnheureiuc  Régis-, 
la  2'rad.uclion  d'un  poème  allemand,  les  Nouvelles  dé“ 
couvertes  SW  les  anguilles,  unNouveau  choix  de  vers\ 
un  Système  sur  Porigne  des  cloches , les  Amoursdu  cra- 
paud. T3n  libraire  achète  leurs  productions  dix  écus  ; ils 
eu  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin,  à condition 
qu’il  en  dira  du  bien  dans  scs  gazettes.  Le  folbculaire 
jlfcnd  leur  argent,  et  ditdelcui’s  opusctdes  tout  le  mal 
jru’il  peut.  Les  lèses  viennent  se  plaindre  au  juif  qui  en- 
tretient la  femme  du  folliculaire;  on  se  bat  à coups,  de 
jwing  chez  Taf^thicaire  Le  Lièvre;  la  scène  finit  par 
mener  le  folliculaire  au  Fort-l’èvcque.  Et  cela  s’appelle 
des  auteurs! 

Ces  pauvres  gens  se  partagent  en  deux  ou  trois  ban- 
des, et  vont  k la  quête  comme  ‘des  moines  mendiants; 
mais  n’ayaht  point  fait  de  vœux,  leur  société  ne  dure 
que  peu  de  jours;  ils  se  trahissent  comme  des  prêtres 
qtti  courent  le  même  bénéfice  ; quoiqu’ils  n’aient  nul  Iw- 
néfice  h espérer.  Et  cela  s'ap[>elle  des  autewsf 

Le  malheur  de  ces  gens- Ik  vient  de  ce  que  leurs  pères 
ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profession.  C’est  un 
grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout  homme  du 
peuple  qui  peut  élever  son  fils  dans  un  art  utile,  etnç 
le  fait  pas,  mérite  punition.  Le  fils  d’un  metteur-en  œu- 
vre se  fait  jt^uite  k dix-sept  ans.  Il  est  chassé  de  la  so- 
ciété h vingt-quatre,  parce  que  le  dcwrdre  de  ses  mœurs 
a trop  éclaté.  Le  voilà  sans  pain;  il  devient  folliculaire; 
il  infecte  la  basse  litléi-aturc , et  devient  le  mépris  et  l’hor- 
reur de  la  canaille  même.  Et  cela  s’appelle  des  auteurs! 

auvrâges  au-dessous  d’une  feuille  d’impression.  Le  detail  de 
cette  partie  est  immense.  Il  ii'c.st  point  permis  a P»ris  d im- 
priuier  qu’on  a jierdu  .son  eliien  , .«ans  que  la  police  so  soit 
ass'Urc!c  qu’il  n’v  a dans  le  siriialenient  de  cette  pausrchèlé 
aucune  }.roposi!i<>n  contraire  aux  Loiincs  mœurs  et  à la  reli- 
gion. (Édu.  de 
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Les  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont  réussi  dans 
«n  art  véritable,  soit  daus  1 ej-op  e.,  soit’ dans  la  tragé- 
die, soit  dans  la  comédie,  soit  daus  Thistoire,  ou  dans 
la  philosophie;  qui  ont  enseigné  ou  enchanté  les  hommes. 
Les  autres  dont  nous  avons  parlé  sont  parmi  les  gens  de 
lettres  ce  que  les  frelons  sont  parmi  les  oiseaux 

On  cite,  on  commente,  on  critique,  on  néglige,  on 
oublie  ; mais  siu'tout  on  méprise  communément  un  au- 
teiur  qui  n’est  qu’auleur. 

A propos  de  citer  un  auteur,  il  faut  que  je  m'amuse  ii 
raconter  une  singulière  bévue  du  révérend  père  Viret, 
cordelier,  professeur  en  tliéologie.  lllit  dans  la  Philoso- 
phie de  l’histoire  de  ce  bon  abbé  fiazju , que  «jamais  au- 
31  cun  auteur  n’a  cité  un  passage  de  Moïse  avant  Longin, 
a>  qui  vi^utet  mourut  du  temps  de  l’empereur  Auré- 
3>  lieu.  » Aussitôt  le  zèle  de  saint  F rançois  s’allume:  Virst 
crie  qxie  cela  n’est  pas  vrai,  que  plusieurs  écrivains  ont 
dit  qu’il  y avait  eu  un  Moïse;  que  Josèplie  même  en  a 
parlé  fort  au  long,  et  que  l’abbé  Bazin  est  un  impie  qui 
veut  détniire  les  sept  sacrements.  Mais,  cher  père  Viret, 
vous  deviez  vous  informer  auparavant  de  ce  que  veut 
dire  le  mot  citer.  Il  y a bien  de  la  dilTérence  entre  faire 
mention  d’un  auteur  et  citer  un  auteur.  Parler,  faire 
mention  d'un  auteur,  c’est  dire:  Il  a vécu,' il  a écrit  ea 
tel  temps.  Le  citer,  c’est  rapporter  un  de  ses  passages: 
Comme  Moïse  le  dit  dans  son  Exode,  comme  Moïse  a 
écrit  dans  sa  Genèse.  Or  l’abbé  Bazin  affirme  qu’aucun 
écrivain  étranger,  aucun  même  des  prophètes  juifs,  n’a 
jamais  cité  un  seul  passage  de  Moïse,  quoiqu’il  soit  un 
auteur  divin.  Père  Viret,  en  vérité,  vous  êtes  un  auteur 
bien  malin;  mais  on  saura  du  moins,  par'  ce  petit  para- 
graphe , que  vous  avez  été  un  auteur.  ^ 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l’on  ait  eus  en 
France,  ont  été  les  contrôleurs-gémiraux  deshuances. 
On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs  déclarations , depuis 
le  règne  de  Louis  XIV  seulement.  Les  parlements 
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fcritquelijucfoisla  critique  de  ces  ouvrages;  on  y a trou- 
vé des  projjositions  erronées , des  contradictions.  Mais  où 
sont  les  bous  auteurs  qui  niaient  pas  été  censurés  ? 

AUTORITÉ. 

MisénABLES humains,  soit  en  robe  verte,  soit  en  tur- 
ban, soit  en  robe  noire  ou  en  surplis,  soit  en  manteau  et 
en  raliat,  ne  cherchez  jamais  h employer  l’autorité  là 
où  il  ne  s’agit  que  de  raison,  ou  consenicz  h être  bafoués 
dans  tous  les  siècles  comme  les  plus  impertinents  de  tous 
les  hommes,  et 'a  subir  la  haine  publique  comme  lesplus 
injustes. 

On  vousa  parlé  cent  fois  de  l’insolente  absTmlitcavec 
laquelle  vous  rondnmnàtes  Gallilée,  et  moi  je  vous  en 
parle  pour  la  cent  et  unième,  et  je  veux  que  vous  en  fas^ 
siezk  jamais  l’anniversaire  ; je  veux  qu’oii  grave  k la  [lorte 
votre  saint  office  : 

Ici  sept  cardinaux,  assistes  de  frères  mineins,  firent 
jeter  en  pri.son  le  maître  k penser  de  l’Italie,  âge  de 
soixfinteet  dix  ans,  le  firent  jeûner  au  pain  et  k l’eau, 
parce  qu’il  instruisait  le  genre  humain , et  qu’ils  étaieut 
des  ignorants. 

Lhon  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  catégories  d’Aris- 
tote, et  on  statua  savamment  et  équitablement  la  peine 
lies  galères  contre  quiconque  serait  assez  os(-  pour  cire 
d’un  autre  avis  que  le  Stagyrite,  dont  jadis  deux  conci- 
les brûlèrent  les  livres. 

Plusloin  une  faculté,  qui  n’a  pas  de  grandes  facutlés, 
fit  un  decret  rontre  les  idées  innées,  et  fit  ensuite  un 
dréret  pour  les  idées  innées,  sans  que  ladite  faculté  fût 
seulement  informée  par  scs  bedeaux  de  ce  que  c’est 
qu’une  idée.  . 

Dans  des  écoles  voisines  on  a prociy*  juridiquement 
eouire  la  circulation  du  sang. 

On  a intenté  procès  contre  l’inoculation > et  pax-tics 
c^nt  été  assignées  par  exploit. 
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On  fl  Siiisi  à la  lIouruc  des  pens«‘es  vinsft.  et  ïin  volu- 
mes in-Jbiio,  dans  les([uels  il  était  dit  luécliamiucnt  et. 
prodiloircmcnl  que  les  triangles  ont  toujours  trois  an- 
gles, qu’un  père  est  plus  âgé  (jue  son  fils,  que  Rlica  SiU 
via  perdit  sou  pucelage  avant  cpie  d’accoucher,  et  que 
de  la  farine  n’est  pas  une  feudlede  chêne. 

une  autre  aunce  on  jugea  le  procès  [Jtrhni  Chi- 
mæra  bombinans  in  vacuo  passif  comedere  secundas 
mtt’utêoues, et  on  décida  pour  l’aflirtnaLive. 

Kii  conséquence  on  se  cnit  très  supérieur  k Archi- 
mède, k Euclide,  à Cicéron,  à Pline;  et  on  se  pava- 
na dans  le  quartier  de  runiversite'. 

AXE. 

• D'cKi  vient  que  l’aie  de  la  terre  n’est  pas  perpendi- 
culnire  à l éfjiiateur?  Pourquoi  se  relève-t-il  vers  le 
nord,  ets’ahaissc-t-il  vers  le  pôle  austi-al  dans  une  posi- 
tion qui  ne  paraît  pas  naturelle , et  qui  semble  la  suite 
de  que!  que  dérangement , ou  d’une  période  d’un  nombre 
prodigieux  d’années  ? 

Est  il  bien  vrai  que  l’écliptique  se  relève  continuel- 
lement par  un  mouvement  insensible  vers  l’équatour.  et 
que  l’angle  que  tonnent  ces  deii\  lignes  soit  un  |ieu  di- 
minué depuis  deux  mille  aimées?" 

Est-il  bien  vrai  que  redipiique  ait  été  autrefois  per- 
pendiculaire h l’équatrur,  et  que  les  Égyptiens  l’aient 
dit,  et  qu’IIérodole  l’ait  rapporté!?  fie  mouvemeut  de 
l’écliptique  formerait  une  période  d’environ  deux  mil- 
lions d'années;  ce  n’est  point  cela  qui  clFraie,  car  l’axe 
de  la  terre  a un  raouvciuent  impcrcejitiblc  d’environ 
vingt-six  mille  ans,  qui  fuit  la  précession  des  équinoxes, 
et  il  est  aussi  aisé  h la  nature  de  produire  une  rotation 
de  vingt  mille  siècles  qu’une  rotation*  de  deux  cent 
soixante  siècles. 

On  s’est  trompe  quand  en  a dit  que  les  Egyptiens 
avaient,  selon  llérodulc,  nue  tradition  que  l’ecliptiipie' 


Digilized  by  Google 


C'Æ  ÂXE. 

avait  été  autrefois  perpendiculaire  à l’cquatenr.  La  fri*- 
dition  dont  parle  Hérodote  n'a  point  de  rapport  h la 
coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  et  de  l'écliptique; 
e'est'tont  autre  chose. 

Les  prétendus  savants  d’Egypte  disaient  que  lë  soleil, 
dans  l'espace  de  onze  mille  années  , s'était  couché  deux 
lois  à l’orient,  et  levé  deux  fois  k l'occident.  Quand  l'é- 
quateur et  l'écliptique  auraient  coïncidé  ensenihle  , 
quand  toute  la  terre  aurait  eu  la  sphère  droite . et  que 
partout  les  jours  eussent  été  égaux  aux  nuits,  le  soleil 
ne  changerait  pas  pour  cela  son  coucher  et  son  lev<<r.  La 
terre  aurait  toujours  tourné  sur  son  axe  d'occident  en 
orient,  comme  elle  y tourne  aujourd’hui.  Celte  idée  de 
faire  coucher  le  soleil  à l'orient,  n'est  qu'untt  chimère 
digne  du  cerveau  des  prêtres  d'Egypte,  et  montre  la  pro' 
fonde  ignorance  de  ces  jongleurs , cpii  ont  eu  tant  de  ré- 
putation. Il  faut  ranger  ce  conte  avec  les-  satyres  qui 
chantaient  ut  dansaient  k la  .suite  d'Osiris  ; avec  les  petits 
garçons  auxquels  on  ne  donnait  k manger  qu'après  avoir 
couru  huit  lieues  pour  leur  apprenrlrc  k conquérir  le 
monde  ; avec  les  deux  enfants  qui  evièreut  />ec  pour  de- 
mander du  pain,  et  qui  par  là  hrent  découvrir  que  la 
langue  phrygienne  était  la  premiïTe  que  les  hommes 
eussent  parlé  j avec  le  roi  Psamméticus  qui  donna  sa  fille 
k un  voleur , pour  le  récompenser  de  lui  avoir  pris  son 
ax’gent  très  adroitement,  etc.  etc.  etc 

Ancienne  histoire  , ancienne  astronomie  , ancienne 
physique  , ancienne  médecine  ( k Hippocrate  près  ),  an- 
cienne géographie,  ancienne  métapliysique;  tout  cela 
n'est  qu'ancienne  absurdité,  qui  doit  faire  sentir  le  bon- 
heur d'être  né  tard. 

Il  y a,  sans  doute,  plus  de  vérité  dans  deux  pages  de 
l’Encyclopédie,  conceniant  la  physique,  que  dans  toute 
la  bibliothèque  d'Alexandrie,  dont  pourtant  on  regrette 
la  perte. 

riN  DU  TOMt  PRKMIER  DU  DieTlQMlAlRS. 
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